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PRÉFACE. 


Depuis  quelques  années  on  s'est  occupé  avec  une 
sérieuse  ardeur  de  la  pUlosophie  du  moyen  âge.  Cette 
étude  a  un  but  plus  noble  et  plus  utile  que  celui  de 
satisfaire  à  une  vaine  curiosité  derudit  :  elle  veut 
poursuivre  à  travers  des  siècles  longtemps  réputés 
obscurs,  l'histoire  de  la  pensée  humaine  toujours 
active  et  toujours  aspirant  à  la  liberté. 

Jusqu'à  présent  l'attention  générale  s'était  portée 
de  préférence  sur  les  docteurs  qui ,  continuant  d'un 
côté  les  traditions  de  la  philosophie  classique  et  se 
rattachant  de  l'autre  aux  doctrines  de  l'Église  »  ont 
exercé  sur  le  développement  de  la  pensée  une  in- 
fluence que  personne  ne  songeait  à  empêcher,  et  qui 
leur  a  acquis  une  juste  célébrité.  A  côté  de  ces  pen- 
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seurs«  il  y  en  a  d*autres  qui»  pour  être  arrivés  à  des 

résultats  contraires  soit  au  système  oiBciel  de  l'É- 
gtise,  soit  à  la  religion  chrétienne  en  générai,  ont . 
étéquaiiiiés  d'hérétiques,  etdontlëlude»  par  consé- 
quent, a  été  longtemps  négligée.  Non  satisfaits  des 
enseignements  orthodoxes  sur  Dieu  et  sur  le  monde» 
plusieurs  de  ces  libres  penseurs,  de  ces  théologiens 
philosophes  ont  voulu  résoudre  à  leur  manière  l'an- 
tique problème  de  Tautithèse  d'un  Dieu  infini  et  bon 
et  d'un  monde  fini  et  plein  de  mal  ;  les  uns  sont  ar- 
rivés à  nier  la  réalité  de  ce'monde,  à  ne  reconnaître 
d'autre  existence  que  celle  de  l'esprit  universel ,  et 
à  professer  ainsi  le  panthéisme,  tandis  que  d'autres, 
non  moins  hardis  et  attribuant  la  création  à  un  au- 
teur mauvais,  ont  abouti  au  principe  dualiste.  Ce 
qui  ajoute  à  Tintérét  que  doit  présenter  Tétude  de 
c^  deux  systèmes,  c est  que  l  uu  et  l'autre  se  sont 
répandus  parmi  le  peuple  laïque,  et  ont  trouvé  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  des  partisans  nom- 
breux et  enthousiastes.  Le  dualisme  surtout  a  régné 
successivement  sous  différentes  formes  dans  plu- 
sieurs parties  de  1  Europe  ;  aux  Manichéens  ont  suc^ 
cédé  en  Occident  les  Priscillianistes,  en  Orient  les 
Pauliciens  ;  plus  tard  les  spéculations  dualistes  repa- 
rurent sous  la  forme  du  catharisme.  Ce  dernier  sys- 
tème est  le  moins  connu ,  et  cependant  il  est  remar- 
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quable  à  beaucoup  de  litres^  Il  réussit  à  fonder  au 
milieu  du  monde  catholique  une  Église,  qui  résista 
pendant  plusieurs  siècles  à  toutes  les  mesures  prises 
pour  sa  destruction  ;  religion  des  Albigeois ,  ii  a  joué 
un  rôle  célèbre  dans  rhistoire  du  midi  de  la  France  ; 
ses  destinées  se  sont  mêlées  d^une  manière  intime  à 
celles  de  la  civilisation  de  nos  provinces  méridio- 
nales. Nous  avuus  donc  pensé  qu  une  histoire  des 
Cathares  ne  serait  pas  seulement  un  complément  de 
celle  de  la  réflexion  philosophique  et  de  la  vie  reli- 
gieuse des  peuples  du  moyen  âge,  mais  qu*elle  ser- 
virait aussi  à  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  une 
époque  mémorable  de  notre  histoire  nationale.  Nous 
serions  heureux  si  l'on  trouvait  que  notre  ouvrage 
n  a  pas  manqué  entièrement  ce  double  bul^. 

L'histoire  des  Cathares  n*est  pas  sans  diflBcnItés ,  à 
cause  de  la  rareté  et  de  la  nature  particulière  des 

1  Pendant  que  noti«i  nous  occupions  de  notre  travail,  on  vit  [wiraîirc  en 
Âliema^De  le  premier  ouvrage  spécial  sur  les  Cathares.  Il  a  pour  auteur 
M.  lialiii,  et  pour  titre  fieschichte  der  neu-mamchcpischen  Ketzer.  Sfntt- 
gard,  1845,  in-S^.  Par  une  critique  trés-détaillée,  insérée  dans  le  juurnal 
littéraire  de  Jëua  {yeue  jetiaische allgenieine  Litteratur-Zeitungj  24  et  25 
mars  1846),  nous  avons  fâché  de  faire  voir  combien  cet  ouvrage  est  im- 
parfait ,  combicu  peu  il  répond  aux  exigences  de  la  scieuce  historique  et 
philosophique. 

-  Une  preuve  de  i  inlérèl  qu'on  attache  à  ces  matières,  c  est  qu'uu  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  M.  l'ahhé  Jager,  a  pris  poor 
sujet  de  ses  cours,  pendant  Tannée  scolaire  1846  à  1847,  Thiitolre  de  Thé- 
rétie  aux  douzième  et  treizième  siècles ,  de  la  lutte  de»  Albigeois  et  de» 
instilotioos  qui  en  ont  été  la  suite. 
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source^.  PoMr  rexposition  du  système  ou  est  réduit 
^ux  seuls  tëmoigaages  des  adversaires  de  la  secte; 
on  si  voulu  contester  la  véracité  de  ces  témoignages, 
dans  1  Intention  de  sauver  les  Cathares  du  reproche 
de  dualisme;  mais  par  la  comparaison  des  auteurs 
de  différents  pays  et  de  différents  siècles»  nous  proU'- 
verqns  que  çe  reproche  n'est  que  trop  mérité;  les 
adversaires  sont  en  général  dignes  d  une  confiance 
qu  on  ne  pourrait  leur  refuser  que  par  des  préven* 
tioi^s  dogmatiques.  Quant  ThistoirQ  des  destinées 
mémei9  de  la  secte ,  elle  a  des  parties  sqr  lesquelles 
les  auteurs  contemporains  gardent  un  silence  ab- 
solu ;  Torigine  surtout  est  couverte  d'une  obscurité 
telle,  que  pour  y  porter  de  la  lumière,  on  a  eu  re* 
cours  aux  hypothèses  les  plus  diverses ,  quelquefois 
les  plus  contradictoires.  Aucune  de  ces  explications 
ne  résout  la  question  d*uae  manière  satisfaisante; 
l'opinion  commune,  qui  considère  le  catharisme 
comme  la  continuation  immédiate  ou  comme  la  re- 
production pure  et  simple  de  la  doctrine  mani- 
chéenne, est  notamment  exposée  à  des  objections 
qui  nous  paraissent  très-fondées.  Par  la  comparai** 
son  des  doctrines  et  des  usages,  nous  sommes  ar- 
rivé à  la  conviction,  confirmée  d'ailleurs  par  de 
vagues  traditions  et  par  quelques  faits  historiques, 
que  les  Cathares  ont  eu  une  origine  indépendante 
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des  hérésies  dualistes  auléneures ,  el  que  c  est  dans 
les  pays  slaves  qu'il  faut  placer  leur  berceau  ;  c'est 
de  là  qu'ils  se  sont  répandus  dans  le  reste  de  r£u- 
rope,  où  ils  ont  formé  dans  plusieurs  pays  des  éta- 
blissements puissants,  en  rapport  les  uns  avec  les 
autres,  et  dont  les  membres  sont  appelés  tour  à 
toi|r  Palariiis,  Poblicans,  Bulgares,  Albigeois,  tous 
ces  noms  désignent  la  même  secte,  dont  le  notai  pri- 
mitif est  celui  dont  nous  nous  servons  de  préié- 
rence. 

La  marche  que  nous  suivons  dans  notre  travail, 

nous  ^t  ii|diquée  par  la  nature  même  dM  sujet.  Nous 
r^conterops  Thistoire  de  la  secte  et  nous  exposerons 
Si»  doctripe»  telles  que  nous  les  avons  reconnues 

4près  une  étude  cuiisciencieuse  des  sources;  nous 

n'avancerons  rien  dont  nous  ne  puissions  fournir 
des  preuves,  et  si  nous  nous  sommes  permis  de 

faire  quelques  conjectures  pour  remplir  des  lacunes, 
nous  les  avons  basées  sur  des  combinaisons  sé- 
rieuses et  sur  des  rapprochements  qui  peuvent  être 
justifiés.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  embarrasser 
le  texte  inéme  de  notre  ouvrage  de  toutes  les  opé* 
rations  qu'il  a  fallu  faire  pour  arriver  à  notre  but; 
nous  avons  tâché  de  reconstruire  un  édifice  avec 
des  débris  épars  et  des  matériaux  rassemblés  de  dif- 
férents côtés,  mais  l'échafaudage  dont  nous  nous 
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sommes  servi  aurait  nui  à  Teffet»  si  nous  l'avions 
laissé  subsister;  nous  ayons  donc  rejeté  dans  des 
notes  tant  la  discussion  des  opinions  que  nous  ne . 
partageons  pas,  que  les  arguments  sur  lesquels  se 
fondent  plusieurs  de  nos  propres  résultats. 

On  nous  reprochera  peut-être  d'être  entré  dans 
trop  de  détails.  Mais  comme  il  s'agit  d'une  histoire  peu 
connue  et  souvent  mal  appréciée,  il  nous  a  semblé 
que  les  détails  étaient  le  meilleur  moyen  de  faire 
connaître  le  véritable  caractère  de  la  secte,  sa  grande 
propagation  dans  les  différents  pays  de  l'Ëurope  et 
surtout  eu  France ,  ses  profondes  racines  dans  l'es- 
prit des  peuples ,  l'opiniâtreté  de  sa  résistance  à  TË- 
glise.  Un  fait  en  apparence  minutieux  répand  sou- 
vent un  jour  inattendu  sur  toute  une  période  obs- 
cure ;  il  sert  d'intermédiaire  pour  rétablir  la  liaison 
entre  des  événements,  qui  sans  cela  ne  paraîtraient 
être  que  des  accidents  sans  suite  et  sans  importance. 
Une  histoire  comme  celle  que  nous  faisons,  na  évi- 
demment quelque  mérite  que  par  l'exactitude  et  la 
richesse  des  détails;  il  est  vrai  que  sous  le  rapport 
littéraire  elle  en  souffre  peut-être;  mais  pour  être 
complet ,  il  a  fallu  nous  résigner  à  subir  cet  inconvé- 
nient. D'un  autre  côté,  il  est  des  parties  que  Ton  trou- 
vera tiaiLéeb  plus  sommairement  que  dans  d'autres 
ouvrages ,  où  elles  tiennent  avec  raison  une  place 


Digitized  by 


PRÉFACE.  VU 

plus  considérable  ;  aous  voulons  parler  surtout  de 

la  croisade  coatre  les  Albigeois.  11  nous  a  semblé 
que  la  nature  de  notre  sujet  excluait  le  récit  détaillé 
des  événements  purement  militaires  ou  politiques» 
des  batailles ,  des  sièges ,  des  négociations  entre  les 
princes;  nous  avons  dû  nous  borner  à  ce  qui  était 
indispensable  pour  apprécier  d  un  cùté  ce  qu  ou 
pourrait  appeler  Tesprit  et  les  tendances  de  la  croi- 
sade, et  de  Tauire  Timpression  qu'elle  a  produite 
sur  Icspupulalions  qui  en  sont  devenues  les  victimes. 
Notre  but  principal  a  dû  être  de  faire  ressortir  la 
part  prise  pai^  1  Eglise  et  par  ses  agents  à  la  destruc- 
lion  de  la  civilisation  du  Midi  sous  le  prétexte  d  ex- 
tirper  1  hérésie,  et  de  suivre  les  destinées  de  la  secte 
pendant  et  après  la  guerre.  C'est  là-dessus  aussi  que 
nous  croyons  avoir  donné  quelques  renseignements 
nouveaux  et  intéressants,  puisés  dans  les  legistres 
de  rinquisition  du  Midi ,  et  dans  beaucoup  d'autres 
documents  dont  les  copies  sont  conservées  à  la  Bi* 
bliothèque  nationale  ^ 
Notre  ambition  eût  été  de  donner  une  histoire 

*  JNous  saisissons  cette  occasion  pour  exprimer  notre  reconnaissance  à 
]!•  Gnessard»  aujourd'hui  professeur  à  l'école  des  chartes.  U  a  bien  voolti 
aoiift«OBinuiiiqaer  les  eitrails  qa*U  a  faits  des  docoments  compris  dans  la 
TOlomioeose  eohectiOD  Doat;  cette  commonicatlon  bieDveftlante  a  singa* 
liérament  facilité  nos  Tecberchet.  Les  extraits  de  M.  Gnessard  doTaient 
servir  A  la  publication  que  H.  Fauriel  était  chargé  de  faire  des  principaux 
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complète  de  la  secte  dans  tous  les  pays  où  elle  a  eu 
ses  églises;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  réaliser 
ce  désir  dans  toute  son  étendue;  nous  n'avons  pu 
donner  que  ce  que  nous  avons  trouvé  à  notre  por- 
tée, c'est-à-dire  ce  que  nous  ont  fourni  nos  re- 
cherches dans  les  bibliothèques  de  la  capitale,  dans 
celle  de  notre  ville,  et  dans  plusieurs  dépôts  de  TAl- 
lemagne  et  de  la  Suisse. 

Pour  ritalie  on  trouverait  peut-être  encore  quel- 
ques faits  dans  les  monographies  qui,  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle,  ont  para  dans  ce  pays  sur 
rhistoire  ecclésiastique  des  principales  villes  de  la 
Lombardie;  malheureusement  nous  n'avons  pas  pu 
nous  procurer  ces  Uvres.  Les  mines  les  plus  riches  se- 
raieiit  sans  doute  les  arcliives  de  1  inquisilioii  en  Ita- 
lie ;  il  est  à  espérer  que  le  temps  ne  sera  pas  éloigné  où 
dans  cette  noble  contrée  afib*anchie,  on  ne  mettra 
plus  d*obstacle  aux  recherches  faites  sur  Thistoire 
des  adversaures  du  despotisme  spirituel  au  moyen 
âge. Quant  au  midi  de  la  France,  il  est  très-probable 
que  dans  les  bibliothèques  et  dans  les  archives  il 
se  [trouve  encore  des  documents,  dont  la  grande 
collection  Doat  à  Paris  ne  possède  pas  de  copies  ; 
notre  position  particulière  ne  nous  a  pas  permis 

documents  relatifs  à  rinqaisilioD  dii  Midi.  Il  est  TiTflmeot  a  regretter 

qu*ou  n'ait  pas  donne  soUe  à  ce  projet. 
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jusqu'à  ce  jour  d^alier  puiser  à  ces  sources.  Ce  qu'il 
y  aurait  de  plus  désirable,  ce  serait  de  retrouver 
quelque  écrit  de  la  secte  elle-même;  peut-être  que 
dans  le  Languedoc  ou  en  Lombardie,  on  en  décou-< 
vnrait  encore;  dans  la  Bosnie  surtout,  où  le  catba- 
risme  a  régné  plus  librement  que  partout  ailleurs 
jusque  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  des  re- 
cherches dirigées  en  ce  sens,  amèneraient  sans 
doute  quelques  découvertes  importantes. 

Nous  avons  taché  enfin  d  être  impartial;  pour  nous 
le  catfaarisme  est  une  erreur,  tant  sous  le  rapport 
philosophique,  que  sous  le  rapport  religieux;  mais 
nous  le  respectons  comme  une  manifestation  du  be- 
soin de  vie  et  de  liberté  religieuses,  conune  une 
protestation  de  la  raison  et  du  sentiment  individuels 
contre  l'autorité  extérieure  en  matière  de  foi,  comme 
un  effort  bardi  de  résoudre  un  des  problèmes  les 
plus  difficiles  qui  pèsent  sur  Tesprit  de  l'homme,  et 
de  ramener  la  vie  à  une  pureté  plus  parfaite  au  mi- 
lieu des  désordres  du  moyen  âge.  A  une  époque  où 
le  peuple  était  le  plus  souvent  dans  une  ignorance 
profonde  sur  le  vrai  sens  des  questions  religieuses , 
où  la  liberté  de  conscience  était  également  étouilée 
par  les  papes  et  par  les  rois,  et  où  la  piété  risquait  de 
se  perdre  dans  le  formalisme  de  cérémonies  exté- 
rieures, les  esprits  enthousiastes  qui  aspiraient  à 
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une  science,  à  une  liberté  et  à  une  vertu  plus 
hautes,  ont  pu  s  égarer  facilement  dan^  les  spécu- 
lations et  dans  les  pratiques  du  dualisme  cathare. 
Nous  le  répétons,  ces  spéculations  sont  erronées,  et 
ces  pratiques  sont  pour  la  plupart  aussi  contraires 
à  la  aature  humaine  qu'au  christianisme;  mais  pour 
accorder  cela,  est-ce  une  raison  pour  justifier  les 
violences  inouïes  par  lesquelles  les  pouvoii-s  ecclé- 
siastiques et  civils  ont  cherché  à  écraser  les  Ca- 
thares? £n  nous  prononçant  contre  les  doctrines 
de  ces  derniers,  ne  devons -nous  pas  nous  pro- 
noncer avec  plus  de  force  encore  contre  ceux  qui 
les  combattaient  plus  souvent  par  le  fer  et  par  les 
flammes  que  par  le  raisonnement  ou  par  la  persua* 
sion? 

Nous  divisons  notre  ouvrage  en  trois  parties  prin- 
cipales, dont  la  première  est  consacrée  à  Thistoire. 
Dans  celle-ci  nous  distinguons  trois  périodes;  la  pre- 
mière s  étend  depuis  l'origine  de  la  secte  dans  les 
pays  slaves  jusqu'à  son  apparition  plus  générale  en 
Occident,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle;  la  se- 
conde comprend  les  temps  de  la  pi  us  grande  puis- 
sance des  Cathares,  jusqu'à  Tavénement  d'Inno- 
cent III  ;  la  troisième  enfin  est  le  temps  de  la  lutte» 
et  s'étend  depuis  les  persécutions  organisées  par  ce 
pape,  jusqu'à  la  disparition  définitive  de  la  secte,  au 
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quaiorzième  siècle,  eu  Italie  et  eu  Frauce,  et  au 
quinzième  dans  les  pays  slaves. 

L'exposition  de  la  doctrine  el  des  mœurs  des  Ca- 
thares lorme  notre  seconde  partie  principale.  Nous 
ayons  essayé  de  réunir  en  un  ensemble  systéma- 
tique les  différents  points  que  nous  avons  trouvés 
épars  dans  les  sources.  Comme  tous  ces  poiiils  sont 
dans  un  rapport  intime  tant  entre  eux-mêmes  qu'a- 
vec le  premier  principe  du  cailiarïsme ,  le  travail  de 
les  relier  en  un  système  ne  nous  a  paru  ni  trop 
hasardé  ni  trop  difficile.  £n  voulant  reconstruire 
une  doctrine  à  laide  délénients  plus  ou  liiuins 
incomplets,  on  court  risque,  il  est  vrai,  d*y  intro- 
duire des  idées  qui  lui  ont  été  étrangères;  nous 
avons  tâché  «d'éviter  cet  écueil,  et  de  ne  pas  quitter 
le  terrain  de  la  fidélité  historique.  Pour  compléter 
notre  travail,  nous  ajoutons  une  troisième  partie  sur 
les  moyens  par  lesquels  TËglise  du  moyen  &ge  a 
combattu  l'hérésie  cathare  et  ses  partisans;  ces 
moyens  sont  de  deux  sortes  :  châtiments  pi  ouoncés 
par  le  pouvoir  ecclésiastique  et  exécutés  en  partie 
par  le  pouvoir  civil,  et  controverse  théologique  et 
philosophique.  C'est  une  étude  curieuse  et  souvent 
affligeante ,  et  tout  aussi  féconde  en  enseignements 
que  l'histoire  de  la  secte  elle-même  :  ces  enseigne- 
ments, nous  nous  sommes  abstenu,  dans  tout  le 
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cours  de  noire  ouvrage ,  de  les  formuler;  ies  esprits 
non  prévenus  en  seront  frappés,  sans  qu*on  ait  be- 
soin de  les  leur  mettre  sous  les  yeux. 

Nous  n*aJouterons  plus  qu'un  mol;  nous  avons 
présenté  une  partie  de  notre  manuscrit  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  et  M.  le  secrétaire 
perpétuel  a  bien  voulu  lui-même  en  donner  lecture; 
tout  ce  que  nous  désirons,  c*est  que  le  public  ratifie 
le  jugement  bienveillant  que  l'Académie  a  porté  sur 
notre  travail 

Strasbourg,  en  octobre  1848. 
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DEPUIS  LA  PIN  DU  DIXIÈME  SIÈCLE  JUSQU^U  MILIEU  DU  DOUZIÈME. 

ORIGINE  KT  PREMIÈRE  PROPAGATION  DE  LA  SECTE. 


L'origine  de  la  secle  des  Cathares  est  entourée  de  ténèbres 
difficiles  k  dissiper.  Aucan  témoignage  historique  ni  de  la 

secte  elle-même,  ni  des  écrivains  qui  l'ont  combattue,  ne 
\ient  jeter  sur  cette  question  obscure  une  lumière  suûisante  j 
aucun  auteur  ni  contemporain,  ni  postérieur,  ne  s'exprime 
à  cet  égard  en  termes  précis,  et  l'on  est  forcément  réduit  k 
des  conjectures.  Cependant  il  est  quelques  données  qui 
peuvent  nous  mettre  sur  la  voie ,  pour  arriver  à  un  résultat. 
De  vagues  souvenirs,  conservés  dans  la  secte  elle-même, 
placent  son  berceau  dans  les  pays  orientaux  de  TEurope,  et 

t.  i 
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plus  spécialement  dans  les  contrées  habitées  par  des  popula- 
tions slaves  ^  En  combinant  ces  traditions  avec  des  faits  plus 
positifs ,  nous  nous  sommes  convaincu  que  c'est  en  effet  dans 
ces  derniers  pays  que  le  catharismc  a  pris  naissance,  et 
comme  cette  opinion  éciaircit  bien  des  points  que  d'autres 
explications  laissent  dans  Fombre,  elle  a  acquis  à  nos  yeux , 
sinon  une  certitude  absolue,  du  moins  uu  haut  degré  de 
probabilité^. 

Dès  la  fin  du  neuvième  siède,  les  circonstances  étaient 
singulièrement  faYorables,  dans  les  pays  slaves,  au  dévelop- 
pement <  i  ;i  la  propagation  de  doctrines  opposées  au  système 
de  l'Église  orthodoxe.  Les  querelles  entre  le  pape  de  Rome 
et  le  patriarche  de  Constantinople  au  sujet  de  la  suprématie 
sur  ces  pays,  l'animosité  excitée  contre  les  Latins  par  le 
triomphe  de  prétentions  que  repoussait  le  sentiment  natio- 
nal ,  les  souvenirs  païens  encore  vivaces  au  milieu  de  popu- 
lations naguère  et  imparfaitement  converties  au  christia- 
nisme, tout  se  réunissait  pour  préparer  le  terrain  h  l'hérésie, 
et  notamment  à  l'hérésie  dualiste.  T*oui  explitiuer  notre 
pensée,  il  importe  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état 
religieux  et  ecclésiastique  des  pays  slaves  à  Fépoque  dont 
nous  voulons  parler. 

Depuis  le  commencement  du  neuvième  siècle  le  christia- 
•  nisme  avait  trouvé  quelques  partisans  parmi  les  Slaves  de  la 
Bulgarie    mais  la  conversion  générale  de  ce  peuple  ne  lut 
entreprise  avec  succès  qu'en  86â  par  les  moines  grecs  Hé- 
tbodius  et  Cyrille ,  qui  furent  assez  heureux  de  donner  le 

1  Des  Cathares  brûlés  à  Cologne  en  1146  confessent  :  «  Hane  hœretim 
tuque  ad  hœe  tga^^ora  oeeultattm  firim  a  temporihn  marttfnan  êt 
maniiiêe  in  Grmoia  et  quHuidam  oHU  t«rris,n  ErerviniM,  4S7.  Roi- 
aerios ,  apr^  tyoir  été  longtemps  membre  de  U  secte,  dit,  p.  i787 ,  en 
citant  les  Églises  cathares  de  Bulgarie  et  de  Tragarlam ,  en  Dalmatie  : 
nBt  omiM»  oHgin»m  habem  de  duabue  uUimit.» 

2  Yoy.  les  notes  t  et  S  à  la  lin  dn  second  yolome. 
3Fa1icitir,I>108etsitiT. 
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baptême  au  roi  Hogoris  ^  Celui-ci  eependaul.  dans  Tespoir 
de  trouver  chez  les  Latins  un  appui  contre  les  Grecs .  dont  il 
redoutait  le  voisinage,  résolut  de  se  rattacher  à  rÉglise 
oecidentale  et  demanda  au  pape  des  missionoaires  pour 
achever  rétablisseniciUdu  christianisme  parmi  les  Bulgares^ 
Nicolas  l"  s'empressa  d^accétier  à  cette  demande  On  con- 
naît la  rivalité  qui  à  cette  occasion  éclata  entre  le  patriarche 
grec  et  Févêque  de  Rome  ;  la  querelle  fut  longue  et  violente  ; 
elle  se  ratiima  au  onzième  siècle  ascc  une  vivacité  qui  con- 
somma la  séparation  h  jamais  déplorable  de  l'ÉgUse  orientale 
d'avec  celle  de  rOccident.  Au  milieu  de  ces  condamnations 
réciproques^  la  religion  dut  être  en  souffrance  dans  les  con- 
trées qui  avaient  été  la  première  cause  de  la  rupture,  et  Tes- 
prit  d'opposition ,  sous  la  lorme  de  doctrines  hérétiques,  dut 
trouver  un  accès  plus  facile  chez  des  populations  sur  les* 
quelles  deux  pouvoirs  ennemis  se  disputaient  la  suprématie. 
C'est  sans  doute  pour  profiter  de  ces  divisions  entre  les  Grecs 
et  les  Latins  au  sujet  des  Bulgares,  que  dès  les  Pauli- 
eiens  de  l'Arménie  résolurent  d'envoyer  parmi  ce  peuple  des 
missionnaires,  chargés  de  le  convertir  h  leur  religion  dua- 
liste ^. 

Une  circonstance  qui  dut  contribuer  encore  davantage  au 
développement  d'éléments  hérétiques  parmi  les  Slaves,  c'est 
la  résistance  opposée  par  les  papes  à  la  célébration  du  culte 
en  langue  nationale.  Cyrille  et  Méthodius  prêchèrent  aux 
Moraves  et  aux  Bulgares  le  christianisme  dans  leur  idiome; 
ils  donnèrent  à  ces  peuples  une  liturgie  et  une  version  de 
la  fiible  en  langue  slave,  et  c'est  ïl  ce  moyen  surtout  qu'ils 
durent  la  rapidité  de  leurs  succès.  Bientôt  le  culte  slave  s'iu- 

1  Dobrowsky ,  65  et  gniv.;  Ifaciiyowtki ,  5S  et  suiT. 

^  En  8G6.  PrœfaHo  ad  eoneU.  œcum.  YIIT ,  ciiet  llaosi ,  XVI»  10. 

3  Pierre  de  Sicile  apprit  cela  des  Pauliciens  eux-mêmes.  Ion  de  son 
séjour  à  Téphrica.  Voy.  m  épltre  i  à'arclieTéqae  4m  Balgares,  eo  léle 
dê  M  Biâioria  MÊankhmonm ,  t. 
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trodilisit  dans  les  différents  pays  de  celte  race  convertis  au 
christianisme;  des  églises  nombreuses  s'élevèrent  dans  la 
Moravie,  daos  la  Bulgarie)  dans  la  Pannonie^  Dans  les  pro- 
vinces comprises  sous  ce  dernier  nom  ^  existaient  des  com* 
munantés  chrétiennes,  fondées  antérieurement  déjà  sous  la 
protection  des  empereurs  francs,  par  le  clergé  germanico- 
lalin  des  diocèses  de  Salzboui^  et  de  Passau  ;  le  culte  y  était 
célébré  dans  la  langue  sacrée  de  FÉglise  occidentale^.  Lors- 
que Mélhodius  y  arriva,  vers  872,  les  populations  se  sépa- 
rèrent du  clergé  étranger,  pour  s'attacher  au  prédicateur  qui 
leur  apportait  un  culte  dans  leur  propre  langue.  Irrités  de 
cette  défection,  les '  prêtres  latins  accusèrent  Méthodius 
comme  hérétique,  et  aussitôt  Jean  VIII  lui  défendit  la  célé- 
bration du  culte  <(  en  langue  barbare*.  »  Cité  a  Rome ,  le  cou- 
rageuiL  missionnaire  n'eut  pas  de  peine  k  prouver  son  ortho- 
doxie; il  obtint  même  du  pape  l'autorisation  pour  les  Slaves 
d'avoir  une  liturgie,  des  prédications  et  les  Écritures  saintes 
en  leur  langue^.  Cependant  le  clergé  latin  de  la  Moravie  cl 
de  la  Pannonie  ne  cessa  de  résister  au  rite  national;  à  peine 
Méthodius  futril  mort,  que  les  prêtres  gréco-slaves  furent 
persécutés  par  leurs  rivaux  soutenus  par  le  prince  Svrento- 
pulk;  bientôt  ils  furent  forcés  de  quitter  le  pays,  et  de  se 
retirer  dans  la  Bulgarie^.  Celle-ci  ayant  été  réunie  à  FÉglise 
grecque  par  une  décision  du  concile  de  Gonstantinople  de 
870,  les  prêtres  romains  que  le  pape  y  avait  envoyés ,  avaient 
été  obligés  de  fuir  h  leur  tour.  Les  prêtres  slaves  de  la  Mora- 
vie, qui  se  réiugièrent  chez  les  Bulgares,  furent  alors 
accueillis  dans  ce  pays  comme  des  martyrs,  et  y  trouvèrent 

1  Dobrowski ,  85  et  suiv.  ;  Palacky ,  I,  lâO  et  suiv.  ;  Sieslrcncewiczde 
Bohusz ,  II,  ôiS  et  suiv. 

2  L'Esclavonie  ^  la  Basse-Hongrie ,  la  Garniole ,  la  St>rie. 

3  JDobrowski ,  87  et  suiv. 

♦  En  879.  Mansi ,  XVII,  153  ;  Boczek  ,  1 ,  09 ,  d'après  roriginal. 
6  Fpj(^r,  1,216;  Dobrowski .  74  ol  suiv.  ;  Palacky ,  I,  122  et  suiv. 
6  Dobrowski,  108  et  suiv.  Métiiodius  mourut  en  885.  Palacky,  1, 139. 
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ttoe  liturgie  natianale  déjà  établie.  Toulefois  uû  temps  bien 
long  dut  se  passer  eocore  avaDt  qae  ia  conversion  des  Bol- 
gares  fût  complète  et  leur  Eglise  organisée ^  Si  le  pape  avait 
cru  devoir  accorder  aux  Slaves  de  la  Moravie  uu  rite  uatio- 
oal,  dont  le  clergé  cependant  leur  refusa  la  jouissance,  les 
Slaves  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie,  en  partie  déjà  con- 
vertis avant  l  ai  iivée  de  Méthodius  et  de  Cyrille^,  n'ublinreut 
aucune  coucessioa  à  cet  égards  Jean  X  défendit  aux  évéques 
et  aux  grands  de  ces  provinces  Tusage  de  la  langue  slave 
dans  le  culte;  cette  défense  fut  renouvelée  vers  925  par  un 
concile  tenu  à  Spalatro  en  Dalmalie^.  La  même  interdiction 
frappa  les  Slaves  de  la  Bohème  ;  Jean  Xlll ,  eu  foudaui  l'évc- 
cbé  de  Pragne,  eu  bannit  le  rite  «bulgare  ou  slave,  »  pour 
n'y  autoriser  que  Tusage  de  la  langue  latine^. 

Ce  triomphe  du  clergé  et  de  la  langue  de  Rome  ne  put  être 
absolu^  le  culte  national ,  quoique  proscrit,  se  ma  in  tint  long- 
temps encore  en  secret  parmi  les  Slaves  de  la  Moravie ,  de 
la  Pannonie ,  de  la  Dalmatie  et  delà  Bohême.  La  persécution 
dont  il  fut  l'objet  produisit  chez  les  habitants  une  irritation 
profonde,  et  favorisa,  sinon  la  naissance,  du  moins  la  pro- 
pagation de  doctrines  opposées  à  celles  des  oppresseurs.  Les 
couvents  surtout  se  préservèrent  de  Tinvasion  du  rite  occi- 
dental ^  en  beaucoup  d'endroits  les  moines  slaves ,  forcés  de 
renoncer  à  leurs  relations  avec  l'Église  grecque  et  fuyant  le 
contact  avec  celle  de  Rome,  abandonnés  ainsi  k  eux-mêmes 
dans  la  solitude  de  leurs  monastères,  continuèrent  k  se  servir 
de  leur  liturgie  nationale.  A  cause  de  cet  isolement  ils  furent 
moins  à  Tabri  des  inlluences  hérétiques  ;  leurs  spéculations 
solitaires  et  rêveuses  aboutirent  souvent  à  des  résultats  con- 
traires à  l'orthodoxie,  et  ces  résultats  furent  acceptés  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  que  celte  orthodoxie  était  représen- 

1  Schaffarik ,  II ,  185  et  saiv.  —  ^  Sfaciejowifci  ,36.-3  FarUli ,  III» 
91  et  soir. 

*  Jokamis  Xill  epiit,  ad  Soleilaim,  ann.  067,  chez  Dobner,  IV,  164. 
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tée  parmi  les  Slaves  par  un  clergé  étraoger  et  dominateur. 
Ces  hérésies,  ensdgnées  dans  la  langue  proscrite  du  pays, 

furent  reçues  avec  avidité  par  des  populations  qui  ne  com- 
prenaient pas  celle  du  culte  qu'on  leur  avait  imposé ,  et  dont 
l'éducation  chrétienne  était  encore  excessivement  impar- 
faite ^  Les  peuples  slaves  qui  acceptèrent  le  haptéme,  ne 
purent  se  dépouiller  tout  d'un  coup  de  leur  paganisme  ;  des 
superstitions  et  des  usages  païens  se  mêlèrent  jiour  longtemps 
encore  à  leurs  croyances  chrétiennes  ;  en  809  le  concile  de 
Constantinople  interdit  aux  Slaves  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine,  convertis  depuis  le  septième  siècle ,  ces  rémi- 
niscences de  leur  ancien  culte^.  D'autres  nations  de  race 
slave  ne  se  convertirent  que  plus  tard  et  partiellement  au 
christianisme*,  pendant  longtemps  les  païens  furent  plus 
nombrenx  parmi  elles  que  les  partisans  de  rÉvangile.  Encore 
au  dixième  siècle  le  paganisme  dominait  chez  les  Slaves  de 
la  Hongrie  ^  mais  il  y  avait  parmi  eux  beaucoup  de  chrétiens, 
emmenés  en  captivité  par  les  hordes  hongroises  revenant  de 
leurs  invasions  en  Allemagne  et  en  Pannonie';  abandonnés 
à  eiix-mcmes,  sans  prêtres,  et  en  contact  joui làulier  avec 
ridolàtrie,  il  est  impossible  que  ces  chrétiens  n'aient  pas 
subi  quelquefois  rinflnence  du  culte  qni  se  pratiquait  autoor 
d'eux.  Si  par  1^  les  chrétiens  furent  ramenés  fréquemment 
aux  supersli lions  païennes,  les  païens  k  leur  tour  mêlèrent 

<  Siestreneewics ,  n,  599 «t suW*,  conaltle  aaiii  €M eotMéfooicet  de 
rabollUon  do  tulle  en  iangne  alaTe;  mais  il  prétend  que  le  mécontente- 
ment qaî  en  fut  la*  «oile  donna  Uen  à  la  secte  des  Frères  moraTes.  A 
ceux-ci ,  dit-il  »  se  joignirent  plus  tard ,  dés  le  treizième  siècle ,  des  Yan* 
dois  et  des  Albigeois  fugitifs;  ces  derniers  altérèrent  la  religion  originai- 
rement pure  des  Moraves»  en  y  mêlant  te  manichéisme.  Cet  auteur  igno- 
rait sans  doute  les  fkits  qui  prooTent  que  le  dualisme  cathare  existait 
dans  tes  pays  slayes ,  longtemps  arant  le  treizième  siècle. 

2  Maciijowslii ,  96  et  suiT.  ;  Schaflarik ,  II ,  17S  et  suiy. 

9  Lettre  de  Pilgrim ,  archevêque  de  Laureacum  en  Baylère  »  premier 
missionnaire  de  la  Hongrie ,  i  Benoit  VU,  ches  F<sjér,  1 , 961. 
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des  éléments  cfaréUeos  à  leor  propre  eroyaBce.  Primitive* 
meai  les  Slaves  n'avaient  vénéré  qu'un  senl  Dieu  suprême, 

mattre  de  toutes  choses,  et  un  grand  liumbre  de  diviiiilcs 
iolérieures;  plus  tard  ils  placèrent  k  coté  de  ce  Dieu  un  prin- 
cipe mauvais,  auquel  ils  donnèrent  les  noms  de  Czemebog 
ou  de  Diaboh  Ce  dernier  nom  ne  prouve-t-il  pas  que  Tidée 
de  ce  mauvais  Dieu  a  été  empruntée  par  les  Slaves  a  la  Uiéo- 
logie  des  missionnaires  du  christianisme?  Qui  ne  sait  quel 
r61e  le  diable  a  joué  dans  les  prédications  du  mojen  âge^ 
quelle  puissance  il  a  exercée  sur  l'imagination  vive  et  gros- 
sière des  hommes  de  ce  temps?  Pour  engager  les  païens  à  se 
convertir,  on  les  remplissait  d'effroi  en  leur  disant  qu'ils 
seraient  damnés  s'ils  continuaient  k  adorer  le  démon  et  ses 
anges  ;  ils  devaient  se  hâter  de  lui  renoncer  et  d'entrer  dans 
rÉglise,  qui  seule  les  sauverait  de  son  joug.  Il  est  curieux  de 
voir  les  Slaves  païens  résister  encore  à  ce  que  le  christia- 
nisme a  de  doux  et  de  cons<^nt,  pour  n'adopter  de  ses  mi»* 
sîonnairos  que  la  doctrine  du  génie  du  mal.  Chez  eux  ce 
génie  se  transforma  en  un  Dieu  réel,  il  devint  un  mauvais 
principe  à  côté  du  bon,  ils  le  considérèrent  comme  Tauteur 
des  maux  moraux  et  physiques,  et  pour  ne  pas  s'attirer 
les  effets  de  sa  colère,  ils  lui  rendirent  dès  lors  un  culte  ii 
l'égal  du  Dieu  bon^ 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  parut  parmi  les 
Slaves,  pettt*étre  dès  le  commencement  du  dixième  siècle, 
Thérésie  du  dualisme  cathare.  Est-ce  une  opinion  trop  basar^ 
dée ,  si  nous  admettons  que  ce  système  sortit  de  quelque 
couvent  gréco-slave  de  la  Bulgarie,  dont  les  moines ,  irrités 
de  l'invasion  d'un  cuite  qui  répugnait  à  leur  nationalité,  et 
se  livrant  en  même  temps  à  des  spéculations  tour  k  tour  sub- 
tiles ou  fantastiques,  étaient  arrivés  k  la  conclusion  que 
deux  principes  se  partagent  le  gouvernement  du  monde ,  et 

1  Helmold  »  125  ;  voy.  la  Dole  3  à  la  fio  4e  roavrage. 
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qoe  pour  être  pur  (xd^dct^oc^),  il  faut  aiffranchir  l'esprit  de 
toutes  les  entraves  de  la  création  matérielle?  Quand  on  songe 

que  les  souvenirs  du  lusnicheisnic  s'élaiènt  conserves  long- 
temps dans  les  couvenls  de  l'Orient,  grâce  aux  principes 
ascétiques  de  ce  système^  ^  quand  on  songe  à  ces  moines 
grecs  qui ,  dans  leur  solitude ,  s'imaginaient  qu'ils  avaient 
constammeiu  a  lutter  contre  le  diable  .  et  qui  exagéraient  sa 
puissance  au  point  de  le  placer  presque  sur  le  même  rang 
que  Dieu';  quand  on  songe  enfin  combien  les  doctrines 
catbares  sont  conformes  au  génie  hellénique  dégénéré,  notre 
opinion  ne  doit  pas  paiailre  dénuée  de  toute  probabilité. 
Cette  probabilité  devient  plus  grande  encore  par  la  circons- 
tance que  les  versions  cathares  de  la  Bible,  usitées  plus  tard 
en  France  et  en  Italie,  ont  été  faites  sur  un  texte  original 
reçu  dans  TEglise  grecque,  différent  de  celui  qui  avait  servi 
à  la  version  latine  adoptée  par  TÉglise  d'Occident^.  Ce  qui 
contribua  k  la  rapide  propagation  du  catharisme,  c'est  que, 
contrairement  au  culte  orthodoxe  pratiqué  en  latin,  il  fut 
enseigné  aux  Slaves  dans  leur  propre  langue,  et  surtout  qu'il 
put  se  rattacher  aux  éléments  dualistes  répandus  parmi  les 
Bulgares  par  les  missionnaires  pauliciens,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  paganisme  slave  lui-même. 

Dans  Torigine  les  idées  cathares  étaient  sans  doute  encore 
incohérentes  et  peu  développées;  c'étaient  des  germes  qui 
ne  se  complétèrent  que  dans  la  suite ,  en  se  modifiant  suivant 
le  terrain  qui  les  reçut ,  ou  en  se  combinant  même  avec  des 
éléments  d'un  autre  genre.  Le  dualisme  cathare  primitif,  tel 
qu'on  peut  le  reconstituer  dans  ses  liaits  généraux ,  se  com- 

<  Voy.  sur  ce  nom  et  les  aotres  noms  de  la  secte  la  note  6  i  la  fin  de 

l'ouvrage. 

s  Theodoretos,  Religiosâ  historia ,  in  opp.,  III,  793. 

3  Sur  les  erreurs  et  les  extravagances  auxquelles  la  conlempiaticMi  et 
l'ascétisme  conduisaient  sonvent  tes  moines  grecs ,  voy.  reicellenl  Ma- 
nuel de  H.  Gleseler,  I,  II,  ii3,  et  II,  1, 401. 
Yoy.  la  note  5  à  la  An  de  TouTrage. 
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posait  d^an  petit  nombre  de  dogmes  religieux ,  auxquels  se 

joignaient  quelques  préceptes  pratiques,  conséquences  et 
applications  de  la  docit  iuc  loudameniale.  Ces  dogmes  et  ces 
préceptes  sont  :  la  distinction  entre  un  bon  et  un  mauvais 
principe;  la  condamnation  de  TAncien-Testament  comme 
œuvre  du  démon;  l'opinion  que  Jcsus-Chii.sL  n'a  eu  qu*un 
corps  apparent  ;  le  rejet  du  baptême  d'eau  j  la  commuuicaiion 
du  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains*,  la  condamnation 
du  mariage  et  de  la  nourriture  animale;  le  refus  de  croire  li 
la  présence  de  Jésus-Giirist  dans  la  cène ,  et  de  vénérer  les* 
images  et  la  croix.  Le  dualisme,  qui  luisait  la  base  de  ce  sys- 
tème, était  absolu,  c'est-a-dire  il  admettait  Texistence  de 
deux  dieux  éternels,  indépendants  Fun  de  l'autre^  De  bonne 
heure  déjk  se  montra  aussi  une  tendance  à  le  miliger  par  la 
docliiue  d'un  seul  Dieu,  créateur  du  démon  lui-même, 
quoiqu'étranger  à  la  formation  et  au  gouvernement  du  monde 
matériel.  Cette  tendance,  qui  se  manifeste  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle',  et  qui  partit  également  des  pays  slaves, 
suivit  à  son  tour  des  directions  diverses,  et  accuse  daus  suu 
origine  un  point  de  vue  trèâ-inlérieur  de  la  spéculation  théo- 
logique.  Les  uns  de  ses  partisans  révéraient  outre  le  Dieu 
suprême  deux  de  ses  fils,  dont  Tun  gouverne  le  royaume 
céleste  et  l'autre  le  monde  visible  -,  d'autres  ne  rendaient  uu 
culte  qu'au  chef  du  monde  supérieur,  tout  en  ne  pas  mépri- 
sant le  démon ,  de  peur  de  s'exposer  à  sa  vengeance  ;  d'autres 
enOn  ne  se  souciaient  que  de  ce  dernier,  qu'ils  appelaient 
Satanaki,  et  auquel  ils  adressaient  leurs  prières ,  puni  être 
beureux  dans  ce  monde^.  Cette  opinion  grossière  et  bizarre, 
qui  rappelle  le  plus  vivement  les  superstitions  du  paganisme, 

*  Toy.  la  note  4  i  U  fin  de  Touvrage. 
2  PiéUas ,  3.  Cet  aolear  yécnt  vtis  1050. 

^  lift.»  4.  Boitiooade  a  poar  SaCanaki  la  variante  Sataoaël,  à  laqueUe 
il  donoe  ta  préférence,  p.  4  et  198,  Noos  croyons  devoir  nous  décider 
pour  Satanaki ,  qui  est  une  forme  slave. 
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se  mainliiit  longtemps  parmi  quelques  tribus  slaves ^  au 
quatorzième  siècle  nous  la  verrons  reparaître  au  fond  de 
rAuUricbe,  dans  la  secte  des  Lucifériens. 

Le  dualisme  cathare  se  propagea  de  bonne  heare  dans 
différentes  directions,  tant  vers  TEst  que  vers  l'Occident.  Les 
Slaves  l'apportèrent  dans  tous  les  pays,  où  les  conduisaient 
les  intérêts  du  commerce  auquel  ils  se  livraient  avec  une 
activité  remarquable^  Dès  le  onzième  siècle  l'hérésie  compte 
des  partisans  en  Macédoine ,  en  Thrace,  et  jusqne  dans  les 
principales  villes  de  la  Grèce.  Antérieurement  déjk.  depuis 
la  fin  du  dixième  siècle ^  on  en  trouve  des  vestiges  en  Occi- 
dent; elle  y  arriva  en  suivant  deux  routes  différentes  :  par  la 
Bosnie  et  la  Dalmatie,  où  elle  jeta  des  racines  longtemps 
indestructibles,  elle  passa  en  Italie,  et  de  Ih  en  France 5  par 
la  Hongrie,  elle  vint  dans  rAUemagne  du  Nord.  Elle  prit  des 
caractères  divers,  suivant  qu'elle  se  répandit  vers  TOuest 
ou  vers TEst.  Le  catharisme  oriental ,  quoique  peu  développé 
encore,  fut  Jaiis  les  premiers  temps  [ihis  subtil  à  la  fois  et 
plus  mythologique  que  celui  de  l'Occident  ;  les  rêveries  gnos- 
tiques  et  cosmogoniques  y  prirent  aussitôt  une  place  consi- 
dérable, tandis  que  les  préceptes  moraux  ne  forent  relégués 
qu'au  deu.vii  nie  rang.  Chez  les  peuples  occidenlaux  au  con- 
traire ,  c'est  dès  Torigine  la  tendance  pratique  que  l'on  voit 
prévaloir^  les  préceptes  ascétiques  et  l'opposition  aux  usages 
et  k  la  hiérarchie  de  l'Église ,  y  jouent  un  rôle  plus  impor- 
tant que  les  spéculations  sur  la  création  du  monde;  l'ensei- 
gnement moral  est  en  outre  plus  sévère  que  chez  les  Cathares 
orientaux;  le  mensonge,  par  exemple,  dont  les  Bogomiles 
se  servent  sans  scrupule  contre  leurs  ennemis,  est  considéré 

1  Sor  te  commerce  et  les  habUndes  meicentileê  des  Slaves ,  voy.  Sehaf- 
farik,  I,  559  et  soir.  L'auteur  des  Faites  d»  Corbie  dit ,  à  raonée  1158 , 

72,  en  parlant  des  Cathares  :  «/n  Swmam ,  Baoariam  €t  ItàUmn  bo- 
reaUm  «epe  intratU  eorum  mercaloret...  Honm  quidam  etiam  ex  Bun* 
garia  ad  noe  eomoenerunt,  » 
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en  Occident  comme  un  des  pëchës  les  plos  graves  ;  il  y  a  en 
UQ  mol  entre  les  deux  directions  toute  la  différence  qn'il  y  a 
entre  le  génie  plus  subtil  et  plus  rêveur  de  la  (Èrècc  et  le 
génie  plus  moral  et  plus  pratique  de  TOccident.  Ce  n'est  que 
vers  le  douzième  sîèeîe  que  le  système  cathare  parait  avoir 
reçu  sou  complet  développement;  c'est  aussi  vers  cette 
époque  que  le  dualisme  mitigé,  qui  jusque-lk  n'avait  eu  ses 
partisans  que  dans  les  pays  orientaui ,  vint  s'établir  en  Occi- 
dent à  côté  du  dualisme  absolu  primitif. 


CilAl  ITRE  H. 

PRBMIÈIIB  PROPAGAnOJf  DB  LA  SBCTB  DANS  LBS  PATS  ORISMTAUX 

DE  L*BUBOPB. 

Comme  dès  le  sixième  siècle  il  y  eut  dans  la  ^(acédoine 
des  élablissemeuls  slaves*,  et  qu'au  ucuvième  ce  pays  fut 
soumis  par  les  Bulgares ,  parmi  lesquels  les  missionnaires  du 
dualisme  cherchaient  alors  k  se  faire  des  partisans,  il  est 
permis  de  supposer  que  l'évéché  cathare  dont  au  douzième 
siècle  il  est  fait  mention  en  Macédoine,  a  été  fondé  dès 
Tépoque  de  la  première  propagation  de  la  secte.  Celle-ci 
parait  même  avoir  fait  de  bonne  heure  des  progrès  rapides , 
et  avpir  gagné  des  villes  entières.  Lorsqu'on  1097  les  croisés 
de  l'armée  de  Bocmund  de  Tarente  arrivèrent  en  Macédoine, 
ils  apprirent  que  la  population  de  Télagonie  n'était  composée 
que  d'hérétiques;  ils  surprirent  la  ville,  la  détruisirent,  et 
égorgèrent  les  habitants^.  Rien  ne  nous  empêche  d'ad- 
mettre que  ceux-ci  avaient  professé  le  dualisme  cathare. 

On  a  des  données  plus  sûres  sur  la  propagation  du  calha- 

I  SiAaIhrUc ,     158  et  êuiv.  ~  s  GuiH.  de  Tyr.  lib.  Il ,  cap.  1 3,  p.  65S. 
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risme  dans  la  Thraee.  Lk,  il  trouva  le  terrain  préparé  tant 

par  le  dualisme  des  Pauliciens ,  auxquels  vers  070  l'empe- 
reur Jeao  Tzimisccs  avait  accordé  de  s'établir  aux  environs 
de  PhiiipopleS  qtie  par  Thérésie  des  Ëuchètes^qui  depuis 
plusieurs  siècles  s'était  maintenue  en  secret  dans  beaucoup 
de  couvents  de  la  Thraee^.  Le  syslème  des  Pauliciens  fournil 
principalement  un  point  de  contact  au  catharisme  primitif  et 
absolu  ;  les  deux  doctrines  étaient  également  dithéistes,  quoi- 
que séparées  Tune  de  Tautre  par  des  différences  très-essen- 
tielles'. Il  est  à  croire  que  la  fondation  des  églises  cathares  de 
la  Tlirace  et  do  la  Grèce,  professant  au  douzieuie  et  au  trei- 
zième siècles  le  dualisme  absolu ,  remonte  k  ces  premiers 
temps;  cependant  ce  système  ne  compta  pas  en  ces  contrées 
des  partisans  aussi  nombreux  que  le  dualisme  mitigé  par  le 
dogme  d'un  Dieu  suprême.  Moius  (  hoquaul  pour  des  hommes 
qui  ne  voulaient  pas  renoncer  au  cbristianisme ,  tout  en  se 
complaisant  dans  des  spéculations  mythologiques,  et  en 
recherchant  la  perfection  par  les  abstinences  les  plus  dures,  le 
dualisme  milice  pul  se  rattacher  aux  rêveries  des  Euchètes, 
dont  la  doctrine  se  basait  sur  Tidée  que  le  démon  qui  s'attache 
à  l'âme  de  chaque  homme  ne  peut  être  chassé  que  par  la 
prière ,  tandis  qu'il  résiste  aux  sacrements  de  TÉglise  et  aux 
bonnes  œuvres  extérieures^.  C'est  sans  doute  par  ce  contact 
avec  les  Euchètes  que  les  dualistes  cathares  mélèreut  à  leur 
doctrine  quelques  éléments  gnostiques,  originairement  étran- 
gers à  leur  système  ;  celui-ci ,  ainsi  modifié ,  fut  dès  lors  pro- 
fessé par  les  Bogomiles,  dont  le  nom  slave  indique  suffisam- 
ment le  berceau  primitif^,  et  qui  ne  sont  en  eÛet  qu'une 
branche  de  la  grande  secte  des  Cathares. 

*  Anna  Comnena ,  Alexias,  lib.  XIV,  p.  450  et  suiv. 

2Cedrenus,  I,  51  i  et  suiv.  —3  Voy.  la  note  l  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

^  y  0) .  limolhms ,  De  reccpiione  hœreticorum ,  chez  Gotelerius  ,  III, 
400  et  suiv.  ;  Joh.  Damasc,  De  hœresibus  ,  cap.  80;  t6.,  I,  â02  et  suiy.  ; 
Walch^m,  515  et  suiv. 

5  Voy.  sur  l'élymologie  do  ce  oom  la  note  7  &  la  0o  de  Toarrage. 
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Les  Bogomiles  se  répandirent  en  Thrace  dî's  le  niilu  ii  du 
onzième  siècle^  Us  trouvèrent  des  prosélytes .  tant  parmi  les 
moines ,  que  parmi  les  membres  des  familles  les  plus  consi- 
dérables du  pays  ;  les  femmes  surtout  s'empressèrent  d'adop- 
ter une  doctrine  qui  ofliaila  leur  imaj^'ination  plus  de  charme 
que  la  sévère  simplicité  du  christianisme.  Âu  commence- 
ment du  douzième  siècle,  leur  principal  siège  était  à  Phili- 
pople;  de  Vk  ils  se  propagèrent  en  secret  jusque  dans  la 
capitale  même  de  l'empire;  leur  chef  était  alors  Basile, 
homme  d'uu  grand  âge ,  pratiquant  la  médecine  et  portant 
rhabit  de  moine^.  La  secte  fut  découYcrte  à  Phiiipople  par 
Tempereur  Alexis  Comène,  qui ,  poussé  par  son  zèle  pour 
l'orthodoxie,  profitait  de  son  séjour  en  cette  ville  pour  con- 
vertir les  Pauliciens;  dans  le  même  lem})s  il  apprit  qu'il  y 
avait  aussi  des  Bogomiles  à  Constantinople.  Alexis  ordonna 
de  les  arrêter;  il  se  fit  amener  Basile,  et  après  avoir  employé 
une  ruse  aussi  peu  imjtériale  que  Ihéologique  pour  lui  faire 
avouer  ses  doctrines ,  li  le  lit  condamner  à  mort.  Basile  seul 
fut  brûlé)  la  plupart  de  ses  anciens  partisans  se  convertirent 
k  la  vue  des  bûchers;  ceux  qui  persistèrent  dans  leur 
croyance  furent  jetés  dans  des  prisons,  où  l'empereur  vint 
souvent  les  visiter  lui-même,  pour  leur  prouver  la  fausseté 
de  leurs  croyances'.  Cependant  la  secte  continua  à  subsister 
en  secret,  ayant  toujours  son  centre  li  Phiiipople;  bientôt  il 
y  eut  de  ses  membres  dans  toutes  les  provinces  et  dans  les 
principales  villes  de  1  Empire^. 

1  Leor  chef  Basile  dit  en  1118  qu'il  a  été  peudaot  cinquante  ans  à  la 
téle  de  la  secte  avant  d'être  découvert,  et  quinze  ans  disciple  avant  de 
devenir  chef;  il  est  donc  entré  dias  la  secte  ven  1053.  Comp.  auasi 
Psellos  ,  4 ,  qui  écrivit  vers  1050. 

2  Selon  Eiilhymius,  Vict.  de  Massai.,  HA,  Rasile  se  serait  donné  le 
nom  de  saitit  Pfcrre ,  et  même  celui  de  Jéfitis-Cbrist  ;  ses  douze  prîQcipaax 
disciples  s'appelaient  apôtres. 

3  Anna  Coranena  ,  Ahxias ,  lib.  XV,  p,  486  et  salf. 
^  Ëutbymiui ,  Vict,  de  J^assal,,  llâ» 
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En  1140,  un  synode  tenu  h  Constanlînople  condamna  an 
feu  les  livres  de  Conslantin  Chrvsomale,  contenant  <l<3s  doc- 
trines  bogomiles ,  et  lus  avidement  dans  plusieurs  monas- 
tères; rexcommunicatioD  fut  prononcée  contre  les  partisans 
de  ce  docteur  hérétique*.  Trois  années  plus  tard,  deux 
évêques  de  la  Cappadoce  furent  déposés  comoie  amis  de  la 
secte  ^  le  moine  iSiphon,  homme  savant  et  de  mœurs  aus- 
tères ,  Alt  condamné,  pour  la  même  cause ,  par  le  patriarche 
Michel  Oxitès,  à  perdre  sa  harhe  et  à  être  enfermé  pour  le 
reste  de  ses  jours^.  Mais  le  successeur  d'Oxiiès,  Cosmas, 
favorable  aux  idées  de  Niphon ,  lui  rendit  la  liberté  et  la  per- 
mission de  prêcher  sa  doctrine  :  il  ne  tarda  pas  à  être  lui* 
même  destitué'. 

•Ces  condamnations  n'arrêtèrent  pas  les  progrès  de  la 
secte.  Vers  1180  elle  possédait  quelques  châteaux  où  on  la 
laissait  régner  en  pleine  liberté;  on  ne  sévissait  que  contre 
ceux  de  ses  partisans  qui  osaient  se  montrer  dans  la  capi- 
tale*. Encore  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle 
elle  régnait  en  Tbrace,  en  Grèce ,  et  surtout  dans  quelques 
provinces  asiatiques;  en  12^  Germanus,  patriarche  de 
Constantinople ,  trouva  des  Bogomiles  nombreux  et  actifs  ^ 
Nîcée  où ,  h  cause  de  roccupation  <ie  l  Empire  par  les  Latins , 
il  avait  transféré  sa  résidence,  ii  fit  de  grands  efforts  tant 
pour  les  couTertir  en  discutant  avec  eux,  que  pour  neutra- 
liser par  des  prédications  leur  influence  sur  le  peuple^  la 
vchémence  de  ses  homélies  prouve  combien  il  les  redoutait, 
et  combien  ils  devaient  encore  être  puissants  k  cette  époque^. 

Dès  le  milieu  du  douzième  siècle  sans  doute  ils  avaient 
communiqué  quelques-uns  des  éléments  particuliers  qu'ils 

<  Léo  Allalius  ,  644. 

2  Ibûf  ,  ^71  et  suiv.  ;  Joh.  Cinnamus  ,  lib.  II,  cap.  10»  p.  64  et  suiv* 
^  Cinnamus,  /.  r.;  Nicet-T^  Choniales  ,  107  et  soi?. 
'+  Theod.  Ualsaiiion  ,  SrhnHa  m  Pkotii  Nomocan.,  lit.  X,  cap,  8,  p.  119. 
^  Vof.  son  Oratio  de  exaltât,  cmcis,  p.  114,  et  Ite  imagin»,  p.  439. 
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s'étaient  appropries  dans  la  Flirace ,  aux  Cathares  de  la  liui- 
garie  et  de  l'Italie^  c'est  dans  ce  (lernier  pays  surtout  que  ces 
éléments  se  conservèrent  jusque  vers  la  fin  du  treizième 
siècle ,  dans  le  dualisme  mitigé  de  la  secte  de  Concorezo.  Les 
traces  des  Bogomiles eux-mêmes  se  pcidciu  depuis  les  tenta- 
tives faites  [>ar  le  patriarche  Germanus  pour  les  ramener  à  la 
foi  orthodoxe^  toutefois  la  manière  dont  ce  prélat  s^exprime 
à  leur  égard  ne  permet  pas  de  croire  que  ses  déclamations 
seules  aient  mis  fin  h  leur  existence.  De  même  ([ue  plus  tard 
le  catiiarisme  des  Bosniens  et  des  Bulgares  s'absori>a  dans  le 
mahométisme ,  il  se  peut  que  les  Bogomiles  de  l'Asie,  qui  ne 
revinrent  pas  à  FÉglise ,  se  soient  perdus  peu  à  peu  au  milieu 
des  Tincs,  tandis  que  ceux  de  la  Thrace  se  confondirent 
peut-être  a\ec  ces  Pauliciens  de  Phiiipople,  dont  le  nom 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  quoique  leur  dualisme  ait 
depuis  longtemps  disparu*. 


CHAPITRE  m. 
PRBmÈRS  PROPAGATION  DE  LA  SECTE  EN  OCCTOENT. 

1.  Valmalie. 

La  jecte  cathare  se  propagea  de  bonne  hciire  parmi  les 
populations  slaves  à  Touest  de  la  Bulgarie.  Elle  trouva  ses 
disciples  les  plus  nombreux  en  Dalmatie,où  elle  fonda  dans 
la  ville  maritime  de  Trogir  ou  de  Tragurium  um  de  ses 
églises  les  plus  importantes^.  Situé  sur  une  langue  de  terre 

1  Comp.  Coiislantino8/Ex/£ipiotov7r£piTÎi<;luapx^«<:?t^i'f^-^^^^^^ 
Tienne ,  1813,  p.  27  ;  et  Gieseler ,  Vntersuck,  iiber  die  Gesch.  der  Paulic, 
«24. 

2  Ce  nom  est  trésodiversement  écrit  dans  les  dociimenU  relatifs  à  la 
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sur  TAdriaUque,  vis-à-vis  de  plusieurs  des  principaux  ports 
de  l'Italie,  Tragoriom,  pins  tard  Trau,  était  un  des  entrepôts 

les  plus  considérables  du  commerce  dalmatc,  et  un  des 
centres  des  relations  entre  les  Italiens  et  les  Slaves.  C'est 
de  cette  ville  surtout  que  partirent  les  idées  cathares  pour 
se  répandre  en  Occident^  aussi  un  auteur  du  treizième 
siècle  comple-t-il  l'église  de  Tragurium  parmi  les  métropoles 
les  plus  anciennes  du  catliarisme^.  Nous  sommes  porté  à 
croire  que  c'est  à  cause  des  progrès  de  celte  hérésie  qu'un 
synode  tenu  h  Salona  par  un  légat  d'Alexandre  II  défendit 
de  lu  manière  la  plus  formelle  le  culte,  les  prédications  et 
les  livres  saints  en  langue  slave  ^  cette  interdiction  fut  con- 
firmée par  le  pape,  malgré  les  réclamations  du  clergé  na- 
tional*,  et  bien  qu'en  1063  le  rite  slave  eût  été  autorisé  dans 
le  diocèse  deDioclée^-,  soit  que  dans  cette  contrée,  la  plus 
méridionale  de  la  Dalmatie ,  on  n'eût  pas  encore  signalé  au 
pape  la  présence  de  la  secte,  soit  qu'il  crût  devoir  faire  des 
concessions,  k  cause  du  voisinage  de  l'Église  grecque. 

%  Italie. 

* 

Nous  venons  de  dire  que  c'est  en  partant  des  villes  dal- 
mates  que  le  catharisme  s'est  répandu  en  Italie.  C'est  la 

roule  riaLurelle  que  suivaient  les  Slaves  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  populations  italiennes.  Les  relations  qui  de 
bonne  heure  ont  existé  entre  les  deux  peuples  sont  hors  de 

ceele.  Reinerius ,  1767,  a  Duganthia  ;  le  texte  interpolé  du  même  antenr, 
chez  Grefaer,  55 ,  Dngranide;  les  aete8  do  ooneile  de  Saint-FéHz ,  cbei 
Ronquet,  XIY,  448»  Drogometia;  Tigoier,  SSS,  Drogaria.  Cela  ne  peut 
élre  que  Tragoriom ,  appelé  aosst  par  les  autonrs  latini  do  moyen  âge 
Tnignriam  on  Trigurism.  Le  nom  slave  était  Trogir,  Toy*  Sclialbrik, 
Il  ,305.-3  Reineriss  »  1767. 

I  Thomatp  Ardud»  l^^aka,,  55S;  Fejér,  1, 397.  Ce  dernfor  antenr  met 
le  eoneile  en  1059;  mais  Atoxandre  II  n'a  régné  qne  de  1061  k  107S. 

s  BpiMt,  ad  Mfnm  ^rehiaptse.  IkAnuitiœ  »  Mansi ,  XIX,  04S. 
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doute;  rien  ne  le  proQve  mieux  que  ces  localités  et  ces 

familles  de  ritalie  septentrionale,  dont  les  noms  rappellent 
la  Bulgarie  j  ces  noms  qui  se  reiicoalrent  dès  le  onzième 
siècle,  se  sont  en  partie  perpétués  jusqu'k  nos  jours^.  La 
cause  de  ces  relations  était  principalement  le  commerce; 
aussi  est-ce  par  des  marchands  surtout  que  les  doclriaes 
cathares  paraissent  avoir  été  apportées  aux  Italiens  ^. 

Ces  éléments  trouvèrent  en  Italie  un  terrain  tout  préparé 
pour  les  recevoir.  L'ancien  mamchéisme  y  avait  jeté  des 
racines  trop  profondes,  pour  que  les  efforts  réunis  des  empe- 
reurs et  des  papes  eussent  pu  réussir  a  les  extirper;  c'est  en 
vain  qne  déjà  Yalentinien  avait  défendu  les  réunions  des 
Manichéens';  que Théodose-le-Grand  avait  commencé  par 
les  noter  d'infamie,  pour  prononcer  plus  tard  contre  eux  la 
peine  de  mort^;  qu'Honorius  avait  déclaré  le  manichéisme 
crime  public^,  et  que  Théodose  II  avait  renouvelé  toutes  ces 
lois  rigoureuses^  ;  les  partisans  de  la  secte  s'étaient  propagés 
de  plus  en  plus  en  Italie,  et  avaient  continué  k  tenir  leurs 
réunions  secrètes  jusque  dans  Rome,  sous  les  yeux  du  pape.  ' 
Léon-le^Grand ,  qui  en  découvrit  un  grand  nombre  ^  prêcha 
souvent  contre  eux;  condamnés  par  un  synode  et  bannis 
par  le  sénat,  ils  se  dispersèrent  dans  tout  le  pays  et  s'y  main- 
tinr^t,  malgré  les  ordres  du  pape  de  réprimer  les  progrès 
de  la  secte  détestée^.  Leur  nombre  s'augmenta  lorsque  le 
rm  des  Vandales  ariens  de  TAfrlque,  Hunnéric,  eut  peraécuté 
avec  violence  les  Manidiéens  de  ses  États  ;  ceux  qu  i!  ne 
brûla  point ,  furent  déportés  en  Europe ,  ou  s  y  rélugièrent^  ; 

■ 

»  Voy.  la  noie  8  à  la  fin  de  l'ouvrage.  —  2  Voy.  p.  9,  noie  4* 
3  En  372.  Cod.  Theod,,  lib.  XVI,  til.  V,  1.  3;  t.  VI,  113. 
*  En  381 ,  382  et  389.  Ib.,  1.  7,  9  et  18;  p.  120,  124,  135. 
5  En  3&9  ,  405  ,  408.  Ib.,  1.  3S,  40,  43;  p.  153 ,  160,  IGi. 
^En  423.  425,  4"3S.  Ib.,  1.  59,  G2,  65;  p.  182,  184,  187. 
Sertno  5  de  jejunio  decimi  mensis  ,12;  Sermo  4  de  epiph.f  33;  S^rmo 
A  de  quadrag.,  42;  EpisU  8  ad  epiacopoëper  itaHam,  116* 
8  Victor  VUensis,  SI. 
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c'esten  Italie,  sans  doute,  où  ils  avaient  des  frères  nom- 
breux ,  que  se  rendirent  la  plupart  de  ces  exilés.  Vers  il 
y  eut  des  Manichéens  à  Kavenne^  ;  plusieurs  papes  en  décou- 
vrirent k  Rome*,  Gélase^Symmaque,  Hormisdas  en  firent 
bannir  à  plusieurs  reprises^  -,  eneore  Grégoire*le-Grand  se  vit 
dans  le  cas  d'cxlioi  ici  ses  évêqnes  k  sévir  contre  eux^.  Dès 
lors  leurs  traces  évidentes  se  perdent  pendant  plusieurs  siècles  ; 
mais  ii  serait  impossible  qu'une  hérésie  qui ,  pendant  plus  de 
deux  eents  ans,  avait  résisté  avec  tant  d'obstination  à  toutes 
les  mesures  prises  pour  l'extirper,  eût  disparu  loutti'un  coup 
sans  laisser  des  souvenirs  dans  le  peuple^.  Gràee  à  une  ioule 
de  circonstances,  ces  souvenirs  ont  pu  se  perpétuer  dans 
l'ombre,  et,  tout  en  s'affaiblissant  peu  h  peu ,  se  transmettre 
de  génération  en  génération  jusqu'à  l'époque  où,  ranimés 
par  i'iotroductiou  des  idées  cathares,  ils  ont  dù  devenir  pour 
eelles^^i  une  cause  de  progrès  plus  faciles  et  plus  universels. 
Ces  circonstances,  qui  favorisèrent  taconservationdes  germes 
manichéens  et  par  Ik  même  plus  lard  la  propagation  du  ca- 
tharisme,  exercèrent  leur  influence  principalement  dans 
ritalie  septentrionale.  Dès  leur  premier  établissement  dans 
le  pays,  les  Losibards,  alors  eneore  ariens,  av«rat  manifesté 

é 

t  Aubeus,  165. 

2  AnasUsius ,  ôO ,  53, 34 ;  Gratiani  Jkartt,,  UUl,De  etmeerai.,  II, 
cap.  12;  col.  1918. 

^  Epist.  ad  Cyprianum  ;  lib.  Y,  cp.  S;  t.  II,  703;  ad  Johanntm ,  «pise, 
SqmUae,  i  lib.  II ,  ep.  57  ;  t.  II ,  600. 

^  Le  pasfeagQ  de  la  leUre  de  Grégoire  à  l'éTéque  de  Squillaci  fut  pen- 
dant plusieurs  siècles  répété  lors  de  rinsliiulion  des  évéques  italiens; 
on  le  trouTe  eu  078»  dans  un  diplôme  d'institution  donné  par  Gerbcrt, 
archcTéquo  de  Capoiie  'Ugheili,  VI,  564]  ;  en  ,  dans  un  diplôme 
donné  par  Attienoulpbe ,  archevêque  de  la  même  ville  (Ib. ,  676);  eo 
1066,  dans  un  diplôme  donné  par  Alfanus,  archevêque  de  Saler  ne  (ib,, 
VII,  802).  Cependant  on  ne  pourrait  pas  conclure  de  ces  faits  seuls  qu'il 
y  ait  eu  jusqu'au  onzième  siècle  des  Manirhéens  en  Italie;  le  passage  de 
la  lettre  de  Grégoire  était  dcvciiu  nue  l'onnule  offirielle  ,  qu'on  pouvait 
répétei'i  lors  même  que  l'occasion  ne  le  oécessilait  pas.  Gieseler,  li,  l,  405. 
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une  aversion  profonde  pour  le  pouvoir  siégeant  h  Rome; 

lors  même  qu'ils  se  furent  coiiverlis  an  ralholicisme,  !o  nom 
de  Uomaiii  élail  reslé  synonyme  pour  eux  «le  loui  ce  qu'il 
y  a  d'ignoble  et  de  corrompu^.  Plus  d'une  fois  les  papes 
s^étaient  vus  obligés  de  rechercher  contre  ces  voisins  for- 
midables le  puissant  secours  des  rois  des  Francs  ;  le  triomphe 
de  CCS  derniers  n  avait  pas  peu  contribué  baii^»  doute  à  nour- 
rir la  haine  contre  les  Romains ,  dans  un  pays  dont  le  clergé 
luî-iBéme  essayait  de  conserver  les  anciennes  traditions  de 
son  indépendance  à  l'égard  de  l'évéque  de  lioine.  L*csj)rit 
d'opposition  trouvait  en  outre  un  appui  dans  l'esprit  de 
liberté  qui  animait  les  institutions  des  cités  lombardes. 
Jalouses  de  leurs  franchises,  ees  républiques  naissantes 
témoignaient  la  même  inj|)atience  a  se  souiiicttre  en  toutes 
choses  au  pape,  qu'à  reconnaUre  la  suprématie  impériale. 
On  eonnalt  les  passions  et  les  rivalités  qui  «  de  bonne  heure, 
armèrent  les  unes  contre  les  autres  les  villes  de  la  Haute- 
Italie-,  il  suflit  de  dire  que  cet  élat  de  désordre  et  d'anarchie 
a  dû  favoriser  à  son  tour  le  développement  de  sectes  con- 
traires h  l'Ëgltse  dominante. 

D'atltëurs  Tigooranee  du  peuple  en  matière  religieuse  était 
teHe.  qu'il  était  livré  an  hasaril  à  tous  ceux  qui  savaient 
frapper  son  imagination  par  des  doctrines  extraordinaires; 
l'influence  de  ees  doctrines  devait  être  d'autant  plus  etRcaee 
que  dans  qnelques  esprits  elle  pouvait  se  rattacher  encore 
'aux  restes  d'un  paganisme  mal  extirpé.  A  l'époque  où  les 
premières  idées  cathares  vinrent  se  répandre  en  Italie,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  la  grande  majorité  du 
clergé  inférieur  était  dans  un  état  de  ténèbres  intellectuelles, 
dont  aujourd'hui  on  a  de  la  peine  a  se  faire  une  idée  :  la 
plupart  des  clercs  de  Vérone  ne  savaient  pas  même  le  sym^ 
bole  des  apôtres,  et  dans  le  diocèse  de  licence  il  y  avait  des 

1  Liu(pfaod,  481. 
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prêtres  qui  croyaient  grossièrement  que  Dieu  a  un  corps  '  ; 
qu'on  se  figure  après  cela  quelles  (levaient  être  l  inslruction 
et  la  foi  des  laïques  '  Incapable  par  son  ignorance  de  pré- 
serva ceux-ci  de  rinfloence  hérétique,  le  clergé  comnieDçait 
déjà  k  leur  donner  du  scandale  par  la  dépravation  de  ses 
mœurs.  Au  dixième  et  au  onzième  siècle  la  i^ie  de  beaucoup 
de  prêtres  n'était  vouée  qu'a  la  débauche  ou  h  raccumulatioD 
de  richesses^;  il  en  résultait  que  des  hérétiques,  menant 
uue  vie  austère  et  pauvre,  devaientfaire  une  impression  pro- 
fonde sur  ie  peuple,  et  lui  laire  accepter  avec  moins  de  peine 
des  doctrines  opposées  à  celles  d*nn  clergé  qu'on  s'habituait 
à  méprisa.  Un  membre  de  ce  clergé  avait  lui-même  donné 
rexemple  d  une  protestation  énergique  contre  les  abus  qui  se 
glissaient  dans  le  culte;  du  temps  de  Louis-le-Débonnaire, 
révêque  Claude  de  Turin  avait  hautement  blâmé  des  pratiques 
qui  lui  avaient  para  anti-chrétiennes  et  dangereuses^  le  sou- 
venir de  ses  luttes  s'était  perpétué  longtemps  après  sa 
mort^. 

Lorsqu'enfin,  depuis  la  fin  du  onzième  siècle,  Tesprit  hu* 
main  prit  un  nouvel  essor  en  Italie,  des  hommes  avides  de 

spéculation  s'emparèrent  des  idées  cathares  avec  l'ardeur 
propre  aux  imaginations  méridionales;  croyant  y  trouver 
une  satisfaction  abondante  aux  besoins  de  leur  intelligence 
comme  h  ceux  de  leur  sentiment  religieux,  ils  devinrent  des 
propagateurs  zélés  de  l'hérésie  dualiste  \  c'est  par  des  hommes 
de  cette  espèce  que  le  catharisme  reçut  plus  tard,  et  princi- 

1  Ralherius  ,  Itînerarium  ,  "81  ;  Scrrno  1  de  quadrages.,  388. 

2  Le  même ,  contemtu  mnonum,  354;  I>e?ideriu8  (plus  lard  papo 
Victor  U),  D9  miracuUs  S,  Benedicti  ;  dang  la  MbL  Patr,  Moic,,  XYUI. 

S55. 

3  L'évêque  Jouas  d'Orléans  ne  puUlia  son  livre  contre  Claude  qti'aprés 
la  mort  de  ce  dernier,  parce  qu'il  avait  appris  que  les  erreurs  de  Claude 
étaient  renouvelées  par  ses  disciples.  Lo  j^rand  nombre  de  manuscrîfs 
des  onvraj,'cs  de  Claude ,  répandus  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre, 
prouve  également  combieu  sos  idées  avaieot  trouvé  de  partisans. 
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paiement  eu  Italie ,  sou  développemeut  systéinalique  et  dé- 
âoitif. 

Comme  les  premières  traces  du  eatharisme  se  montrent 

en  France  dès  les  dernières  années  du  dixième  siècle,  et  que 
pour  passer  en  France  il  traversa  i  Italie,  nous  pouvons 
admettre  qu'à  cette  même  époque  déjà  il  avait  trouvé  dans 
ce  dernier  pays  quelques  partisans.  Lorsque,  au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  des  cathares  furent  découverts  en 
grand  iioiubre  dans  plusieurs  villes  de  la  France,  on  apprend 
que  leur  hérésie  a  été  apportée  de  I  Ilalie;  c'est  une  femme 
italienne  qui  Fa  introduite  à  Orléans^;  c'est  Tltalien  Gun- 
dulfqui  Ta  préchëe  dans  la  Flandre^.  Dans  Tltalie  elle-même 
la  première  apparition  publique  de  la  secte  remonte  aux 
années  1030  à  1035.  A  cette  époque  déjà  elle  comptait  des 
partisans  dans  quelques  familles  nobles  de  la  Lombardie; 
l'irritation ,  produite  chez  beaucoup  de  seigneurs  par  les  in- 
justices de  leur  suzerain,  l'archevêque  Héribert  de  Milan^, 
n'était  peut-être  pas  étrangère  à  leur  sympathie  pour  l'hé- 
résie, et  ce  prélat,  en  combattant  les  hérétiques,  combattait 
en  même  temps  ses  ennemis  personnels.  Le  château  de 
Monieforte,  près  de  Turin,  était  le  priiu  ipul  siège  de  la  secte, 
qui  avait  potur  chef  un  homme  plein  d'enthousiasme,  nommé 
Girard  ^  la  comtesse  du  lieu  lui  accordait  sa  protection.  Pen- 
dant une  de  ses  tournées  pastorales,  Varcbevêque  de  Milan 
apprit  à  Turin  l'hérésie  des  haliitauls  de  Muiildurte.  Il  se  fit 
amener  Girard,  et  luidemanda  compte  de  ses  doctrines  j  Girard 
confessa  que  lui  et  ses  amis  rejetaient  le  mariage ,  qu'ils  con- 
damnaient l'usage  des  viandes,  et  qu'ils  étaient  assurés  que 
Dieu,  en  leur  ouvrant  l  intelligence  de  TÉcriture  sainte*, 

'  Ex  Itaîià  procedens.  tilab.  Rad.,  35. 

2  GunâuU  quidam  ab  liali'v  part  i  bu  s  vir^  accompagné  de  quelques  dis- 
ciples venus  ég^alenicnt  ab  Jlaliœ  finibus.  Mansi,  XIX,  424,  425. 

3  Sismondi ,  ihst.  des  rt'jntbl.  ital.t  1 ,  115. 

^  11  est  dit  qu'ils  recevaient  TAncien  et  le  Nouveau  Testament;  les 
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leur  coiiiiïuuiique  le  Saint-Esprit  et  avec  lui  la  rémission 
de  leurs  péchés.  II  ajouta  qu'ils  croyaient  au  Dieu  qui  a  tout 
créé  et  ea  qui  tout  subsiste.  Au  premier  coup  d'œil  cette 
doctrine  parait  contraire  au  dualisme  catliare;  mais  il  est 
plus  que  probable  que  dans  les  commcnceraents  les  croyances 
dualistes  formaient  la  partie  secrète  du  système  de  la  secte; 
en  disant  que  Dieu  a  créé  tout,  Girard  songeait  sans  doute  k 
l'ensemble  des  choses  créées  par  le  Dieu  bon  ;  deux  siècles 
plus  tard ,  les  Albigeois  répondaient  souvent  d'une  manière 
analogue  aux  questions  sur  ce  point.  Quant  au  Fils  de  Dieu, 
ces  hérétiques  l'entendaient  ailégoriquemont  de  Tâme  de 
Vliomme,  régénérée  par  TEsprit-Saint  et  aimée  de  Dieu;  une 
opinion  semblable  se  retrouve  chez  des  Cathares  êés  temps 
postoriours.  Ils  croyaient  enfin  que  la  vie  est  une  pénitence, 
et  que  plus  elle  est  dure,  plus  elle  est  méritoire;  de  même 
que  les  Cathares  du  treizième  siècle,  qui  souffraient  les  tor- 
tures parce  que  rentrée  du  paradis  doit  être  achetée  par 
l  liomme  au  prix  de  sa  chair  et  de  son  sang ,  et  qui  abré- 
geaient eux-mêmes  leurs  jours  pour  ne  fhis  perdre  le  Saint- 
Esprit,  les  hérétiques  de  Monteforte  s'imaginaient  qu'une 
mort  volontaire  violente  conduit  plus  vite  au  ciel  que  le 
cours  ordinaire  de  la  nature. 

Sans  doute,  toutes  ces  doctrines  sont  encore  vagues  et  in- 
complètes; ce  n'est  pas  «ncore  un  système,  mais  on  y 
reconnaît  tes  traces  des  spéculations  métaphysiques  des  Ca- 
thares; on  y  voit  leurs  essais  de  spiritualiser  les  dogmes  de 
la  Bible;  on  y  trouve  surtout  leurs  préceptes  ascétiques  sur 
la  perfection  de  la  vie  affranchie  des  liens  matériels.  Girard 
fut  condamné  comme  hérétique,  et  Héribert  dirigea  une 
expcdition  contre  le  château  de  Monteforte  ;  le  marquis Main- 
froi,  son  frère  Alric,  évcquc  d'Asti,  et  d'autres  nobles  et 

duaiisics  obsolus  parmi  les  Cathares,  c'est-à-dire  les  plus  anciens,  uc 
rejetaient  pas  l'Ancien  Teslamenl  loul  enlior,  de  soric  qu Ou  peut  ad- 
iDCltre  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  pai  lie  qu  ils  ne  roudamiiait'iil  pa.--. 
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prclâts  du  pays  en  formèrent  le  siège  ^  après  plusieurs  assauts, 
ils  s'en  emparèreDt;  les  hérétiques  furent  emnoenés  à  Milao , 
où  Ton  érigea  un  bûcher  immense,  en  face  duquel  fut  plantée 
une  croix ^  on  laissa  aux  prisonniers  le  choix  d'abjurer  de- 
vant celle-ci  ou  de  monter  sur  celui-là  ;  la  plupart  préférèrent 
avec  joie  la  mort^  Tarcbevéque  seul,  dit*on,  aurait  voulu 
leur  laisser  la  TÎe^ 

Depuis  cet  événement,  pendant  tout  le  reste  du  onzième 
siècle,  on  ne  trouve  plus  de  traces  de  Cathares  en  Italie^ 
aucune  chronique  n'en  parle;  d'ailleurs  la  partie  septentrio* 
nale  du  pays  n'a  presque  pas  d'historien  pendant  tout  ee 
temps.  Si  TÉglise  les  laissa  passer  inaperçus,  c'est  que  les 
regards  de  ses  chefs  étaient  portés  sur  des  objets  qui  leur 
paraissaient  plus  graves;  la  grande  dispute  théoiogique  avec 
Bérenger ,  les  querelles  bien  autrement  vives  avec  les  empe- 
reurs, les  luttes  des  papes,  surtout  de  Grégoire  VII,  contre 
la  simonie  et  la  corruption  de  la  plupart  des  prélats  de  l'Ita- 
lie, les  tumultes  soulevés  par  le  fanatique  Arîald  contre  les 
prêtres  mariés  de  la  Lombardie,  toutes  ces  affaires  d'une 
importance  si  haute  absorbèrent  toute  l'attention  des  souve- 
rains pontifes  et  la  délournèrcnt  d'une  petite  secte  que  Ton 
croyait  étouffée  dans  les  flammes  du  bûcher  de  Mouteforte. 
Mais  loin  de  périr,  celle-ci  profita  des  circonstances  poli- 
tiques et  ecclésiastiques  si  favorables  à  ses  progrès ,  pour  se 
consolider  et  se  répandre  dans  les  villes  de  la  Lombardie ,  où 
dés  le  milieu  du  douzième  siècle  elle  apparaîtra  for.temeut 
organisée;  cette  organisation  et  ee  développement  seraient 
inexplicables,  si  on  n'admettait  pas  que  longtemps  avant 
qu  elle  fût  de  nouveau  découverte  par  TÉglise,  la  secte  avait 
Jeté  des  racines  profondes  dans  Tesprit  du  peuple. 

i  LatidulphttsSeuior,  sa,  89;  Glab.  Uadulpb,  45.  Ce  dcniiet  dil  :  Cole- 
bant  idola  mvre  paganorum ,  ae  cnm  JudaU  inepta  sacri/kia  lUare  nite- 
banlur.  Ce  ii'csl  là  qu'une  invention. 
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^  ^.France. 

Depuis  la  fia  do  dixième  siècle,  et  surtool  depuis  les  pre- 
mières années  du  onzième ,  Thérésie  cathare  se  répandit  de 
ritaiie  dans  les  autres  contrées  de  rOccident.  Des  mission- 
naires enthousiastes,  hommes  et  femmes,  la  portèrent  en 
secret  de  province  en  province,  et  trouvèrent  des  partisans 
dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes^  ;  uq  lien  mysté- 
rieux les  réunissait  tous  en  une  seule  Église ,  et  Girard  de 
Monteforte  put  déjk  parler  de  ses  frères  dispersés  dans  tous 
les  pays,  et  visités  tous  les  jours  par  leur  chef  invisible,  le 
Saint-Esprit^.  C'est  en  France  surtout  que  la  secte  fit  des 
progrès  rapides;  en  peu  de  temps  elle  y  gagna  des  popula- 
tions entières.  Peu  de  contrées,  en  effet ,  étaient  aussi  dis^ 
posées  que  la  France  méridionale  k  l'opposition  contre  les 
doctrines  et  la  domination  de  Rome.  A  plusieurs  reprises  des 
protestations  énergiques  étaient  parties. du  Midi  contre  les 
abus  et  les  superstitions  qui  commençaient  à  s'introduire 
dans  la  doctrine  et  dans  le  culte;  h  la  fin  du  quatrième  siècle 
le  prêtre  de  Barcelone,  Vigilance,  né  dans  le  comté  de 
Cominges ,  s'était  élevé  contre  les  honneurs  excessifs  rendus 
aux  saints  et  à  leurs  reliques^  deux  siècles  plus  tard  révéque 
de  Marseille,  Sérénus,  avait  renouvelé  cette  opposition  et 
brisé  les  images  que  le  peuple  superstitieux  s'obstinait  h. 
adorer^.  A  l'effet  produit  par  ces  tendances  plus  libres 
d'hommes  dévoués  k  l'Église  orthodoxe  venaient  se  joindre 
dans  le  Midi  les  souvenirs  des  graodes  hérésies ,  qui  avaient 
compté  dans  ces  contrées  de  si  nombreux  partisans.  Pendant 
près  de  deux  siècles  l'arianisme  avait  été  la  religion  domi- 
nante des  Visigoths  de  l'Aquitaine  \  il  avait  continué  à  régner^ 

I  Ademar,  f  59.  «—  <  Landolphas  Senior*  S9. 

^Gresorios  Maguus,  IH».  iX,  ep.  105;  in  Opp..  Il,  fOOS;  Ub.  XI, 
cp.  13;  II,  1009. 
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dans  la  province  Narbonaise ,  même  afNrès  la  conversion  du 

roi  Recçarèdeau  catholicisme,  et  ce  n'est  qu'après  des  résis- 
tances et  des  lulles  sanglantes  qu'il  avait  cédé  à  TÉglise 
orthodoxe^.  Mais  la  haine  contre  celle-ci  était  restée  dans  les 
populations  qu'elle  ne  s'dtaît  soumise  que  par  la  force  des 
armes;  même  après  son  triomphe,  elle  ne  songeait  qu'avec 
une  irritalioii  mêlée  de  terreur  à  cette  hérésie  arienne ,  jadis 
si  redoutable  pour  elle ,  et  lorsque  les  Cathares  parurent  dans 
le  Midi ,  les  catholiques  bien  souvent  n'y  virent  que  les  des- 
cendants des  Ariens  du  cinquième  et  du  sixième  siècle^.  Une 
hérésie  non  moins  dangereuse  dans  ces  contrées  avait  été 
celle  de  Priscillianistesi  qui,  ^  des  doctrines  gnostiques, 
avaient  mêlé  quelques  éléments  manichéens.  Malgré  Thor- 
rible  supplice  du  maître ,  cette  secte  s'était  propagée  au  loin , 
et  s'était  maintenue  surtout  dans  le  nord  de  l'Espagne^,  où, 
^core  en  ^ ,  on  tint  un  concile  contre  elle*  Sans  nul  doute 
elle  avait  aussi  trouvé  des  partisans  dans  le  midi  de  la 
France*;  plus  tard  ses  doctrines  particulières  disparurent, 
mais  il  resta  la  tradition  de  i  opposition  contre  ie  dogme  de 
l'Église,  et  peut-être  même  quelques  souvenirs  confus  d'idées 
gnostiques.  Ce  que  surtout  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
c'est  que  le  manichéisme  lui-même  s'était  répandu  dans  la 
Gaule  et  y  avait  laissé  ses  germes^.  Encore  au  treizième 
siècle ,  une  tradition  qui ,  k  la  vérité ,  ne  se  fondait  sur  aucune 
donnée  historique,  faisait  remonter  Torigine  du  dualisme  en 
France  au  manichéen  Fortunatus,  que  saint  Augustin  avait 
forcé  de  quitter  Hippone,  et  qui,  disait-on,  s  était  réfugié  alors 


Éài 

là 

pas  que  la  civilisation  gréco-romaine  du  midi  de  la  Gaule  y 

avait  laissé  des  vestiges  profonds ,  résistant  peiidani  plubieuis 

ï  Vaissette,  I,  309  el  suiv.  —  2  OuiU.  de  P.  Laur.,  666,671.  —  3  Sulp. 
Beverus,  lib.  Il,  p.  479.  —  ^  Viiiv.etie,  I,  148. 

^  S.  Augustin,  Ih  natura  ùom ,  cap.  47  ;  t.  VIII,  567.  —  ^  Âlbcricus, 
11,  &70. 
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siècles  k  rinfiiuenee  des  nations  germaniques.  Les  supersti- 
tions païennes ,  qui  au  sixième  siècle  avaient  encore  subsisté 
dans  toute  leur  force,  s'étaient  mêlées  aux  rites  de  l'Église, 
aux  eérémonies  du  peuple  catholique ^  Il  était  resté  ainsi 
ilans  Fesprit  des  méridionaux  un  ft»nd  paien,  qui  les  rendait 
d'aotant  plus  ^accessibles  k  toutes  les  influences  anti-ecclé- 
siastiques et  aiiii-cliréiiennes,  que  la.  comme  en  Ilalie,  le 
clergé  se  privait  trop  souvent  par  sou  igtiorance  et  par  le 
dérèglement  de  ses  mœurs,  de  tons  les  moyens  propres  à 
exercer  nne  action  heureuse  sur  les  hommes. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  le  Midi  seulement  que  l'état  intel- 
lectuel et  religieux  des  populations  les  disposait  k  Tbérésie^ 
dans  les  autres  parties  de  la  France  des  causes  semblables 
produisaient  le  même  effet.  Nous  venons  de  mentionner  la 
tradition  de  Tarrivée  de  Fortunatus  en  Champagne  ;  nous 
n'en  conclurons  rien,  si  ce  n'est  que  des  idées  manichéennes 
ont  pn  se  répandre  de  bonne  heure  et  se  conserver  dans 
cette  province.  Lorsque  plus  tard  Bérenger  éleva  son  oppo- 
sition contre  le  dogme  romain  de  FEucbaristie,  on  lui  repro- 
cha aussi  d'enseigner  la  condamnation  du  mariage  et  du 
baptême  des  enfants^)  son  hérésie  troubla  la  France  entière, 
et  au  milieu  de  la  renaissance  des  esprits  à  la  vie  intellec- 
tuefle,  c'est  elle  surtout  qui  préoccupait  les  penseurs  parmi 
le  clergé  et  dans  les  monastères  ;  chez  heaucoup  d'entre  eux , 
elle  pouvait  servir  de  point  de  contact  pour  des  doctriues 
plus  hérétiques  encore;  car,  comme  Bérenger,  les  Cathares 
ne  croyaient  pas  k  la  transsobstantion  dans  rEocharistie; 
comme  lui ,  ils  condamnaient  le  mariage  et  rejetaient  le  bap- 
tême des  enlauts.  Les  hommes  portés  à  la  spéculation  méta- 
physique, acceptaient  avec  ardenr  des  doctrines  qui  annon- 
çaient la  double  prétention  d'ouvrir  le  sens  spirituel  de 

1  Beusnot ,  II,  331  et  suiv.  ;  Fauriel ,  I ,  ifiS  eUuiv. 
-  EpUt.  EpUCé  Leodketuii  ad  fienrieum  regem  Franeiœ,  IlibI*  PP., 
GoL,  t.  XI ,  459. 
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rÉcriturc ,  et  de  résoudre  les  plus  hauts  problèmes  de  la  phi- 
losophie; tandis  que  les  principes  ascétiques  des  Cathares 

sédui>ni(  lit  ceux  qui ,  b  la  vue  fie  la  nulesse  des  laïques  et  de 
1  immoralité  de  beaucoup  de  clercs .  cro^aienl  (|»mî  la  réiorme 
de  la  vie  était  impossible  dans  TEglise  orthodoxe. 

C'est  sur  un  terrain  ainsi  préparé  que  les  semences  de 
l'hérésie  cathare  furent  répandues  parles  nussiouHaircs  vcuus 
de  ritâlie^  Elles  se  propagèrent  d'aliord  dans  rAquitaioc, 
où  la  ville  de  Toulouse  devint  leur  foyer  principal^.  De  là  la 
secte  étendit  rapidement  ses  ramifications  dans  tons  les  pays 
au  sud  de  la  Loire ^  dans  le  Péri^ord*,  dans  Févêché  de 
Limoges^,  dans  la  marche  de  Poiiiers^,  elle  ne  tarda  pas  k 
compter  dans  toutes  les  classes  de  la  société  des  partisans 
enthousiastesi  Les  seigneurs  et  les  prélats  du  pays ,  devenus 
attentifs  k  ces  nouveaux  Manichcens ,  prirent  des  mesures 
pour  les  extirper.  L'évéque  Girald,  de  Limoges,  de  lOiâ  a 
10^,  essaya  le  premier  d'arrêter  leurs  progrès^;  vers  lOââ 
plusieurs  lur^t  découverts  à  Toulouse  et  mis  à  mort^; 
quelques  années  plus  tard,  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume, 

>  Glaber  Rad.,  55  ;  MaDsi,  XIX,  434. 

'2  Le  Chroniem  epùeap,  Alkigvnnum  et  aUatum  CoiirênHum,  ebes 
d'Aebérj»  III ,  S73 ,  rapporte  k  Taonée  9SS  cse  qoi  sait: 

Qum  via  sU  Domini  nua  Hn^a  dœebit  tnifitot  CordégiM  eonmno  eor- 
ruet  ânptef ot. 

Wa^Mus  spargit  âoelrhuB  temina  faliœ^  Corput  «I  tmd  animam  morte 
êoeet, 

Imurgit  conlfoufro  urmone  Durandm,  Btgktdio  lingua  dogmaêafaUa 
ueat. 

L'erreur  reprochée  ici  A  Walfred  ii*est  pas  calbare.  Cétait  probable- 
ment une  des  nombreuBes  hérésies  qui  avaient  cours  dans  le  midi  de  la 
France.  Encore  au  commencement  dn  treizième  siècle»  Alain  parle  d'bé> 
réiiques  de  ces  contrées  niant  rimmorlaUté  de  Tâme. 

^  Un  rifsfictts  PeirasoricemiM  rapporte  vers  1017  à  Orléans.  Àdcmar, 
i59. 

*  Ademar,  1S4.  —  S  /6„  164.  —  6  ib,^  t54;  GaU.  christ.,  II,  513.  — 
7  Ademar.  159. 
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réunit  au  mouaslère  de  Saint- Caroff*  un  concile  d'évéques , 
d'abbés  et  de  seigoeurs,  pour  décréter  rexlincUon  de  Thé- 
résie^.  Mais  celle-ci  résista  b  tons  ces  efforts;  au  lien  de 
succomber,  elle  gagna  de  jour  eu  joui  un  terrain  plus  consi- 
dérable, de  sorte  que  déjà  en  1022  on  put  dire  qu'elle  était 
répandue  dans  presque  toutes  les  provinces  de  la  Gaule^. 
Dès  les  premiers  temps  de  sa  propagation ,  elle  avait  été 
apportée  jusqu'à  Orléans  par  une  femme  venue  de  Fltalie  et 
par  un  paysan  du  Périgord^.  Des  nobles ,  des  gens  du  peuple , 
des  prêtres  renommés  pour  leur  piété  et  leur  science  furent 
gagnés  à  la  secte^;  elle  fut  adoptée  par  presque  tous  les 
chanoines  de  Téglise  collégiale  de  Sainte-Croix.  Les  chefs  en 
étaient  deux  clercs,  Lisoi  et  Etienne,  vénérés  de  toute  la 
ville,  à  cause  de  leur  charité  et  de  la  sainteté  de  leur  vie; 
Étienne  avait  été  confesseur  de  la  reine  Constance*,  tous  les 
deux  étaient  aimés  du  roi.  Ils  tenaient  en  secret  des  réunions 
nocturnes,  où  ils  initiaient  à  leurs  doctrines  de  nombreux 
disciples,  en  commençant  par  les  instruire  au  moyen  d'allé- 
gories et  de  similitudes ,  destinées  à  ouvrir  le  sens  mysii(jue 
de  la  Bible^j  ce  n'était  qu'après  s'être  assurés  de  la  fidélité 
de  leurs  auditeurs ,  qu  ils  leur  communiquaient  leurs  dogmes 
plus  essentiels,  en  leur  disant  que  la  Bible  est  une  lettre 
morte  qui  n'est  comprise  que  par  Tâme  illuminée  par  le 
Saint-Esprit;  qu'il  n'y  a  dans  Thistoire  de  Jésus -Christ 
rien  de  réel  ni  de  matériel,  et  que  le  iils  de  Dieu  n'a  eu 
sur  la  terre  qu'une  existence  apparente;  que  le  baptême  ne 
contribue  en  rien  au  salut ,  et  que  lésus^hrist  n*est  pas  pré- 
sent dans  TEucharistie  j  que  1  invocation  des  saints  est  inu- 

1  A»Joiird*hiii  SaîDl-Carronx,  dëp.  4e  la  Yienoe  »  «acieDDe  abbaye  de 
BëttédioUni.  —  «  Yen  lOSSw  Adenar,  1S4.  ' 
3  Jaa^am  per  GalUarvm provkneûu.  GeU»  êynodûi  AunL,  604. 
^  Giab.  Rtd. ,  35  ;  Ademar,'  1S9. 

^  Glab.  Rad.,  {.  c.  ;  Jeao ,  moine  de  Fleury,  I  OUba ,  abbé  d*Alioae; 
ebet  Booquet ,  X ,  49S. 
^  Getîa  iifli.  Aunl„  604, 606. 
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tile  ;  que  le  mariage  est  condamnable  ;  que  le  clergé  catho- 
lique a  perdu  le  pouvoir  de  conférer  le  Saint-Esprit 5  que  la 
vraie  foi  qui  sauve  ne  se  trouve  que  chez  eux-mêmes,  ci 
que  Ton  n'est  assuré  de  la  rémission  des  péchés  qo^eo  se 
faisant  donner  par  eux  rimposîlion  des  mains.  Quant  au  dua- 
lisme, ils  le  réservaient  sans  douio  aux  plus  avancés  de  leurs 
disciples^  ^  ils  se  bornaient  k  dire  aux  autres  que  Dieu ,  tout 
en  étant  Tordonnateur  de  toutes  choses,  n*a  pas  tiré  le 
monde  du  néant.  Un  auteur  leur  reproche  d^avoir  enseigné 
réternité  de  la  matière^;  il  y  a  en  en  effet  des  Cathares  qui 
ont  professé  celte  opinion,  mais  il  se  peut  aussi  que  Tasser- 
tien  de  Glaber  Raoul  ne  se  fonde  que  sur  une  doctrine  mal 
comprise  ^  les  hérétiques  d'Orléans  avaient  dit  sans  doute  que 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  cl  la  terre,  d'où  le  chro- 
'  niqueur  tire  la  conclusion  qu'ils  croyaient  à  Féternité  du 
monde'. 

Ëtienne  et  Lîsoi,  pleins  d'enthousiasme  pour  leurs 
erreurs,  envoyaient  de  leurs  disciples  dans  les  villes  voi- 
sines, pour  gagner  des  prosélytes^.  Pendant  plusieurs  an- 
nées,,ils  surent  rester  cachés  k  TÉglise;  en  i0i9Théodat, 
le  chantre  de  Sainte-Croix,  mourut  dans  Thérésie  et  fut 

1  n  est  constaté  par  la  dénomination  de  Manichéens;  Ademar,  159: 
Probati  tunt  esse  Manichœi.  La  chronique  d^Aoxerre»  éerite  an  doosiémc 
siècle ,  chez  fiouquet ,  X ,  271 ,  leur  doDne  auMi  ce  nom*  On  pent  ansti 

l'indaire  des  brnits  répandus  par  le  peuple  qu'ils  adoraient  le  diable 
(Adem.,  159;  Gesta  syn.  ÂureL,  605).  Ayant  élevé  le  mauvais  principe  an 
rang  d'un  Dieu ,  le  peuple  pouvait  trés-bien  en  inférer  qu'ils  l'adoraient. 
Cependant  nous  n'insistons  pas  là-dessus,  parce  que  des  accusations  sem- 
blables avaient  été  dirigées  par  les  païens  contre  les  premiers  chrétiens  , 
sans  que  ceux-ci  fussent  dualistes.  C'étaient  des  fables  inventées  par  la 
grossière  imagination  du  peuple* 

2  Glab.  Kad  , 

3  Voy.  sur  leur  doctrine  Gesta  syn.  Anrel.,  605  cl  sniv.  ;  un  i'rajj^meQt 
écrit  vers  1108,  chez  Bouquet,  X,  1212;  et  la  note  9  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. 

^  Glab.  Rad.»  35. 
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eiiierré  comme  orthodoxe*.  Cependant  en  1022^  une  trahi- 
son devint  la  cause  de  leur  perte.  Aréfast,  un  des  (  lievaliers 
du  duc  Richard  de  Normandie,  et  habitant  à  ce  qu'il  parait 
la  ville  de  Rouen',  avait  en  sa  maison  un  clerc  nommé  Her- 
bert. Celui-ci ,  s'élanl  rendu  k  Orléans ,  attiré  par  le  brott  de 
la  science  et  de  la  picLé  de  T.isoi  el  d'Etienne,  ne  tarda  pas  à 
être  gagné  à  leurs  doctrines.  De  retour  chez  son  maître,  il 
lui  parla  atec  éloge  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté  dont  les 
deux  clercs  d'Orléans  donnaient  l'exemple,  et  dont  la  gloire, 
selon  lui,  rejaillissait  sur  la  ville  entière.  Ces  récits  empreints 
d'enthousiasme,  éveillèrent  chez  Aréfast  des  soupçons  d'hé- 
résie; il  en  avertit  le  duc  Richard ,  et  celui-ci  en  fit  part  an 
roi ,  qu'il  engagea  h  prendre  des  mesures  pour  que  l'hérésie 
ne  se  répandît  pas  davantage.  Aussitôt  Robert  qui,  comme 
on  sait,  croyait  être  un  grand  théologien ,  enjoignit k  Aréfast 
et  a  son  clerc  de  se  rendre  à  Orléans;  il  voulut  se  servir  du 
chevalier  pour  découvrir  les  coupables,  et  lui  promit  à  cet 
effet  sou  secours.  En  route ,  Aréfast ,  peu  versé  dans  les  ruses 
cléricales ,  voulut  consulter,  sur  la  conduite  à  tenir,  Ful- 
bert, le  savant  évéque  de  Chartres;  en  Tabsence  de  Ful- 
bert, Ébrard,  un  des  chanoines  de  cette  ville,  lui  conseilla 
de  feindre  lui-même  le  désir  d'être  initié  à  l'hérésie.  Aréfast 
lui  obéit;  il  se  fit  introduire  aux  leçons  de  Lisoi ,  et  assista  à 
plusieurs  de  ses  assemblées  nocturnes.  Après  qu*il  eut 
appris  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  en  informa  le  roi.  En  même 
temps,  le  peuple,  devenu  attentif  aux  réuuions  mystérieuses 
des  hérétiques,  inventa  sur  leur  compte  des  fables  absurdes  ; 
il  répandit  le  bruit  qu'ils  chantaient  des  litanies  infernales 

<  Adeiuar,  159. 

D'Achéry  place  cet  événement  en  1017.  Adeinar  lui  assigne  Tannée 
iOii,  Bouquet ,  X ,  607,  prouve  que  c'est  là  la  vraie  date.  IL  Schmid  les 
place  encore  en  1017,  p.  r>9â,  ce  qui  Toblige  à  admettre  fanssement  une 
seeonde  fois  des  licréliqucs  brûlés  à  Orléans,  p.  41  i. 
^  Glaber^  â5 ,  dit  que  Herbert  est  un  clerc  de  Rouen. 
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enThonneurdu  diable:  qae  celui-ci  leur  apparaissait  sons 
des  formes  moiii>liueii.ses;  qii'aprrs  avoir  éteint  les  llam- 
beaux,  ils  se  livraient  à  des  excès  iniàmes;  qu'ils  brûlaient 
les  enfants  oés  de  ces  concubinages,  qu'ils  en  reeueîllaieflt 
les  cendres ,  et  qu'ils  les  avalaient  dans  l'espoir  d'être  pré- 
servés par  là  du  péché  de  l'apostasie  ^ 

Sur  l'ordre  do  roi ,  Tarchevèque  de  Sens/éunit  un  synode 
à  Orléans^.  Robert  et  son  épouse  se  rendirent  également  en 
cette  ville.  A  peine  arrivé,  le  roi  fil  cerner  la  maison  oft 
étaient  assemblés  les  hérétiques;  Lisoi,  Llieune,  Herbert, 
le  traître  Aréfasl  et  beaucoup  d'autres  personnes ,  parmi  les* 
quelles  des  religieuses  et  dix  chanoines  de  la  collégiale  de 
Sainte-Croix,  furent  arrêtés  et  conduits  devant  Robert  et  Ut 
clergé  réunis  dans  cette  église.  Le  chevalier  normand  les 
dénonce  alors  publiquement  comme  hérétiques;  interrogés 
par  Guarin ,  évéque  de  Beauvais ,  ils  ne  nient  pas  leurs  doc- 
trines ;  comme  il  veut  les  engai^er  h  une  dispute,  ils  s\'(  riont  : 
«Mettez  fm  a  vos  discours,  faites  de  nous  ce  que  vous  vou- 
drez ;  d^à  nous  voyons  notre  Roi ,  qui  règne  dans  les  cicux , 
nous  tendre  ses  mains  pour  nous  conduire  à  des  triomphes 
immortels. M  Les  prélats  assemblés  les  excommunièrent,  et 
le  bon  roi  Robert  les  condamna  à  mort.  La  reine,  qui  s  était 
placée  au  portail  de  Téglise,  pour  empêcher  le  peuple,  qui 
demandait  le  supplice  des  hérétiques,  de  profaner  le  saint 
lieu  par  des  meurtres ,  lui  donna  elle-même  l'exemple  de  la 
barbarie;  lorsque  les  condamnés  furent  expulsés  solconelle- 
meni  de  l'église,  Constance  frappa  de  sa  canne  son  ancien 
confesseur  Ëtienne ,  et  lui  creva  un  œil.  Le  bûcher  fut  dressé 
hors  les  portes  de  la  ville  ;  Lisoi ,  Étienne,  Herbert  et  les  dix 
chanoines  de  Sainte-Croix  y  montèrent  avec  joie  ;  les  autres 
accusés  furent  condamnés  sans  doute  k  des  peines  moins 

•  Gesta  syn.  Aurel.,  GOTk  Adetnar,  15f>. 

'  Chronicon  S,  Pelrivivi  Senonentis,  écrit  vers  I  lifô;  chez  Bouquet,  X, 
254. 
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cruelles;  deux  seulement,  uu  clerc  et  une  Donne)  consen- 

tirenth  abjuror*. 

Dans  le  même  temps  que  Thérésie  cathare  s'était  répandue 
dans  les  pays  an  sud  de  ia  Loire,  en  poussant  ses  ramifica- 
tions jusqu'à  Orléans,  elle  avait  été  apportée  aussi  en  Cbann 
pagtie.  C'est  dans  cette  province  qu'on  en  trouve  des  traces, 
mémo  avant  la  première  apparition  de  la  secte  dans  rAtjui- 
taine.  Son  principal  foyer  en  Ctiampagae  et  peut-être  son 
plus  ancien  siège  en  France  était  le  château  fort  de  Hontwi- 
mor,  dans  le  diocèse  de  Chèlons-snr-Mame.' C'est  Ik  qu.e, 
suivant  la  ii  adilion ,  le  manichéen  Fortiinatus  avait  converti 
à  son  hérésie  le  prince  fabuleux  Widomar^^  au  douzième 
siècle  on  croyait  que  c'était  de  là  que  la  secte  s'était  propa- 
gée dans  les  différentes  parties  de  la  terre'.  Ces  traditions 
prouvent  au  moins  qu  a  Montwimer  on  se  souvenait  que 
rhérésie  y  avait  été  introduite  à  une  époque  très-reculée. 
Déjà  dans  les  dernières  années  du  dixi^e  siècle  elle  se 
répandait  de  là  dans  le  diocèse  de  Reims.  Il  parait  même  que 
Gerbert,  qui  enseignait  dans  la  célèbre  école  de  cette  métro- 
pole ,  fut  accusé  par  ses  adversaires  de  partager  des  erreurs 
manichéennes^  car  dans  la  profession  de  foi  qu'il  publia  après  ^ 

1  Gesta  $yn.  Âurel,  C04  à  606;  Ademar,  159;  Glab.  Had.,  38;  Jean  de 
Fleury»  chez  Bouquet ,  X ,  498. 

2  AlbericoB,  II,  570.  Cette  tradition  est  fausse.  ISou-seuIcmcnl  on  ignore 
OÙ  Fortanatus  se  rendit  après  avoir  été  forcé  par  saint  Augustin  de  quit- 
ter Hippone  ,  mais  le  prince  Widoniar  n'est  guère  connu  dans  l'histoire. 
Selon  Baugier,  1, 32 ,  le  cinquième  doc  de  Champagne  s'appelait  Wimar, 
mais  ii*aiiraiC  Técu  que  vers  600.  M.  Étienne  Gallois ,  59 ,  doute  de  son 
flxltlenee,  tu  le  sUence  complet  des  pins  anciens  ebrooiqoeiin.  Le  nom 
do  ehâteaa  est  diTonement  écrit  an  moyen  âge  ;  dans  no  doeameDt  de 
1144  (BfarléDe  et  Durand ,  AmptUi,  coll.  y  I  ,  776)  on  Ut  Mons-Goimari  ; 
dies  Alliericiu  Montwimer»;  ehei  Élienne  de  SelteTille  (Quétif  et 
Édiard  y  I ,  i90)  Monsbismems.  On  rappela  pins  tard  Monlaimé  ;  e*était 
nnc  petite  forteresse  sur  nne  montagne ,  ddtmile  sons  Charles  Vil. 

3  P9r  dwenoi  terranm  parut,  4144,  lettre  de  V^l.  de  Liège  à  Lu- 
cins  U;  Hart.  etDar.,  ^mplisf.  eofl.»1, 776. 
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son  ëleetion  k  rarchevéché  de  Reims ,  en  991 ,  il  crut  de- 

"voir  se  piononcer  formel Icmeiil  cuiiiro  ces  Ijcrciies.  uJc 
crois,  dii'il,  que  le  diable  irest  pas  mauvais  par  nalure, 
mais  par  un  lait  de  sa  voloDté;  que  i*Aiicieo  el  le  Nouveau 
Testament  n*ont  qu*ttn  seul  et  même  auteur;  que  Jésus- 
Christ  a  icellemenl  souffert,  qu'il  est  réellcmLiiî  mort  et 
ressuscité;  que  ni  )o  mariage  ni  Fusagc  des  viaudcs  ne  sont 
condamnables^  »  11  est  impossible  de  niéeonnaitre  l'inten- 
tion apologétique  de  ces  paroles  ;  Gerbert  veut  se  défendre 
*  de  partager  les  opinions  de  ceux  qui  admettent  Texistence 
d^m  principe  mauvais  par  tiature,  qui  nient  rexislenccrf'e?/^ 
de  Jésus-Christ  9  qui  rejettent  TAucieu  Testament  comme 
œuvre  du  démon ,  et  qui  condamnent  le  mariage  et  la  nour- 
riture animale.  Ce  sont  lli,  en  résumé,  les  principales- des 
doctrines  cathares.  Quel^jucs  amicc^  j^lus  laid ,  en  1000,  ces 
doctrines  lurent  précbëes  publiquement  par  un  laïque  du 
village  de  Vertus,  non  loin  du  cbàteau  de  Montwimer.  Leu- 
tard ,  homme  d'un  esprit  méditatif  et  accessible  ^  l'exaltation 
religieuse ,  ayant  été  converti  par  un  des  Cathares  de  la  con- 
trée^, et  voulant  mettre  en  pratique  ses  croyances  nouvelles, 
commença  par  renvoyer  sa  femme,  et  par  briser,  dans 
l'église  du  lieu ,  la  croix  et  l'image  de  JésusXbrist.  Il  se 
croyait  en  possession  du  Saint-Esprit,  et  s'imaginait  rece- 
voir de  lui  des  révélations  particulières;  il  disait  au  peuple 
que  FAncien  Testament  contenait  des  choses  contraires  à 
la  foi ,  que  les  prêtres  catholiques  n'étaient  pas  les  vrais 

1  Epiftl.  75;  €hes  Bouquet,  X,  409.  Gieieler,  H,  I,  408,  dit  que 
ceUe  profeisioii  de  foi  ne  proare  rien  ponr  le  daalisme  dan»  ces  contrées; 
cependant  qoand  on  songe  aox  Cathares  de  fllonlwimcr,  de  Vertus,  de 
Châlons ,  il  nous  parafe  impossible  de  ne  pas  voir  dans  les  paroles  de  Ger- 
bert u<ie  allusion  i  celte  hérésie. 

<  Glab.  Rad.,  fô;  il  dit  que  Leolard  eut  un  songe  pendant  qu*il  était 
MX  champs.  Ce  songe,  s*il  n'est  pas  une  invenUon  du  chroniqueur,  cré> 
dule  el  enclin  an  exlravagances,  en  est  peut-être  une  de  Leulard  lui* 
même,  qui  ne  voulait  pas  trahir  ceux  qui  Tavaient  converti, 
I.  3 
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ministres,  et  qu'ils  D'avaieat  pas  le  droit  d'exiger  des  dîmes  j 
il  appuyait  ces  doctrines  sur  des  passages  bibliques  interpré- 
tés li  sa  manière.  Il  eut  en  peu  de  temps  des  partisans  assez 

nombreux,  surtout  ])ariiii  les  geos  do  la  campagne.  Coiiduil 
devant  1  évéque  de  (Jhàlous,  Gébuiu^  il  voulut  se  défendre 
par  l'Écriture  sainte  «  mais  le  prélat,  dit-on,  le  renvoya 
comme  fou.  Le  chroniqueur  ajoute  qu'il  mit  lui-même  fin  k 
ses  jours  en  se  précipitaut  dans  un  puits.  Il  est  peut-être  per- 
mis de  douter  de  la  vérité  de  ce  fait  ^  si  Ton  ne  veut  pas  ad- 
mettre.que  les  ennemis  de  Leutard  l'ont  eux-mêmes  mis  • 
mort,  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aient  inventé  Tbistoire 
de  son  suicide ,  pour  le  discréditer  aux  yeux  du  peuple. 

Quoi  qu  li  en  soit,  les  idées  répandues  par  Leutard  parmi 
les  paysans  du  diocèse  de  Ghâlons**sur-Marne ,  ne  périrent  pas 
avec  lui.  Les  hérétiques  continuèrent  k  se  réunir  en  sernt, 
et  b  initier,  par  rimposiiion  des  itaains,  de  nouveaux  frères  k 
leur  Église.  Montwimer  resta  dans  ces  contrées  le  centre  de 
la  secte  ;  peut-être  y  établit-elle  de  bonne  heure  un  de  ses 
évêebés^.  Pendant  quelque  temps  l'histoire  ne  mentionne 
aucun  fait  spécial  de  persécution  *,  cependant  il  parait  que  çà 
et  là  des  évêques  sévirent  avec  violence  contre  des  personnes 
accusées  d'hérésie;  ils  procédèrent  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  qu'ils  firent  mettre  à  mort  comme  Cathares  des  hommes 
qu'ils  soupçonnaient  de  partager  les  principes  ascétiques  de 
la  secte,  uniquement  k  cause  de  la  pâleur  de  leur  teint^.  Après 
1043,  révéque  Roger,  de  Châlons^,  fut  informé  des  réunions 
secrètes  des  Cathares  de  son  diocèse  \  quoique  leurs  progrès 
lui  parussent  menaçants  pour  l'Église ,  il  hésita  II  suivre 
l'exemple  de  ses  fougueux  collègues  et  h  invoquer  l'appui  du 
glaive  séculier;  dans  sou  incertitude,  il  s'adressa  à  Wazon, 

1  Mort  en  1004.  GalL  ckrùt,,  IX^STS. 

s  La  lettre  de  l'Églûe  de  liège,  1144  »  perle  ûeprmlaH  et  de  êoeerdoU» 

de  la  secte. 

3  Gesta  epUcop»  Leodiens.,  901.  —  «  11  fat  éTéqoe  de  1043  à  1062. 
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évèque  de  Liège,  aussi  distingué  par  sa  seteoce  que  par  sa 
douce  et  modeste  piété*.  Wazon  lui  répondit  par  une  lettre 

admirable  de  charité  et  de  sagesse  apostoliques  :  Dieu  i»e 
veut  pas  la  mort  du  péciicur,  dit>il ,  mais  sa  repentaoce  et 
sa  vie ^  il  ne  se  bâte  pas  de  juger,  il  attend  avec  patience;  les 
évéqnes  doivent  imiter  Texeraple  du  Sauveur,  qui  a  été  doux 
et  liuuible  de  cœur,  et  qui  a  si]i)[)0!  ic,  sans  se  venger,  les 
outrages  de  ses  eimemis  \  au  lieu  de  mettre  les  hérétiques  à 
mort,  il  faui  se  borner  à  les  exclure  de  la  communion  des 
fid^ea,  et  à  préserver  ceux-ci  de  leur  contact,  en  laissant  k 
eux-mêmes  le  temps  cl  les  moyens  de  révenir  à  la  connais- 
sance  de  la  vérité^.  Ou  iguore  les  mesures  prises  par  Roger 
contre  les  Cathares  de  son  diocèse^  il  est  à  présumer  toute- 
fois qu'il  a  suivi  les  conseils  de  révéque  de  Liège,  ilsoilt  dâ 
le  rallcimir  dans  la  modération  (|n  il  avait  prouvée  par  ses 
doutes.  La  secte ,  de  sou  côté ,  ue  se  laissa  arrêter  ni  par  les 
rigueurs  ni  par  Tindulgence;  on  ne  tarda  pas  k  apprendre 
qu'elle  cherchait  par  tous  les  moyens  à  se  créer  des  défen- 
seurs, et  que  déjà  des  Iiomracs  puissants  lui  accordaient  leur 
protection.  £n  1049  le  concile  de  Keims  prononça  rexcom- 
munication  contre  les  hérétiques  et  contre  ceux  qui ,  moyen- 
nant des  présents  ou  des  services,  consentaient  k  les  pro- 
téger^. 

Vingt  aouées  avant  que  Wazou  eut  conseillé  la  persuasion 
comme  plus  efficace  que  les  supplices,  la  même  voie  avait 
été  suivie  avec  succès  par  un  de  ses  prédécesseurs,  contre 

des  Cathares  de  Liège.  Vers  1025,  Tljérésie  fut  apportée 
dans  ce  diocèse  sans  doute  par  les  mêmes  Italiens  qui  à  la 
même  époque  la  répandirent  à  Arras.  Découverts  et  instruits 
par  révéque  Réginald ,  plusieurs  des  disciples  de  ces  étran- 
gers iirenl  pénitence,  et  furent  renvoyés  sans  punition*.  A 

i  Mort  eD  t048.  Voy.  sur  loi  BisU  UU.  de  France,  VII,  38S  et  suit. 
8  Gtsta  9pUwp,  Leoâimi.,  898  et  suiv.  —  3  Mansi,  XIX,  749.  -* 
4]laiisi,XIX,4<3. 
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Arras  les  missionnaires  italiens,  dont  le  principal  s'appelait 

Cuiidiiin,  se  firent  un  grand  nombre  de  partisans.  Ceux-ci 
furent  dénoncés  à  Tévéque  Gérard ,  de  Cambrai ,  pendant 
une  tonmée  pastorale  qu'il  fit  en  1025.  ils  tentèrent  en  vain 
de  fuir;  emprisonnés,  ils  nièrent  d'abord,  malgré  les  tour- 
ments de  la  torture"^:  ce  n  est  qu  après  les  dénonciations  de 
quelques  disciples  iulidèies,  qu'ils  avouèrent  m  partie  leur 
doctrine'.  Le  dimanche  suivant,  Réginald,  accompagné 
d'abbés ,  de  religieux  et  de  ses  archidiacres ,  se  rendit  en  pro- 
cession a  l'église  de  Notre-Dame,  cL  lit  amener  les  accusés 
devant  son  siège.  Après  un  sermon  au  peuple,  il  interrogea 
les  hérétiques,  et  apprit  d'eux  qu'ils  n'admettaient  que  les 
livres  du  Nouveau  Testament,  qu'ils  rejetaient  les  sacre-* 
menls  du  baptême  et  de  l'Eucharistie,  qu'ils  avaient  leurs 
ministres  et  qu'ils  croyaient  pouvoir  conférer  le  Sainl-Ësprit 
par  l'imposition  des  mains,  qu'ils  condamnaient  le  mariage, 
qu'ils  se  prononçaient  contre  la  vénération  de  la  croix, 
contre  le  culte  des  saints,  contre  la  nécessité  des  églises  et 
des  ordres  sacerdotaux ,  qu'eufm  ils  plaçaient  la  perfection 
d'une  vie  juste  devant  Dieu,  dans  le  renoncement  au  monde, 
dans  la  simplicité  d'une  vie  consacrée  au  travail,  et  dans 
l'exercice  de  la  charilé.  Leur  base  devait  être  le  Nouveau 
Testament;  ils  prétendaient  en  conserver  les  doctrines  et  les 
rites;  ils  n'attribuaient  à  la  vérité  aucune  importance  aux 
sacrements  institués  par  Jésus-Christ ,  mais  ils  avaient  intro- 
duit la  coutume  de  se  laver  entre  eux  les  pieds,  en  imitation 
du  Sauveur,  qui  les  avait  lavés  a  ses  (iisciples  pour  leur  don- 
ner une  leçon  d'humilité.  Il  faut  conclure  de  cet  exposé  que 
Gondulf  a  été  un  Cathare,  mais  qu'il  avait  communiqué  U  ses 
disciples  d'Ârras  de  préférence  les  doctrines  pratiques  et 
ascétiques  de  son  système,  sans  les  initier  encore  à  tous  ses 
principes  métaphysiques.  Aussi  leur  conviction  ne  fut-elle 

'  L.  c,  àtà.  4i*5.  —  -  NuUi.s  :jij.pîiciis  poteranl  cogi  ad  confessionem, 
L.  c,  443.  —  ^  Partim,  L.  c, 
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pas  encore  assez  forie  (mur  résister  nn\  ai  f^umenlsderëvêque 
Gérard ,  qui  leur  adressa  uu  long  discours  pour  leur  démon- 
trer la  fausseté  de  leurs  opiaions;  eonfoodus  par  son  élo- 
quence ,  ils  lui  demaudèrent  son  pardon ,  renoncèrent  k  leurs 
erreurs  et  se  déclarèreni  prêts  a  croire  tout  ce  qui  est  ens<;i- 
^é  par  rÉglise;  après  quoi  ils  furent  reçus  de  nouveau  dans 
la  communion  orthodoxe^ 

Pendant  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  les  traces  des 
Cathares  se  perdorU  dans  le  nord  de  l;i  rr;iiic*',  la  secte  ren- 
tra dans  le  mystère  j  ce  n'est  que  soixante  années  plus 
lard  qu'elle  se  montra  de  nouveau  dans  les  mêmes  pro- 
vinces. Dans  le  midi,  son  esistence  pendant  cet  intervalle  est 
constatée  par  un  petit  nombre  de  fiiils.  En  1056  un  concile 
tenu  à  Toulouse  excommunia  les  hérétiques  et  les  défenseurs 
qu'ils  trouvaient  déjà  parmi  les  grands^;  vers  la  même 
époque  Vévéqvte  de  Béziers  frappa  de  l'excommunication 
plusieurs  habitants  de  Saint-Gilles;  comme  le  prieur  de 
l'hôpital  de  cet  endroit  continuait  à  les  recevoir  aux  offices 
divins,  le  pape  Alexandre  II  le  lui  défendit,  en  i06â,  et  lui 
ordonna  de  fiiire  exhumer  do  cimetière  les  corps  des  per- 
sonnes mortes  en  dehors  de  la  communion  ecclésiastique'. 
Des  le  commencement  du  douzième  siècle  la  secte  reparait, 
plus  nombreuse  et  plus  courageuse.  Les  mouvements  qui 
éclatèrent  alors  dans  le  Midi  contre  l'Église,  tout  en  ayant 
une  autre  tendance  que  Thérésie  cathare ,  donnèrent  aux  par> 
lisans  de  celle-ci  une  hardiesse  nouvelle,  en  leur  révélant 
avec  quelle  facilité  les  populations  se  laissaient  détacher  du 
clergé  et  des  dogmes  de  Rome.  On  a  souvent  confondu  Pierre 
de  Bruis  et  son  disciple  Henri  avec  les  Cathares  ;  c'est  une 
erreur  réfutée  par  l'histoire  et  par  la  comparaison  des  doc- 

>  Voy.  sur  leur  dficlrioe  MaDsi ,  XIX,  423  et  suiv.;  el  la  note  9  a  la  Un 

(te  l'ouvrage. 

Mansi,  XIX,  8iî). 
^  Archives  de  l'évéché  de  Béziers,  lioal ,  LXl ,  fo  98. 
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triaes.  Ce  qui  est  possible,  c'est  que  ropposîtion  cathare  ait 
été  roccasion  de  celle  de  Pierre;  mais  connaissant  mieux 

rÉcrilurc  baintc,  cl  ayant,  corame  disciple  d'Abélard,  un 
esprit  plus  réellement  philosophique,  Pierre  avait  recouou 
sans  doute  l'inconséquence  du  dualisme;  il  se  bornait  à  com- 
battre le  système  romain  en  ne  partant  que  de  la  Bible.  Il  ne 
niait  la  vertu  du  baptême  que  pour  les  enfants  ,  il  ne  rejetait 
pas  le  mariage  et  permettait  Tusage  des  viandes  :  différences 
essentielles  entre  sa  doctrine  et  celle  des  Cathares.  11  com- 
mença à  prêcher  vers  1106;  en  peu  de  temps  tout  le  Midi  fut 
rempli  de  sa  renommée  ;  après  sa  mort  son  œuvre  fut  conli- 
nnée  par  Henri,  son  disciple  enthousiaste,  dont  l'éloquence 
et  la  vie  pieuse  exercèrent  une  profonde  influence  sur  les 
imaginations  méridionales.  À  la  faveur  de  cette  agitation ,  les 
Cathares  de  ces  contrées  redoublèrent  de  zèle  pour  propager 
leurs  doctrines.  Déjà  quelques  années  avant  les  premières 
tentatives  de  Pierre  de  Bruis,  vers  11 01,  les  Cathares 
étaient  si  nombreux  dans  FAgenois,  et  professaient  si  haute- 
ment leur  dualisme,  que  Raoul  Ardent,  le  prédicateur  de 
Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine ,  dut  prêcher  publiijuement 
contre  eux^  Robert  d' A rbrisselles,  appelé  a  Toulouse  par 
l'évéque  Amélius,  en  1114,  se  rendit  également  à  Agen,  et 
on  dit  que  par  sa  puissante  éloquence  ce  célèbre  missionnaire 
réussit  a  ramener  plusieurs  hérétiques  de  leurs  erreurs^. 
Dans  le  diocèse  d'Alby,  l'évéque  Sicard  et  Godciroi  de 
Muret,  abbé  de  Castres,  voulurent  faire  emprisonner  des 
hérétiques  excommuniés;  mais  le  peuple  s'y  opposa;  les 
seigneurs  et  les  magistrats  embrassèrent  sa  cause  :  la  mesure 
ordonnée  par  les  prélats  leur  parut  être  une  inlraclion  k  la 

1  Sermo  in  dom,  VIII  po$t  Trin.;  chez  d*Argealré,  I,  9.  Yoy.  sur 
R.  Anieat  VHiât,  litL  ââ  France  »  IX ,  234. 

2  Voy.  ton  OraUon  funèbre ^  par  Leodegarius ,  arcb.  de  llourges, cifée 
par  Percin ,11,  3;  Ctypeus  mseenlis  Fontebrald^  wrdinis.  Paris,  I6S4, 
in-So,!,  147. 
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joridiction  civile^  malbeareusement  on  n'a  pas  de  donoées 

sur  le  débat  qui  en  fut  la  snite^.  A  cette  époque  l^esprit  d'op- 
position se  répand  de  plus  en  plus  dans  le  pays;  le  duc 
d'Aquitaine ,  Guillaume  iX ,  homme  licencieux  et  hostile  ao 
clergé,  chasse  Févéqne  de  Poitiers,  qui  avait  censuré  sa  con- 
duite déréglée^;  les  barons,  habitons  h  l'indépendance,  et 
les  bourgeois ,  fiers  de  leurs  libertés  municipales ,  témoignent 
de  jour  en  jour  moins  de  disposition  à  se  soumettre  k  Tauto- 
rité  de  l'Église;  peu  soudeux  de  la  défendre,  ils  protègent 
plutôt  ceux  qui  lui  résistent,  et  arrivent  ainsi  peu  k  peu  k 
éprouver  eux-mêmes  des  sympathies  pour  riiei  esie.  En  1 119, 
le  concile  de  Toulouse ,  présidé  par  le  pape  Calixte  il  en 
personne ,  et  composé  d'évéqoes  et  d'abbés  de  la  Gascogne , 
de  la  Provence,  de  TËspagne  et  même  de  la  Bretagne, 
ordonna  aux  puissances  séculières  de  sévir  contre  les  Ca- 
thares frappés  d'anathème ,  et  condamna  comme  leurs  com- 
plices ceux  qui  se  permettaient  de  les  défendre'. 

Dans  le  Périgord  la  secte  sMtait  tellement  fortifiée  depuis 
sa  première  apparition  dans  cette  province,  qu'elle  y  régnait 
eu  maîtresse  dans  plusieurs  châteaux  forts  ^  Monlfort,  Cas- 
teinau,  Bajmiac,  étaient  Ik  ses  principaux  sièges^  \  elle  comp- 

>  1110  à  1115;  sous  Godefroy  de  Muret ,  abbé  de  Castres: 
Adstricti  Satanœ  qui  sunt  anathemate  dira, 

Noluntque  absolvi  restiluique  Deo, 
Post  annum  hos  Prœsul  voluit  cLnnpcllere  duro 
Carcere  y  sic  arctans  corpus  et  und  animam. 
Vincula  ferre  duo  populo  renuentc,  qnerela 
Naêcitur  hinc  ingens  inter  nirmnquc  fonini. 
Chronicon  episc.  Albigensium  et  abbatum  Caslrensium  ;  chez  dMchérj, 
m  ,  572. 

S  En  1113.  Guitl.  Malmesbur.,  De  gestis  regum  angl.,  chez  Bouquet, 

XII,  405  ,  note  /", 

3  Can.  3.  Mauhi ,  XXI,  2^26.  Keiiouvclé  presque  dans  les  mèiueà  leniies 
par  le  deuxième  concile  du  Latran ,  1159  ,  can.  23.  L.  c,  552. 

^  A  ces  (rois  châteaux  le  chroniqueur  en  ajoute  un  quatrième  du  nom 
de  Baspromate  ,  et  il  conlinue  :  In  prœdielù  quafuor  ecutris  Petragori- 
eentibus  a  centum  annis  et  plus  tramaetii  tedtê  patHarchales  fuerunt 
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tait  des  partisans  pmm  le  elergé  et  dans  les  monastères; 

des  nobles  renonçaient  au  monde  pour  embrasser  la  vie  des 
parfaits^  i  le  peuple  cédait  a  l  ascendant  de  leurs  doctrines  et 
de  leurs  mœurs,  et  devenait  de  plus  en  plus  étranger  à  . 
rÉglise  orthodoxe.  Vers  1140,  l'Église  cathare  du  Périgord 
avait  pour  chef  un  ministre  nommé  Pons ,  qui  exerçait  une 
telle  influence  que  le  moine  Héribert  adressa  à  «  tous  les 
chrétiens»  une  lettre  pressante,  pour  les  prémunir  contre 
cette  dangereuse  hérésie^.  Les  progrès  des  Henriciens  dans 
toutes  les  provinesdn  Midi  eontribnèreni  îi  rendre  ce  danger 
plus  immiiieut;  les  prédications  de  Henri  entraînèrent  tous 
ceux  que  ne  satisfaisaient  ni  les  œuvres  extérieures  de  TÉglise, 
ni  le  dualisme  des  Cathares;  elles  ramenèrent  même  plu- 
sieurs de  ces  derniers  à  des  croyances  moins  erronées'. 
Frappé  du  péril ,  le  pape  Eugène  III  chargea  son  légat  Albé- 
ric,  cardinal  d'Ostie,  de  parcourir  le  Midi^  Albéric  se  fit 
accompagner  de  saint  Bernard ,  qui  devait  opposer  sa  parole 
éloquente  aux  prédications  des  hérétiques.  Arrivés  dans  le 
pays  en  1147,  ils  trouvèrent  les  églises  abandonnées,  les 
prêtres  chassés  ou  méprisés,  le  peuple  des  villes,  les  tisse- 
rands, les  seigneurs,  adonnés  à  Thérésie;  ceux  de  ces  der- 
niers qui  n'appartenaient  à  aucune  secte,  n'appartenaient 
pas  davantage  au  caLliolicismc  -,  ils  protégeaient  tous  ceux  qui 
étaient  hostiles  aux  prêtres;  à  leur  tête,  sous  ce  rapport, 
s'était  placé  Alphonse,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse*. 

hœreticœ ,  in  tantum  quàd  de  ipsis  quatuor  castris  egressa  fuit  ipsorum 
iniquitcu  in  partibus  illis.  Amalriciis  Âugerii ,  1756'.  Les  cent  aos  donl 
il  est  ici  quesUon  ,  (ïoiveutse  compter  en  partant  de  1214. 

*  lleriberii  Fpisiula  ,  4G7, 

*  L  c.  On  iixnorc  qui  a  clé  ce  iiioui  j  iléribert.  On  a  supposé  que  c'est 
Héribert,  d'ahoid  rnoine  à  Clairvnux,  puis  abbé  de  IVlora  en  Champagne, 
cl  enfin  archevêque  dans  l'île  de  Sard  u-ue,  aufcur  d'un  livre  sur  les 
miracles  elles  visions.  Voy.  C.  de  Viscli  ,  Dibl.  scnpt.  ord.  Cisterc,  146. 

3  Gaufi  edi  Epist.  ad  mag.  Archet) fredum  ^  in  S.  Bern.  opp.,  II, 

*  S.  Bern.,  hp.  241  ,  ad  comit.  lldefonsuin  ,  I ,  !i58. 
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Bans  celte  dernière  ville  les  principaux  habitants  étaient 

Cathares^  Henri  n'y  avait  trouvé  que  peu  de  partisans;  les 
légats  cilèreul  eu  vain  les  uns  et  les  autres  devaut  leur  tribu- 
nal*. A  Verfeuil  plus  de  cent  cbevaliers  suivaient  les  services 
religieux  des  ministres  dualistes  \  ils  renvoyèrent  avec  mépris 
Tabbé  de  CItanx,  lorsquil  se  présenta  pour  leur  prêcher  & 
son  tour^.  Albéric,  en  s'approcliant  d'Alby,  fut  reçu  par  un 
cortège  d*béréUques,  montés  sur  des  ânes  et  faisant  du  bruit 
avec  des  sonnettes;  trente  personnes  a  peine  assistèrent  k  la 
messe  qu'on  le  laissa  célébrer  en  cette  ville*.  La  mission  des 
deux  légats  eut  pour  résultat  la  prise  ûv  Henri-,  mais  elle 
demeura  saos  effet  contre  l'hérésie  cathare. 

Dans  le  nord  de  la  France ,  <:elle-ci ,  cachée  et  oubliée  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  onzième  siècle ,  re[)arut  sur  la 
scène  dès  les  premières  années  du  douzième.  Nous»  ta  r«'trou- 
vous  dès  cette  époque  dans  la  Champagne ,  dans  la  i^icardie , 
dans  la  Flandre.  C'est  toujours  dans  la  forteresse  de  Montwi- 
mer ,  près  de  Châlons ,  qu'elle  a  son  foyer  principal  *,  c'est  de 
là  que  partent  les  missionnaires  changés  de  la  propager  (law» 
les  provioces  voisines^.  Lh  comme  dans  le  Midi,  les  sei- 
gneurs prenaient  le  parti  de  la  secte  ;  les  maris  se  séparaient 
de  leurs  femmes,  et  les  femmes  de  leurs  maris,  pour  se 
vouer  a  la  vie  parfaite  des  Cathares;  des  prêtres  (juitlaieiit  • 
leurs  troupeaux  et  se  joignaient  au\  hérétiques,  séduits  par 
Fezemple  de  levrs  mœurs  et  par  l'enthousiasme  de  leurs  dis- 
cours* Ils  avaient  des  disciples  parmi  les  gens  des  cam- 
pagnes et  parmi  les  artisans  des  villes,  et  ne  craignaient  pas 
de  se  montrer  au  grand  jour,  quoique  le  peuple,  plus  sou- 
mis en  général  au  clergé  que  dans  les  provinces  du  Midi ,  se 

*  GanfMi  Ifptfl.  ad  Àrehenfr.,  l.  e. 
^     e.,  1310;  Petrvê  a  VàU»  Cem., 
3  Gtufredi  Ep.,  1SI0. 
11M.  Lettn  dt  VÉglUû  do  Liège  à  iMCiuê  //;  Marléne  et  Durand , 
Ampliu^  eoU.,  1 , 776, 
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livrât  quelquefois  contre  eux  à  des  actes  de  barbarie  désap- 
prouvés par  les  évéques  eux-mêmes^  Le  comte  Jean  de 

Soissons ,  ennemi  de  l'Église  et  entouré  de  juifs ,  favorisait  la 
secte,  qui  dans  ses  domaines  avait  de  nombreux  partisans. 
Les  chefs  eu  étaient  deux  Irères,  Clémence  et  Ëbrard ,  pay- 
sans deBucy,  près  de  Soissons.  En  1114,  révéquelisiard  les 
fit  saisir  ;  interrogés  par  lui  et  par  Goibert ,  abbé  de  Nogent , 
ils  ne  nièrent  point  d'avoir  tenu  des  réunions  secrètes ,  mais 
protestèrent  contre  l'accusation  d'hérésie.  Les  deux  prélats 
ordonnèrent  de  les  soumettre  à  Fépreuve  de  Feau  ;  Clémence, 
dit-on ,  surnagea  ;  mais  son  frère ,  intimidé ,  avoua  ses  er- 
reurs. On  les  mit  en  prison ,  ainsi  que  cteux  Cathares  de 
Durmance,  venus  pour  assister  a  leur  épreuve.  Guibert  se 
rendit  au  concile  assemblé  alors  à  Beauvais,  pour  consulter 
les  évéques  sur  ce  qifil  y  aurait  à  faire  contre  les  hérétiques  ; 
pendant  son  absence  le  peuple  força  la  prison,  érigea  un 
bûcher  et  brûla  les  malheureux,  malgré  que  le  comte  de 
Soissons  eût  déclaré  que  Clémence  était  l'homme  le  plus 
sage  qu'il  connût  au  mrade^.  Vers  1140,  on  découvrît  des 
Cathares  dans  le  diocèse  de  Toul-^;  quelques  années  après, 
en  1146,  saint  Bernard,  effrayé  de  leur  multitude  et  du 
petit  nombre  des  défenseurs  de  l'Église,  et  engagé  par  Ëver- 
vin ,  prévôt  de  Steînfeld^^,  prononça  contre  eux  deux  ser- 
mons dans  son  abbaye  de  Clairvaux,  conjurant  les  fidèles  de 
se  garder  de  leur  influence^.  En  1148,  le  concile  de  Reims, 
tenu  par  Eugène  III,  défendit,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  recevoir  les  hérétiques,  surtout  ceux  de  la  Pro<^ 

1  8,  Bernard!  Serm.  65  et  66  ;  1 , 1484 , 1501 ,  1802. 

2  Gaibert.  Novi^.,  519,  520. 

3  Extrait  d*0De  lettre  d«  Hogo  Metellos»  chanoine  régoL  de  Saint-Aa> 
gustin,  de  l*abbaye  de  Saint-Léon ,  dioc.  de  Toul ,  à  réTéqae  de  Tool , 
Henri,  de  1138  à  1163;  chez  Vabillon»  VeteraontU,,  III,  458. 

^  La  lettre  d'Érervîn ,  ches  MabiUon ,  VeL  anal.,  III ,  46S. 
^  Serm.  65  et  66  des  serm.  sur  le  Cant.  des  CanUqaes ,  1 , 1493  et  sniv. 
Ces  sermons  sont  anssi  dirigés  contre  les  Henrlciens. 
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▼ence  et  de  la  Gascogne'  ;  c'étaient  des  Henrieiens  qui  se  ré- 
pandaient dans  CCS  contrées  et  jusque  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
mais  c'élaient  aussi  des  Cathares  du  Midi  qui  commeuçaieQt 
àoouerdes  relations  avec  leurs  frères  du  Nord.  Des  onvriers 
tisserands  portaient  cette  hérésie  de  lien  en  lieu^;  les  com<- 
municaiioijs  qui  existaient  sans  doute  entre  les  ateliers  du 
Languedoc  et  ceux  de  la  Flandre,  servaient  de  lien  entre  les 
^lises  cathares  de  ces  contrées.  Â  cause  de  l'insuffisance  de 
tous  les  moyens  tentés  jusque-là  pour  arrêter  les  {)rogrèsdes 
sectaires  .  un  concile  lut  réuni  à  Reims,  en  1 1^)7  ;  il  décréta 
contre  eux  des  peines  empreiutes  de  toute  la  barbarie  du 
moyen  âge  :  les  chefs  seront  punis  de  la  prison  perpétuelle , 
les  croyants  seront  marqués  au  front  avec  un  fer  rouge,  et 
ceux  qui  voudront  prouver  leur  innocence  ne.  pourront  le 
faire  que  par  l'épreuve  du  feu 3. 

Quant  à  la  Flandre,  elle  fut  dans  cette  période  le  théâtre 
de  plusieurs  mouvements  hérétiques  qui  se  rattachent  plus  * 
ou  moins  directement  aux  Cathares.  L'état  des  clioses  et  des 
esprits  dans  cette  province  favorisait  alors  toutes  les  tenta- 
tives d  opposition  au  clergé  orthodoxe.  Un  vif  désir  de  liberté 
animait  les  Flamands ,  enrichis  par  leur  commerce  et  par  leur 
industrie.  Les  bourgeois  des  villes  avaient  peu  de  respect 
pour  les  évêques,  qui ,  a  côté  de  Tautorité  spirituelle,  exer- 
çaient un  despotisme  seigneurial  qu  on  ne  supportait  qu  avec 
impatience;  à  plusieurs  reprises,  dans  le  cours  du  onzième 
siècle,  les  habitants  de  Cambrai  s'insurgèrent  contre  leur 
évêque,  et  chassèrent  les  chanoines  et  tons  les  clercs ,  pour 
s'ériger  en  commune  libre ^.  Les  seigneurs  n  étaient  guère 
plus  dévoués  au  clergé,  dont  la  puissance  et  les  richesses 
excitaient  leur  jalousie  ;  le  comte  Robert  V  fut  plusieurs  fois 

1  llansi,  XXI,  7IS. 

3  s.  Bero.»  5em.  65,  1 ,  1494.  Gooc.  de  Reim» ,  1 157  ;  M«n»i ,  XXI , 
845. 

3  Mansi ,  XXI,  843.  *  ^  Gomp.  \ug.  Thierry,  S75  et  soi?. 
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censuré  h  cause  des  violences  quil  commettait  contre  les 
évéques  et  les  églises^.  Les  prélats  d'ailleurs ,  en  se  livrant  k 

la  simonie  la  plus  scandaleuse,  se  privaient  de  tout  moyen 
d'autorité  morale'^ ^  sans  discipline  eux-mêmes,  ils  laissaient 
le  clergé  inférieur  sans  surveillance  et  sans  direction,  dans 
des  villes  comme  Anvers ,  il  y  avait  il  peine  un  seul  prêtre 
pour  desservir  les  fidèles,  et  le  plus  souvent  ce  prêtre  unique 
était  un  homme  de  mauvaises  mœurs ^.  Les  innombrables 
ouvriers  tisserands,  passant  leur  vie  dans  des  ateliers  souter- 
rains, où  Tair  et  la  lumière  ne  pénétraient  qu'avec  peine,  et 
où  nul  ministre  de  l'Eglise  ne  descendait  pour  les  visiter, 
recevaient  avec  avidité  les  spéculations  cathares  ;  pendant 
leur  travail  silencieux,  leur  imagination  se  nourrissait  des 
rêveries  sur  Forigine  du  monde  et  sur  la  perfection  de  la  vie 
ascétique^  ils  s'aUacliaient  avec  d'autant  plus  d'ardeur  a 
leurs  croyances  que,  solitaires  au  milieu  des  grandes  cités, 
ils  demeuraient  plus  étrangers  à  ce  qui  se  passait  autour 
d'eux*.  Dès  1076 ,  un  certain  archidiacre ,  du  nom  d'Hubert, 
prêcha  des  hérésies  en  Flandre-,  on  ignore  lesquelles*.  Lors- 
que dans  celte  même  année  Grégoire  VU  eut  cxliorté  le 
comte  Robert  à  ne  pas  tolérer  les  prêtres  simoniaques  et  à 
les  expulser  de  leurs  charges^,  un  homme  de  Cambrai  crut 
avoir  le  droit  de  publier  que  ces  prêtres  étaient  indignes 
d'administrer  les  sacrements  ;  la  foule ,  excitée  par  le  clergé , 
le  livra  aux  flammes;  indigné  de  cette  u cruauté  impie»,  le 
pape  ordonna. Il  Tévêque  Geoffroi  de  Paris  d'en  rechercher 
les  auteurs  et  de  les  excommunier''.  Toutes  c^  circonstances 

1  Greg.  VII  ad  Fkmdmuei ,  lOSi  ;  lib.  IX ,  ep.  54 ,  chn  Hansk ,  XX , 
367  el  saiT, 

-  *  2  Greg.  YIl  ad  BobtrtWMt  eonUtem  Vlmdrim  ;  Ub.  IV,  ep.  11  ;  h  e, ,  217. 
^AetaS8,,jQ\B,  I,  843. 
^ Comp.  Michelet,  U,  39S et suiv. 

5  Greg.  VII  ad  eomitinam  AdUam;  Kb.  IV,  ep.  10;  {.  c,  i2l7. 

6  Lib.  tV,  ep.  11;  I.  e.,  217. 

7  En  1077.  Lib.  IV,  ep.  90.  Maosi ,  XX ,  S26. 
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ne  servirent  qu'à  fortifier  TÉglise  cathare,  secrètement  éta- 
blie dans  le  pays.  H  est  probable 'qoe  révêqne  Odon,  de 

Cambrai ,  eut  en  vue  celte  hérésie,  lorsque  dans  swi  Traité 
du  péché  originel ,  il  réfuie  les  Manichéens ,  qui  cnseignaieul 
que  le  mal  a  une  existence  réelle  et  que  la  matière  est  mau- 
vaise ^  Peu  d'années  avant  la  mort  de  ce  savant  prélat  (il 
mourut  en  iH3),  un  laïque  doué  d'une  grande  sagacité  et 
d'une  imagination  ardente,  jointes  h  une  merveilleuse  puis- 
sance de  parole ,  nommé  Tanquelin^,  se  leva  dans  la  Flandre 
contre  l'Église  de  Rome^.  Reçu  sans  doute  au  nombre  des 
parfaits  par  le  baptême  spirituel  des  Cathares,  il  s'était  per- 
suadé qu'il  possédait  la  plénitude  du  Sainl-Esprit,  et  dans 
son  exaltation  il  s'imaginait  que  Dieu  lui-même  s'était 
incarné  en  lui^.  Revêtu  d'un  babitde  moine,  il  précba  aux 
pécheurs  qui  habitaient  les  eôtes^,  que  le  paf>e,  les  évéques 
et  les  prêtres  sont  do  faux  minisires:  que  les  églises,  profa- 
nées par  la  mauvaise  conduite  du  clergé,  doivent  être  aban- 
données^ que  le  sacrement  de  la  messe  est  illusoire  et  inu- 
tile; que  la  perfection  morale  donne  seule  le  droit  d'exercer 
le  ministère  dans  l'Eglise,  et  que  cette  Eglise  ne  se  trouve 
que  chez  lui  et  chez  ses  frères^.  Ses  discours  enllammés  en- 
traînent les  populations  à  sa  suite.  Le  prêtre  Ëvermacber 
devientson  prindpal  confident  j  pour  se  convaincre  par  leurs 

*  JKW.  pp.  Max,,  XXI,  227  el  suif. 

2  ...Qmdam  laXeus,,.  Abélard,  Introd,  tn  fhêol ,  Ub.  II,  p.  1066;  Ro- 
berlos  de  Honte ,  39S. 

a  £d  iiiO.  Meyer,  JêtouOn  Flandriœ,  lib.  ÏY»  p.  S6. 

4  11  djMiC  :  Si  Chriêtut  id$o  JHui  est,  quia  spirUum  »,  habuisset ,  se 
non  inf^hu  née  diitimilius  Deum ,  quia  plenitudinem  ipiritHs  sancti 
oecepUtet.  BpiH,  BetMa  Trt^eeL  ad  arekiep.  Colon.,  daus  les  Acta 
SS.t  juin ,  1 ,  844.  Je  crois  que  sa  prétentiOD  d*avoir  raçn  la  pléDilode  do 
Sainl-Etprit,  n'est  autre  chose  qu'une  eiagératioo  4e  la  doctrine  caUiare 
sur  la  eommonicaUon  du  Saint-Esprit  par  le  Comolammtum» 

s  Jn  metrUimit  locis  rudi  populo,,.  Monaehum  montitut,  EpisU  Ecel. 

6  Âeia  SS.,  jnin ,  I ,  S44;  JBjptsf.  Tn^eet.  Bcel.,  îb.,  S45. 
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propres  yeux  de  ce  qu'on  leur  avait  dii  sur  Rome,  ils  font  le 
voyage  de  celte  ville  j  ils  ii  eu  revieuueDt  que  plus  exaltés.  A 
la  tête  de  nombreux  partisans  »  ils  parcourent  la  Flandre, 
devant  Tanquelin  marchent  des  satellites  portant  une  ban- 
nière et  un  glaive,  symbole  de  la  puissance  ;  partout  il 
prêche,  et  partout  on  lui  apporte  des  dons  considérables.  On 
dit  qu'un  jour,  pour  mieux  séduire  la  multitude  supersti- 
tieuse, il  prétendit  célébrer,  devant  une  statue,  ses  fiançailles 
avec  la  Vierge.  Remontant  le  Rhin  avec  sa  troupe,  il  vint, 
vers  1112,  k  Cologne,  où  Tarclievêque  le  lit  arrêter,  ainsi 
qu'Everroacher  et  un  autre  de  ses  lieutenants,  le  forgeron 
Manassès^  U  parvint  à  s'échapper;  en  1113  il  tenta  de  sou- 
lever le  peuple  de  Bruges ,  mais  il  fut  excommunié  et  chassé 
de  la  ville'^.  A  Anvers,  où  il  se  rendit  ensuite,  il  fut  reçu 
avec  ardeur,  car  il  n'y  avait  pour  desservir  cette  grande  cité 
qu'un  seul  prêtre,  dont  les  mœurs  étaient  scandaleuses  ;  aban- 
donnés h  un  guide  qui  les  négligeait  et  quils  méprisaient, 
les  habitants  étaient  prêts  k  recevoir  toutes  les  hérésies. 
'  Aveuglé  par  ses  succès,  Tanquelin  échangea  sa  robe  de 
moine  contre  un  manteau  de  prince,  se  mit  une  couronne 
sur  la  téte  et  se  fit  suivre  die  plus  de  3,000  combattants. 
Pendaiil  douze  ans  le  peuple  le  révéra  comme  un  envoyé  du 
ciel  j  on  s  estimait  heureux  de  pouvoir  boire  de  Teau  qui  lui 
avait  servi  de  bain.  £n  vain  des  évêques  et  des  seigneurs 
essayèrent-ils  de  mettre  un  frein  k  cette  admiration  super- 
stitieuse^-, ce  n'est  qu'en  1125  que  Tanquelin  périt  de  la  main 
d'un  prêtre*.  Malgré  l'activité  de  douze  ecclésiastiques  que 
l'évéque  de  Cambrai  établit  alors  a  Anvers ,  l'hérésie  de  Tan- 
quelin continua,  k  régner  dans  la  ville  ;  elle  ne  céda  qu'au 

1  Epist.  Traj.  Eccl.,  l.  r.  C'est  alors  que  l'Église  d'Ulrecht  écrivit  à 
l'archevêque  de  Cologne  pour  le  remercier  d'avoir  déUvré  le  pays  de  ces 
fauteurs  de  désordres  et  pour  le  supplier  de  les  punir. 

2  Meyer,  36.-3  Acta  SS>,  l,  c,  845  el  suiv.  —  ^  Rob.  de  AJonte,  528; 
Meyer»  l.  c. 
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zèle  du  grand  prédicateur  is'orbert,  qu'on  appela  de  son 
abbaye  de  Prémoniré,  au  secours  de  TÉglise  ébranlée^. 
Cependant  si  rexaltâtloo  temporaire  produite  par  Tanqiidin 
dut  se  calmer,  les  croyances  cathares  sur  le  foudemtiiL  dos- 
quelles  ce  fanatique  avait  élevé  son  système,  étaient  profes- 
sées par  trop  de  personnes  et  entrelenoes  avec  trop  d'ardear 
par  les  ministres  de  la  secte ,  pour  que  les  efforts  de  saint 
ISorbcrt  lui-même  eussent  \m  los  extirper.  Peu  a|)rès  la 
mort  de  Tanquelin ,  un  certain  Kamihrd)  demeurant  à  She-  • 
rem,  enseignait  Thérésie  k  de  nombreux  auditeurs  des  deux 
sexes;  Vévéqoe  de  Cambrai  le  fit  citer  de'vant  son  tribunal^ 
Ramilird  soutint  courageusement  sa  docUino  et  refusa  de 
participer  k  rËucbaristie .  disant  que  ceux  qui  la  donnent  en 
sont  indignes  à  cause  de  leurs  vices.  Il  fot  conduit  dans  une 
chanmière  abandonnée,  k  laquelle  on  mit  le  feo-,  il  vit  sans 
frayeur  s*a[pprocher  les  flammes  et  mourut  en  jn  iaiit;  le 
peuple  étonné  n'empêcha  pas  ses  amis  de  recueillir  ses 
cendres.  £n  1113,  on  apprit  que  dans  plusieurs  villes  voi- 
sines il  avait  laissé  des  disciples;  tous  les  tisserands  des 
environs  partageaient  sa  foi^.  A  Liège,  où  un  siècle  aupara- 
vant on  avait  déjà  trouvé  des  Cathares,  on  découvrit,  en 
1144,  nne  oommnnauté  tout  organisée  et  entretenant  des 
rapports  avec  celle  de  Montwimer  en  Champagne  ;  la  foule 
demanda  la  mort  de  ces  hérétiques .  mais  le  clergé ,  ne  déses- 
pérant pas  de  leur  conversion,  les  sauva  de  la  fureur  popu- 
laire; ils  furent  relégués  dans  différents  endroits  du  diocèse. 
Le  croyant  Âimëric  reçut  comme  pénitence  l'ordre  de  se 
rendre  à  Rome,  pour  informer  de  la  secte  le  pape  Lucius  II , 
dont  rËglise  de  Liège  demanda  Tavis  sur  la  punition  à  infli- 
ger aux  hérétiques^.  La  réponse  du  pape  est  inconnue. 
A  la  même  époque ,  un  Cathare  fanatique  renouvela  dans 

<  Âeta  SS„  1. 9,,  844;  Rob.  de  Monte ,  {.  e* 
8  Balderici  CAron.,  S*  tppend.,  356  et  357. 
3  Epki,  Be^.  L8od,,  ohei  Marténe  et  Dorand,  jlmpl.  eoU,,  1, 776. 
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les  provÎDces  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France,  des  troubles 
pareils  k  ceux  qu'avait  excités  Tanquelîo.  Le  Breton*  Éon 

ou  Eudes  de  Sella,  homme  exiravagant  et  illettré,  se  crut 
appelé  à  être  le  juge  des  vivants  et  des  morts,  parce  qu'il 
avait  entendu  dans  la  liturgie  de  l'Église  les  mots  :  fer  eum 
qui  venturus  estjudieare  viim  et  martuos,  et  qn1l  slmagt^ 
liait  que  ce  Etim  était  son  nom  Eon'^.  II  se  mit  à  prêcher,  et 
les  populations  crédules  ajoutèrent  foi  à  ses  discours^  elles 
le  considérèrent  comme  un  prophète,  auquel  Dieu  avait 
donné  le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Il  parcourut  d'abord 
la  Bretagne ,  accompagné  d'une  troupe  de  ses  partisans,  aux- 
quels il  avait  donné  des  noms  mystiques  ^  l'un  s'appelait  la 
Sagesse,. un  autre  le  Jugement,  d'autres  encore  portaient 
des  noms  d'anges  et  d'apdtres'.  Pour  être  à  Fabri  des  pour- 
suites, il  campait  dans  les  forêts,  quoique  dans  toutes  les 
Armoriques  il  eût  de  nombreux  sectateurs*.  Il  leur  enseignait 
que  le  baptême  ne  peut  être  eûicace  que  pour  ceux  qui 
croient^,  que  le  vrai  baptême  est  celui  du  Saint-Esprit  par 
rimposition  des  mains,  que  la  hiérarchie  ecclésiastique 
n'est  pas  d'institution  divine,  que  l'Église  romaine  n'est  pas 
la  véritable ,  parce  que  sa  prétention  à  la  sainteté  est  contre- 
dite par  les  mœurs  de  ses  prêtres .  «  Vous  voulez,  disait-il  ^ 
ceux-ci,  représenter  l'Église  de  Dieu?  montrez-nous  que 
vous  l'êtes,  donnez-nous-en  des  preuves  visibles;  vous  pré- 
tendez être  purs?  mais  nos  yeux  en  cherchent  en  vain  les 
preuves;  vos  actes  sont  contraires  à  vos  prétentions,  vous 
n'êtes  donc  pas  l'Église  de  Dieu®.  »  Eudes  niait  en  outre  la 

1  JVafûme  Brito.  Gail.  Neabrig.,  60.  De  pago  LoUaeeme,  Chnm,  hriL, 
chez  Booquet»  XII  »  558.  Rob.  dft  Monte,  891,  dit  :  Jptum  ex  ManMkœo- 
rtm  offieMprodnue.  Potrus  Cantor,  300,  rappeUetasti  Manichéen. 

s  Guil.  Neobri^M  60, 61.  —  3  Ib.,  65;  Rob.  de  Honte,  291.  —  «  Hugo 
Roloniag,  690  ;  Goil.  Meabrig.  ,61. 

^  Voy.  sur  sa  doctrine  Bngo  Rotomag,  696  et  rai?.. 

6  C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  eipliqner  ce  passage  de  Hognes,  de 
Rouen ,  p.  m  :  QuaH  irHdmtëê  aimt  imiriâ  :  Vot  qui  MocMmm  Dei 
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résurrectioQ  des  corps ^  quant  au  mariage,  il  le  rejetait 
comme  sacrement,  mais  s^éloignait  de  la  rigtteor  de  la  doc- 
trine cathare,  en  prétendant  qn'il  est  permis  ans  saints  dé 

mener  avec  eux  des  femmes  j  on  ajoute  même  qu'il  allaquait 
le  célibat  des  prêtres*. 

£n  1145,  le  légat  Albërie,  cardinal  d'Ostie,  se  rendît  en 
Bretagne  pour  combattre  ces  hérétiques;  il  prêcha  contre 
eux  à  Nantes^,  il  engagea  l  archevêque  lluyues  de  Rouen,  qui 
raccompagnait,  à  écrire  un  traité  pour  réfuter  leurs  doc- 
trines; ce  traité,  qoî  est  plutôt  une  exposition  en  style  am- 
poulé du  dogme  catholique  qu^nne  réfutation  de  Thérésie, 
ne  lit  sans  doute  que  peu  d'effet  sur  les  partisans  d  Kudes; 
les  prédications  d'Albéric  et  de  Hugues  ont  pu  être  plus  effi- 
caces; mais  le  moyen  le  plus  décisif ,  ce  furent  les  troupes 
envoyées  contre  la  secte.  Dans  le  diocèse  d'Âlet  beaucoup 
d'hérétiques  furent  saisis  et  livrés  aux  flammes^.  Eudes,  qui 
s'était  retiré  dans  les  forêts  de  la  Bretagne ,  quitta  cette  pro- 
vince pour  parcourir  TAquitaine*.  £n  1148 ,  il  vint  jusqu'en 
Champagne,  oili  sa  carrière  fanatique  trouva  son  terme.  Par 
les  soins  de  Farchevêque  Samson  de  Reims  sa  troupe  fut  dis- 
persée, et  lui-même  et  plusieurs  de  ses  principaux  fidèles 
furent  arrêtés.  Traduit  devant  le  concile  réuni  à  Reims,  le 
pape  Eugène  in,  qui  présidait  rassemblée,  lui  demanda  son 
nom  ;  il  répondit  :  «Je  suis  celui  qui  doit  juger  les  vivants  et 
les  morts.  »  Le  concile,  le  prenant  pour  un  insensé,  le  remit 
à  la  garde  de  Samson ,  qui  le  fit  enfermer  k  perpétuité  dans 
les  prisons  de  rarcbevéché.  Ses  disciples  furent  condamnés 
au  feu;  ils  s'y  précipitèrent  avec  enthousiasme;  Fun  d  eux, 

uquendam  propaniHê.  âitiU  nobit,  quid  êti  «t  vH  «tf ,  si  quare  ett Se^etia 
Dei?  Vdumus »  inquiunt ,  etm  agtwteare,  et  agnUam  {iiventre,  «ttv«R<* 
tampro  utilitatet  ti  qua  Ml»  eam  cmuenare;  vitiHUa  quœrimtu  $t  a/ipro- 
hamu»,  invmèUia  quoniam  ignoramut,  ignorata  reprabamui, 

>  O.  706  et  suiv.  —  <  0.  e„  690.  —  3  Ckro»,  brit,t  chei  Bouquet» 
XII.  558. 

^  OUo  FriiiDg.,  De  gatiê  FHtf.  f  >  lib.  I»  cap.  54;  p.  tSS. 
I.  4 
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avant  de  moiUer  au  bûcher,  adressa  a  ses  juges  des  impré- 
cations  qui  effrayèrent  la  foule  ^  Le  souvenir  des  extrava* 
gances  de  ces  hommes  se  perdit  avec  leur  mort;  Eudes  de 
Stella,  pas  plus  que  Tanquelin,  ne  fonda  une  secte;  ce 
furent  des  mouvenoenls  d'autant  moins  durables  qu  ils  furent 
plus  fanatiques;  les  prédications  d'Ëudes  ne  laissèrent  de 
trace  particulière  ni  dans  la  Bretagne,  où  il  n'y  a  jamais  eu 
d'église  cathare  constituée,  ni  dans  la  Champagne  ou  dans 
l'Aquitaine ,  où  le  catharisme  proprement  dit  continua  en 
silence  à  se  répandre  et  k  se  fortifier. 

4.  Hongrie,  Bohême.  Allemagne, 

Pendant  que  Thérésie  cathare,  en  suivant  la  route  de 

rOoest ,  passait  par  la  Dalmaiie  en  Italie ,  et  de  \k  en  France , 
elle  se  répandait  aussi  dans  une  direction  plus  septentrio- 
nale, et  pénétrait  par  la  Hongrie  et  la  Bohème  jusque  dans 
FAIlemagne  du  Nord.  Dans  la  Hongrie,  le  paganisme  avait 
régné  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle;  la  foi  chrétienne,  qui 
avait  commencé  k  se  répandre  sous  le  duc  Geysa,  mais 
qu'Étienne  F  voulut  imposer  à  son  peuple  par  la  force ,  ren- 
contra les  répugnances  les  plus  vives;  les  Hongrois  n'atten- 
dirent que  1.1  mort  de  ce  roi  pour  faire  éclater  des  réactions 
païennes,  qui  tirent  couler  des  flots  de  sang^.  Ces  événe- 
ments arrêtèrent  pour  longtemps  les  progrès  de  TÉglise; 
isolés  au  milieu  des  partisans  opiniâtres  de  l'ancien  culte ,  et 
peu  instruits  dans  les  doctrint  s  de  l'Evangile,  les  chrétiens 
durent  être  accessibles  aux  iniluences  hérétiques,  par  les 
mêmes  causes  qui  avaient  favorisé  la  première  propagation 

1  Gui!*  Meobrig*»  ^1  P^tnu  Cantor,  iliO;  Rob.  de  Honte,  991  «  M- 
Tanl  Otto  de  Freisingen ,  l,  e„  £udes  fut  remit  i  l'abbé  Siiger,  qui  le  fit 
enfenner  k  Saint-nenis*  yaotre  relation  mérite  la  préfiiffeiiee»  oonme 
étant  rapfortée  idenUqaement  par  piosieiin  anleari. 

2  Thworoes,  fUtrm,  fltm^o99;  Katona  »  n,  tl  et  snlv. 
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dtt  catharisiue  parmi  les  Bulgares  et  les  Slaves.  De  la  Hon- 
grie et  de  ia  Moravie  les  germes  de  Thérésie  ;ii  rivèrent  en 
Bohême ,  où  le  cbrisUaoisme  n  avait  dû  son  établissement 
définitif  qu*aai  rigueurs  exercées  par  le  duc  Boleslas  eontre 
ses  sujets  IdoKtres.  En  Bohème ,  comme  dans  les  antres  pays 
slaves,  le  rite  national  était  proscrit  par  les  papes-,  les  effets 
devaient  en  être  les  mêmes  :  antipathie  pour  le  rite  étran- 
ger, et  tendance  s^opposer  k  ses  représentants.  £n  i0i58  les 
moines  dn  consent  de  Sasawa ,  près  de  Prague ,  furent  accu- 
sés d'avoir  été  entraînés  à  Thérésie  et  a  riiypocrisie  par 
Tosage  de  la  langue  slave  ]  ils  furent  expulsés  et  remplacés 
par  des  moines  latins^  Peu  après,  ceux-ci  furent  remplacés 
à  leur  tour,  el  le  due  Ladîslaa  demanda  au  pape  rantoritatton 
d'avoir  dans  son  pays  le  culte  et  une  version  de  la  Biltfe  t  n 
langue  nationale  y  mais,  en  1080,  Grégoire  VII  refusa  cette 
demande,  sous  prétexte  que  la  Bihie,  mise  k  la  portée  dn 
peuple ,  finirait  par  être  méprisée  on  par  devenir  une  source 
d'erreurs  pour  ceux  qui  ne  la  comprennent  pas;  il  prescrivit 
à  Ladislas  de  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à  une  aussi  vaine 
témérité^.  Le  ducobéit.  £n  1097,  les  moines  slaves  deSasawa 
furent  k  jamais  dispersés;  leurs  livres  forent  détroits,  et  le 
rite  romain  s'établit  en  maître^.  L'hérésie  qu'on  avait  ri^pro- 
cbée  il  œs  moines ,  n'était-elle  autre  chose  que  l'attachement 
h  leur  culte  et  h  leur  Bible  en  langue  nsttionale?  ou  est-il  pei^ 
mis  de  songer  h  des  idées  cathares.qui  se  seraient  introduites 
chez  eux?  Cette  supposition  ne  paraît  pas  trop  téméraire, 
quand  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les  cou- 
vents slaves,  et  quand  on  songe  que  le  catharisme,  qui  des 
pays  de  l'Est  est  venu  dans  rAlleraagne  du  Nord ,  a  dû  passer 
par  la  Bohême  et  sans  doute  y  laisser  des  traces. 

1  Hist.  MoiiMt.  ^Aiaw.t  ch«2  Aleneken,  Sériât,  r»r,  $trm.,  III ,  I7S8 

et  fuiv. 

2  Lib.  VII ,  ep.  n  ;  chez  Mansi ,  XX  ,  297  ;  Boczek  ,  1 ,  166. 

3  Hiit,  monast.  Sataw ,  1788;  coinp.  Maciejowski ,  112  et  saïv. 
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Les  premiers  Caiiiares  lurent  découverts  eu  Allemagne  eu 
1052,  dans  une  YÎlie  de  la  Basse-Saxe.  Il  est  vrai  que  déjà 
an  huitième  siècle  saint  Boniface  avait  reneontrë  dans  ces 
contrées  des  gens  CDscignam  ^  de  nouvelJes  sectes  »  et  inter- 
disant Fusage  des  viandes^  j  mais  rien  ne  prouve  la  perpétuité 
de  cette  hérésie  en  Saxe,  et  il  parait  hien  plus  probable  que 
les  Manichéens  trouvés  k  Goslar  trois  siècles  plus  tard  onl 
été  des  Cathares  convertis  par  des  Slaves.  Les  guerres  entre 
Tempereur  Henri  III  et  le  roi  de  Hongrie,  André  r%  condui- 
sirent les  Allemands  jusqu^au  cœur  de  ce  pays;  plusieurs 
d'entre  eux  y  communiquèrent  peat*étre  avec  des  partisans 
de  l'hérésie  j  il  se  peut  aussi  que  celle-ci  ait  éic  apportée  en 
Allemagne,  «oit  par  des  prisoiaiiers,  soit  par  des  marchands 
slaves^.  £n  1052 ,  Henri  III ,  après  avoir  célébré  Noël  dans  sa 
ville  de  Goslar,  se  lit  amener  des  Cathares  arrêtés  par  le  duc 
Godefroi'.  Les  évêques  de  la  suite  deTempereur  les  interro- 
gèrent et  discutèrent  longtemps  avec  eux  j  ce  qui  parait  avoir 
excité  le  plus  de  surprise,  c'est  qu'ils  se  prononcèrent  contre 
l'u&agi  des  viandes;  ils  soutinrent  même  qu'il  était  défendu 
au  chrétien  de  tuer  des  animaux  ;  pour  les  niciire  a  1  épreuve, 
les  évéques  leur  ordonnèrent  de  tuer  en  leur  présence  des 
poules^  \  comme  ils  s'y  refusèrent,  ils  furent  déclarés  itfam- 
chéens,  et  Tempereur  les  fit  pendre.  Cette  condamnation, 
qui  fut  encore  beaifcoup  blâmée  a  cette  époque  par  des 

I  DoeanlM  nom»  Sêeiat,  qwidttm  abêiininteê  a  eiHs,  quoM  Dtuê  ad  per- 
eipiMâwm  enanitt  Epitt.  \%  p.  51 . 

s  Encore  en  115S  le  ctltiarisnie  est  apporté  eD  Allemagne  par  des  Hon* 
groii»  sartoiit  par  des  marchands.  Voy.  à  la  période  anÎTante. 

3  Henn.  GonU^etas  »  335  ;  Adenda  ad  ehron,  Saxomeon,  chez  Boaqoet , 
XI,S49. 

*  Herm*  Gonlraelnt,  I,  c  ;  Gêita  EpUeop.  LtediêM.,  SOt;  l'aoleiirde 
cea  annalei  dil  qu*i1s  fuient  coodamnéi  poti  rnidtam  mm  tntptrttitUmië 
dt^evffMNiem...  Cvjut  âiicu$WiiwU  oreftRm  cimi  dtl^lar  midlammtir, 
non  oliom  ûmdmiiuiÊMinit  wmm  eamam  oo^moioara  jfofiiàmwt  quàm  fitia 
tmliM  BpUeoporum  JubenH  ut  pnlfurn  owidmmi  »  inob9ditnÊ9t  wH' 
terant. 
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prélres  plus  U>iéraotsS  arrêta  les  progrès  de  la  secte  dans 
l^Atlemagae  do  Nord  ;  c'est  k  peine  si  dans  la  suite  on  en  ren* 

contre  encore  une  trace  passa^àne  dans  la  Saxe. 

Pendant  tout  le  reste  du  onzième  siècle,  1  lusloire  se  lail 
sur  Tesistence  du  catharisnie  en  Allemagne.  Ce  n'est  que 
dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant  que  Ton  rencontre 
une  église  cathare  complètement  organisée  dans  une  ville 
qui,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  a  donné  asile 
successivement  à  presque  toutes  les  sectes  hérétiques.  Nous 
voulons  parler  de  Cologne,  où  les  idées  cathares  furent  ap- 
portées sans  doute  par  des  missionnaires  venus,  soit  de  la 
Flandre,  soit  du  château  de  MonUvimer,  principal  foyer  de 
Thérésie  pour  ces  provinces.  Ces  apôtres  de  Thérésie  par- 
vinrent k  former  une  communauté  nombreuse,  qui  devint 
assez  importante  pour  obtenir  un  évêque,  assisté  de  son 
compagnon^.  Pendant  quelque  temps  on  ignora  son  exis- 
tence ;  elle  ne  fut  trahie  que  par  les  dissidences  qui ,  en  1 146, 
éclatèrent  entre  elle  et  des  Henriciens,  qui  cherchaient  éga- 
lement à  se  faire  des  partisans  h  Cologne.  L^évéque ,  son 
compagnon  et  beaucoup  de  frères  furent  arrêtés;  rarclie- 
véque  fit  interroger  les  deux  ministres  par  Evervin ,  prévôt 
de  Prémontrés  de  Steinfelden  dans  les  Ardennes;  ils  cher- 
chèrent à  se  défendre  par  le  Nouveau  Testament,  et  consen- 
tirent à  abjurer,  si  les  madrés,  qu'ils  proposaient  de  faire  ve- 
nir, leur  en  donnaient  l'exemple.  La  discussion  dura  trois 
jours  sans  résultat;  la  foule  y  mit  fin  en  traînant  les  héré- 
tiques au  bûcher,  où  ils  montèrent  avec  enthousiasme  -,  Ëver- 
vin ,  éloiiné  de  leur  voir  une  force  d'âme  à  laquelle ,  dit-il ,  il 
se  serait  attendu  à  peine  chez  des  chrétiens,  assure  qu'ils 
périrent  contre  son  gré  et  contre  celui  de  Tarchevêque'. 
Plusieurs  des  croyants  firent  pénitence  et  rentrèrent  dans 

>  Gnia  Epiie*  Leodiêni,,  p.  909. 

2  Vo  diacre?  ou  m  des  deux  Fils?  Voy.  BverTiui  Bpitiola^  453  et  guiv.  - 
^  ...jVb^M  romcn  mviftY I.  c,  454. 
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rÉgUse  ^  mais  les  germes  cathares  ne  furent  pas  extirpés  à 
Cologne.  Dès  le  commencement  de  la  période  suivante  aoiis 
les  verrons  se  ranimer  avec  une  nouvelle  force. 


DEUXIÈME  PÉRIODE. 

DSmiS  LE  MlUBU  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE  IUSQU'a  lVvÉNEMSNT 

D  INNOCENT  m. 


L  ÉOLIi>Ë  CATHARE  SE  (  Q^SinLii  ET  SE  PROPAGE  OL  Vi:.KiEME.>iT  J  ELLE 
ARRIVE  AU  PLLS  iiALT  DËGKE  DE  SA  PUISSANCE. 

Un  fait  remarquable  qui  marque  Tavénement  d'une  nou- 

velle  période  dans  i'histuiie  des  Cathares,  c'est  que  dès  le 
milieu  du  douzième  siècle  ils  ont  eux-mêmes  la  conscience 
de  leur  force  et  de  leur  propagation  dans  les  différents  pays 
de  l'Europe.  Ds  savent  qu'ils  ont  partout  des  frères ,  qu'un 
même  lien  les  unit  depuis  Constantinople  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées  et  aux  bords  du  Rhin ,  eu  un  mot  qu'ils  forment 
une  communion  spirituelle  k  laquelle  ils  donnent  le  nom 
d'Église.  Cette  idée  stimule  leur  zèle;  confiants  en  leur 
ijombre,  ils  sortent  de  k^ur  mystère  et  se  )iio(lnisent  en 
public  avec  un  courage  contre  lequel  TÉglise  orthodoxe 
demeure  encore  longtemps  impuissante^  Les  Cathares  dé<* 

1  Re^<mhuêflurmitmTut  tum  perfiduB  infudûirunt  Quifipt  in  latiiti' 
mit  GaUifBt  Hiipanim,  Italim,  GemumUeqvê  prownùHa  iam  muiti  hae 
peête  infeeti  esêB  dieuntur,  ui  fecwulttm  projpAefam  (ps.  13S)  muUigAkati 
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couvei  is,  en  1 144,  à  Liège,  assurent  que  l  hérésie  a  des  par- 
tisans daos  toutes  les  villes  de  la  Belgique  et  de  la  Fruiee'  \ 
ea  1146,  ceux  de  Cologne  disent  que  leur  foi,  cachée  depuis 
les  temps  des  martyrs ,  compte  une  multitude  innombrable 
de  disciples  répandus  sur  toute  la  lerre^^  peu  d'années  après 
ils  prétendent  dans  la  même  ville  que  le  temps  est  venu  où 
Dieu  doit  manifester  au  monde  qu'ils  forment  seuls  son 
Église  véritable'.  Presque  partout  où  ils  se  montrent  depuis 
cette  époque,  ils  ont  des  communautés  constituées,  pour- 
vues de  ministres,  et  réunies  en  diocèses  ayant  à  leur  téte 
des  évéques.  Ceux-ci,  quoiqn'indépendants  les  uns  des 
autres,  entretiennent  entre  eux  des  relations  actives  et  fré- 
quentes^ ils  font  les  voyages  les  plus  lointaius,  tantôt  pour 
s'informer  des  coutumes  des  Églises  cathares  étrangères, 
tantôt  pour  propager  leurs  croyances  ou  pour  resserrer  le 
lien  de  l'unité  entre  tous  les  membres  de  la  secte.  Celle  unité 
subsiste  et  se  consolide,  malgré  les  divergences  qui  éclatent 
parmi  les  Cathares  de  plusieurs  pays  sur  des  points  impor- 
tants de  leur  doctrine.  En  un  mot,  la  secte  arrive  dans  cette 

période  au  plus  haul  degré  de  son  exleusioii;  rÉglise,  qui 
'  ne  s'aperçoit  pas  encore  de  la  grandeur  du  danger  qui  la 
menace,  ne  prend  contre  les  hérétiques  que  des  mesures 
partielles  et  souvent  peu  énergiques  ;  ce  n'est  qu'Innocent  III 
qui  oi  ganisera  un  système  de  persécution  géiici  alcet  impla- 
cable, la  lutte  qu'il  allumera  durera  plus  d  un  siècle,  elle 
coûtera  des  victimes  sans  nombre,  et  Tautorité  spirituelle 
n'en  sortira  victorieuse  que  parce  qu'elle  aura  associé  à  ses 
aiiathèmes  les  violences  de  la  guerre  et  les  horreurs  de  l'in- 

em fmmerum  iumm  videantur,  Guil.  Neubrig.,  155.  Jta  pevnmne» 
terras  multffUcoti  ffntif,  ut  grande  ptrkulum  patitUur  Bcckêia  Vei,  ëgIl- 
berl ,  89S. 

<  Epist.  Eccl.  Leod,;  cbex  Marléae  et  Ouraoïl)  Àmplùs,  eolL,  1 ,  770. 
-  Évcrvin ,  457. 
3  EckborI ,  901. 
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quisiUoD.  Cette  latte  remplira  toute  la  troisième  période  de 
l'histoire  de  la  secte.  


Quoique  les  faits  k  citer  soient  peu  nombreux ,  il  y  en  a 
cependant  assez  pour  prouver  que  le  catliarisme  a  continué 
à  régner  en  ces  pays,  et  qu'il  s'y  est  même  consolidé.  Pen- 
dant que  l*Ëg]ise  chrétienne  ne  s'établissait  que  lentement  et 
imparfaitement  parmi  les  Slaves,  et  au  milieu  des  guerres 
continuelles  qui  agitaient  ces  contrées,  Thérésie^  peu  aper- 
çue, put  faire  des  progrès  considérables.  Non-seulement  elle 
se  donna  une  organisation  ecclésiastique  très-forte ,  mais  Ton 
trouve  aussi  les  traces  d'un  mouvement  actif  et  remarquable 
sur  le  domaine  de  la  doctrine. 

Dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  il  est  fait 
mention  de  plusieurs  Églises  cathares  dans  cette  partie  de  . 
l'Europe.  L'Eglise  de  Bulgarie  parait  avoir  été  une  des  plus  * 
nombreuses  et  des  plus  importantes  ^  En  Bulgarie  régnait  en 
général  un  esprit  hostile  à  l'Église  catholique  et  à  ses  entre- 
prises v  aussi  ennemi  des  Grecs  que  des  Latins,  ce  peuple 
secoua,  en  1 185,  la  domination  des  empereurs  de  Constanti- 
nople,  et  attaqua  ,  en  1189,  l'armée  des  croisés  que  Frédé- 
ric conduisait  à  travers  les  forêts  bulgares  ;  ces  attaques 
ne  cessèrent  quelorsc^ue  Frédéric  eut  fait  détruire  l'ancienne 

*  ReinerioSf  1767.  Reincrius ,  il  est  vrai,  n'écrivit  qu'au  treizième 
siècle,  mais  on  verra  par  les  faits  historiques  que  les  Églises  qu'il  meo- 
Uonne  sont  évidemment  plus  anciennes. 
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et  grande  ville  de  Branitschewo^  On  comprend  qu'au  milieu 
de  ces  désordres  et  à  cause  de  dispositions  de  ce  genre ,  une 
hérésie  à  moiiié  païenne  a  pu  régner  librement  parmi  les 
populations  non  encore  civilisées  de  la  Bulgarie;  des  cir- 
constances qui  seront  mentionnées  plus  bas,  paraissent  même 
prouver  que  les  esprits  méditatifs  parmi  les  Bulgares  se  sen- 
taient plutôt  attirés  par  l'hérésie  dualiste  que  par  le  chris- 
tianisme, qu'ils  ne  connaissaient  à  cette  époque  que  d'une 
manière  très-imparfaite. 

Li^iglise  J£sclavonie  comprenait  sans  doute  aussi  les 
nombreux  Cathares  de  la  Bosnie^  ^  celle  de  CanttantinopU 
eut,  vers  1167,  un  évéqne  distingué  par  son  influence  et  par 
son  activité,  nommé  Nicétas^;  celle  de  Philadelphie  en  Re- 
manie, cesl-â-dire  enThrace*,  et  celle  de  MéUnùk  en  Macé- 
doine^, ne  sont  connues  que  de  nom.  Parmi  les  Églises  de  la 
IMmaHe,  les  principales  étaient  celles  de  Tragurium^  et  de 
Coriza  ou  de  Goricie'.  A  la  juridiction  des  évêques  dalmates 
étaient  soumis  sans  doute  aussi  les  Cathares  de  V Albanie; 
cette  province,  occupée  de  bonne  heure  par  les  Bulgares, 
étaithabitéeparbeaucoup  de  Slaves'.  Avantll67,  TÉgiisede 
Tragurium  avait  pour  cliel  un  certain  Simon  j  c'est  lui  qui 

1  Rauroer,  II  »  429.  Dëji  ton  da  paMage  des  baodeide  Pierre  TEnnite, 
en  i096,  les  Balgares  firent  éproarer  aux  croisé»  de  grandes  pertes. 

2  Reiner.,  1767. 

3lb.  Cet  évéque  est  appelé  chez  Tigsier,  268,  Nicetas,  et  dans  on 
document  de  1167,  chez  Bonqaet,  XIV,  44S,  Niquinta.  Cestétidemment 
le  même  nom  N(xi)Ta<»  prononcd  NikUas  par  les  Grecs,  et  corrompu  par 
les  Aançais  en  Niqvinla. 

*  Sedetià  Momana ,  mentionnée  en  1167  par  Nicétas  »  chez  Bouquet , 
I.  c  Bedeitû  FAilodsIpAiff  m  Bomamia;  Reiner,  1767. 

5  En  1 1 67  Nicétas  parte  d'une  wduia  Melenguia,  G*est  sans  doute  l'an- 
cien Melenicum ,  aujourd'hui  Helenik  en  Macédoine ,  habité  de  bonne 
beare  par  des  Slaves.  Yoy.  GiewKer,  â6sr  den  Dual.  «nfsr  den  SUnen, 
564  et  suif.  ;  Scbaiiarilc,  II,  S33. 

6  Bouquet,  l.  c;  Reiner.,  1767. 
Voy.  la  note  7  à  la  fin  de  l'onmge. 

a  Ibld. 
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ordonna  évéque  Nicétas  de  Conslantinople^  En  H85,  Tar- 
chevéque  Pierre  de  Spaiatro  tint  ua  coaciie,  qui  coodamoa 
les  hérétiques  et  leurs  complices^. 

C'est  dans  cette  période  quMclata  ODe  scission  parmi  les 
Eglises  cathares  slaves.  Dans  rorigine,  les  Bulgares  avaient 
professé  Tancien  dualisme  absolu ,  lequel ,  suivant  un  auteur 
italien  du  treizième  siècle,  avait  été  la  doctrine  de  tons  les 
Cathares  d'an  delà  de  la  mer'.  Mais  vers  le  milieu  dn 
douzième  siècle,  le  dualisme  mitigé,  dont  auparavLuit  déjà 
il  y  avait  eu  des  germes  en  Bulgarie ,  trouva  dans  ce  pays  un 
grand  nombre  de  partisans  ;  la  propagation  des  Bogomiles  ï 
cette  époque  Influa  sans  doute  sur  ces  progrès  du  système 
primitif  modifié.  De  la  Bulgarie,  le  dualisme  mitigé  pénétra 
en  Dalmalie ,  où  il  fut  reçu  par  TÉgiise  de  Corize ,  tandis  que 
rÉglise  de  Tragurium  et  les  Cathares  albanais  qui  en  dépen- 
daient restèrent  fidèles  au  dualisme  absolu*.  Dans  ces  con- 
trées se  fit  alors  entre  l'Église  de  Bulgarie,  a  laquelle  se  rat- 
taciia  peut-être  celle  de  Corize,  et  les  Eglises  de  Tragurîum 
et  de  l'Albanie  un  schisme ,  qui  eut  pour  suite  des  condam- 
nations réciproques^.  Chacun  des  deux  partis  prétendait  avoir 
conservé  la  tradition  de  la  véritable  doctrine,  et  par  conséquent 
la  vraie  succession  épiscopale depuis  les  apôtres^  il  y  eut  dès 
lors  un  ordrédi  Bulgarie  et  un  ordre  de  Tragunum^,  Comme 
le  système  modifié  se  répandit  par  la  Dalmatie  en  Italie,  les 
Italieiib  lui  donnèrent  le  nom  de  l'Église  dalmate  qui  1  avait 
la  première  adopté,  et  l'appelèrent  le  système  de  Corize,  ou , 
par  une  forme  corrompue  mais  plus  commune,  système  de 
Coneorezo;  ils  nommèrent  système  àUbanais,  celui  de  Tan- 

1  Vigoier,  368.  -  2  Fejér,  I,  521.  —  3  De  ultra  mare,  Ueiner,,  1774. 

*  nœretici  qui  habent  ordinem  suum  de  Dugrutià^  enseignent  qu'il  y  a 
duos  dominos  sine  prineipioet  sine  fine*  Bouacurs.,  chez  Baluz.  MiM«ll., 
éd.  de  Mnnsi ,  II ,  581. 

^  Reinoi . ,  177i  :  damnant  se  adinvic«m. 

^  Viguier,  268;  Booacurs.,  l,c» 
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cieu  dualisme  absolu^ .  Les  progrès  des  Cathares  scbisma- 
tiques  inquiétèrent  les  conserYateurs  de  la  doctrine  primitiTe } 
60  1167,  TéTéque  Nieétas  partit  de  Constantinople  ponr 
instruire  les  frères  de  l'Occident  de  la  fausseté  de  Tordre  de 
Bulgarie  ^  il  imposa  de  nouveau  les  mains  à  plusieurs  évéques 
qui  avaient  reçu  cet  ordre,  afin  de  rétablir  pour  eux  ce  qu'il 
croyait  être  la  snceesdion  apostolique^. 

Une  prétention  semblable  fut  élevée  par  des  Cathares  de 
rËglise  d'Esclavonie,  professant,  outre  le  dualisme  mitigé, 
quelques  opinions  particulières  sur  la  nature  des  âmes  et 
sur  celle  de  la  l^erge  et  de  Jésus-Christ  Vorêre  â^Eselaeo- 
nie  compta  beaucoup  moins  de  partisans  que  ceux  de  Traj^u- 
rium  et  de  Bulgarie.  Cependant  il  subsista  k  côté  des  deux 
autres,  pendant  tout  le  cours  du  treizième  siècle ,  principa- 
lement en  Italie. 


CHAPITRE  IL 

ITAUB. 

L'état  politique  et  religieux  de  l'Italie  continuait  à  être 
favorable  au  développement  de  TÉglise  hérétique.  La  résis- 

lauce  opiiiiâUe  opposée  par  la  plupart  des  villes  lombardes 
aux  empereurs,  les  luttes  entre  ceux-ci  et  les  papes ,  la  divi- 
sion entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  et  les  guerres  civiles 
que  se  livraient  les  républiques  italiennes,  toutes  ces  causes 
de  désordre  produisirent  une  anarchie  dont  les  adversaires 
de  l'Église  profitèrent  pour  se  répandre  et  se  lortilier.  Un  fait 
qui  pourrait  paraître  étrange,  c'est  que  des  villes  guelfes, 

*  Voy.  la  noie  7.  —2  Bouquet,  XIV,  44S;  Yiguier,  268,  —  ^  Vigoier, 
S6S  ;  MooeU ,  iââ}  Reioerius,  1774. 
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comme  Milan,  par  exemple  ,  furent  au  nombre  des  principaux 
centres  des  Cathares.  Cela  prouve  que  ce  n'est  pas  par  sym- 
pathie pour  le  catholicisme  que  ces  villes  s'opposaient  aux 
prétentions  des  empereurs  et  faisaient  des  alliances  avec  les 
papes;  elles  résistaient  aux  uns  pour  défendre  leur  indépen- 
dance républicaine,  et  s'alliaient  avec  les  autres  pour  avoir 
leur  appui  politique.  La  vie  mondaine  des  prélats  et  des  pon- 
tifes de  Rome,  leurs  empiétements  sur  le  domaine  séculier, 
leurs  querelles  avec  la  puissance  laïque,  le  scandale  du 
schisme  qui  éclata,  en  1130,  entre  deux  papes,  furent  autant 
de  circonstances  qui ,  en  diminuant  la  vénération  du  peuple 
pour  les  chefs  de  TÉglise,  contrihuèrent  li  la  propagation  de 
rhërësie.  Celle-ci  trouva  en  outre  un  puissant  auxiliaire  dans 
la  réiorme  morale  et  politique  prêchée  par  Aruauid  de  Bres- 
cia.  Indigné  de  l'ardeur  du  clergé  k  augmenter  ses  richesses 
et  sa  domination  temporelles ,  ce  moine  éloquent  et  intrépide 
posa  et  défendit,  depuis  H30,  le  principe  que  ni  les  prêtres 
ni  les  religieux  n'ont,  d'après  l  Evangiie,  le  droit  de  posséder 
des  propriétés  ou  d'exercer  des  droits  seigneuriaux;  son  sa<>- 
cès  dans  la  Lombardie  fut  immense  ;  les  Romains  eux-mêmes 
le  reçurent  avec  enthousiasme  comme  un  libérateur.  On  a 
supposé  qu'Arnauld  de  Brescia  avait  eu  des  relations  avec  les 
Cathares'  ;  mais  bien  qu'un  chroniqueur  lui  reproche  vague- 
ment d'avoir  erré  h  Tendroit  du  baptême  des  enfants  et  de  la 
sainte-cène 2,  il  a  été  condamné  plutôt  comme  auteur  d*un 
schisme  que  comme  hérétique^,  et  rien  ne  prouve  que  quant 
au  dogme  il  se  soit  réellement  écarté  de  l'orthodoxie  de 
rÉglise.  Maïs  si  ses  prédications  contre  les  abus  ont  dû  trou- 
ver d'autant  plus  d'écho  chez  beaucoup  de  ses  contempo- 
rains ,  qu'il  s'est  moins  séparé  du  catholicisme,  elles  ont  dû , 

1  Ollo  Frising.,  lib.  II,  cap.  XX,  p.  248  :  prœter  hœc  de  tacramento  al- 
taris  et  baptismo  parvulorum  non  sanc  dicitur  sensisse. 

2  Frailke,  66  ;  Léger,  I,  155,  le  fait  disciple  des  Vau'fois. 

3  S.  Bern  Epist,  195  (a.  1140;  :  schismaiicuâ  imignisi  opp.  I.  IbS^ 
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d  an  autre  côlé,  renforcer  l'esprit  d'opposition  contre  eu 
système  et* son  chef,  et  fournir  de  nouveaux  moyens  de  pro- 
pagande aux  hérétiques.  Vers  llâO,  ceux-ci  étaient  très- 
nombreux  dans  ritalie  septentrionale,  dans  la  Marche  d'Àn- 
cône,daMs  ki  Toscane,  dans  la  Lombardie,  et  jusque  dans 
les  vallées  des  Alpes  ^  Le  peuple  les  appelait  Patarios; 
comme  la  condamnation  du  mariage  était  une  de  leurs  doc- 
trines qui  le  surprenaient  le  plus ,  il  leur  donna  le  même  nom 
(]u  un  siècle  auparavant  il  avait  donné  aux  partisans  d'Ariald 
et  a  tous  les  défenseurs  du  célibat  des  prêtres  2.  A  Tépoquc 
dont  nous  parlons ,  les  Cathares  italiens  ne  formaient  encore 
qu'un  seul  diocèse;  leur  évéque  Marcus  se  rattachait  h 
rËglise  de  Bulgarie'.  CTest  sous  lui  que  la  scission  entre  les 
Cathares  bulgares  el  les  Catliaies  dainiates  s'introduisit  aussi 
en  Italie,  et  que  le  dualisme  mitigé  y  trouva  des  partisans  en 
assez  grand  nombre*. 

Les  nouvelles  de  ces  progrès  des  Cathares  schismaliques 
parvinrent  à  l'évoque  Nicétas  de  Constantinople.  Profitant 
sans  doute  des  relations  entre  les  ports  italiens  de  l'Adriatique 
et  Tempire  grec^,  il  vint,  en  1167,  en  Lombardie ,  et  s*efforça 
de  démontrer  aux  Cathares  que  FÉglise  de  Bulgarie  prêtent 
dait  k  tort  que  la  succession  apostolique  ne  s'était  conservée 
que  chez  elle.  L'évéque Marcus  se  rendit  à  ses  dires,  et  étant 
venii  avec  ses  ministres  au  concile  tenu  par  I<iicéta5  k  Saint- 
Félix  de  Caraman ,  dans  le  comté  de  Toulouse ,  il  se  fit  renou- 
veler par  lui  son  Comolameiauni  et  rentra  dans  l'ordre  an- 
cien de  ïragurium^.  Marcus  eut  pour  successeur  Jean  dit  le 
Juif.  Une  nouvelle  tentative  fut  faite  sous  cet  évéque  de  faire 
prévaloir  en  Italie  Tordre  bulgare  et  le  dualisme  mitigé.  Pé- 
iracus,  venu  de  la  Bulgarie  sans  doute vint  en  Lombardie, 

•  Fasti  Corb.,  77;  Vigiiier,  —  -  Voy.  la  noie  6  à  la  (in  de  l'ou- 
vrage. —  ^  Yigoier,  268.  *  Bonacurs.,  chez  Baluz.,  n ,  581 .  —  s  Comp, 
Sismondi ,  Républ.  UaL,l\ ,  167.  —    Vignier,  268 ;  Bouquet,  XI V,  448. 

'  Des  parties  d'outremer^  Vignier,  268. 
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et  «Ht  m  mauvais  rapport»  sur  Nieëtas  et  sur  Tévêque 
Simou  de  Tragurium,  par  lequel  Nicétas  avait  été  institué. 
Le»  uns  restèrent  alors  fidèles  à  la  traditioD  apcîenne,  en 
gardant  pour  ëvéque  Jean  le  Juif,  tandis  que  d^autres  em- 
brassèrent la  doctrine  modiliéê,  et  reçurent  pour  évêque 
Pierre  le  Lombard,  de  Florence.  Dès  lors  les  deux  ordres 
régnèrent  simultanément  en  Italie;  l'un  se  rattacbait  à  Tra- 
gurium et  k  TAlbanie,  l'autre  à  Concorezo  et  k  la  Bulgarie. 
D'abord  hostiles  entre  eux ,  les  partisans  des  deux  branches 
se  réconcilièrent  de  nouveau  dans  la  suite,  rapprochés  par 
l'identité  de  beaucoup  de  points  de  leur  doctrine,  aussi  bien 
que  par  la  communauté  des  dangers  qui  les  menaçaient  sans 
cesse,  il  s'établit  même  une  troisième  branche ,  se  rattachaiu 
k  Tordre  d'Ësclavonie  ^  elle  eut  son  principal  siège  dans  la 
petite  ville  lombarde  de  Bagnolo,  d'où  elle  reçut  son  nom^ 
Milan  fut  de  bonne  heure  un  des  foyers  les  plus  aetîfs  de 
la  secte.  Enhardis  par  la  négligence  du  clergé,  les  prédica- 
teurs cathares  y  exposaient  publiquement  leurs  doctrines j 
lors  de  Tavénement  de  Galdinus  à  l'arebevèché  de  cette  ville , 
en  1166,  il  la  trouva  plus  hérétique  que  catholique.  Il  dé- 
ploya toute  son  ardeur  a  combattre  ces  dangereux  adver- 
saires; mais  il  parait  que  le  magistrat  ne  l'assista  point;  il 
dut  se  borner  à  prêcher  contre  eux.  Accablé  par  l'âge  et  par 
la  maladie,  il  se  fit  transporter  dans  sa  cathédrale  pour 
exhorter  le  peuple  k  se  détourner  de  1  hérésie;  on  dit  qu'il 
mourut  en  chaire,  victime  de  son  zèle  (i  173)^.  Les  efforts  de 
ses  sneeessenrs  n'eurent  pas  plus  de  résultats  ;  la  secte  fit  ét 
tels  progrès,  que  bientôt  elle  dut  augmenter  le  nombre  de 
ses  diocèses;  Milan  en  devint  un  des  plus  considérables. 
Bonacuraus,  savant  en  théologie,  en  lut  évéque  sur  la  iin  du 
siècle^. 

Dès  1150,  on  trouve  des  Cathares  à  Florence;  un  de  leurs 

1  L.  c,  Voy.  la  noie  7  à  la  fin  dfi  Totivrage. 

2  Acta  SS„  ATrii,  U,  S85  ;  UgbeUi,  IV,  156  el  «air.  —  3  Bonacufs.,  SOS. 
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priocipaux  ministres  s'appelle  Diotesalvi  '  -,  Pierre,  le  premier 
évéque  de  la  braoche  de  CoDCorezo  en  Italie,  est  de  Flo- 
rence^; les  femmes  mteses  de  cette  ville  sont  animées  de 
zèle  ponr  la  propagation  de  la  secte'.  En  1473,  ils  sent  si 
puissants  à  Florence,  qu'ils  occasiountiil  une  rëvoluiion 
dans  le  gouvernement  de  la  ville^i  c'est  auprès  d*6ux  que  se 
réfugièrent  k  plusieurs  reprises  des  Cathares  proscrits  ou 
fugitifs^. 

A  O)^ielo  on  les  voit  régner  en  maîtres  déjà  en  i  12^)  ;  mais 
défaits  par  les  catholiques  dans  un  combat  sanglant,  ils  per- 
dirent pour  quelque  temps  leur  influence^*  L'hérésie  fut  pré- 
chée  de  nouveau  en  cette  ville,  en  4480,  parDîolesaWi.  de  Flo- 
rence ,  et  par  Gérard,  de  Marsano.  Chassés  par  1  évèjiie,  ils 
furent  remplacés  par  deux  femmes ,  Uiiita ,  de  Moote-Meato , 
et  Jttlitla ,  de  Florence ,  qui  par  leur  vie  pieuse  et  charitable 
se  concilièrent  Testime  du  clergé  et  la  sympathie  du  peuple. 
Cependant  leur  hérésie  ne  tanla  pas  a  éirc  découverle;  en 
4163 ,  on  arrêta  uo  grand  nombre  de  leurs  disciples ,  dont  les 
uns  furent  brûlés  ou  pendus,  les  autres  exilés^.  Peu  après, 
Pierre  le  Lombard  se  rendit  h  Orvieto ,  pour  réunifies  débris 
de  la  persécution;  bientôt  il  eut  forme  de  nouveau  une  com- 
munauté nombreuse  »  composée  de  bourgeois  et  de  nobles  ^. 
Ce  mtee  évéque  répandit  aussi  ses  doctrines  ^  VUwhe,  où 
presque  toute  la  population  se  déclara  pour  lui*.  En  4484, 
Lucius  m,  expulsé  par  les  Romains,  vint  h  Vérone  pour 
avoir  une  entrevue  avec  l'empereur  ^  malgré  sa  présence  et 
celle  d'un  grand  nombre  de  prélats  et  de  princes,  les  Ca- 

1  Vita  FarmtH,  ÂetaSS.,  Mai,  V,  S6. — «  Vigoier,  m  — 3  Atta  SS., 

*  im.  ta  Kal.  Ufi,  pnpUr  McriiiM  imknm  «tl  «sPoium  In  dWfofti 
FlormfM,  tiré  d'une  CAron.  itu.  Ual„  ohn  Laroi ,  Ht  481  • 

^  Lami,  If»  49S.  6  ltloria4i  CAttiai*  SwppUm,  dê  Mnralori,  Jiar.  tlol. 
acr*f  I  f  asS* 

7  Aeta  SS.^  liai ,  I.  e  ;  J«l.  di  ChmH,  L  a.,  SOS.  —  ^  AiUa  SS,,  l,  e.,  S7. 
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Ihares  de  cette  ville  coiilinuèicni  à  fréquenter  leurs  réunions 
nocturnes ^  Le  pape,  devenu  atteniif  à  la  secte  audacieuse, 
fit  rendre ,  par  le  concile  qa*il  tint  à  Vérone ,  an  décret  con- 
damnant les  hérétiques,  et  ordonnant ,  sons  peine  d'excom* 
munication  et  d'interdit,  de  les  poursuivre  et  de  les  livrer  au 
bras  séculier^.  A  Ferrare,  ils  étaient  si  puissants  que,  pour 
les  chasser,  Tévéque  dut  se  (aire  assister  du  pouvoir  dvii^; 
a  Moàène,  on  fit  démolir,  en  1192,  des  moulins  où  ils 
tenaient  leurs  assemblées^  :  ceux  de  Prato  furent,  en  1194, 
l  objet  d'un  édit  sévère,  que  Tempereur  Henri  VI,  lors  de 
son  deuxième  voyage  en  Italie,  publia  par  Torgane  de  son 
légat,  révêque  Henri  de  Worms  :  il  prononça  contre  eux 
Temprisonnement,  la  confiscation  des  biens  et  la  démolition 
des  maisons^  -,  boam  oup  d'entre  eux  se  réfugièrent  alors  k 
Florence^.  Vers  la  même  époque,  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  Cathares  en  Calabre;  Fabbé  Joachim  de  Flore  s'occupa  de 
leur  conversion  ;  il  parvint  Si  en  ramener  plusieurs ,  avec  d*au^ 
tant  inoins  de  peine,  sans  doute,  qu'ils  Fentendaient  lui-même 
élever  des  plaintes  contre  les  abus  et  les  vices  de  la  hiérarchie , 
et  qu'ils  trouvaient  dans  ses  rêveries  apocalyptiques  une  com- 
pensation Il  celles  qull  leur  persuadait  d'abandonner^.  Outre 
les  chefs  que  nous  avons  déjà  nommés ,  l'histoire  nous  a 
conservé  les  noms  de  deux  évéques  des  dualistes  mitigés  qui, 
à  cause  de  leur  science  et  de  leur  activité,  ont  joui  d'une 
grande  autorité  parmi  leurs  frères  :  Nazarius  leur  apporta  de 
la  Bulgarie  TEvangile  apocryphe  de  saint  Jean^,  et  Désidé- 

^  Cœiariu*  Heisterb.^  390;  comp,  naynaldi»  XII,  786. 
2  Mansi ,  XXII ,  476. 
In  x  e  tnsiissimus  quoque  statutit  populi  Ferrariensîs  legitur  :  El  for~ 
tiam  dabo  domino  Episcùpo ,  uî  Pataieni  exeant  de  civitoUe  Ferrariœ  el 

distru  îu.  MnralorI ,  Ântiq.  ituL,  V,  89. 
*  Motendina  Patarinorum,  L.  c,  86,  87. 

^  Lami ,  II ,  484  ;  le  docament  p.  525.  —  ^  L.  c.^  49(>.  -  '  In  Apocal  » 
8  lienoil ,  i  t  preoTes,  296  ;  Reineriun ,  1773. 
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riiis  écrivit  ao  livre  iK>iir  la  défense  de  leurs  doctrines  ^  ;  ils 
foreol  tons  les  deux  ensevelis  dans  le  ch&teau  de  Galha ,  ap* 

partenant  à  un  de  leurs  prolecteurs ^. 

Uaus  celle  période  les  Cathares  italiens  entretenaient  déjli 
des  relations  intimes  avec  ceux  du  midi  de  la  France  $  k 
répoqoe  où  il  n*y  avait  encore  qn^on  seul  évéchë  national  en 
Lombardie,  on  rencontre  dans  cette  province  une  Église 
française,  dont  l'Italien  Robert  de  Spérone  était  révéque^. 
Elle  était  composée  sans  doute  de  Provençaux  que,  soit  des 
persécutions ,  soit  des  inléréis  commerciaux  avaient  engagés 
i  s'établir  parmi  leurs  voisins,  les  Lombards.  Robert  de  Spé- 
rone ,  qui  a  laissé  sou  nom  k  un  parti  de  la  secte*,  et  qui ,  avec 
révéque  Marcus,  de  Lombardie,  s'était  laissé  gagner  k 
Tordre  de  Bulgarie,  fut  de  nouveau  reçu  par  Nicétas  dans  la 
communion  de  Tragurium^;  plus  tard,  l'Église  française, 
dont  Vérone  devint  le  principal  ceiiirc,  adopta  les  opinions 
particulières  de  la  branche  de  Bagnolo^. 

Tous  ces  témoignages,  quelque  peu  nombreux  qu'ils 
soient  encore,  prouvent  cependant  la  puissance  et  ractivilé 
des  Cathares  de  l'Italie;  aussi,  vers  1 190,  Bonacursus.  un 
de  leurs  évéques,  revenu  à  rËglise  romaine,  put  s'écrier 
avec  effroi  :  «Ne  voyons-nous  pas  les  villes,  les  bourgs,  les 
châteaux  remplis  de  ces  faux  prophètes'^?  w  Ce  nouveau  con- 
verti adressa  au  peuple  de  Milan  uii  long  discours ,  pour  lui 
démontrer  la  fausseté  des  doctrines  cathares,  et  pour  i'ex- 
horter,  de  la  manière  la  plus  pressante,  k  venir  «  à  Taide  de 
Dieu,  en  résistant  vigoureusement  ^  cette  effroyable  et 
dangereuse  hérésie.»  Mais  ni  ces  exhurlalions,  ni  les  décrets 
rendus  jusqu'alors  ne  purent  arrêter  la  secte  -,  lors  de  son 

<  Moneta ,  248,  347,  357.  —  «  Aeta  SS.,  «Tril.  III ,  «97. 

3  SeeUêia  Franeigenortm.  Bouquet,  XIY,  448;  SeeMa  Framiœ,  R«i- 
nerias ,  1767.  ' 

^  Vo).  la  note  6  à  la  fin  do  rouvilgtt.  —  »  BoiM|Qe(,  XIV,  449.— 
^  Reineriai,  1767,  4774.  —  ?  Bonaoavs.,  sèO. 
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avéoemettl,  louocem  111  la  trouvera  répaudue  par  toute  l'Ita- 
lie, et  jusqu'aux  portes  de  Rome,  de  sorte  que,  pour  sauver 
rÉglise,  il  eroira  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  éuer* 

giques,  ou  plulûl  les  plub  viuieutes. 


CUAiUlHE  lU. 

PB ANGE. 

i .  Le  Midi, 

La  seconde  moitié  du  douzième  siècle  est  aussi  pour  le 
midi  de  la  France  la  période  où  la  secte  cathare  fait  les  pro- 
grès les  plus  effrayants  pour  l'Église.  On  ne  s'en  étonnera 
pas  quand  on  aura  jeté  un  coup  d'csil  sur  l'état  des  esprits 
dans  ces  contrées.  Les  hautes  classes  de  k  société  étaient 
arrivées  k  un  degré  de  civilisation  unique  alors  dans  TEnrope  ; 
fa  vie  chevaleresque  y  fleurissait  comme  nulle  part  ailleurs, 
les  nombreux  et  puissants  seigneurs  partageaient  leurs  jours 
entre  les  chances  des  combats,  et  les  luttes  plus  frivoles  de 
Famour  mondain  ^  poussés  plutôt  par  un  besoin  irrésistîMe 
d'aventures  ex traordiji aires  que  par  une  profonde  ardéfur 
religieuse,  ils  se  croisaient  fréquemment  pour  la  Te  n  e-Sainte, 
d'où  ils  rapportaient,  au  lieu  d'émotions  plus  chrétiennes, 
une  imagination  nourrie  des  splendeurs  orientales.  L'amour 
et  la  vaillance  étaient  célébrés  par  des  poètes  enthousiastes; 
aux  cours  brillantes  de  Toulouse,  de  Provence,  de  Montpel- 
lier, se^fûeurs  et  dames  écoutaient  avec  ravissement  les 
chants  et  les  récits  des  troubadours  ;  dans  tous  les  châteaux 

on  était  lieurcux  de  les  recevoir^  les  seigneurs  eux-mêmes, 
les  princes,  les  iiames  s'adonnaient,  à  la  poésie.  Cela  prouve 
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sans  doute  dans  la  société  féodale  de  ces  pays  et  de  ces  temps 
un  haot  degré  de  culture  inteliectueUe',  mais  cela  produisit 
aossî  un  esprit  frivole,  peu  disposé  k  envisager  sérieusement 
les  choses  de  la  vie;  l'imagination  prédominait  sur  la  raison, 
et  si  les  besoins  de  la  conscience  religieuse  réclamaieot  une 
satisfaction  f  on  en  appelait  bien  plutôi  aux  rêveries  des  bé- 
rétiqnes  qu'aux  enseignements  positife  de  l'Église.  Cèlie-d, 
en  demandant  une  soumission  que  les  seigneurs  croyaient 
incompatilde  avec  Thouneur  et  la  joyeuse  liberté  de  la  vie 
chevaleresque,  voyait  s'éloigner  d'elle  les  hommes  les  plus 
puissants  du  pnys^son  autorité  leur  pesait  comme  un  joug, 
et  sans  syœpaihies  pour  elle,  ils  opprimaienl  le  clergé  en 
ioute  circonstance,  s'arrogeaient  les  droits  et  les  revenus  des 
couvents  et  des  églises ,  et  demeuraient  indifférents  aux  dan- 
gers qui  menaçaient  le  catholicisme.  D'ailleurs  le  clergé  lui- 
même  était  entraîné  par  cet  esprit  léger  et  mniiduiii  qui  do- 
miuait chez  les  nobles;  des  évéqueseides  chanoines  ligureut 
parmi  les  troubadours;  loin  d'opposer  à  ces  moeurs  frivoles 
SB  biftrae  sévère  ou  des  exemples  d'austérité  chrétienne,  la 
plupart  des  clercs  recherchaient  à  l'envi  Tamitié  des  grands, 
pour  partager  leurs  plaisirs  et  jouir  de  leur  protection. 

Dans  les  villes  régnaient  des  dispositions  semblables. 
Après  une  lutte  vive  et  longue  pour  s'affranchir  de  la  domi- 
nation féodale,  les  bourgeois  finirent  géiiéi'alement,  dès  la 
fin  du  douzième  siècle ,  par  triompher  de  leurs  anciens  op- 
presseurs. Enrichies,  les  unes  par  leur  commerce  avec  les 
ports  de  l'Orient,  les  autres  par  leur  industrie,  les  villes 
étaient  fières  de  leur  aisance,  et  défendaient  avec  un  succès 
croissant  leurs  libertés  municî{)ales.  Les  bourgeois  imitaient 
les  mœurs  des  nobles;  ils  rivalisaient  avec  eux  de  courtoisie 
et  de  bravoure  ;  ils  étaient  poètes  comme  eux ,  et  devenaient 
chevaliers  s'ils  le  voulaient;  a  Toulouse,  ils  se  faisaient  iiâtir 
dans  l'enceinte  de  la  ville  des  châteaux  flanqués  de  tours. 
Jaloux  de  leur  indépendance,  ils  n'étaient  pas  moins  impa- 
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tieuls  de  )a  dominaiion  des  prélals  que  de  celle  des  seigneurs 
séculiers;  ils  partageaient  les  sentiments  de  ces  derniers 
contre  TÉglise  et  ses  prêtres. 

De  tout  cela  était  résulté  un  esprit  do  liberté  et  de  tolé- 
rance religieuses,  dont  nul  autre  pays  de  la  chrétienté  ne 
donnait  alors  Texeniple.  Toutes  les  opinions  pouvaient  se 
manifester  sans  obstacle;  l'indifférence  des  seigneurs  allait 
si  loin,  que  fréquemment  ils  s'entouraient  de  juifs  auxquels  ils 
conilaieut  des  emplois  civils  ou  qu'ils  recevaient  en  qualité 
de  médecins  dans  leur  intimité  ;  la  Provence  était  même  rem*- 
plie  de  poètes  et  de  philosophes  juifs  ^  Ceux  qui  proBtaîent 
le  plus  de  cette  liberté  de  pensée,  c'étaient  les  hérétiques. 
Les  esprits  plus  sérieux,  choqués  de  la  frivolité  des  mœurs 
des  laïques  et  des  clercs ,  se  sentaient  attirés  par  les  prédica- 
tions des  Cathares,  qui  annonçaient  lintention  de  ramener 
l'Église  et  la  vie  à  une  simplicité  plus  austère  ;  tandis  que  les 
hommes  du  monde  s'aceociaient  volontiers  à  une  secte,  qui 
leur  pennettait  de  vivre  li  leur  gré,  à  la  seule  condition  de  se 
faire  imposer  les  mains  k  l'heure  de  la  mort.  Cenit  que  ni 
Rome  ni  le  dualisme  cathare  ne  pouvaient  satisfaire,  adop- 
taient les  principes  plus  évangéliques  des  Vnudois;  celte 
secte  s'était  k  peine  formée  k  Lyon,  vers  il 70,  qu'elle  se 
répandit  avec  une  rapidité  étonnante  vers  le  Nord  el  vers  le 
Sud  ;  en  Provence  elle  trouva  un  grand  nombre  de  partisans^. 
Très-souvent  dès  lors  les  adversaires  confondirent  les  Yau- 
dois  de  ces  contrées  avec  les  Cathares  ;  mais  les  deux  sectes 
sont  toujours  restées  distinctes  l'une  de  l'autre;  elles  se  sont 
développées  librement  a  côté  de  TÉglise  romaine,  en  conser- 
vant chacune  ses  doctrines  spéciales;  si ,  pressées  par  le  dan- 
ger commun,  elles  s'unirent  plus  tard  dans  l'intérêt  de  la 
défense  commune ,  elles  le  firent  sans  effacer  leurs  caractères 
distinctifs. 

1  hiêj^biiêchm  Dkkl^r  der  PromMB ,  dans  Zanz  »  459  et  niiT. 

2  Voy.  la  note  f  0  k  la  fin  de  Tonvrage. 
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Àu  milieu  de  ces  circoosUDcefi ,  la  position  des  prélres  qui 
prenaient  leur  mission  au  sérieux ,  était  singulièrement  dif- 
ficile. Peu  respectés  iies  laïques ,  ils  D*étaient  gaère  soutenus 
par  la  partie  indifférente  ou  ignuiaiile  de  leurs  collègues  j 
leur  influence  était  presque  nulle  ^  ils  étaient  aussi  incapables 
d*empécfaer  les  progrès  des  hérésies  que  de  pacifier  les  ba- 
rons, qui  ne  faisaient  trêve  ^  leurs  querelles  incessantes, 
que  pour  attaquer  en  commun  les  biens  ecclésiastiques.  Ce 
qui  acheva  d'affaiblir  le  clergé,  ce  sont  les  excès  commis  im- 
punément par  les  troupes  des  routiers;  ces  bandits,  livrés  à 
eux-mêmes,  pillaient  et  ravageaient  surtout  les  riches  pro- 
vinces du  Midi  5  où  ils  exerçaient  leurs  fureurs  de  préférence 
sur  les  gens  et  les  propriétés  de  l'Eglise^  ceux  mêmes  qui 
les  combattaient,  comme  les  Ck>ttereaux  de  la  confrérie  du 
charpentier  Durand  du  Puy,  finissaient  par  suivre  leur 
exemple,  et  faisaient  disparaître  toute  sécurité  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  ni  se  défendre  par  les  armes ,  ni  s'abriter 
derrière  les  remparts  des  villes  ou  des  châteaux  forts.  Cet 
état  des  choses  si  favorable  aux  adversaires  du  catholicisme 
se  perpétua  jusc^u  au  commencement  de  la  période  sui- 
vante. 

.On  a  vu  qu'en  1147  saint  Bernard  et  le  cardinal  d'Ostie 
'  firent  de  vains  efibrts  pour  ramener  k  TÉgliseJes  Cathares  du 

midi  de  la  France.  Grâce  aux  circouslaiices  que  nous  venons 
de  rappeler,  la  secte  résista  sans  peine  aux  mesures  prises 
pour  l'extirper  ;  elle  put  même  s'occuper  librement  de  son 
organisation  ecclésiastique.  Dès  le  milieu  du  siècle,  on 
trouve  le  Midi  divisé  eu  plusieurs  évêcliés,  ceux  de  Tou- 
louse, d'Alby,  de  Carcassonne,  du  val  d'Aran  dans  le  pays 
de  Cominges^  et-d'Agen^.  Partout  dans  ces  contrées  domi- 
nait Tancien  dualisme  absolu'^  le  système  mitigé  parait  avoir 

i]louqQet,XIV,448. 

s  Bfiiner.,  1767;  BénHei  quoi  Agennmm  vœani.  Roberl.  de  Monte, 
3St.  —  aEeiDeiios ,  1774. 
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essayé  de  s'y  iniroduiie  à  son  tour,  mais  il  u'y  laissa  guère 
de  traces  durables.  Le  peuple,  qui  adhérait  aux  Cathares,  les 
appelait  les  Bimàkmnmes;  ils  aimaient  éiix-mémes  à  se  don- 
ner ce  nom  ;  leurs  adversaires  les  traitaient  avec  mépris  de 
Tisserands;  quelques-uns,  qui  les  coniondaieut  avec  les 
Pauliciens  que  les  croisés  avaient  rencontrés  dans  la  Grèce, 
leur  appliquaient  ce  nom  en  le  corrompant  en  Pobhcans*. 

Tandis  que  le  clergé  du  pays,  soit  par  négligence,  soit 
par  crainte  de  s'exposer  aux  rancunes  des  puissants  protec- 
teurs de  la  secte,  demeurait  plus  ou  moins  inactif,  les  pro- 
grès des  ftéréligties  de  Touhuse  inspirèrent  de  vives  iiMimé- 
ludes  aux  prélats  des  pays  au  nord  de  la  Loire.  Le  concile 
réuni  à  Tours,  en  1163,  prescrivit  aux  ëvéques  et  aux 
prêtres  une  vigilance  sévère;  il  leur  ordonna  d'empêcher  par 
tous  les  moyens  les  populations  de  communiquer  avec  les 
prédicateurs  de  l'hérésie  ^  ceux-ci  furent  condamnés  à  être 
livrés  au  pouvoir  temporel ,  pour  être  enfermés  et  privés  de 
leurs  biens  ^.  Deux  années  après  «  les  prélats  de  la  Provence 
tenlèr^t  h  leur  tour  de  s'opposer  \  la  secte;  mais  elle  était 
trop  puissante  pour  qu'ils  eussent  pu  songer  à  une  persécu- 
tion ouverte.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut  d'appeler  les 
chefs  des  Cathares  k  one  discussion  publique  sur  leurs 
dogmes.  Girald ,  évêque  d'Alby,  cx>nvoqoa  li  cet  eltet  à  Lom- 
bers  plusieurs  évêques  des  provinces  voisines^.  Ce  château 
(brt,  à  peu  de  distance  d'Alby,  était  un  des  principaux 
centres  de  l'hérésie  cathare  dans  ces  contrées;  tous  les  ba- 

1  Voy »  la  notA  6  A  la  fin  de  Tou  vrage. 
Can.  4.  Uuisi ,  XXI)  «177. 

3  Roger  4e  Hoveden  qui ,  p.  555  et  shIt.,  doniie  un  eiIralt  dei  actes 
de  eelie  Gonfdraice ,  la  plaee  en  i176.  Celle  date  a  passé  aotil  dans  pta. 
slenri  folleeUons  des  conciles.  De  M  Tenrear  de  Tliwliiriefi  SclinBckh,  qui , 
XXIX»  508,  510,  suppose  deai  réanioDi  de  Lombers,  Pime  en  lISSt 
rentre  en  117S.  Voy,  sur  la  Térilable  époqne,  qui ,  d'après  les  actes  oom* 
plets  publiés  par .Mansi,  XXII «  157,  est  1165»  U  note  I  dii  vol.  m  de 
D.  Yaissetle ,  p.  555  et  soIt. 
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biUote  en  étaient  cioyanU  de  la  secte;  Sicard  Cellerier, 
révèque  cathare  d'Alby ,  y  rëakiait  pablîquemeiit ,  ainsi  quitta 
aatre minîstre  de  la  aecte,  Bonmë  Olivier^  Sur  Tinvitaiion 

de  (tÎi  altl .  Constance,  sœur  de  ï.ouis  VU  o,i  épouse  du  comte 
Raimoud  Y  de  Toulouse,  iia|moad  Treucavel,  vicomte 
d'Alby,  de  Béziera  et  de  Careasaonne,  Sicard ,  vicomte  de 
Lantrec,  et  plusieurs  autres  nobles  se  rendirent  k  Lombers 
jx)ur  assister  a  la  discussion,  laquelle  s  ouvrit  en  présence 
des  principaux  habitants  de  ce  lieu  et  de  la  ville  d'Alby^.  Les 
Catbares  appelés  k  la  conférence  se  présentèrent  sans  crainte  \ 
forts  de  leur  Influence  sur  le  peuple ,  ils  refusèrent  de  se  prê- 
ter k  un  interrogatoire  et  denoandèrcut  une  discussion  libre; 
on  fut  obligé  de  la  leur  accorder.  Ce  qui  prouve  et  Tlmpuis* 
sance  du  dergé  et  la  liberté  d'opinion  qui  régnait  dans  le 
pays ,  c'est  que  les  évéques  durant  consentir  k  ce  que  les  ar^ 
Litres  du  déliât  lussent  choisis  également  dans  les  deux  par- 
tis. L  évéque  d'Aiby,  président  de  rassemblée,  Tayaut  décla- 
rée ouverte  f  Févéque  de  Lodève ,  Gaucelin ,  un  des  arbitres 
catholiques,  demanda  aux  Cathares  s*ils  recevaient  l'An- 
cien Testament;  ils  répondirent  que  non.  Contrairement 
à  la  convention ,  Gaucelin  les  somma  ensuite  d'ex|>oser 
leur  loi  sur  les  autres  articles  de  la  doctrine;  mais  ils 
refusèrent  de  répondre  k  ses  questions,  aussi  longtemps 
qu  ou  ne  leur  am  ait  pas  accordé  la  discussion  sur  le  pre- 
mier point.  Néanmoins  l'évêque  de  Lodève  continue  1  exa- 
men; ils  consentent  k  donner  des  réponses  sommaires 
k  ses  questions  sur  la  sainte-cène,  sur  le  mariage,  sur  la 
confession  et  les  œuvres  salisfactoircs.  Finalement,  poussés  à 
bout,  ils  disent,  sans  qu'on  le  leur  demande,  que  lesévéques 
et  les  prêtres  qui  n'ont  pas  les  caractères  voulus  par  sain.t 
Paul,  sont  des  loups  ravisseurs,  des  séducteurs ,  des  hypo* 
crites,  ne  recherchant  que  les  honneurs  du  monde,  les  sa- 

<  Bottquet ,  XIV,  448;  Mansi,  XXII ,  157,  «60;  Goill.  de  Pod.  taur., 
669.  —  2  Toy.  les  actes  chei  Uansi,  XXII ,  157  et  soiv. 
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lots  dans  les  rues  et  les  premières  places  aux  festios  des 
grands ,  portant  des  habits  précieux  et  des  bagues  d'or  ornées 

de  pierreries,  le  tuui  contrairement  aiix  iiuonlions  de  Jésus- 
Christ  j  le  peuple,  ajouient-ils,  ne  peul  pas  être  tenu  k obéir 
k  ces  faux  ministres.  Pons  d'Arsac,  archevêque  de  Narbonne, 
Âmauld,  ëvêqne  de  Nîmes,  Pierre,  abbé  de  Cendrac,  et 
plusieurs  autres  prélats  allèguent  une  foule  d*arg:uments  et 
d'autorités  coulre  leurs  assertions  j  mais  ils  ne  veulent  être 
convaincus  et  jugés  que  par  le  Nouveau  Testament.  Ou  se 
conforme  li  cette  demande,  en  leur  opposant  des  passages 
des  Évangiles  et  des  Ëpitres,  et  Févéque  Gaucelin  prononce 
la  sentence  qui  déclare  hérétiques  les  doctrines  exprimées 
par  leurs  réponses.  Après  la  lecture  de  la  sentence,  le  chef 
des  Cathares,  encouragé  par  la  présence  des  nombreux 
croyants  de  la  secte,  déclare  à  son  tour  que  l'évéque  qui  les 
condamne  est  plus  hérétique  qu'eux-mêmes;  qu*il  est  leur 
ennemi ,  et  que  par  conséquent  il  faut  se  défier  de  son  juge- 
ment; qu'ils  ont  refîisé  de  rendre  compte  de  leur  foi ,  parce 
qu'ils  ont  vu  qu'on  ne  cherchait  qu'un  moyen  pour  les 
perdre  ;  que  d'ailleurs  ils  sont  prêts  à  prouver  par  le  Nouveau 
Testament  que  leurs  ennemis,  au  lieu  d'être  de  bons  pas- 
teurs, ne  sont  que  des  mercenaires.  Indigné,  Févéque  de 
Lddève  s'écrie  qu'il  veut  prouver  leur  hérésie  devant  la  cour 
du  pape ,  comme  devant  celle  du  i  oi  de  France  ou  du  comte 
de  Toulouse.  Mais  le  Cathare,  se  tournant  vers  le  peuple: 
«Écoutez,  à  bonnes  gens,  dit-il,  la  profession  de  foi  que 
nous  faisons  par  amour  pour  vous  ^  *,  nous  croyons  li  un  seul 
vrai  Dieu,  a  son  lils  Jésus-Christ,  h  la  communicalion  du 
Saint-Esprit  aux  apôtres ,  k  la  résurrection ,  à  la  nécessité  du 

t  ijBs  éTêques  croyaient  on  Instant  qoe  le  Catbare  qui  foisait  celle  pro- 
fession de  foi,  propt9r  dilwtioMm  et  gratiam  witri ,  s^adrestait  h  eus- 
mêmes;  mais  Ton  d'entre  eoi,  s*apercerant  de  réqnWoqoe,  s*dcrîa  : 
Voi  non  dieitit  quèd  propter  gratiam  Dommi  tftcolts,  aiqu9  âieitU  prop- 
ter  gratiam  papuU, 
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LapLcaie  et  de  l  Eucliaristie ,  a  la  [possibilité  du  î>aluL  pour 
rhomme  et  la  femme  quand  même  ils  sont  mariés.  »  Gaucelio 
lui  ayant  demaDdé  s'il  voulait  jurer  d'ayoir  toujours  enseigné 
cela,  il  s'y  refusa,  par  le  motif  que  le  serment  est  dërendo 
par  Jésus-ChiisL.  Celle  coiifessiou  de  foi  des  Cathares  de 
Lombers  esl  pleine  de  réticences;  les  doctrines  qu  elle  ex- 
prime sont  bien  celles  de  la  secte,  mais  ce  n*en  sont  pas 
toutes.  Sans  doute  ils  croyaient  k  un  Dieu  vrai ,  mais  ils 
croyoient  aussi  a  un  Dieu  faux  et  mauvais  ;  ils  croyaient  a  une 
résurrection,  mais  ils  se  gardùreul  d'ajouter  que  c'est  celle 
des  corps;  ils  avaient  un  baptême  et  une  Eucharistie,  mais 
différents  de  ceux  de  TÉglise;  ils  ne  niaient  pas  que  les 
époux  pussent  être  sauvés ,  mais  ils  y  attachaient  la  condi- 
tion de  se  faire  recevoir  dans  la  secte,  ne  fût-ce  qu'au  mo- 
ment de  la  mort.  La  séance  se  termina  par  la  déclaration 
faite  successivement  par  tous  les  prélats  et  seigneurs  pré- 
sents ,  qu'ils  approuvent  la  sentence  d'hérésie  prononcée  par 
révêque  de  Lodève.  Cette  sentence  du  resle  ne  porta  que  sur 
les  doctrines  ;  on  n'osa  rien  décréter  contre  ceux  qui  les  pro- 
fessaient. Les  habitants  de  Lombers  et  d^Alby ,  comme  la  po- 
pulation de  toute  la  province,  demeurèrent  fidèles  aux  Bons- 
hommes, et  le  clergé  ne  fît  qu'une  expérience  de  plus  de  sa 
faiblesse  contre  une  secte  qui  avait  rencontré  des  sympathies 
si  fortes  et  si  générales,  et  que  protégeait  ki  plus  grande 
liberté  de  pensée  en  matière  religieuse.  A  la  faveur  de  cette 
liberté,  les  Cailiares  purent  tenir  eux-mêmes,  en  1 167,  deux 
ans  après  le  synode  de  Lombers,  un  concile  sur  les  afiaires 
de  leur  Église.  L'évéque  r>)icétas  de  Constantinople,  que  les 
progrès  inquiétants  du  dualisme  mitigé  avaient  appelé  en 
Italie,  vint  aussi  en  France,  dans  1  intention  de  confirmer 
les  Cathares  dans  la  profession  de  leur  doctrine  primitive. 
Une  réunion  des  évéques  et  des  paHaits  de  la  France  fut  con- 
voquée pour  Saint-Félix  de  Caraman,  non  loin  de  Toulouse; 
elle  eut  lieu  en  mai  1167  j  on  ne  put  compter  le  nombre  des 
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frères  qui  s'y  rendireot.  Sicard  Cellérier,  rëvéque  d'Alby,  y 
représenta  eette  Église  ;  les  diocèses  do  val  d' Aran ,  de  Tou- 
louse et  de  Carcassonne,  momenlanémenl  sans  évêques,  y 
envoyèrent  leurs  conseils;  celui  de  Carcassonne  était  présidé 
par  Bernard  Catalan.  L'évéque  de  la  Lombardie ,  Marcu^ ,  et 
celui  de  TÉglise  française  en  Italie,  Robert  de  Spérone, 
vinrent  égalcmenl  avec  leurs  ministres.  Nicétas  commença 
par  rétablir  pour  les  évêques  qui  avaient  adopté  i  ordre  de 
Bulgarie)  celui  de  Tragurium,  en  leur  donnant  de  nouveau 
rimposition  des  mains  ;  beaucoup  d'autres  parfaits  reçurent , 
suivant  une  coutume  de  la  secte,  une  seconde  fois  le  Conso- 
lamentum  par  lui.  Après  cela  TEglise  de  Toulouse  élut  pour 
évéque  Bernard  Raimond  \  celle  de  Carcassonne  élut  Guirald 
Mercier,  et  celle  du  val  d'Aran  Raimond  de  Casalis  ;  ils  furent 
luus  les  trois  institués  par  Nicétas.  Les  Églises  de  Toulouse 
et  de  Carcassonne  avaient  eu  quelques  contestations  sur  les 
limites  des  deux  diocèses  ;  on  demanda  k  l'évéque  de  Gons- 
tantinople  comment  les  Églises  de  rOrient  maintenaient  la 
paix  entre  elles,  et  quelles  avaient  été  les  coutumes  des 
Églises  primitives  ;  il  leur  expliqua  ces  coutumes ,  en  disant 
que  de  même  que  les  sept  Églises  chrétiennes  primitives  de 
^  FAsie  avaient  été  séparées  les  unes  des  antres  par  des  limites 
que  chanino  respectait,  les  Églises  cathares  de  la  Grèce,  de 
la  Macédoine,  de  la  Bulgarie  et  de  la  DaUnatie  sont  séparées 
de  manière  que  nulle  ne  puisse  agir  contre  les  intérêts  de 
Fautre;  c'est  par  ce  moyen ,  dit^-il ,  qu'elles  conservent  entre 
elles  le  lien  de  la  paix.  Le  concile  décida  de  suivre  ce  con- 
seil ^  on  nomma  des  arbitres  chargés  de  fixer  le3  limites  des 
diocèses  de  Toulouse  et  de  Carcassonne.  On  convint  d'adopter 
comme  ligne  de'démarcation  entre  les  deux  diocèses ,  celle 
qui,  partant  de  Saint-Pons ,  passant  près  de  Cabarèdc,  de 
liâutpoul ,  de  Saissac ,  des  châteaux  de  Verdun ,  de  Montréal 
et  de  Fanjaux,  et  remontant  le  grand  Lers  jusqu'à  sa  source, 
séparait  le  comté  de  Toulouse  des  comtés  de  Carcassonne.  et 
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de  Rasez.  L*acte  de  délimitation  lut  signé  [toui  I  Église  de 
Toulouse  par  les  parfaits  Bernard  Guillaume,  Guillaume  Gar- 
das, Ërmeogattâ  deForest,  Rairnood  de  Baymiac,  Goilla- 
bert  de  Bonvillars,  Bernard -Guillaume  Coolor,  BerDard- 
Guillaume  de  Bonnevillc  et  Bertrand  d'Avignon;  et  pour 
rËglise  de  Garca&sonne,  par  révé({ue  Guirald  Mercier,  iier- 
trand  Catalan ,  Grégoire  et  Pierre  Calidaê-Mamu,  Raimond 
Pons,  Bertrand  de  MoUno»  Martin  de  IpëOrSàla  et  Raimond 
Guiberi.  Ciiacune  des  deux  Eglises  déposa  un  exemplaire  de 
Facte  dans  ses  archives  ^ 

Riai  ne  troubla  les  délibérations  de  ce  concile  hérétique  ^ 
ni  les  évéques  ni  les  princes,  qui  avaient  approuvé  la  sen* 
lence  de  Lombcrs,  ne  furent  assez  forts  pour  disperser  ras- 
semblée de  Caraman ,  tenue  en  plein  jour  et  en  pleine  sécu- 
rité. D'ailleurs  hi  plupart  des  seigneurs  du  pays  seraient  ac» 
courus  ^  la  défense  des  Bonshommes  ou  leur  auraient  ouvert 
un  asile  dans  leurs  cliâu  aux  forts Le  \icomte  Raymond 
Trencavel ,  qui  avait  donné  ^ou  adhésion  a  i  analhème  pro- 
noncé par  le  synode  de  Lombers,  fut  tué  par  le  peuple 
de  Béders  dans  Téglise  de  la  Madeleine;  Févéque,  mal- 
traité, n'échappa  qu'avec  peine  a  la  mort^.  Des  haines  per- 
sonnelles furent  la  principale  cause  de  ce  meurtre-,  cepen- 
dant on  peut  supposer  avec  un  ancien  historien  que  les  anti- 
pathies religieuses  n'y  ont  pas  été  étrangères.  Partout  dans 
le  pays  les  prêtres  étaient  méprisés ,  tandis  que  les  Bons* 
hommes  étaient  Tobjet  de  la  vénération  générale;  on  écou- 
tait leurs  prédications  avec  enthousiasme ,  et  quand  un  prêtre 
prenait  la  parole,  on  disait  :  que  nous  veut  cet  homme?  Les 
églises  abondonnées  tombaient  en  ruines  ^  les  terres  ecclé- 

1  Le  document  se  Iroofe  chez  Beste,  483,  chez  S«Ddiu» ,  390,  et  chez 

Bouquflt,  XIV,  448. 

2  Castra  hahent  quampluHma  odwriùt  eotholicoi  communita,  Chro- 
ml.  Roi).  Allissiod.,  249. 

^  Beftse,  124;  Bouges, f«  83;  JuUa,  50  et  suiv. 
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siastîques  demciiiaienl  incultes .  on  refusait  aux  prêtres  les 
services  matériels  qu'ils  exigeaient,  et  on  c'avait  nul  souci 
des  services  spirituels  qu'ils  venaienl  offrir^.  A  Toulouse, 
les  riches  comme  les  gens  du  peuple  étaient  dévoués  k  la 
secte;  Pierre  Morand,  un  des  personnages  les  plus  notables 
de  la  ville,  était  le  principal  protecteur  de  Thérésie;  c'est 
dans  sa  maison ,  qui  avec  ses  tours  ressemblait  à  un  château 
fort,  que  se  tenaient  les  réunions  religieuses;  le  peuple, 
dans  son  admiration  ,  lui  donnait  a  lui-même  le  nom  de  Jean 
rËvangéliste.  En  1177,  le  comte  de  Toulouse,  Raimood  Y, 
résolut  de  prendre  la  défense  de  TÉglise  menacée.  En  guerre 
avec  ses  voisins ,  il  espérait  de  s'assurer  un  triomphe  plus 
facile  en  intéressant  à  sa  cause  le  pouvoir  ecclésiastique, 
c'eat-à'direen  se  déclarant  lui-même  prêt  k  combattre  l'hé- 
résie. Il  avait  adhéré  d'abord  au  pape  impérial  Calixte;  mais 
l'empereur  ayant  fait  la  paix  avec  Alexandre  III,  Kaimoud 
s'empressa  à  son  tour  de  reconnaître  ce  pontife  si  redou- 
table à  ses  adversaires.  C'est  alors  qu'il  s'adressa  au  cha- 
pitre général  de  l'ordre  de  Oteaux,  pour  implorer  son  assis- 
tance spiriiuelle  contre  les  hérétiques  ;  son  propre  pouvoir, 
dit-il  dans  sa  lettre,  est  insuffisant  contre  uu  mal  aussi  pro- 
fondément enraciné.  Il  parait  qu'en  même  temps  il  invoqua 
le  secours  des  rois  d'Angleterre  et  de  France  il  pria  les 
moines  de  CiLeaux  d'appuyer  sa  cause  auprès  de  ce  dernier, 
et  se  déclara  prél  à  lui  ouvrir  ses  châteaux  et  ses  villes  et  k  lui 
livrer  les  hérétiques^.  Sa  demande  fut  écoulée  \  les  deux  rois 
décidèrent  de  se  rendre  en  personne  dans  le  Midi  pour  en 
extirper  l'hérésie  par  la  force;  cependant  avant  d'exécuter  ce 
dessein ,  il  leur  parut  plus  utile  de  faire  tenter  par  des  voies 
moins  violentes  la  conversion  des  Cathares^.  Sur  leur  con- 

1  Lettre  de  Riymond ,  dam  Chton  Gervâdl  Gtntttar.»  1441  ;  Lettre  de 
Beori  de  Clairvaux,  chei  Roger  de  Hoved.,  578. 

2  ValMetfe  Ul,  47.  ^  3  Voy.  sa  lettre,  Cfcron.  Gervaili  Caotoar.,  144t. 
—  *  Roger  de  Hoved.,  573. 
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seil ,  le  pape  chargea  le  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrysogone 
d'être  son  légat  dans  le  pays  de  Toulouse^  Pierre 8*y  rendit, 

en  1178,  accomi^atînc  de  plusieurs  pn  lais  français  et  an- 
glais, dont  les  principaux  furent  les  arclievéques  Guarin  de 
Bourges  et  Pons  de  Narbonne,  Jean  de  Belmeis,  alors 
évéqoe  de  Poitiers,  Henri,  abbé  de  Clairvaox,  et  Réginald, 
évêque  de  BaLli  ;  une  foule  de  reli^^ieux  vint  à  leur  siiile  ;  leur 
mission  à  tous  était  de  prêcher  contre  Tliérésie  et  de  la  réfu- 
ter dans  des  disputes  publiques.  Le  comte  de  Toulouse,  le 
vicomte  Raimond  de  Turenne,  Raîmond  de  Casteinau  et 
d'autres  barons  reçurent  Tordre  de  leurs  suzerains  de  prêter 
main  forte  au  légat  apostolique  et  à  ses  compagnons^. 

Lorsque  ceux-ci  firent  leur  entrée  à  Toulouse,  au  lieu  de 
les  recevoir  avec  les  signes  d'une  humble  soumission ,  les 
habitants  se  les  montrèrent  des  doigts,  en  s'ëcriant  :  voici 
les  vrais  apostats,  les  hypocrites,  les  hérétiques!  Leur  indi- 
gnation fut  portée  au  comble,  quand  ils  apprirent  le  pouvoir 
que  la  secte  exerçait  sur  toutes  les  classes  du  peuple  de  Tou- 
louse. «On  ne  nous  avait  dit,  s'écrièrent-ils,  que  la  moindre 
partie  des  abominations  dont  nous  dûmes  être  les  témoins 
en  cette  ville'.» 

Aussi  II'  Ic^ai  juj];ca-l-il  que  les  moyens  de  pei  suasion  de- 
meureraient ineiiicaces  j  sans  même  en  avoir  essayé,  il  résolut 
de  frapper  le  peuple  par  la  terreur^  Il  ordonna  k  Tévéque  et 
aui  capitouls  de  dénoncer  tous  ceux  qu'ils  savaient  être  hé- 
rétiques-, beaucoup  furent  ainsi  dénoncés;  parmi  eux  se 
trouva  Pierre  Morand,  ilooime  riche  et  considéré,  c'est  lui 
qui  fut  destiné  k  servir  d'exemple  du  châtiment.  Il  est  cité 
devant  le  légat,  pendant  quelque  temps  il  reste  ferme;  mais 
condamné  k  perdre  ses  biens  et  k  voir  démolir  ses  maisons 
et  ses  tours,  Tamour  des  richesses  l'emporte  chez  lui  sur 
rattachement  h  ses  croyances  :  il  abjure  et  accepte  les  humi- 

>  Lettre  de  Heori,  ibid.,  578.  —  2  Eoger  de  Hoved.»  573.  —  ^  LeUre  de 
Heori,  l,  c,  57S. 
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liations  les  plus  outrageantes.  On  le  dépouille  de  ses  véte- 
menls;  oo  le  conduit  au  portail  de  Téglise  de  Saint-Salarnio  ; 
depuis  là  jusqu'aux  pieds  du  légat,  placé  sur  les  degrés  de 
l'auLcl,  il  est  frappé  de  verges  -,  cet  office  de  bourreau  est 
reoipli  alternativement  par  Tevéque  Gaucelin  de  Toulouse  et 
par  rabbé  de  Saint-Saturnin*,  il  fallut  sans  doute  beaucoup 
de  fanatisme  pour  que  les  exécuteurs  ne  se  sentissent  pas 
phis  humiliés  quo  leur  victime.  Arrivé  près  du  cardinal ,  il 
abjure  de  nouveau  et  déclare  qu'il  livre  k  l'analbème  tous  ses 
anciens  frères  )  c'est  alors  qu'est  prononcée  sa  réconciliation. 
Il  condition  pour  lui  de  quitter  sa  patrie  après  quarante  jours  \ 
chaque  jour  jusqu'à  son  départ,  il  sera  conduit  par  les  rues, 
nu  jusqu'à  la  ceinture ,  et  battu  de  verges;  après  celte  péni- 
tence, il  se  rendra  à  Jérusalem ,  d'où  il  ne  reviendra  qu'a- 
près s'y  être  consacré  pendant  trois  ans  au  service  des 
pauvres^  lors  de  son  retour,  ses  propriétés  lui  seront  ren- 
dues, sauf  ses  tours  qui  seront  rasées  «(en  mémoire  de  sa 
médiauceté  hérétique;)»  il  paiera  en  entre  SOO  livres  d'ar«> 
gent  au  comte  de  Toulouse.  Intimidés  par  la  dureté  inique 
de  cette  sentence,  prononcée  contre  un  homme  qui  avait 
abjuré,  beaucoup  de  croyants  demandèrent  à  rentrer  dans 
l'Église  ;  le  légat  leur  accorda  leur  grâce  ;  la  terreur  produite 
par  le  châtiment  de  Morand  lui  suUisait^  Morand  accompNt 
sa  péuitence^  il  revint  k  Toulouse  et  rentra  dans  la  posses- 
sion de  ses  biens;  pour  lui  faire  oublier  ses  humiliations 
ecclésiastiques,  les  habitants Télnrent  trois  fois  capitonl,  en 
H83,  en  1184  et  en  11022-  t'hérésie  d'ailleuts  t  t  l'aversion 
pour  le  despotisme  spirituel  demeurèrent  héréditaires  dans 
sa  famille;  en  1234,  un  vieillard,  Morand,  fut  condamné 
comme  parfait;  en  id35  et  en  iiS37,  Âldrîc  Morand,  capi- 
toul ,  fut  excommunié  pour  s'étï'e  opposé  aux  inquisiteurs^. 
Après  le  procès  de  Pierre  Morand ,  le  légat  fit  citer  i'évéque 

'  Roger  de  lloved.,  573;  lelire  do  Henri,  ib.,  579.  -  -  Biographie 
toulousaine,  II ,  55.  — <    Percio ,  II,  ±Ù0,  âOl. 
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cathare  de  Toulouse,  Bernard  Raimond,  et  celui  du  val 
d'Aiao.  Raimond  de  Casalis ,  qoe  le  eoocile  de  Saiot-FéliiLde 
Caraman  avait  nommé  k  ce  diocèse  »  était  mort  sans  doate 

peu  après;  il  avait  été  remplacé  par  Raimond  de  Jiaymiac, 
UQ  des  signataires  pour  TËglise  de  Toulouse  de  l  acle  de 
délimitation  entre  ce  diocèse  et  celui  de  Carcassonne^  Les 
deux  évéqnes  promirent  de  paraître  devant  le  légat ,  sous  la 
condition  d'une  pleine  sécurité  pour  leur  \oyage  à  Toulouse 
et  pour  leur  retour.  Malgré  la  terreur  momentanée  qu'ils 
avaient  répandue ,  les  prélats  catholiques  n'eurent  pas  assez 
de 'pouvoir  pour  refuser  aux  hérétiques  cette  liberté;  après 
leur  avoir  donné  un  sauf-conduit,  ils  eurent  encore  assez 
de  bonne  loi  pour  le  respecter.  Bernard  Raimond  et  Rai- 
mond de  Baymiac  vinrent  à  Toulouse  ^  de  tous  les  points 
du  pays  des  membres  et  des  croyants  de  la  secte  se  ren- 
dirent également  dans  cette  ville,  sans  doute  pour  veiller 
sur  le  sort  de  leurs  ministres'^.  Ceux-ci  se  présentèrent  de- 
vant le  clergé  et  les  seigneurs  assemblés  dans  Téglise  de 
Saiol-Étienne;  pins  de  trois  cents  clercs  et  nobles  et  une 
foule  innombrable  de  peuple  s'étaient  réunis  pour  assister  k 
l'entrevue  des  évéques  orthodoxes  avec  les  évcques  héré- 
tiques \  ces  derniers  lurent  une  profession  de  foi ,  en  termes 
équivoques,  comme  celle  qui  avait  été  faite  à  la  conférence 
de  Lombers.  Examinés ,  ils  répondirent  à  toutes  les  questions 
d'une  manière  tellement  circonspecte ,  qu  on  douta  un  ins- 
tant de  leur  hérésie.  Une  seconde  réunion  eut  lieu  dans 
l'élise  de  Saint-Jacques;  leurs  réponses  eurent  de  nouveau 
Tair  d'être  satisfaisantes  \  plusieurs  des  seigneurs  présents 
s'écrièrent  alors  qu'ils  mentaient,  car,  dirent-ils,  vous 
croyez  h  deux  dieux ,  vous  condamnez  le  mariage,  vous  niez 
la  transsubstantion.  Sommés  de  jurer  slls  r^ettent  ces  héré- 

1  nog«r  de  HoTed.,  575. 

s  Hmfm^  qwa  À§e»mmt$  vacant, .  eonvmermt  eùrea  Tohiom,  Rob. 
deVonte,  orfonfi.  1178;  SSi. 
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sies,  ils  le  refusenlj  en  alléguanl  comme  toujours  que  le 
serment  est  défendu  par  Jésus-Clirist  ^  ils  refusent  en  même 
temps  de  revenir  à  l'Église  de  Rome.  Le  légat  les  condamne 
comme  hérétiques ,  et  les  excommunie  avec  toutes  les  solen- 
nilés  usitées  ^  le  comte  de  Toulouse  et  les  autres  barons 
jurent  de  ne  jamais  les  secourir;  mais  les  secrètes  sjmpa* 
Ihies  du  peuple  et  de  beaucoup  de  nobles ,  plus  encore  que  le 
sauf-conduit  qu*on  leur  avait  accordé,  les  préservent  de 
toute  violence;  personne  dans  toute  la  ville  n'ose  mettre  la 
main  sur  eux^  ils  parlent  aussi  librement  qu'ils  étaient 
venus.  Tout  ce  que  le  légat  put  faire,  ce  fut  de  publier  une 
épttre  adressée  k  tous  les  fidèles  pour  les  exhorter  à  considé- 
rer Bernard  Raimond  et  Raimond  de  Bavmiac  comme  héré- 
tiques )  à  les  éviter  comme  étant  excommuniés,  et  à  les 
chasser  de  tous  les  lieux  où  ils  pourraient  se  présenter^. 
L'abbé  de  Clairvaux  publia  un  écrit  semblable ,  destiné  sur- 
tout ^  enflammer  le  zèle  des  princes  catholiques  :  «Voyez, 
leur  dit-il  en  terminant ,  quelle  grande  porte  vous  est  ouverte 
en  ces  contrées  pour  venger  les  injures  faites  ï  Jésus«- 

ChrisL  ".  » 

Wespérant  plus  beaucoup  de  succès  h  Toulouse,  le  légat 
envoya  Tabbé  Henri  de  Clairvaux  et  Tevéque  de  Bath  dans  le 
diocèse  d*A1by  ;  le  vicomte  de  Turenne  et  Raimond  de  Cas* 
lelnau  les  accompagnèrent  avec  leurs  gens  pour  leur  prêter 
main  forte.  Roger  11,  vicomte  de  Béziers,  favorisait  alors  les 
Cathares;  comme  il  était  en  guerre  avec  le  comte  de  Tou- 
louse ,  qui  Tenait  de  se  déclarer  leur  persécuteur,  il  leur  ac- 
corda par  politique  une  protection  à  laquelle  le  disposaient 
deja  ses  sympathies  pour  eux^  l\  a  fait,  il  est  vrai,  des  libér 
ralités  à  différentes  églises^,  mais  beaucoup  d'autres  actes  de 
sa  vie,  ainsi  que  les  sentiments  que  lui  et  son  épouse  inspi- 
rèrent k  leur  iils,  prouvent  qu'il  était,  avec  sa  iamille,  plus 

<  Roger  de  Hoved.»  574  et  suiv.  -  X.  577  et  suIt.  —  ^  Gomp.  Ju- 
lia ,  Si.  —  4  VaisMtte  ni  ^  49. 
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attaché  aux  Bonshuiniues  qu'au  clergé  catholique.  En  1178 
il  tenait  en  captiviié  rëvéque  Géranl  d  Alby.  L'abbé  de  Clair* 
iraax  et  Tévéqae  de  Bath  etireot  la  mission  de  le  sommer  de 
rendre  le  prélat  k  la  liberté  et  de  chasser  les  liérétl<|ues  de , 
ses  domaines.  A  leur  arrivée ,  Roger  se  retira  dans  des  mon- 
tagnes que  ses  ennemis  jugèrent  inaccessibles,  ils  ne  par* 
vinrent  que  jusqu'à  Castres;  lli demeurait,  entourée  de  nom* 
hreux  chevaliers,  l'épouse  du  vicoiyte,  Adélaïde,  (ilic  de 
Raimond  de  Toulouse ,  célébrée  par  les  troubadours  pour  sa 
beauté  et  pour  ses  grâces  ;  Tabbé  de  Clairraux,  qui  passait 
pour  un  homme  d^une  grande  éloquence^,  fit  de  vains  efforts 
pour  engager  Adélaïde  et  ses  barons  a  renoncer  à  la  défense 
de  l'hérésie  j  il  dut  se  convaincre  que  tous  les  habitants  du 
château  étaient  dévoués  aux  Bonshommes;  les  ayant  réunis , 
il  déclara  devant  eux  que  leur  vicomte  était  un  hérétique  et 
un  traître,  et  le  défia  au  nom  de  Jésus-Christ  de  la  part  du 
pape;  mais  nul  ne  s'émut  de  cette  menace,  et  les  prélats 
dorent  s'en  retourner ,  irrités  de  l'opiniâtre  ténacité  des  par- 
tisans de  la  secte  ^.  Le  légat  lui-même  et  tous  les  membres 
de  la  commission  ecclésiastique  envoyée  dans  le  pays  de  Tou- 
louse, le  quittèrent  de  nouveau ,  sans  avoir  obtenu  un  résul- 
tai décisif*;  la  terreur  qu'ils  avaient  inspirée  aux  populations 
par  les  pénileDCCs  infligées  a  Pierre  Morand  ,  ne  tarda  pas  à 
faire  place  à  une  irritation  protonde  ^,  et  ils  étaient  à  peine 
partis,  que  les  hérétiques  trouvèrent  plus  de  fauteurs  encore 
qu'auparavant.  Le  comte  de  Toulouse  lui-même  devînt  sus* 
pect  de  les  favoriser;  lUrnard  Alton,  vicomte  de  Nîmes, 
Loup,  sire  de  Raliat,  Koger  de  Tarragone  furent  comptés 
parmi  leurs  principaux  défenseurs^.  De  plus  en  plus  effrayés 
des  progrès  publics  de  la  secte,  plusieurs  des  prélats  du  Midi, 
les  archevêques  Pons  de  Narbonue ,  Raimond  d  Arles ,  lier- 

>  C*est  an  homme  lùtguœ  duerim,  CAronol.  Rob.  AUisriod.,  2S0. 
s  Lettre  de  Henri ,  chez  Roger  de  HoTed.,  580.  —  3  Robert,  de  Montet 
3S1.  ^  4  Yaittette ,  lll  >  127.  —  s  £.  c,  111 ,  Preaves ,  n»  31 ,  148. 
I.  6 
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nardd  Aix  et  quelques-uns  de  leurs  suQragauU,  se  rendirent 
an  concile  qu'en  i  179  Alexandre  lii  avail  convoqué  à  Rome*. 
C'est  sur  leurs  insiances  sans  doute  que  cette  assemblée,  la 
troisième  tenue  au  Latran,  rendit  un  édit  sévère  contre  les 
Cathares  <(  de  la  Gascogne,  de  rAlbigeois  et  du  Toulousain.  » 
Il  fut  défendu ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  les  rece- 
voir, de  les  loger,  de  traiter  avec  eux  \  la  sépulture  ecdésias- 
tique  lut  refusée  a  coux  qui  raourraient  sans  avoir  fait  péni- 
tence de  ces  crimes  ^  les  princes  furent  exhortés  à  aiiaquer 
les  hérétiques  et  leurs  Cinteurs  par  les  armes,  k  s'emparer 
de  leurs  biens,  et  k  les  réduire  eux-mêmes  en  servitude  ;  eeux 
qui  obéiront  à  ces  ordres  seront  placés  sous  la  protection 
spéciale  de  TÉgiise;  s'ils  ont  4  supporter  une  pénitence  pour 
avoir  défendu  les  hérétiques ,  ils  obtiendront  une  rémission 
de  deux  années ,  dès  qu'ils  prendront  les  armes  contre  eux^. 
De  retour  dans  son  diocèse,  l'archevêque  Pons  deNarhonne 
communiqua  ce  décret  à  ses  sufTragants  et  à  tout  le  clergé 
du  pays ,  et  leur  ordonna  de  Texécuter  dans  toute  sa  rigueur  ; 
il  excommunia  en  même  temps,  comme  iisiuteurs  des  Ga* 
tharos,  le  comte  de  Toulouse ,  les  vicomtes  de  Béziers  et  de 
Nîmes  et  plusieurs  autres  nobles,  ainsi  que  les  routiers  et 
les  Gottereaux  que  le  concile  du  Latran  avait  mis  sur  la  même 
ligne  que  les  hérétiques^. 

Il  parait  que  les  mesures  prescrites  par  le  concile  enflam- 
mèrent aussi  l'ardeur  de  Philippe-Auguste.  A  peine  âgé  de 
quinze  ans,  ce  roi  donna  des  élits  sévères  contre  les  Pobh- 
cans;  au  dire  de  son  biographe  poétique,  «il  ne  permit  pas 
de  vivre  a  une  seule  personne  qui  contredît  les  lois  de 
l'Église,  qui  s'écartât  d'un  seul  des  points  de  la  foi  catho- 
lique, ou  qui  niât  les  sacrements;»  Guillaume  ajoute  que 
beaucoup  d'hérétiques  furent  brûlés  en  vertu  de  ces  ordon- 

i  UaDsi,  xxn,  m 

s  Cm.  17.  Uanii,  XXQ,  S3I  et  toi?. 
3  Vatnetle ,  m, PraoTM,  no  5f «  i».  14S. 
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nauceâ^  Le  pape  Alexandre  III ,  auquel  les  év(k|ues  du  Midi 
présents  an  concile  avaient  iaii  un  effrayant  tableau  de  la 
hardiesse  et  de  la  puissance  croissante  de  la  secte',  résolut 
d  envoyer  de  nouveau  dans  les  pmviiK  es  licrcliques  un  légat 
spécial,  pour  imprimer  pius  de  vigueur  à  Texécution  de  son 
déerei;  Il  chargea  de  cette  mission  Tancien  abbé  de  Clair* 
vaox,  Henri ,  qui ,  denx  années  aaparayant^  avait  accompa- 
gné le  légal  Pierre  de  Saint-Chrjsogoue ,  ei  qui  venait  d'être 
nommé,  au  concile  du  Lalran,  évéque-cardinal  d'Albano. 
Henri  joignait  à  la  connaissance  du  pays  nn  profond  ressen- 
timent contrôles  populations  qui ,  en  1178,  avaient  résisté  k 
son  éloquence  et  h  ses  menaces.  Pour  mieux  assurer  le  suc- 
cès de  son  entreprise ,  il  prédia  une  croisade  contre  les  hé- 
rétiqnes  Albigeois^  ;  il  fut  le  premier  en  France  qui  se  servit 
de  ce  moyen  pour  exciter  les  passions  des  catholiques,  et 
pour  les  armer,  au  nom  de  la  croix,  conire  ceux  qui  sui- 
vaient un  autre  culte^.  Dès  1180,  il  exerça,  suivi  des  troupes 
qa'il  avait  rassemblées,  sa  légation  dans  les  provinces  appe- 
lées plus  tard  le  Bas-Languedoc;  au  printemps  de  1181  il 
arriva  dans  les  terres  du  vicomte  Roger  de  Béziers^  Plu- 
sieurs des  principaux  chefs  hérétiques,  notamment  les  évéques 
Raimond  de  fiaymiac ,  du  val  d*Aran ,  et  Bernard  Raimond , 
de  Toulouse,  se  réfugièrent  k  Ijtvaur,  un  des  châteaux 

1  GniU.  Brilo,  Fliilippeis,  lib  I,  t.  407  el  tuiT.,  p.  1S7;  CAron,  de 
S,        ;  eli«i  Boiiqael ,  XVII ,  3Sf . 

s  Mm  Gméonâà^  JlMttÊio,  et  partihut  ToUmmU,  «I  alîif  heh,  iim  kmte- 
ticonm  qùot  àlmCathm^  alw P4ifriiioi,  MitaMof,  alii  aiiii Nom»- 
nitui  voeani  >  tntolirif  damnaia  pêneniia» ,  vt  jam  non  tn  oeemUo .  aient 
aiiqui .  nêquiîiam  num  tsoêrmmt ,  ui  tmtm  enwmn  fnUiet  manifê$tmU, 
ei  ad  mtim  comênsnm  Hmfikêt  aitrohant  H  it^trmoi,  Can.  ST.  Mansi, 

xxn,  sas. 

^  Cest  la  première  fois  qa*OD  désigne  par  ce  nom  lei  CaUiaras  dv  asMi 
de  la  France.  CAron.  Cîanft'edi,448. 
*  Oironoi,  Bob.  AUiMiod.,  asS;  Chran,  GniU.  deNangiaco ,  740. 
.5  Chron.  Ganftedi ,  448;  YaisieUe ,  Ht,  57. 
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Jes  plus  foris  de  Roger  II  Ml  était  défendu  par  Tépouse  du 
vicomte,  Adélaïde  de  Toulouse;  ne  pouvant  le  tenir  contre 

l'armée  catholique,  elle  le  Ihia  au  lép^at;  Raimond  de  Ver- 
neuil,  UD  iiérélique ,  fui  tué;  Bernard  Raimoiid  et  Raimond 
de  Baymiac,  examinés  par  le  cardinal  d'Albano ,  par  Gérald , 
archevêque  d*Auch ,  el  par  Gérald ,  ëvéque  de  Cahof s ,  qui 
se  trouvaient  a  la  suite  de  l  armce,  avouèrent  qu'ils  avaient 
enseigné  les  hérésies  cathares^  la  crainte  de  la  mort  sans 
doute  les  engagea  a  se  convertir;  on  ignore  quelles  péni- 
tences leur  furent  imposées,  on  sait  seulement  que  leur  ab- 
juration fut  recompensée  par  des  prébendes  qu  ils  obtinrent 
à  Toulouse,  l'un  dans  le  chapitre  de  la  cathédrale, Tautre 
dans  celui  de  Saint-Saturnin.  La  reddition  de  Lavaur  déter- 
mina  Roger  k  demander  la  paix  ;  pour  Tobtenir,  il  consentit 
à  abjurer  l'hérésie  ;  plusieurs  de  ses  chevaliers  suivirent  cet 
exemple^,  il  ne  faut  pas  attribuer  cet  acte  k  une  conviction 
profonde  de  la  vérité  catholique;  Roger  traita  avec  ses  enne- 
mis ,  parce  qu*il  était  épuisé  par  des  guerres  continuelles,  et 
qu'il  avait  pitié  sans  doute  de  son  pays  ruiné  et  dévasté. 
Cette  première  croisade  contre  les  hérétiques  du  Midi ,  quoi- 
que plus  courte  que  la  suivante,  ne  paraît  pas  avoir  été 
moins  acharnée  y  lorsque  Étienne ,  abbé  de  Sainte-G^evîève, 
que  Philippe-Auguste  avait  envoyé  auprès  du  légat  3,  parcou- 
rut avec  celui-ci  la  province,  il  fut  saisi  de  douleur  à  la  vue 
des  campagnes  désertes,  des  villes  détruites  par  les  flammes, 
des  ruines  qui  partout  couvraient  le  sol  ;  de  tous  les  côtés, 
écrivit-il  a  un  ami,  j'ai  rencontré  la  terrible  image  de  !a 
mort^.  Quant  à  l'hérésie,  le  seul  résultat  de  cette  guerre  im- 

J  Guill.  de  l  od.  Laur.,  667;  Guill.  de  Tudéle,  110. 
iChron.  Gaufredi,  448;  GuiU.  de  Pod.  Laar.,  667. 

3  Pour  uue  mission  sccrélc,  dont  la  cause  est  inconnoe.  Depuis  t19i> 
ÉUenne  est  évéque  de  Tournay. 

4  £p.  90,  à  Kaimond ,  prieur  de  Sainte-GéneTiéve.  BibL  PP.»  Col*, 
XII  y  II ,  50d  ;  Ep.  92 ,  à  Jean  de  Belmeia ,  arcbeYéque  de  NarbonDe  ;  Ui^ 
510. 
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pie  fut  la  déiecliou  de  deux  làclies^  le  vicomte,  malgré  sou 
alijuraUon ,  conserva  dans  son  cœur  raltaebement  k  ia  secte  i 
il  le  prouva  en  ne  prenant  aucune  mesure  pour  Texpulston 
des  Bonshommes,  auxquels  la  population  du  pays,  malgré 
les  ravages  exercés  par  la  croisade,  demeura  plus  ûdèle  que 
jamais^  Toutes  les  tentatives  faites  par  TÉglise  contre  la 
liberté  de  pensée  qui  régnait  dans  le  Midi ,  restèrent  sans 
effet:  le  décret  du  concile  de  Vérone,  de  118^4,  ne  trouva 
pas  encore  d'exécuteurs  en  France  ;  peu  d'années  après  Veir 
pédiiion  armée  du  légat  Henri,  le  clergé  fut  même  de  nou- 
veau réduit  à  accorder  aux  hérétiques  les  honneurs  de  discus- 
sions publiques,  jugées  par  des  laïques  choisis  parmi  les 
deux  partis;  une  de  ces  discussions,  fort  remarquable,  eut 
lieu,  Ters  1190,  dans  la  métropole  de  Narbonne,  entre  des 
Yaudois  et  1  aLbé  Bernard  Je  1  oiilcaude^.  Les  évêqucs  du 
pays,  stimulés  tant  de  lois  par  le  pape  et  ses  légats,  étaient 
tout  disposés  à  sévir;  mais  la  résistance  des  seigneurs  et 
du  peuple  les  condamnait  k  Tînaetion.  Lors  de  la  mort  du 
vicomte  de  Béziers,  l'évêque  de  celte  ville,  Geoffroi,  jugea 
le  moment  venu  de  se  làire  assurer  un  plus  grand  pouvoir 
contre  les  hérétiques  ;  il  profita  en  même  temps  de  Toccasion 
pour  essayer  de  reprendre  sar  le  gouvernement  civil  de  la 
province  une  influence  k  laquelle  le  prince  et  les  bourgeois 
s'étaient  soustraits  depuis  longtemps.  Le  4  août  1194  il  se  fit 
promettre  par  Bertrand  de  Saissac  ^  tuteur  du  jeune  Raimond 
RoL.<M %  de  ne  rien  «  disposer  »  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse 
sans  le  consentement  et  le  conseil  de  révéque ,  de  protéger 
les  propriétés  et  les  gens  de  TÉglise,  et  surtout  de  n'avoir 
aucun  commerce  ni  avec  les  Yaudois  ni  avec  les  hérétiques, 

*  Après  avoir  dit  que  le  légat  combat  lit  les  héréUqucs,  Robert  d'Auxerru 
ajoute ,  p.  250  :  Verùm  id  frustra  ;  nam  ut  sut  compotes  faclt  sunt ,  se  in 
erroris  pristim  rohitabio  revolvernnt. 

2  Bem.  Fontis^Calidi,  Àdv  Waldenses;  chez  Grelser,  opp.,  XII,  il, 
196  et  SUIT. 
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mais  de  laisser  à  Tévéque  le  libre  pouvoir  de  les  expuiseï  ^ 
Oû  ignore  si  Geoilrûi  a  pu  exercer  ce  pouvoir;  au  moins  dc 
pili-il  empêcher  le  jeune  vicomie  de  devenir  dans  la  suite  uo 
des  plus  chauds  protecteurs  de  la  secte  et  un  des  défenseurs 
les  plus  intrépides  de  rindépendauce  religieuse  et  Fiationale 
de  son  pays.  Un  synode  tenu  en  il95,  à  Mont[>eiiier,  par 
maître  Michel ,  légat  du  pape ,  renouvela  rinjonetion  aux  pré- 
lats du  Midi  d'exécuter  contre  les  Cathares  les  mesumpres* 
criles  par  le  concile  du  Latran  de  H 79^  ;  mais  celle  recom- 
mandation n'eut  pas  plus  d'efiel  que  toutes  celles  qui  l  avaient 
précédée,  on  n'entreprit  rien  de  décisif  jusqu'à  ravéoemeot 
dlnnocent  HI. 

2.  Fraucn  ctuirale  el  septmlrionait. 

Dans  hi  deuxième  moitié  du  douzième  siècle,  surtout  sous 

le  règne  de  Louis-le-Jeune,  Thérésie  cathare  ûi  des  progrès 
considérables  dans  plusieurs  provinces  de  la  France  centrale 
et  du  nord^.  ^on*seulement  elle  reparut  avec  plus  de  vigueur 
presque  partout  où  elle  s'était  étMie  dès  la  période  précé- 
dente, mais,  par  l'activité  de  missioiiiiaires  partis  de  la 
Provence ,  elle  m  répandit  aussi  dans  des  contrées  où  1  on 
D^en  avait  pas  encore  trouvé  de  traces.  Un  fait  fort  remar- 
quable, parce  qu'il  jette  une  lumière  nouvelle  sur  les  ten- 
dances de  quelques-uns  de  ces  missionnaires,  c'est  qu'on 
en  rencontre  qui,  en  propageant  les  principes  d'indépen-- 
dance  religieuse,  se  firent  en  même  temps  ks  apôtres  de  la 
liberté  civile.  L'histoire  de  la  commune  de  Vézelay,  dans  le 
comté  de  >'evers,  en  fournit  une  preuve. 

II  y  avait  à  Vézelay  un  ancien  et  riche  couvent  de  béné- 
dictins, dédié  k  sainte  Marie-Madeleine,  et  dont  l'abbé  était 
en  même  temps  le  seigneur  du  lieu  ;  les  habitants  étaient  tous 

I  YaïBselte»  III,  Preuves»  no  ei,  p.  177.  *  s  Uaoû,  XXII,. 671.  ^ 
^  Rad,  Gogge»hale ,  93. 
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serfs  de  TÉglise.  Par  suite  de  différentes  circonstances  favo- 
rables, ils  a'élaieat  élevés,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
à  line  pmpérité,  qui  ne  leur  faisait  sopporler  qii'k  oontfe* 
CQBur  leur  état  de  senritude*.  C'est  vers  cette  époque  qu^un 
étranger,  originaire  du  Midi'^  vint  s'établir  a  Vézelay.  il  s'ap- 
pelait Hugues  de  Saiut-Pierre,  et  appartenait  évidemment  à 
U  secte  des  Cathares;  par  son  industrie  il  ne  tarda  pas  à 
s'amasser  des  richesses  et  k  ebtenir  une  grande  influence  snr 
les  autres  habitants  du  bourg.  Dès  4i54,  il  ouvrit  dans  sa 
maison,  près  des  moulins  qu  il  avait  construits,  des  réunions 
auxquelles  il  convoqua  ses  concitoyens,  aspirant,  comme 
lui ,  à  jouir  plus  lihrem^t  du  fruit  de  leurs  peines.  Dans  ces 
réunions  secrètes,  il  fit  avec  eux  des  exercices  de  piété', 
c'est-k-dire  que,  prolitant  de  leur  aversion  pour  les  moines 
dont  ils  étaient  les  serfs,  il  les  instruisit  dans  les  doctrines 
cathares,  et  jeta  ainsi  les  fondements  d^une  communauté 
hérétique  qui  ne  fut  découvei  le  que  plus  de  dix  ans  plus  tard. 
Mais  la  ne  se  borna  pas  son  activité  j  doué  de  toute  Tardeur 
méridionale^,  il  parla  aussi  dans  ces  réunions  de  la  liberté 
civile;  il  fit  le  tableau  de  Tindépendance  dont  on  joutssatt 
dans  le  Midi ,  et  parvint  saiii>  peine  à  éveiller  dans  le  cœur  de 
ses  partisans  le  désir  de  s'aiTrauchir  du  pouvoir  despotique 
de  l'abbé  de  Sainte -Madeleine.  Son  projet  était  d'établir  k 
Véielay  un  gouvernement  laïque  et  bourgeois,  semblable 
aux  communes  muuici|iales  de  la  Provence  et  du  comté  de 
Toulouse^.  Pour  mieuK  arriver  a  ses  fins,  il  conseilla  au 
comte  de  Nevers,  Guillaume  Ili,  de  dépouiller  Tabbé  de  sa 

m 

'  Voy.  B.UU  d%  la  commune  ét  Véxday;  Aug.  Thierry,  4Î8  et  taiw, 

2  fliifl,  ViMeliae»  motuut,,  lib.  m  ^  536  et  soir,  La  sopposilioii  de 
M.  Thierry,  p.  43t,  que  Hegues  était  orlgtoiireila  Uidi ,  et  la  ndtre  qu^it 
ëCaît  Calhire ,  te  oooSrnieiit  Tooe  raulre. 

3  ffammUia»  pracitate  «tit  timUu  elaiMbiftnif  eonâliaiiiHs»**  Hbi  auo- 
eiabat  «  ut  «ti6  j^mm  libertatiê  proditionem  meditarênturl  $t  obtmtu 
piHaUêMumadUnarmtur,  HisL  Viut*,  SS6. 

^  ^  Brut  aeer  ingmio»  O,  e.»  536.  —  ^  Thierry«  451»  441. 
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juridiction;  le  comte  eiUia  dans  ces  vues-,  if  était  depuis 
longtemps ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  barons ,  hostile  aax 
maioes  de  Vézelay.  Forts  de  son  assisunce,  les  habitants 
secouèrent  le  jong  clérical  et  se  constituèrent  en  commune^ 
mais  ils  ne  possédèrent  que  peu  de  temps  leur  liberté; 
Fabbé,  qui  porta  ses  plaintes  devant  le  pape  et  devant  le  roi, 
rentra  dans  la  plénitude  de  ses  privilèges  i  les  chefs  de  la 
commune  furent  obligés  de  Ibir^  les  moulins  et  les  maisons 
de  Hugues  de  Saint-Pierre,  ahisi  que  les  biens  de  plusieurs 
autres  bourgeois  turent  ruinés,  et  la  commune  elle-même 
fut  dissoute  par  ordre  de  Louts-le-Jeune,  en  1155;  les  habi- 
tant de  Yézelay  redevinrent  serfs  de  TÉglise.  Contraints  de 
renoncer  à  la  liberté  civile ,  dont  ils  avaient  k  peine  en  le 
temps  de  goûter  le  prix,  ils  se  réfugièrent  dans  le  domaine 
de  la  liberté  spirituelle  que  les  leçons  du  meunier  méridional 
avaient  ouvert  devant  eux.  Dans  leur  amertume  contre 
leurs  maîtres,  ils  protestèrent  contre  leur  joug  en  con- 
tinuant à  tenir  les  réunions  secrètes  inslituées  par  Hugues; 
ils  y  cultivèrent  les  germes  cathares  que  le  premier  il  leur 
avait  apportés.  Cette  communauté  hérétique  ne  fut  décou- 
verte qu'en  1167;  jusqu'à  cette  époque  Tabbé  de  Vëzelay, 
Guillaume  de  Marlot,  n'avait  été  occupé  que  de  la  dé£^se  - 
des  propriétés  et  des  privilèges  de  son  abbaye  contre  les  at- 
taques du  comte  Gnil^aume  IV  ^  ;  son  attention  ne  se  porta 
sur  d  autres  objets,  que  lorsque  le  comte,  réconcilié  avec 
lui,  fut  parti  pour  la  Terre-Sainte.  C'est  alors  qu'il  découvrit 
parmi  les  habitants  du  bourg  plusieurs  PohUeans^.  Il  les  fit 
mettre  h  la  question ,  mais  ils  cherchèrent  par  des  détours  h 
dissimuler  leur  hérésie.  Ne  pouvant  parvenir  à  les  con- 
vaincre, il  les  lit  enfermer,  chacun  séparément  j  pendant  plus 
de  soixante  jours  il  fit  de  vains  efforts ,  tantdt  avec  douceur, 
tantôt  avec  menaces ,  pour  les  ramener  à  TÉglise.  Il  invoqua 

<  HmI.  Vizel ,  lib.  IV,  p.  536  et  «liv.  —  ?  O.  e.,  m 
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l'assistance  de  plusieurs  piélals  des  provinces  voisines;  Gui- 
chard,  archevêque  de  Lyon,  Pons  d'Arsac,  archevêque  de 
Narbonne,  maître  Gautier,  évéque  de  LaoB ,  irinrent  à  Véxe- 
lay  et  se  joignirent  k  Fëvêque  de  Nevers,  Bernard,  et  h  Tabbé 
Guillaume  pour  le  jugement  des  hérétiques;  plusieurs  de 
ceux-ci  fiDireat  par  avouer  qu'ils  rejetaient  le  baptême ,  Teu- 
charistie,  le  mariage  et  toutes  les  coutumes  et  institutions 
de  rÉglise:  sur  quoi  les  évêques  les  condamnèrent.  Intimi- 
dés par  la  perspective  du  bùelier  qui  les  attendait,  deux  des 
accusés  demandèrent  k  prouver  leur  orthodoxie  par  l'épreuve 
de  Teau.  On  le  leur  accorda,  et  on  choisit  pour  la  cérémonie 
le  jour  de  Pâques.  Pendant  la  procession  solennelle  de  cette 
fête,  ou  les  conduisit  devant  les  prélats  assemblés  dans  1  église 
du  couvent  -,  ils  furent  interrogés  de  nouveau ,  et  après  qu'ils 
eurent  déclaré  qu'ils  étaient  prêts  «k  démontrer,-  par  ré- 
preuve de  l'eau ,  qu'ils  croyaient  selon  la  profession  qu'ils  ve-' 
naient  de  faire  -,  »  toute  l'assistance  s'écria  :  Grâces  soient 
rendues  â  Dieul  Us  furent  plongés  dans  la  rivière  ;  l'un ,  dit 
le  chroniqueur,  ne  succomba  point;  l'antre  fut  moins  heu- 
reux ;  il  ne  le  fut  pas  davantage  le  lendemain,  où  il  dut  renou- 
veler l'épreuve  ;  on  le  retira  de  l'eau ,  et  il  fut  aussitôt  mis  à 
mort.  Quant  aux  sept  autres  qui  persistèrent  dans  l'hérésie , 
l'abbé  demanda  ce  qu'il  fallait  en  laire  ;  on  répondit  par  le 
cri  :  Q'ils  soient  brûlés  tous!  Ce  jugement  fut  exécuté  dans 
la  vallée  d'Ecouan.  Cependant  le  supplice  des  Cathares  de 
Yézelay  n'empécba  pas  leur  hérésie  de  se  maintenir  et  de  se 
propager  dans  la  province;  trente  années  plus  tard  on  la 
verra  remplir  tout  le  Nivernais. 

Vers  la  même  époque  où  l  hérésie  fut  découverte  -a  Voze- 
lay,  des  missionnaires  cathares  tâchaient  de  la  répandre 
aussi  dans  la  Bourgogne.  Deux  de  ces  hommes  vinrent  k  Be- 
sançon^, où  ils  cxcitèreot  1  attention  du  peuple  par  leur  ex- 

*  Cstar.  Heisferb.,  375  et  suIt.  D'Argentrë,  I,  46,  et  d*aprét  Itti 
Gieieler,  H»  II,  530,  placent  co  fait  bn  1900.  Mais  comme  dans  le  cba- 
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lérieur  ascétique  ;  leurs  (igures  pâles  accusaient  des  jeûnes 
rigoureux  ;  ils  marcliaieni  sans  chaussure,.et  ne  vivaient  que 
d'aumônes;  ils  assistaient  régulièrement  aux  prières  pu- 
bliques dans  les  églises.  Bientôt  la  curiodté  dn  peuple  se 
changea  en  admiration  pour  ces  hommes  austères;  par 
leurs  mœurs  ils  acquirent  un  ascendant,  à  la  faveur  du- 
quel ils  commencèrent  k  répandre  aussi  leurs  doctrines.  Les 
prêtres,  lorsqu'ils  voulurent  détourner  les  habitants  des  deux 
hérétiques ,  risquèrent  d'être  lapidés.  Suivant  le  moine  qui 
rapporte  ces  faits,  l'évéque  ne  sut  d'autre  moyen  de  conjurer 
le  dangei-,  que  de  consulter  un  nécromant^.  Éclairé  par 
celte  lumière  peu  orLlioiloxe .  il  lit  saisir  et  brûler  les  deux 
étrangers^  pour  apaiser  la  colère  du  peuple,  il  lui  donna 
l'assurance  quils  avaient  lait  un  pacte  avec  le  diable.  On 
ignore  si  k  Besançon  il  se  conserva  dans  la  suite  quelque 
souvenir  de  leur  hérésie. 

Dans  la  Champagne,  les  établissements  cathares  formés 
dans  la  période  précédente  continuèrent  k  subsister  dans  la 
deuxième  moitié  du  douzième  siècle.  On  ne  sait  rien ,  il  est 
vrai,  pendant  ce  temps  sur  l'Eglise  hérétique  de  Montwi- 
mer  ^  mais  comme  elle  reparaît  au  treizième  siècle  aussi  ik>* 
rissante  qu'elle  Tavait  été  dans  la  première  période  de  son 
histoire,  on  doit  admettre  que  son  existence  n'a  pas  été  in- 
terrompue entre  les  deux  époques  ;  elle  dut  au  mystère  pro- 
fond dont  elle  sut  s^entourer,  d'échapper  k  l'attention  de  ses 
adversaires.  Â  Reims  il  y  eut  également  une  communauté 
cathare  secrète,  composée  d'hommes  et  de  femmes.  N  oici  le 
fait  qui  révéla  son  existence.  Vers  1170,  un  clerc,  rencon- 
trant un  jour  une  jeune  fille ,  se  promenant  seule,  et  dont 

pilre  suivant  Capsariiis  parle  du  Calhare  Arnold,  brûlé  à  Cologne,  et 
qu'il  couiiuence  ce  chapitre  par  les  moU  tn  tWo  tempore,  c'est-à-dire  vers 
répoquo  du  supplice  des  hérétiques  de  Besançon  ,  il  est  évident  que  co 
dernier  fait  doit  être  rapporté  à  la  date  du  supplice  d'Arnold ,  lequel  eut 
lieu  en  !  iti3. 

1  liœ^ar  Uei&tcrb.,  376. 
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Jes  grâces  ie  Irappèi  eiu,  s  approcha  d'elle,  et,  après  quelques 
mots  échangés,  teota  de  la  séduire;  elle  le  repoussa ,  en  di- 
sant que  si  jamais  elle  cessait  d'être  vierge ,  elle  serait  ëter* 
nellemenl  damnée.  A  celle  réponse  le  jeune  tliéologien  de 
l'Église  comprit  aussitôt  qu'elle  était  de  la  secte  impure  de«» 
Pohlicanft.  Plus  zélé  pour  la  doctrine  que  pour  les  mœurs, 
il  la  fit  arrêter  comme  suspecte  d*hërësie  ;  comme  elle  ne  sut 
pas  répondre  aux  questions  des  prêtres  qui  procédèrent  k 
son  examen ,  elle  demanda ,  dans  sa  simplicité ,  qu'on  appe- 
lât une  femme  dont  elle  avait  reçu  les  leçons ,  et  qui ,  disait- 
elle  ,  était  capable  de  se  défendre  contre  tous  les  arguments 
opposés  h  sa  doctrine.  Cette  femme,  arrêtée  îi  son  tour, 
étonna  ses  juges  par  le  courage  et  l'habileté  de -sa  défense. 
On  la  somma,  ainsi  que  sa  disciple,  d'abjurer;  elles  refu- 
sèrent et  furent  condamnées.  La  maîtresse  parvint  sans 
doute  à  s  écliapper;  frappé  de  son  intrépidité  devant  le  tri- 
bunal ecclésiastique  et  de  sa  disparition  secrète,  le  peuple 
prétendit  qu'elle  se  sauva  en  jetant  un  paquet  de  fil  dans 
raij\  et  que  ee  fil  s'envola  1  eiiUaiiianl  après  lui.  La  jeune  fille 
l'ut  brûlée  i  elle  monta  sur  le  bûcher  sans  pousser  une  plainte, 
sana  verser  une  larme;  la  foule  lut  saisie  d'admiration  à  la 
vue  de  sa  joie  au  milieu  des  flammes ,  et  au  lieu  de  la  mau- 
dire, on  la  compara  aux  martyrs  du  Christ  ^  Il  paraît  que  ces 
deux  femmes  furent  les  seules  Cathares  qu'on  découvrit  a 
cette  occasion  à  Reims.  Depuis  cette  époque  les  traces  de  la 
secte  se  perdent  dans  cette  ville;  mais  on  en  trouve  encore 
longtemps ,  surtout  dans  la  partie  flamande  de  rarchevêché. 

£n  1162,  rarchevéque  Henri  de  Reims  condamna  des 
bourgeois  de  la  Flandre  comme  hérétiques  ;  il  comprit  dans 
son  anatlième  plusieurs  riches  personnages,  sur  lesquels  il 
n'avait  eu  que  de  vagues  soupçons  ou  des  dénonciations  in- 
suffisantes. Ces  derniers,  tout  en  protestant  de  leur  ortho- 

<  Rad.  Coggeshale ,  9â. 
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doxie,  quittèrent  le  diocèse;  ils  se  rendirent  à  Tours ,  où  se 
trouvait  alors  Alexandre  III,  auquel  ils  en  appelèrent  du  ju- 
gement qui  les  eondamuait.  Le  pape ,  après  les  avoir  exa- 
minés, voulut  les  renvoyer  absous  ;  mais  craignant  la  dureté 
de  leur  archevêque,  ils  ne  purent  se  décider  à  rentrer  eo 
Flandre.  Alexandre  III  écrivit  alors  à  Henri  de  Reims ,  pour 
lui  conseiller  la  modération  ;  il  vaut  mieux ,  lui  dit-il ,  ab- 
soudre des  liommes  peut-être  coupables,  que  punir  des 
innocents  ^  Les  bourgeois  condamnés  offrirent  à  Tarche- 
■  vèque  600  marcs  d^argent  pour  se  racheter  de  la  peine , 
pourvu  qu'il  les  laissât  rentrer  dans  leur  province;  sur  son 
refus,  ils  implorèrent  Tinlervention  du  roi  Louis  Vil,  qui 
refusa  à  son  tour,  et  qui  demanda  au  pape  de  souffrir  que 
l'archevêque  détruisit  ces  hérétiques^.  Ce  désir  royal  fit  re- 
venir Alexandre  de  la  modération  qu'il  avait  d'abord  conseil- 
lée ^  car  maintenant  il  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  prouoocer 
lui-même  dans  cette  affaire ,  mais  s'abandonner  au  jugement 
de  l'archevêque'.  L'issue  définitive  du  procès  ne  nous  est  pas 
connue  j  il  parail  seulement  que  la  senl(Mice  ne  lut  pas  mo- 
difiée, et  qu'elle  eut  même  pour  résultai  de  faire  émigrer  en- 
core d'autres  Cathares  flamands;  en  1163,  plusieurs  d'entre 
eux  vinrent  k  Cologne,  où  ils  se  joignireni  Si  l'Église  cathare 
déjà  existant  en  cette  ville*.  Dans  la  Flandre  elle-même  l'hé- 
résie fut  loin  d'être  extirpée  ;  la  communauté  d'Arras  compta 
toujours  un  grand  nombre  de  fidèles.  L'évêque  de  cette  ville, 
Fnimald^,  en  trouva  tant  et  se  vit,  k  ce  qu'il  paraît,  si  peu 
secondé,  qu'embarrassé  de  les  combattre,  il  ne  sut  qu'en 
exprimer  son  chagrin  à  Alexandre  III  ;  celui^-ci  se  borna  à  re- 
commander au  clergé  d'Arras  la  surveillance  la  plus  active^. 

«  Le  25  décembre  1162.  Marténe  el  Durand,  Ampliss.  coU„  II,  685, 
et  Bouquet ,  XV,  790. 

2  Bouquet  XV,  790.  —  3  n  janvier  1163.  O.  c,  702.  —  ♦  r.odofredi 
Annales ,  ~ij6.  —  ^  De  1174  à  1183.  — '  ^  Martène  el  Durand,  Àmpliss, 
coll.,  Il ,  628. 
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La  persécu^on  n  éclata  qu  en  1182.  Sur  la  dénonciation 
d*une  femme,  révèqueFromald  put  faire  arrêter  quatre  des 
principaux  Cathan»  de  la  ville;  runa^appelaitAdam,  et  était 
un  clerc  plein  de  connaissances  ;  un  second ,  Radolphe ,  était 
un  laïque  doué  d'une  grande  facilité  de  parole.  Le  prélat, 
malade,  les  envoya  au  jugement  de  rarcheYéqoe  Guillaume 
de  Reims ,  qui  se  trouvait  alors  k  Arras  pour  une  entrevue 
avec  le  comle  Philippe  de  Flandre.  La  nouvelle  de  la  capture 
des  quatre  hérétiques  eut  aussitôt  pour  conséquence  la  dé- 
nonciation d'un  grand  nombre  de  partisans  de  la  secte,  de 
tous  les  rangs  et  de  tous  les  états;  des  nobles,  des  bour- 
geois, des  clercs,  des  clievaliers  ,  des  paysans,  des  femmes 
forent  accusés  devant  le  comte  et  Tarchevéque;  beaucoup 
d'entre  eux  avouèrent  d'avoir  professé  les  doctrines  cathares. 
L'archevêque  les  retrancha  de  TÉglise;  le  comte  fit  confis- 
quer leurs  Liens  au  profit  de  son  trésor  et  de  celui  de  Tar- 
chevéque  et  les  envoya  eux-mêmes  au  feu  ;  avant  de  les  brû- 
ler, on  leur  fit  subir  l'épreuve  de  l'eau  et  celle  du  fer  ardent ^ 
Sans  doute  ce  ne  furent  pas  les  seuls  Cathares  brûlés  par 
ordre  du  comte  Philippe  j  ce  prince  prità  làciie  de  témoigner 
son  zèle  pour  TÉgiise,  en  punissant  les  hérétiques  «  avec  une 
juste  cruauté,  sans  miséricorde^.  »  Cependant ,  en  les  faisant 
tuer,  il  ne  t«a  point  l'hérésie;  elle  se  retira  de  nouveau  dans 
Pombre,  mais  son  iniluence  mystérieuse  était  telle  qu'on  ne 
cessait  de  la  redouter,  et  qu'un  écrivain  de  cette  époque  et 
de  ces  provinces ,  Évrard  de  Béthune ,  crut  devoir  consacrer 
k  sa  réfutation  un  traité  spécial.  La  violence  grossière  de  cet 
écrit  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  fiammes  allumées  par 
le  comte  et  les  anatbèmes  lancés  par  l'Église;  au  siècle  sui- 

1  AnnaL  Àqwieinct  ^  536;  Chron,  GnUl  deNangiaco,  741  ;  -  Andr. 
SilTîas ,  prior  MarchiamnMt  Epitomedê $têtii  regum Franeorum;  chez 
Bouquet,  XVIfl,  5SS. 

2  .,.Juttà  erudtUiate  tôt  ùnmUerkifrditgr  pwmbat.  Bld.  Goggei- 
hale  f  92. 
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vant  l'inquisition  trouvera  de  nouveau  ia  Flandre  peuplée  dé 
Cathares. 


CHAPITRE  IV. 

ALLIMAGtfB. 

En  Allemagne  les  progrès  du  caiharisme  ont  été  beaucoup 
plus  restreints  qv*en  Italie  et  en  France.  Ce  n'est  pas  que  les 
missionnaires  hérétiques  n'aient  pas  tenté  de  propager  leurs 
doctrines  en  ce  pays  ;  ils  y  venaient  de  différents  côtés ,  de 
ritalie,  de  ia  Flandre,  de  la  Hongrie,  et,  vers  1150,  on  en  * 
rencontra  en  Suisse ,  en  Bavière,  eii  Souabe ,  et  jusque  dans 
la  Saxe^  Ce  n'est  pas  non  plus  que  Tétat  moral  du  clergé 
ait  été  moins  propre  a  favoriser  des  projets  d'opposition  et 
de  réfmne  \  dès  ie  milieu  du  douzième  siècle  on  entendit  en 
Allemagne  des  plaintes  énergiques  sur  la  décadence  de  YÈ- 
glise,  attribuée  aux  tendances  mondaines ,  a  la  cupidité,  à 
l'insouciance  des  prélats^.  Mais  l'esprit  germanique  était  plus 
disposé  à  se  perdre  dans  les  régions  des  abstractions  métaphy- 
siques qu'k  se  complaire  dans  les  mythes  du  système  cathare  ; 
le  sens  dialectique  et  spéculatif  des  Allemands  a  pu  les  con- 
duire plus  tard  k  un  mysticisme  plus  ou  moins  panthéiste, 
tandis  que  le  dualisme  a  dû  avoir  peu  d*attrait  pour  eus.  Aussi 
n'est-ce  que  sur  les  bords  du  Rhin ,  sur  cette  terre  classique 
'  des  hérésies  de  rAllemagoe  du  moyen  âge ,  que  les  Cathares 

t  FasU  Gorm.,  77  :  Borum  quidmn  êiiam  09  Buhgarià  ad  nos  eonw- 
turunt.  U  manaslére  de  Gorbie  ëUit  sur  le  Weser,  ea  tae. 

s  Voy.  entre  autres  roBrnge  do  bénédiotiB  Potiio,  du  tomjmti  de 
Proni,  dioeése  de  Tréret;  eel  ouTrage,  écrit  eû  ilSS,  est  isUtailé  :  De 
suiiû  domût  Dei^  et  fait  un  UUean  effrayant  de  la  déeadence  mocBle  du 
clergé.  BibL  Fatrutn  maxima ,  XSl ,  489  et  iuIt. 
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sont  parvenus  li  fonder  des  établissements.  Déjk  dans  ia  pre- 
mière moitié  da  doozièffle  siècle  od  a  tu  uoe  Eglise  cathare 
organisée  k  Cologne.  Par  le  Toisinage  de  la  Flaodre,  cette 
Église  reçut  incessamment  de  nouveaux  renforts,  qni  la  pré- 
servèrent de  la  dissolution  ^  Vers  il60,  elle  comptait  dos 
membres  iam  plusieurs  autres  villes  de  rarchevéché  de  Co- 
logne, principalement  k  Bonn.  Le  chef»  l'évéque  sans  doute, 
était  le  laïque  Ai  nold .  hal^ile  dans  la  discussion  ,  versé  dans 
la  connaissance  de  i'Écriture-Sainle)  et  iuspiraut  un  vif  cn- 
tfaonsiasiBe  k  ses  disdples^;  deux  autres  laïques ,  Théodoric 
et  Marsilius ,  présidaient  k  Bonn  aux  assemblées  de  la  secte  ^ . 
Lk,  comme  ailleurs  ,  la  communauté  se  composait  principa- 
lement de  tisserands  et  de  leurs  femmes^.  Sous  l'archevêque 
Réginald ,  on  en  découvrit  k  plusieurs  reprises  *,  k  Bonn ,  les 
chanoines  Eckberl  et  Bertolphe  eurent  souvent  des  discus- 
sions avec  eux,  sans  pouvoir  les  convertir^.  Les  chefs  ne 
forent  surpris  qu'en  1463,  pendant  qu'ils  étaient  réunis,  au 
nombfe  de  huit  hommes  et  de  trois  femmes^  dans  une  grange 
près  de  Cologne^.  Pour  combaUre  leur  hérésie ,  l'archevêque 
fit  venir  l  ancien  chanoine  Eckbert,  qui  depuis  s'était  retiré 
dans  Tahhajfe  de  Schonau  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Le 
2  août  ils  fiurent  amenés  dans  la  cathédrale ,  où ,  en  présence 
du  clergé  et  d'un  peuple  nombreux ,  Eckbert  les  interrogea 
et  tâcha  de  les  réfuter  ^  comme  ils  soutinrent  la  discussion 
avec  une  remarquable  sagacité,  Eckbert  prodigua  en  vain 

ï  Godofredi  Annales  ^  536;  Trilhem.,  Ann,  Uirsaug.,  1 ,  451. 

2  Eckbert,  912,  rappelle  archicatharus ;  CmàT,  Ueif terb  ,  578,  dil: 
Qtiemcœteri  magistrum  suuni  fatebantur, 

3  Eckbert.,  l.  c;  Trilheiu.,  l.  c. 

♦  En  «'adressant  au  Cathare  dans  lequel  il  personnilie  la  secte,  Erkborl 
dit,  71Î  •  Age  opus  consueCudinis  fiMP,  fac  discurrere  panuliam  cum  frauià 
per  médium  siraminis.  Plusieurs  foia  il  parle  des  textrina  où  ib  en- 
seignenl  leurs  erreurs;  p.  ei.  p.  924. 

5  Eckberl ,  898. 

^  Godofr.  Annales,  L  e.,  Tridiein.,  /.  c. 
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ses  arguments  Ibéologiques  ;  la  dispule  fut  renouvelée  les 
jours  suivants,  sans  avoir  plus  de  résultat.  Le  5  août,  Tar- 
ehevèqueBcglnald  prononça  sur  eux  rexcoinmnnieation ,  et 
Al  iiold,  avec  trois  de  ses  comj)aguons,  furent  condamiu  s  aux 
flammes;  les  autres  cousentireut  a  abjurer.  Le  bûcher  l'ut 
dressé  près  du  cimetière  des  juifs.  Pendant  le  trajet  par  les 
rues  de  la  ville,  Arnold  demanda  qu'on  loi  donnât  un  plat  et 
du  pain;  il  voulait  sans  doute  célébrer  encore  avec  ses  frères 
une  agape  cathare,  avec  le  pain  bénit  de  la  secte;  mais  on  lui 
refusa  sa  demande.  Lorsqu'ils  furent  montés  sur  le  bûcher 
et  que  déjk  les  flammes  les  enveloppèrent,  Arnold,  trans* 
porté  d'enthousiasme,  imposa  les  niaius  aux  compagnons  de 
son  supplice,  en  s'écriant  :  J^rères,  soyez  constants  dans 
votre  foi ,  dès  aujourd'hui  vous  serez  réunis  aux  martyrs  du 
Christ.  C'est  alors  qu*il  se  passa  une  scène  qui  fit  une  pro* 
foiide  impression  sur  la  foule.  Une  jeune  fille  qui ,  n'ayant 
pas  abjuré,  aurait  dû  subir  la  même  peine,  avait  été  sauvée 
par  quelques  personnes  touchées  de  sa  beauté  et  de  sa  jeu- 
nesse. Voyant  le  feu  qui  dévorait  les  Cathares ,  elle  s'écria  : 
Où  est  mon  maître  vénéré?  On  lui  montre  Arnold  expirant; 
elle  s  échappe  des  mains  de  ceux  qui  la  retiennent,  et  s'étant 
voilé  le  visage  elle  se  jette  au  milieu  des  flammes  qui  bien- 
tôt Font  consumée  A  Bonn  les  bûchers  s'allumèrent  pour 
Théodoric  et  pour  plusieurs  de  ses  compagnons 2.  Mais  les 
souvenirs  de  leurs  prédications,  vivifiés  par  Timpression 
produite  par  leur  mort*,  se  conservèrent  encore  longtemps 
chez  les  croyants  de  ces  contrées;  Eckbert,  retiré  dans  son 
monastère  de  Sclionau,  saisi  d'effroi  en  songeant  a  leur 
grand  nombre,  tant  sur  le  Min  que  dans  les  autres  pays  de 
la  chrétienté,  voyait  en  eux  les  précurseurs  de  la  fin  du 
monde'  ;  pour  conjurer  le  danger  dont  ils  menaçaient  l'Ë- 

1  Eckbert.,  9IS;  Gaonr.  Heiiterb.»  37S,  579;  Godofir.  Annales ^  L  t.; 
Trithem.,  L  r, 
»  Eckbert.,  912.  —  ^  ibid,,  899 
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gUse,  il  écrivit  conUre  eux  une  série  de  discours  où  il  opposa 
à  leurs  âoetrines  une  réfntatioD  souvenl  victorievse.  Maig 
['         son  ouvrage ,  comme  tous  les  autres  dirigés  contre  la  secte , 

r  dut  manquer  son  effet  :  il  est  écrit  en  latin .  et  la  plupart  des 

!  Cathares  étaieot  des  laïques  ne  connaissant  pas  daulre 

langue  que  eeUe  de  leur  peuple. 


CHAPITRE  V. 

I 

ANGLETEURE. 

Ën  Angleterre ,  le  catharisme  ne  fit  que  peu  de  prosélytes  ; 
l'esprit  anglais  était  trop  positif  pour  embrasser  avec  ardeur 

I  les  rêveries  religieuses  et  les  préceptes  ascétiques  dts  dua- 

listes méridionaux.  A  l'époque  où  ceux-ci,  sortant  de  leur 
mystère,  firent  dans  tous  les  pays  de  l'Occident  leurs  tenta- 
tives de  propagande ,  leurs  missionnaires  ou  leurs  réfugiés 

j  vinrent  aussi  en  Angleterre.  Vers  1159,  un  certain  Gérard 

partit  avec  une  trentaine  d'hommes  et  de  femmes  d'une  des 
Églises  hérétiques  du  Bas-Rhin  ou  de  la  Flandre^  ;  peut-être 
étaient-ce  des  Cathares  de  l'archevêché  de  Cologne ,  cher- 
chant un  asile  pour  se  soustraire  h  la  persécution  \  ils  débar- 

'  quèrent  sur  le  rivage  anglais;  zélé  pour  ses  croyances,  Gé- 

rard ne  tarda  pas  h  réunir  li  son  petit  troupeau ,  qui  s'établit 
à  Oxford,  de  nom  eaux  membres  parmi  la  population  de  cette 
ville.  Au  dire  du  chroniqueur,  il  ne  sut  gagner  qu'une 
femme^  ;  mais  les  mesures  éclatantes  que  Ton  prit  contre  lui 
et  ses  disciples  paraissent  prouver  que  le  nombre  de  ces 
derniers  avait  été  beaucoup  plus  considérable,  et  quou 

i  ^  ,.»Nationis  et  liuguœ  teutonicfv.  Guil.  IVeubrig.,  155. 

2  ...Unam  tantitm  mulierculam.  Ih,,  157. 

I.  T 
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Cl  oyait  avoir  des  raisons  pour  redouter  leur  inttuence.  Quand 
OB  les  eut  découverte»,  le  roi  Heari  11  convoqua  à  Oxford  une 
assemblée  d'évéques  poar  les  examiner.  Os  ne  cachèrent 
point  leurs  doctrines;  Gérard ,  qui  était  un  homme  lettré , 
prit  la  défense  de  leur  loi  \  il  combattit  les  arguments  de» 
cvéques,  et  k  leurs  menaces  il  opposa  la  parole  de  Jésus- 
Christ  :  «Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice, 
car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  »  (Matth .  Y,  i  0) .  H  fut  con- 
daiuné  ainsi  que  ses  disciples;  le  roi  ordonna  de  les  flétrir 
c(de  la  marque  de  1  iuiàmie  hérétique,  »  en  leur  faisant  im- 
primer au  front  une  clef  rougte  au  feu  ;  après  cela  ils  furent 
chassés  de  la  ville  à  coups  de  verges;  ils  traversèrent  les 
rues,  leur  maître  h  la  tête,  en  chantant  a  haute  voix  ces  pa- 
roles du  Seigneur  :  u  Vous  serez  heureux  lorsqu'à  cause  de 
moi  on  vous  dira  des  injures,  qu'on  vous  persécutera. et 
qu'on  dira  faussement  contre  vous  toute  sorte  de  mal;  ré*, 
jouissez-vous  alors  et  tressaillez  de  joie,  parce  que  votre  ré- 
compense sera  graudc  dans  les  cieux  »  (Matth.  V,  11,  iâ)»  Le 
roi  publia  la  défense  sévère  de  ne  les  recevoir  nulle  part; 
rèpoussés  de  toutes  les  portes,  errant  au  milieu  de  Thiver 
dans  un  pays  étranger,  ces  malheureux  périrent  misérable- 
ment ^  L'historien  ajoute  que  la  femme  qu'ils  avaient  con- 
vertié  revint  à  l'Église.  Cependant  des  germes  de  leur  hérésie 
restèrent  dans  le  pays  ;  après  la  mort  de  Henri  II  on  rencontra 
dans  l'archevêché  d'York  des  hommes  enseignant  des  doc- 
trines erronées,  et  gagnant  le  peuple  parla  simplicité  et  la  dou- 
ceur de  leurs  mœurs;  Tarchidiacre  de  Bath,  Pierre  de  Blois, 
en  informa  Farcbevéque  d'York,  et  l'engagea k  déployer  tout 
son  zèle  contre  ces  dangereux  hérétiques  :  u  Réunissez  le 

4 

1  Guil.  Neubrig.,  157  et  suiv.  ;  Rad.  Gog^geshale,  93t;  Rad.  de  DicetO, 
Imagines  historiarum,  thei  Bouquet,  XTIT,  187  ;  ce  dernier  chroniqaenr 
place  le  fait  en  1166.  Le  passage  de  Guil.  Ncubrig.  est  reprodait  dana  la 
chronique  de  son  contemporain  Jean  Bromtom ,  chez  Twygden  f  JRïffO" 
riœ  angk  Seriptores  decem ,  iKmd.»  1659,  in-fol.,  1. 1  »  1150. 
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clergé  ei  le  peuple,  lui  dit-il,  et  faites  prendre  un  arrêt  ter- 
rifie pour  punir  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  peste ,  et  pour 
eS^njer  ceiut  qui  seraient  tentés  de  leur  adhérer^  >»  Eneore 
en  iSIO  il  y  eut  des  Cathares  en  Angleterre  ;  un  d'entre  eux 
fut  biùlc  a  Londres^  on  dit  qu'on  prêcha  la  croix  contre  la 
secte^^  c^a  prouverait  que  par  leur  nombre  ils  paraissaient 
menaçants  k  TÉglise  ;  si  le  fait  est  vrai ,  il  ikut  aussi  admettre 
qdlls  ont  été  eitirpés  ;  car  depuis  lors  Thlstoire  d'Angleterre 
se  tait  sur  leur  conapte^. 

/ 


TROISIÈME  PÉRIODE. 

DEPUIS  INÎ^OCEM  III  JUSat  A  l'eXTLNC TION  DE  LA  SECTE.    FIN 

DU  DOUZIÈME  SIÈCLE  JUSQU'AU  MILIEU  DU  QUINZIÈME. 

Lors  de  Favéoement  d  innocent  UI  au  trône  pontilical , 
l*Église  était  menacée,  de  la  part  des  sectes,  d*un  danger  réel 
et  imminent.  Les  Cathares ,  répandus  dans  tout  le  midi  de 

rEiirope,  et  poussant  leurs  ramifications  jus(iirtiu  Flandre, 
eu  Allemagne,  en  Angleterre,  avaient  formé  au  milieu  du 
monde  orthodoxe  une  Église  hérétique,  fortement  organisée, 
et  puissante  par  le  zèle  de  ses  membres  comme  par  les  rela- 
tions intimes  qni  les  unissaient  tous  en  un  seul  grand  corps. 
Ils  dominaient  en  maîtres  dans  les  pays  slaves ,  dans  la  Lom- 

1  Pétri  AleMDfii  ipiff.  f  13  »  ûdQ,  Orehiep*  Bborae,}  BiH.  PP,,  Col. 

XII ,  Il ,  793. 

2  Baleas ,  Centwria    p.  25S. 

3  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  U  dlaaertatioii  do  Fiislin  »  De  fmtati&'i 
tœe,  XII  in  AngUà  reparUê,  Berne ,  17SI ,  in-Bi^* 
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bardîe,  dans  le  midi  de  la  France  j  eu  liaiie  ils  s'étaient  au- 
daciensement  avancés  jusque  dans  la  ville  même  où  siégeait 
le  pape.  Dans  tous  les  rangs ,  dans  tous  les  ordres  de  ta  iso- 
cîété  ils  comptaient  des  partisans  fidèles,  que  des  inléréls 
divers  détachaient  de  Romej  seigneurs  et  bourgeois,  arli- 
^ns  et  laboureurs,  hommes  et  femmes  suivaient  avec  en- 
thousiasme leurs  prédications  et  se  montraient  prêts  k  rece- 
voir leurs  ordres;  leurs  doctrines  séduisaient  même  des 
prêtres  de  l'Église  5  leur  ascétisme  leur  procurait  l'entrée 
dans  les  monastères^  Dans  la  deuxième  moitié  du  douzième 
siècle  ils  avaient  acquis  la  conscience  de  leur  nombre  et  de 
leur  force;  ils  savaient  coniljieu  les  chefs  du  catholicisme  les 
redoutaient  et  combien  en  plusieurs  pays  le  peuple  était  dis- 
posé k  Topposition  contre  Rome  j  semblables,  comme  dit  un 
de  leurs  adversaires,  semblables  k  des  chevaux  prêts  k  se 
précipiter  dans  la  halaille ,  et  méprisant  la  vie .  ils  attendaient 
le  moment  d'engager  la  lutte  ouverte  contre  l'Église^.  Le 
bruit  courait  même  alors  qu'ils  avaient  envoyé  des  am- 
'  bassadeurs  aux  Sarrasins ,  pour  leur  proposer  une  alliance 
contre  les  cliréliens  de  rOccidoiil^  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  l'Ëglise  effrayée  les  comptât  parmi  ses  ennemis  les 
plus  dangereux^.  Outre  la  secte  cathare,  une  autre,  celle  des 
Yaudois ,  avait  commencé  k  se  répandre  dans  la  deuxième 
moitié  du  douzième  siècle.  Elle  était  peut-être  plus  dange- 
reuse encore  pour  Rome  que  1  hérésie  dualiste,  laquelle  de- 
vait répugner  k  Finteiligence  des  hommes  supérieurs ,  et  au 
sentiment  de  ceux  qui  avaient  pénétré  plus  au  fond  du  chris- 
tianisme; car  la  doclriiu»  vaudoise,  plus  chrétienne  (jue  celle 
des  Cathares,  était  en  même  temps  plus  conforme  à  1  Evan- 
gile que  celle  des  catholiques.  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
par  un  effet  du  despotisme  pontifical  qu'Innocent  III  prit  des 
mesures  pour  réprimer  les  hérésies  j  il  prit  ces  mesures 

1  Joachim,  In  /nvni.,  f>  Sff*.  —  <  loachlm,  in  Apoe,,  1^  159*.  — 
3  ib{d.,  t>  1S4«.  —  *  Joachim»  In  Jerm.t  »  il**      38^  49^,  ele. 
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pour  coDjurer  uu  danger  iacoatestabie^  elles  lui  furent 
inspirées  par  rintérét  de  sa  propre  cooservation;  la  puis- 
sance de  Rome  chancelait  dans  plusieurs  pays  ;  il  fallut  de 

nouveau  la  raffermir.  A  peine  Innocent  fut -il  pape,  que, 
irappé  de  la  grandeur  du  péril,  il  comprit  que  Textirpation  des 
hérésies  devait  être  un  des  principaux  huts  de  son  règne. 
Son  imagination  lui  représenta  les  hérétiques  comme  des 
monstres  épouvantables,  comme  dcb  scoipioiis  dont  la  mor- 
sure donne  la  mori  éterueile ,  comme  des  sauterelles  portant 
la  désolation  dans  les  contrées  sur  lesquelles  elles  s*ahattent  ^ 
comme  des  renards  dévastant  la  vigne  du  Seigneur,  comme 
le  cheval  noir  monté  par  le  démon  dont  il  est  parlé  dans 
l'Apocalypse ^  Ces  êtres  terribles,  il  fallait,  selon  inno- 
cent III ,  les  détruire  sans  miséricorde  ;  à  ses  yeux ,  comme  k 
ceux  de  tous  les  docteurs  de  son  Église,  les  hérétiques 
n'étaient  pas  seulement  des  hommes  dont  la  raison  se  nour- 
rissait d'idées  fausses ,  mais  des  malfaiteurs  dont  la  volonté 
pervertie  ne  méditait  que  la  perte  des  âmes  ;  l'hérésie  n'était 
pas  une  erreur ,  elle  était  une  réhellion,  un  crime ,  et  le  plus 
grand  de  tous.  Ce  jugement ,  basé  sur  l'opinion  que  hors  de 
rEglise  catholique  le  salut  est  impossible,  et  que  le  premier 
devoir  des  fidèles  est  l'ohéissance  à  Rome,  explique  toutes 
les  mesures  arrêtées  par  Innocent  m  contre  les  sectes  de  son 
époque.  Ces  mesures  sont  loin  de  porter  reinpreinte  de  la 
douceur,  de  la  modération,  de  la  duuiiéqui  auraient  con- 
venu h  celui  qui  se  disait  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ^  au  lieu 
d'annoncer  un  hon  pasteur  qui  va  h  la  recherche  de  la  brehis 
égarée  pour  la  ramener  au  bercail ,  elles  ne  tialiissent  qu  un 
despote  absolu  qui  punit  avec  la  dernière  rigueur  des  sujets 
rebelles  ^  toute  la  politique  qu'elles  accusent  est  une  poli- 
tique de  tyrannie ,  réduisant  Fintolérance  en  système  et  éle- 
vant la  persécution  au  premier  rang  parmi  les  devoirs  des 

1  Souvent  âtm  ses  iettm  et  dans  tes  sermoiis. 
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chels  de  rÉgiise  du  Christ.  Détruire  les  hérétiques  et  intiioir 
der  ks  fidèles  «  voilà  le  but  des  violences  ordonnées  par  la- 
uocent  IIP.  On  a  dit  qu'an  commencement  de  son  règne,  ce 
pape  aurait  volontiers  usé  de  niodéraliou  a  1  égard  des  adver- 
saires de  rÉgliae,  et  qu'il  ne  crut  devoir  recourir  k  la  force 
que  poussé  à  bout  par  l'opiniâtreté  des  AlbigecMs  à  rejeter  ses 
moyens  plus  conciliants.  C'est  ime  erreur,  victorieusement 
réfutée  par  les  faits.  Si ,  dans  sa  lutte  coutre  les  Cathaies  de 
la  France ,  Innocent  commença  par  envoyer  des  légats  et  des 
missionnaires  chargés  de  les  réfuter  et  de  les  ramener  par  b 
persuasion ,  il  ne  le  lit  que  par  un  effet  de  sa  prudence  poli- 
tique j  le  comte  de  Toulouse  lui  paraissait  trop  puissant  en- 
core pour  pouvoir  l'attaquer  toutd'un  coup)  pour  consommer 
sa  chute,  il  fallut  la  préparer  de  loin.  Dans  les  États  itali^, 
soumis  immédiaiement  au  pouvoir  temporel  du  i>ape,  ainsi 
que  dans  les  pays  où  il  se  croyait  sûr  de  Tappui  du  prince,  il 
n^hésita  point ,  il  employa  moins  de  ménagements ,  il  ordonna 
dès  le  début  les  viotences  quHl  ne  fit  exécuter  que  plus  tard 
contre  les  hérétiques  provençaux.  Sans  doute,  et  nous 
aimons  k  le  constater,  Innocent  a  exprimé  quelquefois  des 
opinions  différentes,  plus  conformes  à  sa  mission  pastorale^ 
«tâchons,  dit-il  dans  un  de  ses  sermons ,  de  dissoudre  les 
réunions  hérétiques  par  la  fidèle  prédication  de  la  foi ,  car  le 
Seigneur  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  re- 
pente et  qn^il  vive  ^  ;  »  mais  c'est  Ik  une  de  ces  inconséqu^ces 
qui  se  leucouUeiil  même  chez  les  caractères  les  plus  lo- 
giques j  et  d'ailleurs,  quelle  valeur  peut-on  attacher  à  quel- 
ques pandes  isolées ,  quand  la  vie  entière  de  celui  qui  les  a 
prononcées  les  contredit?  Sans  doute  Innocent  aurait  désap- 
prouvé peut-être  les  procédures  iniques  de  Tinquisition  sous 

'  Hurler,  II,  ^57  et  suiv.  Ilurter  emploie  beaucoup  de  sophisiues  pour 
jusUficr  en  tout  point  U  politique  astucieuse  et  violente  d'Ianocent  111 
contre  les  sectes, 

s  Hermo  â  in  die  cinerum;  in  opp*,    14*.  «  - 


Digitized  by 


DEFVISnmOGBNT  III  jusqu'à  L'BXnwmOIl  DE  LA  8BGTB.  103 

ses  successeurs,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  posé  les  principes  d'une  rigueur  ioexo- 
rable  contre  les  hérétiques,  principes  dont  les  eroisades  et 

l  inquibiliou  u'ont  été  que  I  a[)[ilicalion  et  le  dévelo[)[)ement 
nécessaires.  Innocent  «e  tlatiait  peut-être  de  l'espoir  qu'en 
frappant  de  grands  coups,  U  écraserait  en  peu  de  temps  les 
adTarsaires  de  Rome  ;  mais  il  ignoraitque  la  persécutiott  de- 
Tient  pour  les  victimes  une  source  de  nouvelles  forces.  11 
réussit  à  écarter  le  danger  qui  menaçait  sa  puissance,  mais 
il  n'assista  plus  au  triomphe  ^  il  ne  it  que  commencer  la 
hitte,  sans  avoir,  en  quittant  ce  monde,  la  satisfactiott  de 
l'avoir  victorieuseuieul  terminée.  Parce  qu'il  a  sauvé  l'auto- 
rité romaine,  est-ce  à  dire  qu'il  a  aussi  sauvé  le  christia- 
nisme, dont  la  secte  dualiste  paraissait  préparer  la  ruine? 
Nous  ne  le  pensons  pas^  la  Térité  chrétienne,  s'adaptant 
merYeîlleusement  a  tous  les  progrès  de  Thumanité ,  était  à 
l'abri  de  toute  atteinte,  tandis  que  l'erreur  cathare  portait 
en  elle-même  ia  cause  de  sa  chute  future.  Ët  puis  ce  n'était 
pas  servir  le  Christ  que  de  tuer  les  hommes  en  invoquant* 
son  Doin  ;  pour  triompher  de  ce  qur  lui  était  hostile,  la  reli- 
gion de  la  grâce  n'avait  pas  besoin  de  l'appui  sacrilège  du  • 
fenatisme;  ce  n'est  pas  sur  les  ruines  des  villes  et  sur  les 
cendres  des  bûchers  qu^elle  élève  son  Église  k  la  gloire  de 
Dieu.  Les  Cathares  slaves,  italiens,  français  acceptèrent  la 
lutte  «ans  hésiter;  ils  opposèrent  aux  deux  pouvoirs ,  spiri- 
tuel et  temporel  ligués  contre  eux ,  uiie  résistance  à  laquelle 
ceux-ci  furent  loin  de  s^attendre;  les  successeurs  dlnno* 
cent  III  coruitiuèrent  à  suivre  son  système  de  répression  vio- 
lente ;  rinquisition  fut  organisée  et  coniiée  k  des  moines  im- 
idacableS)  comblés  de  privilèges  et  immédiatement  soumis 
au  siège  de  Rome;  des  victimes  sans  nombre  périrent  sur 
les  champs  de  bataille,  dans  les  flammes  des  bûchers,  dans 
les  cachots  de  la  nouvelle  justice  de  TÉglise  ;  les  partisans 
de  la  secte  redirent  k  leurs  ennemis  les  mêmes  violences, 
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les  mêmes  fureurs  ^  plus  d'uae  fois  des  inquisiteurs  pénreut 
sous  les  poignards  de  leurs  adversaires  irrités.  L'histoire  de 
la  secte  peudant  cette  période  est  Thistoire  de  sa  lutte  tou- 

join  s  renouvelée  contre  l'Église-,  en  France  et  en  Italie  celte 
lutte  mémorable  dura  plus  de  cent  ans  après  Innocent  III, 
dans  la  Bosnie  elle  dura  jusqu'au  milieu  du  quinzième  stède. 
On  se  convaincra  par  le  récit  que  nous  allons  essayer  d'en 
faire,  que  Finquisition  ,  en  tuant  les  hérétiques ,  ne  tua  point 
rhérésiej  celle-ci  fut  vaincue  par  d'autres  causes,  parles 
progrès  que  faisait  l'esprit  humain  au  milieu  même  du 
désordre  des  opinions ,  et  malgré  lé  despotisme  des  papes  et 
rintolérance  des  rois. 


cuâpitbe  premier. 

PAYS  SLAVES. 

Depuis  lalfin  du  onzième  siècle  la  Dalmatie ,  rEsclavonie , 

la  Bosnie ,  avaient  été  successivement  réunies  sous  le  sceptre 
des  rois  liongrois.  Au  treizième  siècle  des  loréls  impéné- 
trables couvraient  encore  de  vastes  étendues  de  ces  pays, 
habités  par  des  hommes'  encore  k  moitié  sauvages.  Quoique 
divisées  en  diocèses  et  gouvernées  par  des  rois  chrétiens,  la 
Ilonjjrie  proprement  dite,  rËsciavoDie  et  la  Bosnie,  ainsi 
que  la  Bulgarie ,  s'étaient  encore  peu  ressenties  de  l'iniluence 
civilisatrice  de  rÉvangile.  Le  paganisme  y  avait  laissé  des 
germes  mal  étouffés,  entretenus  par  les  peuples  païens  avec 
lesquels  les  Slaves  convertis  étaient  en  contact  permanent. 
La  religion  nouvelle  ne  fut  précbée  aux  Cumans ,  et  leur 
duc  ne  se  fit  baptiser  qu'en  lâS7;  mais  il  fallut  des  efforts 
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de  plus  d'an  siècle  pour  coosolider  et  rendre  sérieuse  celle 
conversion  incomplèCe.  LÀ  même  où  FÉglise  existait  dégà, 

elle  était  mal  organisée,  livrée  à  un  désordre  immense^  ^  en 
1200  il  n'y  avait  pour  la  Bosnie  qu'un  seul  siège  épiscopal, 
et  ce  siège  resta  longtemps  inoccupé;  dans  toute  cette  vaste 
province  on  ne  rencontrait  alors  qu'un  très^petit  nombre  de 
prêtres^.  Dans  la  Hongrie  non-seulement  des  juifs ,  mais  des 
sarrasins  cl  des  païens  étaient  nommés  aux  plus  hautes  fonc- 
tions publiqnes^^  en  1218  le  roi  André  H  lui-même  dut  consta- 
ter que  dans  son  pays,  converti  officiellement  depuis  près  de 
deux  siècles ,  le  christianisme  n'avait  encore  que  de  jeunes 
racines  mal  assurées*.  Les  rares  monastères  établis  dans  ces 
contrées  ne  pouvaient  guère  exercer  sur  les  populations  la 
même  influence  que  dans  les  autres  pays  de  la  chrétienté^ 
car  les  couvents  latins  ne  tiraient  d'ordinaire  leurs  novices 
que  de  rAllemague  ou  de  l'Italie 5  étrangers  a  la  langue,  aux 
mœurs,  aux  idées  des  Slaves,  ces  moines  non-seulement 
restaient  sans  rapports  avec  eux,  mais  s'attiraient  plutôt 
leur  aversion  que  leurs  sympathies^.  D'un  autre  cêté,  les 
monastères  peuplés  de  moines  iialioiiaux  étaient  mal  vus  de 
Rome  ^  fidèles  à  leur  ancien  rite  slave ,  ces  religieux  auraient 
préféré  de  se  rattacher  à  l'Église  de  Bjzance,  mais  enclavés 
dans  celle  de  Rome ,  ils  devaient  s'entourer  de  mystère  pour 
dérober  a  leurs  cliefs  la  célébration  d'une  liturgie  condamnée 
comme  scbismatique.  Daus  les  parties  reculées  de  la  Hon- 
grie, dans  la  Sirmie,  on  trouvé  de  ces  couvents  gréco- 
slayes^^  des  moines  walaques,  denimirant  parmi  les  Cn- 

*  Concile  de  Spalatro,  1185;  Fejér,  I,  322., 

s  Fejéi,  II,  m  —  3En  1185;  Fejér,  111, 11.  49;  eD  liSt, U»id., M* 

^  Ifovella  aâhue  m  tegno  «oflro  ^^HtfianUaHi  pkmiaHa*  Andfé  H  à 
Himoré  III;  Fejër,  III ,  1 ,  351. 

5  Uaciejowski,  156.  Cet  auteur  dit  loi-mâme  :  «D  n'est  pai  ëlomiiiit 
que  le  peuple  sbve»  regardant  oea  elotliei  comme  des  colonies  éUren- 
géras,  n*aU  pa  se  pénétrer  de  Fesprit  du  christianisme»  » 

«Eniaa9.F^ér»UI,II,f5S. 
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maus,  suiveut,  en  1234,  le  rit  byzantin'  ;  tout  près  même 
de  riulie,  les  béaédicftias  de  Miucha,  dans  TUe  de  Veglia, 
sur  leB  eôleB  de  la  Dalmatle ,  ae  sayeni  pas  le  latin,  et  le 

pape  se  voit  obligé ,  en  1252,  de  leur  iiei  mettre  l'usage  (Je  la 
iaagae  fiiave  pour  leur  culte^.  L'Église  de  Home,  eu  se  met- 
tant dans  cette  position  vis-ë-vis  des  couvents  slaves  ^  dut  se 
priver  d'un  grand  moyen  d'aetion  sur  les  peuples  de  eette 
race.  Si  les  moines  étrangers  étaient  isolés  au  milieu 
d'iiommes  qui  ne  les  4H)mprcuaient  pas  et  qui  les  aimaient 
peu ,  les  llioînes  slaves  ne  l'étaient  pas  moins  au  milieu  d'un 
dergé  qui  les  persécutait  k  cause  de  leur  attachement  aux 
traditions  nationales.  Cet  isolement  de  ces  derniers  fut  au 
treizième  siècle,  comme  au  dixième,  une  cause  d'aversion 
pour  l'Église  dominante  et  une  fréquente  occasion  de  se  livrer 
aux  spéculations  de  l'hérésie  cathare;  tandis  que  dans  la  ra- 
reté des  prêtres  et  dans  le  peu  d  iniluence  des  moines  latins 
cette  hérésie  dut  trouver  des  moyens  de  propagation  plus 
&cile  parmi  des  populations  encore  h  moitié  païennes.  £n 
outre  la  vie  du  clergé,  surtout  celle  des  grands  dignitaires 
de  l'Église,  était  peu  faite  pour  inspirer  aux  laïques  le  res- 
pect qui  seul  produit  la  contlance  et  la  soumission.  Dans  peu 
de  pays  les  mœurs  des  prélats  étaient  aussi  dissohies  que 
dans  les  pays  slaves ,  rarement  visités  avant  le  tr^zième 
siècle  par  les  légats  apostoliques  ;  perdus  au  milieu  de  con- 
trées, qui  en  partie  étaient  encore  presque  inconnues  du 
reste  de  l'Europe ,  les  rares  évéques  se  croyaient  h  Tabri  des 
censures,  et  excusaient  leur  corruption  par  la  harharie  des 
peuples  confiés  a  leurs  soins.  Il  fallut  l'œil  vigilant  et  sévère 
d'Innocent  III  pour  découvrir  les  excès  et  les  crimes  des 
prélats  slaves;  à  l'un  il  dut  reprocher  de  s^étre  livré  à  la 
simonie  la  plus  effrontée  ;  h  un  autre  d'avoir  commis  des 

>  Grégoire  IX  oidovna  au  roi  Béla  de  les  forcer  à  se  soumettre  k  Borne. 
Vt^ér,  m,  II,  m 
SFf!}ér,IV,IE,1S3. 
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îaeeBtes  -,  à  un  a  oUiènie  d'avoir  doaoé  du  scandale  par  m 
mauvaise  vie^«  Mais  ses  cenaorea  fureat  eneore  vaioes;  la 

corruption  cootinua  à  régner  parmi  le  clergé  de  ces  pro- 
vinces; révéque  de  Zagreb^,  l'archevêque  de  Spalatro  avec 
UN»  ses  cbanoinea  et  ses  prôties',  suivirent  sans  houle 
reranpie  de  leurs  indignes  oolligoes  de  Strigonie,  de  Wa- 
radia ,  de  Cinq-E^^lises  j  ce  n'est  que  par  les  effons  souvent 
renouveiés  des  papes  qu'un  état  des  choses  aussi  dangereux 
pour  l'JËgUse  et  aussi  &Torable  à  ses  adversaires  put  h  la 
longue  être  corrigé.  On  n'a  pas  bescnu  de  dire  qoe  la  eonsé- 
quence  de  ces  mœurs  a  été  une  aversion  profomje  de  la  [)ai  t 
des  grands  et  du  peuple  pour  un  clergé  si  peu  apostolique. 
Pers^Minene  respectait  les  prêtres;  on  taisait  violence  à  levis 
personnes,  on  pillait  leurs  propriétés,  on  les  opprimait  de 
mille  manières,  ou  leiusait,  malgré  les  injonctions  leb  plus 
pressantes  des  papes,  de  leur  payer  les  dîmes ^  on  ne  faisait 
nul  cas  ni  de  leurs  ordres  ni  de  leurs  menaces;  ils  étaient, 
en  un  mot,  l'objet  d'un  mépris  général,  que  malheureuse- 
ment ils  n'avaient  que  trop  mérité^.  Ce  désordre  dans 
l'Église  slave,  ce  mauvais  exemple  des  prélats,  l'inutilité  des 
moines  latins^  étrangers  à  la  langue  du  pays,  les  ressenti- 
ments provoqués  par  ropiiiiàtreté  des  papes  a  l'eUiser  l'usage 
de  cette  langue  dans  le  culte ,  l'esprit  d'opposition  qui  ani* 
mait  contre  le  clergé  les  seigneurs  et  le  peuple ,  la  grande 
ignorance  religieuse  d'hommes  mal  instruits  dans  le  chris- 
tianisme et  en  contact  perpétuel  avec  des  païens,  toutes  ces 
circonstances  jointes  à  1  impression  que  devaient  produire 
les  mœurs  austères  des  Cathares  et  leurs  prédications  en 

'  1198,  àl'évôquede  Waradin;  Fejér,  II,  339;  1199,  à  l'archevêque  de 
Strigonie  ;    c,  351  ;  1204 ,  à  révéque  de  Gioq-Églises.,  l.  o»,  444. 

^  1223.  Fejér,  UI ,  1 ,  417.  —  3  Farlali ,  III,  251. 

*  1185  ,  concile  de  Spalalro.  Fejér,  1 ,  221  ;  1198,  Innocent  III  à  limo- 
ric;  l.      II»  328;  1198,  le  même  aux  archcTéques  de  la  Hongrie;  /. 
r)51  ;  1204,  le  même  au  clers^éde  la  UoDgrie;  /.  c»  111,     152  ;  1225, 
UoBorélU;  j.  c.,407. 
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langue  nationale,  expliquent  suilisammeiil  commeDl  Tliéré- 
sie  a  pu  parvenir  parmi  les  Slaves  à  ce  degré  de  propagation 
el  de  pnisaance  où  on  la  rencontre  lors  de  FaTénement  d'In- 
nocent III  et  longtemps  encore  après  ce  pape.  L'Église  ca- 
thare régnait  librement  dans  tous  les  pays  sur  la  rive  droite 
du  Danube V  elle  avait  ses  établissements  en  Hongrie,  en 
Croatie ,  en  Esclavonie ,  en  Bosnie ,  dans  les  provinces  mari- 
times de  ristrie,  de  la  Dalmalie,  de  l'Albanie;  parmi  les 
Bulgares,  de  même  qu'en  Macédoine  et  en Thrace,  elle  avait 
également  encore  un  grand  nombre  de  fidèles. 

La  province  où  les  Cathares  étaient  le  plus  poissants,  était 
la  Bosnie;  ils  y  comptaient,  dit-on,  h  la  fin  du  douzième 
siècle,  plus  de  10,000  partisans  dévoués,  tant  parmi  les 
grands  que  parmi  le  peuple.  Le  ban  Kulin  qui  gouvernait  ce 
pays  sons  la  suxeraineté  du  roi  de  Hongrie,  sa  (bmme,  sa 
sœur,  veuve  du  comte  de  Clielm,  toute  sa  famille,  étaient 
de  la  secte  ^  Les  ministres  cathares  enseignaient  publi- 
quement leurs  doctrines,  et  augmentaient  tous  les  jours  le 
nombre  de  leurs  prosélytes.  Un  de  leurs  principaux  sièges  en 
Bosnie,  était  le  chfiteau  de  Dumno^. 

Dans  l'Esclavonie  leur  centre  était  le  château  fort  de  Po- 
sega';  cette  province  formait  un  de  leurs  évécbés  les  plus 
importants*.  En  Dalmatîe,  leur  diocèse  de  Tragurium  com- 
prenait non-seulement  les  nombreux  Cathares  de  celte  ville, 
mais  aussi  ceux  de  Spalatro ,  de  Raguse ,  de  Zara ,  etc  Dans 
cette  dernière  ville,  presque  tous  les  nobles  étaient  croyants  et 
fauteurs  de  la  seete^.  Les  évécbés  de  Bulgarie,  de  Philadel- 
phie en  Thrace,  de  Constantinople,  existaient  encore  floris- 
sants au  milieu  du  treizième  siècle  j  il  Constantinople  il  y 
avait  même  deux  Églises  cathares,  une  pour  les  Grecs,  une 

<  Voteus  A  looocent  m.  Katooa ,  lY,  576. 

s  Oa  Dawoo.  FariaU,  lY,  172.  »  3  felér,  lU,  I,  S54.  —  ^  Bdner., 
1767. 

«  ÏMé,;  Thomas  ÂrchMiac,  966,  570. 
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seconde  pour  les  Latins;  celle-ci  se  composait ,  vers  1230, 
de  près  de  cinqaanle  parfaits^. 

Dans  les  pays  slaves,  Vinfluence  de  Vhérém  était  telle 
qu'elle  gagnait  même  des  digoiiaires  de  l'Église.  En  1200, 
1  evéqDc  de  l  île  de  Paria  donna  asile  à  des  Cathares  persé- 
cutés; révéqoe  Daniel  de  Bosnie  les  recueillil  à  son  tour, 
au  lieu  de  s^occuper  de  la  convmion  de  ceux  de  son  vaste 
diocèse^;  l'archevêque  de  Uaguse  Arrenger  inclinait  lui- 
même  en  secret  au \  croyances  cathares^.  Dans  la  Hongrie  on 
rencontre  des  iiaiits  du  même  genre  *,  encore  en  1218  l'évéque 
de  Yaccia  sur  le  Danube  fut  accusé  d'avoir  dévié  de  la  foi 
orthodoxe*. 

C'est  menacée  de  pareils  dangers  qu  innocent  111  trouva 
VÉglise  dans  les  pays  slaves,  lorsqu'il  monta  au  trône  pon- 
tifical. Son  attention  se  tourna  aussitôt  de  ce  côté*,  décidé  k 

livrer  à  la  secte  audacieuse  une  lutte  décisive,  il  résolut  de 
la  frapper  dès  l'abord  Ik  où  dans  ces  contrées  elle  avait  jeté 
les  racines  les  plus  fortes;  une  de  ces  prmières  mesures  fut 
dirigée  contre  des  partisans  innombrables  qu'elle  avait  en 
Bosnie  Vers  1200,  il  y  avait  à  Spalatro  deux  frères,  Matthieu 
et  Âristodius ,  qui  excellaient  dans  la  peinture  et  dans  i'art 
de  travailler  les  métaux  précieux;  doués  d'une  intelligence 
active,  ils  étaient  aussi  versés  dans  la  langue  latine  que  dans 
eelle  des  Slaves.  L'exercice  de  leur  art  les  conduisait  souvent 
à  Bosna,  k  la  cour  du  prince  ixulin^  c'est  là  sans  doute  qu'ils 
adoptèrent  avec  onthousiasme  les  doctrines  hérétiques  A 
Spalatro  on  les  compta  bientôt  parmi  les  plus  zélés  partisans 
de  la  secte.  Leur  ardeur  à  propager  leurs  croyances  nouvelles 
gagna  k celles-ci  de  nombreux  prosélytes^  mais  devint  aussi 
la  cause  de  leur  perte.  L'archevêque  Bernard,  excité  k  la 

1  RèiiMr.,  4797.  «—  *  Farlati ,  m, 

3  Gomp.  Farlati,  VI,  98  et  soir.  L'arehevéqae  Arrenger  fal  plus  tard 
abbé  de  Saint-ÉtieoDe ,  à  Dijoo. 
«  Honoré  III  à  révéqoe  de  Tesiprim.  Fejér,  UI '1 , 96S. 
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vigilance  par  l'exemple  d'Innocent  III,  fit  arrêter  les  deux 
artistes  j  après  avoir  essayé  en  vain  de  ies  convertir,  il  les 
eicommoiiNi)  ies  condamna  à  la  confiscation  de  leurs  liîens , 
et  les  expulsa  de  la  Tille  atec  beaueoiip  d'autres  membres 
de  la  secte.  On  dit  que  plus  tard  Matthieu  et  Aristodias-con- 
senttrent  à  abjurer^.  A  la  même  époque  Bernard  devint 
attentif  aux  Cathares  de  Tragurium^il  en  fm^  un  grand 
nombre  k  quitter  cette  ville'.  La  plupart  de  ces  exilés,  ainsi 
que  ceux  de  Spalatro,  se  réfugièrent  en  Bosnie,  où  non-seule- 
ment KuHn,  mais  aussi  révéque  catholique  Daniel,  les  re- 
çureÉt  avec  de  grandes  marques  de  sympathie.  D'antres 
trouvèrent  un  asile  auprès  de  Nicolas,  évêque  de  Pharia.  In- 
firmé de  ces  faits,  innocent  lil  s'empressa  (1 1  octobre  1200) 
de  communiquer  au  roi  de  Hongrie  Ëméric  le  statut  sévère 
qu'il  avait  publié  récemment  contre  les  Cathares  de  Vîterbe  ; 
il  somma  le  roi  d'ordonner  au  ban ,  son  vassal ,  de  proscrire 
les  hérétiques,  et  en  cas  de  refus,  de  le  chasser  lui-même  de 
ses  états  et  de  s'emparer  de  ses  domaines  ainsi  que  des 
biens  de  ses  sujets  infidèles  k  l'Église'.  En  même  temps  il 
enjoignit  à  Farchevêque  de  Spalatro  d'interdire  les  évêques 
de  Bosnie  et  de  Pharia,  et  de  leur  ordonner  d  expulser  les 
hérétiques  daus  l'espace  d'un  mois,  sous  peine  de  dégrada- 
tion*. Le  roi  Éméric obéit ^  la  volonté  du  pape,  mais  Knltn 
soutint  que  ceux  qu'on  accusait  d'être  Cathares  étaient  tous 
de  bons  chrétiens;  il  était  prêt,  dit-il,  k  en  envoyer  quelques- 
uns  à  Rome  pour  prouver  la  pureté  de  leur  foi.  Le  roi  ayant 
accepté  cette  proposition ,  le  prince  bosoîeia ,  intimidé  peut- 
être  par  les  menaces  réunies  de  son  suzerain  et  du  pape,  fit 
prier  ce  dernier  par  ses  ambassadeurs  de  charger  uu  légat 

<  Thomas  Archidiac,  S6S;  Farlati ,  IQ,  9S1  et  soir.;  Kttona,  IV,  59S 
•t  MliT. 

s  IfiBoeant  m.  Bpp;  Lib.  m ,  ep.  5.  Bréquigoy,  n ,  I ,  S. 

s  Lib.  m,  ep.  3»  Bréqvigny,  U,  I ,  S;  F^ér,  n,  S78. 

«  Farlati ,  III ,  932;  IT,  45  ;  BiOTfitt ,  adann,  im,  n»  S,  p.  7Q. 
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spécial  de  visiter  la  province  au  poiul  de  vue  de  Thérésie. 
loiiocent  confia  cette  mission  à  son  ehapelaio  Jean  de  Case* 
marioetau  sous-dîacré  Simon,  qn'il  envoya  pour  dilTérentes 

causes  dans  les  pa).s  slaves.  On  ignore  ce  qu'ils  firent  en 
Bosnie,  dans  le  cas  qu  lis  y  vinrent  à  celle  époque.  Les  enne- 
mis de  Kulitt  préiendireni  que  les  ambassadeors  qn'il  avait 
envoyésàRome  revinrent  avec  des  lettres  papales  supposées, 
faisant  accroire  qu'Innoceni  avait  permis  au  ban  et  a  ses  sa- 
jets  de  vivre  selon  leur  croyance  propre  ^  C'est  alors  que 
Volco,  roi  de  Dalmatie  et  prince  de  Dioelée,  sous  Finfluenee 
des  deux  légats  du  pape,  et  dans  le  secret  dessein  de  trouver 
un  prétexte  pour  s'emparer  de  la  Bosnie,  (it  de  nouveau  à 
Innocent  iU  un  effrayant  tableau  des  progrès  de  Thérésie 
dans  eë  pays  et  de  la  coupable  infidélité  de  Knlin  ;  il  insista 
pour  que  le  pape  suggéràt  au  roi  de  Hongrie  de  dépouiller 
de  ses  domaines  son  vassal  rebelle'^.  Le  souverain  poiaife, 
employant  la  même  politique  qu'il  suivit  plus  tard  contre  le 
comte  de  Touloase,  réitéra  ^  Ëméric  1-ordre  de  se  servir 
contre  KnHn  de  la  force,  mais  se  rendit  en  même  temps  k  la 
demande  de  ce  dernier  d'envoyer  de  nouveau  un  légat  auprès 
de  lui^  ce  fut  en  1202  qu'il  chargea  de  cette  mission  son 
chapelain  et  Tarclievéqoe  de  Spalatro'.  Kulin ,  menacé  d'un 
cdté  par  son  suzerain ,  et  de  Tantre  par  le  roi  de  Dalmatie 
qui  convoitait  ses  fiefs,  céda  aux  efforts  de  Jean  de  Casemario 
et  engagea  les  Bosniens  à  suivre  son  exemple.  Deux  des  prin- 
cipatix  parmi  les  Cathares  se  firent  présenter  par  le  légat  à 
.  Émérie;  ils  jurèrent  pour  eux  et  leurs  firères  de  rester  fidèles 
à  Rome  Je  l>ari  lui-même  s'engagea  envers  le  roi  à  payer 
une  amende  de  1000  marcs  d'argent,  k  partager  entre  le  ûsc 

<  InDOoeal  m.  Bppi  LUi.  Y,  ep.  110,  Bréqalgny,  II,  I ,  i7Si  Talent  à 
Innooenl;  Katona,  IV,  57S. 

s  Katona  »  lY,  57S;  Ye^ét,  II,  378«  Getle  lettre  a  la  date  de  IISS;  mats 
e*eit  éTidemiMot  ineiach 

3  a  noT.  Lib.  y,  ep.  iiO  ;  Bréquigny,  Il ,  1 , 179. 
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royal  et  celui  du  pape,  dans  le  cas  qu'il  serait  surpris  de  nou- 
veao  d'avoir  toléré  les  Patanns^  Enfin,  les  moines  de  la 
Bosnie,  vivement  suspects  de  s'être  livrés  aux  doctrines 
hérétiques ,  durent  signer  une  profession  d'orthodoxie  et  d'o- 
béissance h  Rome^.  Peu  après kuiin  mourut^  sou  successeur 
Ninoslas,  qui  sans  doute  ne  se  croyait  pas  lié  comme  lui, 
recommença  à  protéger  les  Cathares  qui  se  relevèrent  en 
Bosnie  plus  nombreux  que  jamais.  Leur  puissance  lut  telle 
que  révéque  Daniel  qui  venait  également  de  mourir,  ne  put 
pas  être  remplacé  pendant  un  temps  assez  long  ;  et  lorsque  le 
métropolitain  de  la  Bosnie,  l'archevêque  Arrenger,  de  Ra« 
guse,  dut  songer  h  pourvoir  au  siège  vacant,  il  y  nomma 
un  hérétique ,  dont  TinHueuce  ne  tarda  pas  k  se  faire  sentir. 
Arrenger  lui-même  étant  mort  peu  de  temps  après,  les  Ca- 
thares relevèrent  audacieusement  la  tête  à  Raguse  et  dans 
toute  la  province^  aucun  service  ne  fut  plus  célébré  dans  les 
rares  églises  catholiques,  les  prêtres,  abandonnés,  quittèrent 
leurs  postes,  le  catholicisme  tomha  dans  un  oubli  complet'. 
En  1221,  on  n'entendait  dans  toute  la  Bosnie,  au  lieu  de 
prédications  orthodoxes ,  que  celles  des  ministres  cathares , 
et  le  nombre  des  fidèles  de  Rome  diminuait  de  jour  en  jour*. 
L'ëvêque  hérétique  du  pays  exerçait  une  influence  qui  s'ëten- 
dait  au  loin^  de  tous  les  côtés,  les  membres  de  la  secte  se 
rendaient  auprès  de4ui,  les  uns  pour  le  consulter,  d'autres 
pour  chercher  un  asile  sous  sa  protection  ^  il  envoya  un  légat 
en  France,  pour  enoonrager  les  Albigeois  par  la  nouvelle 
tju'ils  ont  des  frères  qui  font  des  vœux  pour  eux,  et  qui  leur 
offrent  un  refuge  contre  leurs  persécuteurs^. 

î  1205.  Éméric  à  Innocent  III.  Fcjér,  II ,  410  et  suiv. 

2  Ratoiia  ,  IV,  677  et  suiv.;  Fejér,  II,  405  et  suit. 

3  FarUti ,  VI,  1)2,  98,  Fejér,  IV, lU,  217. 
♦  Farlati ,  III ,  253. 

5  Lettre  (la  légat  Gonr.  de  Porto,  dans  G$rvaiii  PrœtnoMirat,  epp.,  ep. 
1:^9,  p.  116. 
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Vers  la  niOme  époque  où  Innocent  III  s'occupa  de  Textir- 
pation  de  l'iiéi  ésie  liaos  la  Bosnie,  il  travailla  aussi  à  la  sou- 
mission et  k  la  Qonversioii'des  Bulgares  qui  suivaient  le  ht 
grec ,  et  parmi  lesquels  il  y  avait  de  nomhreoi  Cathares.  Eu 
1204  le  légal  Jean  de  Casemario  conroiuia,  au  nom  du  pape, 
le  roi  Joanuice ,  qui  avait  i  eclicrciié  l'appui  de  Rome  contre 
les  Grecs.  Mais,  dès  Tannée  suivante,  Joannice,  irrité  contre 
les  croisés  latins  li  cause  du  projet  qu^ils  avaient  de  recon- 
quérir les  provinces  bul^^ares,  jadis  soumises  k  l'empire  de 
Byzance^  accourut  au  secours  des  Grecs,  sur  lesquels  les 
Francs  venaient  de  s'emparer  de  Ccmstantindple.  Les  héré* 
tiques  de  la  Thrace,  les  Pauliciens,  les  Bogomiles,  les  Ca- 
thares de  Piiilipople  et  des  environs,  se  hâtèrent  d'offrir  leur 
soumission  an  prince  bulgare^;  il  parait  que  les  Latins 
aTaient  déjà  commencé  à  leur  faire  sentir  leseffetsde  Tintolé- 
raoce  romaine.  Joannice,  une  fois  couroiinc  par  le  pa|)e,  ne 
lit  plus  rien  pour  Rome  ^  tous  les  eilbrts  d  Innocent  pour 
ramener.les  Bulgares  k  Torthodoxie  n'eurent  d'autre  succès 
que  de  donner  k  leur  roi  une  sanction  de  plus,  sans  leur  faire 
renoncer  à  leurs  croyances  particulières.  Jean  Azen,  ayant 
succédé  à  son  oncle  en  1207,  laissa  aux  Cathares  une  liberté 
sans  bornes;  pendant  de  longues  années  rien  ne  les  troubla 
dans  l'exercice  de  leur  culte  hérétique,  le  bruit  de  leur  puis- 
sance se  répandit  dans  tout  TOccident,  et  bientôt  le  nom  de 
Bulgares  devint  pour  les  catholiqnes  synonyme  de  celui  de 
Cathares^. 

Dans  les  provinces  du  royaume  de  Hongrie,  la  persécution 
intèrrompue  depuis  les  premières  années  du. siècle ,  recom- 
mença avec  un  redoublement  de  zèle  sous  le  pape  Honoré  UI. 
En  1216,  le  roi  André  II,  malgré  les  désordres  qui  trou- 

*  TiUeluirdouin,  1 56  ;  Docaoge,  Hiti.  b^fMant,,  319;  Fleury,  XTI,  ISS 
etsoiv.,  1S6. 

s  Ce  nom  ne  te  reneostre  que  depaii  1o  freisiéme  siècle.  Voy.  lu  noie 
8  à  la  fin  de  l*oaYrage. 
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Liaient  ses  états,  partit  pour  la  Terre-Sainte,  conduisant 
contre  les  Sarrasins  ses  peuples  dont  la  eonversion  était  en- 
core ea  partie  si  réceote  et  si  mal  affermie.  PeodaDl  son 
absence  la confosioii  tngmenUi  dans  la  Hongrie;  deres  et 
laïques  se  livrèrent  k  tous  les  excès;  le  clergé  fut  opprimé 
plus  que  jamais  par  les  grands,  Farchevéque  de  Strigonie 
ibt  expulsé  de  son  diocèse;  lorsque  André  revint ,  en  1218, 
l'anarehie  était  au  comble  ^  Les  Catbares  avaient  profité  de 
son  absence  et  des  troubles  du  royaume  pour  se  fortifier, 
sous  la  protection  du  ban  de  Bosnie  Ninoslas.  Çest  alors  que 
le  roi,  dévoué  k  l'Église  et  à  ses  chefe,  soUicita  Tappui  du 
pape  pour  foire  refleurir  Tordre  et  la  fm  dans  son  royaume. 
En  4221,  Honoré  III  écrivit  aux  prélats  de  la  Hongrie  pour 
les  sommer  d'extirper  les  hérétiques  et  surtout  ceux  de  la 
Bosnie^  ;  il  chargea  notamment  l'archevêque  Berthold  de 
Golocia  d'user  de  tous  les  moyens  pour  les  ramener  à  Tohâs- 
sance;  s'ils  résistaient  h  la  persuasion,  il  devait  prêcher  une 
croisade  contre  eux  ^.  Déjk,  en  1218,  Berthold  avait  acheté 
pour  son  église  le  cliàteau  de  Posep ,  en  Ësdavonie;  en 
soumettant  ce  foyer  de  l'hérésie  h  sa  juridiction  directe,  il 
croyait  parvenir  plus  sûrement  h  en  chasser  les  Cathares^. 
Pour  stimuler  davantage  le  zèle  des  évèques-  slaves,  Ho- 
noré m  envoya  en  Hongrie  son  chapelain ,  maître  Accontius 
de  Viterbe,  muni  des  pouvoirs  les  plus  étendus  contre  les 
hérétiques  bosniens;  il  invita  le  roi  et  le  clergé  à  prêter  à  ce 
légat  toute  leur  assistance^. 

Avant  de  se  rendre  en  Bosnie,  Accontius  tint  à  Raguse 
un  synode  des  évèques  de  la  Dalmatie;  il  fit  décrétardes 

>  André  II  aa  iMpe,  itlS;  Fc^ér»  III,  I,  tSO  ot  shIt.;  Docament  pablic 
d*AndréII»  ItlB;       M  et  iiii?  ;  Kalona»  T,  305  et  saiv. 

2Fejér,  III,Ï,  308. 

3  Bzovius ,  ad  mm,  tSSS ,  ii«  10,  p.  288. 

^  Fejér.  IU,I» 9M;  l'aete  est  eonfirmé,  en  t3â7,  par  Bonoré  Ul;  ibid., 
111,11.100. 

s  3  déoembre  iSftI  ;  Fariali ,  III ,  95S  ;  F^ér,  III,  1*  360, 35f . 


Digitized  by  Google 


FATS  SLAVH8.  115 

fliesures  laut  pour  la  rélbrme  îles  mœurs  dissolues  du  clergé 
de  ces  contrées  que  pour  Textirpaliou  des  hérétiques  de  It 
Bosnie^  De  là  il  se  raidU  à  Zara  (lâââ),  où  il  encourages 
l'arefaevéque  Jean  à  persévérer  dans  la  lotie  que  depuis  19SD 
il  avait  entreprise  contre  les  Cathares  de  cette  ville 2.  Arrivé 
dans  la  Hongrie,  il  fut  soutenu  avec  vigueur  par  le  roi^  eo 
persécuUnt  les  hérétiques,  André  U  voulait  dùùner  une 
preuve  de  plus  de  cette  soumission  qu'il  ne  cessait  de  té- 
liioigoer  au  siège  de  Uome,  par  ses  libéralités  envers  les 
égUses  et  les  monastères,  et  par  les  privilèges  qu'il  accordait 
au  clergé.  Le  nouvel  archevêque  de  Colocza,  Ugrin,  stimuM 
par  AcoonliuS)  publia  des  édits  sévères  contre  les  Cathares 
bosniens^;  mais  on  ignore  s'ils  iuieiit  exécutés.  Bientôt  de 
nouveaux  combattants  pour  l'Eglise  se  joignirent  au  clergé 
slave;  Tordre  des  dominicains ^  naguère  établi ,  forma  en 
Hongrie  une  de  ses  premièrss  stations  ;  un  vaste  champ 
s  ouvrit  dans  ces  contrées  a  l'activité  de  ces  moines.  En  1221 , 
un  Hongrois^  Paul,  ionda  une  maison  de  trèrcs  prêcheurs  è 
Raid);  en  peu  de  temps  elle  fut  peuplée  d'hommes  animés 
d'une  ardeur  enthousiaste;  delà  ils  se  répandirent  dans  la 
Dalmatie  et  dans  la  Bosnie,  pour  convertir  ou  combattre  les 
hérétiques.  Dès  leur  première  mission  en  Bosnie,  trente-deux 
Dominicains  devinrent  martyrs  de  leur  zèle  ;  trop  fougueui , 
ils  avaient  irrité  le  peuple,  qui  les  précipita  tous  dans  une 
rivière*.  Cepeiiilaut  cette  défaite  fut  compensée  par  un 
triomphe  important^  les  Dominicains  réussirent  à  faire  re- 
nottcer  le  ban  Ninoshis  à  la  protection  que  jusque-là  il  avait 
accordée  aux  Cathares*,  il  donna  son  fils  en  otage,  pour  garan- 
tir la  durée  de  sa  conversion^.  Plusieurs  grands .  surtout  de 
sa  famille,  suivirent  son  exemple,  comme  Urbain  i^riesda, 
qui  livra  également  son  tils  entre  les  mains  des  moines^.  On 

»  Farîali ,  lïl ,  251  ,  455;  IV,  172 ;  VI,  92.  —  2  o.  c,  V,  73.  —  3  Ho- 
noré 111  à  Ugrinus  ;  Fejér,  111 ,  II,  35.  —  ♦  Katona ,  V,  417.  —  5  0. 
Y,  417.  —  60.  e.,  V,  665  (  Vt^éf,  iil ,  II ,  SU;  RipoU ,  I  »  6:(. 
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peut  croire  qu'une  conviction  sincère  eut  peu  de  part  k  la 
promesse  de  Niuoslas  de  ne  plus  favoriser  Thérésie^  le  vrai 
motif  n'était  sans  doute  que  la  crainte  que  le  roi  de  Hongrie, 
dans  son  ardenr<;ontre  les  hérétiques,  ne  le  dépouillât  de 
ses  fiefs j  dès  que  celte  crainte  ne  le  lelint  plus,  il  retourna 
à  ses  anciennes  croyances. 

Voyant  le  peu  de  progrès  que  faisait  la  eonTorsion  des 
Slaves  hérétiques,  Honoré  UI  chargea,  en  1225,  Tardievéque 
Ugrîn  de  Colocza  de  prêcher  la  croix  contre  eux^  Cette  mis- 
sion fut  stérile  en  résultats;  Tarchevéque,  pour  enrôler  des 
croisés  sous  sa  bannière  ^  fut  réduit  li  les  a<^eter  à  prix  d'ar- 
gent; c'est  ainsi  quil  donna  200  marcs  h  Jean ,  seigneur  de 
la  Sirmie  ultérieure^;  ce  prince  accepta  la  somme,  mais  ne 
se  montra  guère  empressé  de  remplir  son  engagement^.  Le 
seul  Coloman,  fils  d* André  et  duc  de  Dalmatie  et  d'Es- 
davonie*,  se  trouva  prêt  à  donner  main  forte  aux  menaces 
d'Ugrin  contre  les  Cathares  bosniens  (1227)-,  il  sévit  contre 
«eux  dont  il  put  se  saisir;  Honoré  lU  loiia  son  zèle^;  mais  il 
ne  paraît  pas  qu^il  ait  fait  éprouver  li  la  secte  des  dé&îtes 
sensibles.  Peu  de  temps  après,  Févêque  de  Bosnie  tomba 
lui-même  dans  1  hérésie  j  Grégoire  IX  ordonna  à  Jacques, 
évèquede  Préneste,  qu'il  avait  envoyé  comme  légat  en  cette 
province,  de  le  faire  destituer;  tu  Tinsuflisaïice  d*un  seul 
prélat  pour  une  contrée  aussi  étendue  et  placée  en  des  cir- 
constances aussi  difficiles,  il  prescrivit  en  même  temps  d'y 

>  15  n^L  RaToald.,  ad  aim.  1SS5,  Xm,  SIS,  n«  %\  ;  Fejér,  UI, 
11,33. 

^  Filf  de  BooiCiice,  marqnfi  de  IfontTerrat,  et  de  Marguerite ,  veave 
d*Iiaac,  empereor  de  Gont UnUnople ,  et  aile  da  roi  de  Hongrie , 
Jléla  in. 

3  Eo  HoDOrd  III  le  aooune  de  le  tenir,  acoa  peine  de  oenaore  ec- 
déslaitiqne.  Fejér,  m,  II,  iOI. 

^  Il  ridait  à  Spalatro.  Bocange ,  Biit,  byzant.,  302. 

$  Raynald.,  xm,  471 ,  ad  ann,  ftSS,  n»  55,  5i  ;  Fejér,  III ,  If ,  100, 
où  la  date  de  1t3S  est  corrigée  en  ceUe  de  12f  7. 
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augmenter  le  nombre  des  évéehés^  L'évéque  suspect  fut 
remplacé  parle  dominicain  allemand  Jean  de  Wildeshusen^; 

quanta  rétablissemeiiL  de  nouveaux  diocèses,  nous  ignorons 
si  cette  mesure  a  été  exécutée  ;  elle  eût  été  plus  utile  peut- 
être  que  les  citadelles  qne  l'archevêque  de  Colocza  fit  élever, 
en  1233,  dans  la  Bosnie,  pour  la  défense  de  TÉglise  catho- 
lique. A  l  acLion  morale  ce  prélat  préféra  celle  de  la  violence 
et  des  armes  j  aussi  ne  ût-il  qu'augmenter  l'irritation  du 
peuple  hérétique }  ses  forteresses  ne  s'élevèrent  qu'avec 
peine ,  au  milieu  des  attaques  incessantes  des  Bosniens ,  et 
une  fois  conslruiles,  elles  ne  contribuèrent  en  rieu  a  la  pro- 
pagation durable  de  la  foi  orthodoxe^. 

Cependant  Tactivité  persévérante  du  clergé  et  les  menaces 
souvent  réitérées  tant  de  son  suzerain  que  des  princes  ses 
vOisiDs,  engagèrent  le  ban  Ninoslas  k  renouveler  en  1233 
son  acte  d'abjuration.  Pour  excuser  la  liberté  qu'il  avait 
laissée  aux  hérétiques,  il  allégua  la  nécessité  où  il  s  était 
trouvé  de  se  servir  de  leur  appui  contre  les  ennemis  de  sa 
puissance-,  il  offrit  de  donner  k  FÉglise  toute  la  satisfaction 
qu'elle  pourrait  exiger^.  Grégoire  IX  le  prit  alors ,  ainsi  que 
son  pays,  sous  la  protection  du  Saint-Siège^.  Pour  prouver 
que  cette  fois  sa  conversion  était  plus  sérieuse  qu'en  1221 , 
il  publia  lui-même  des  décrets  pour  rexlirpatiou  de  Thérésie 
cathare;  mais  les  nobles,  qui  tous  étaient  dévoués  à  la  secte, 
s'en  irritèrent  et  le  menacèrent ,  s'il  exécutait  ses  desseins , 
de  se  soustraire  à  son  autorité.  Placé  dans  celte  difficulté 
nouvelle,  il  réclama  rintervention  du  pape,  qui  enjoignit  au 
duc  Goloman  d'Ësclavonie  de  venir  à  son  aide  pour  qu'il  soit 
maintenu  dans  ses  droits^.  Hais  tout  fait  présumer  que  Ni-  , 
noslas,  plutôt  que  d'engager  une  lutte  avec  ses  nobles,  se 

•  1235.  Fejér,  HI ,  II,  341. 

2QnélifetÊchard,I,  112.  -  ^  Fejér,  III,  11,318. 

*  O.  c,  IV,  11 ,28.-5  o.  c,  111 ,  H ,  5«. 6  Kaloda  ,  V,  «bi  ;  Fe- 
jér, m,  II,  343. 
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décida  \i  ne  pas  UoiiiKi  suite  a  ses  décrets  de  persécution  cL 
à  accorder  ï  la  secte  une  tolérauce  lacUe,  qu'il  n'aurait  pu 
loi  refuser  qu'en  s'exposant  aux  chaiDces  d'une  guerre;  drâs 
une  lulte  pareille  il  aurail  eu  contre  lui  son  peuple  tout  en- 
tier, qui  aurail  trouve  jiour  alliés  les  EsclavoDs  cl  les  Dal- 
mates.  presque  tous  hérétiques.  £a  apprenant  ces  nouvelle», 
et  affligé  de  Téiat  religieux  de  ces  provinces  >  quil  compa- 
rait ^  une  terre  déserte,  couverte  de  ronces  et  d*orties  el 
n'abritant  que  des  dra^oiis  et  des  autruches  sauvages,  Gré- 
goire IX  envoya,  en  1234,  le  prieur  des  chartreux  de  Saint- 
Barihélemy  de  Trisulco,  muni,  des  pouvoirs  les  plus  étendus 
contre  les  hérétiques  *,  dans  l'espoir  qu'on  étranger  se  lais<- 
serail  moins  arrêter  pai  les  considérations  qui  jusque-Ik 
avaient  pu  refroidir  le  zèle  du  clergé  indigène,  le  pape  char- 
gea son  légat  de  prêcher  la  croisade,  et  de  promettre  k  ceux 
qui  prendraient  les  armes  les  mêmes  indulgences  que  pour 
les  expéditions  en  Palestine^  Le  prieur  de  Sain i-Baï  Uiélemy 
fut  secondé  dans  ses  prédications  par  celles  du  nouvel  évéque 
de  Bosnie  ;  Grégoire  IX  accorda  une  indulgence  de  dix  jours 
à  tous  ceux  qui  une  fois  par  semaine  viendraient  entendre 
ses  discours^.  Pendant  les  années  1234  et  1235 ,  les  églises 
catholiques  de  la  Dalmatie,  de  la  Bosnie,  de  rËsclavonie 
retentissent  d'exhortations  li  se  croiser  contre  les  odieux 
Manichéens;  le  duc  Coloman  réunit  une  armée  pour  les 
anéantir^,  et  le  nouveau  roi  de  Hongrie,  BellalV,  sommé 
par  le  légat ,  jure  publiquement  d'extirper  l'hérésie  dans  son 
royaume  et  de  réiuire  tous  les  habitants  k  l'obéissance  au 
pape*.  Mais  ces  serments  restent  sans  effet,  ces  menaces 
ne  sont  point  exécutées  \  l'histoire  du  moins  se  tait  sur  ce 

1  Fejér,m,n;^l. 

2  Katooa ,  Y,  657  et  stiiv.;  Fejér,  III,  II ,  3S6, 397  ;  RIpoU ,  1 , 70. 

3  En  1S54  Grégoire  IX  le  prend  loi  et  ses  gaerriers  sous  sa  protection 
•péeiale.  FeJér,  lil ,  II ,  398. 

4  Raynald.,  XIII,  419 et  suIt.»  n«  40;  FeJér,  lU,  U,  S7S. 
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point}  chaque  aooée,  au  contraire,  le  ^Nipe  renouvelle  les 
mêmes  décrets,  le  pouvoir  séculier  proteste  avec  la  waèm 
ardeur  de  sod  empremment  k  les  exécuter  :  et  la  secte  sub- 
siste eu  exerçant  toujours  la  même  iulluence  sur  les  popu- 
lations slaves.  U  est  vrai  qu'en  le  duc  Coloman  it 
savoir  au  pape  que^  non  sans  de  grands  eflbrts,  il  était  par* 
venu  à  rétablir  dans  la  Bosnie  la  foi  orthodoxe,  et  qu'il  n  y 
restait  que  de  laibies  ûébm  de  la  secte^;  mais  ces  déclara* 
tîons  officielles  que  Théréaie  est  détruite  et  que  Tordre  est 
rtohli,  ne  doivent  pas  être  prises  à  la  lettre  ;  rien  n*en  prouve 
mieux  le  manque  de  vérité  que  le  iedoul)k'mct]L  de  zMi^  dé- 
ployé par  Grégoire  IX ,  au  moment  même  où  li  comblait 
d'éloges  les  triomphes  incertains  de  Coloman^.  Pour  imprn 
mer  plus  de  vigueur  k  la  persécution ,  il  donna  de  nouveau 
rcvédié  bosnien  a  un  moine  de  Toi  dre  (jui  avait  pour  mission 
spéciale  la  lutte  contre  i'hércsie  :  le  dominicain  Pousa  lut 
élevé  à  ce  poste  ;  le  pape  Tinvestit  en  même  temps  des  fonc- 
tions de  légat ,  avec  Tordre  de  prêcher  k  son  tour  une  croi- 
sade contre  les  Cathares;  les  fidèles,  empêchés  de  prendre 
eux-mêmes  les  armes,  pouvaient  contribuer  eu  argent  aux 
irais.de  Texpédition  ;  Pousa  fut  chargé  de  recueillir  les  dons'. 
Cette  croisade  n*eut  pas  plus  lieu  que  celles  prèchées  dans 
les  années  précédentes.  A  défaut  d'hommes  armés,  Gré- 
goire IX  voulut,  en  1239,  que  le  provincial  de  la  Hongrie 
envoyât  en  Bosnie  des  frères  prêcheurs ,  pour  travailler  k  la 
conversion  des  hérétiques^.  Ce  moyen  resta  également  sans 
succès.  Fatigué  de  tous  ces  vains  efforts,  l'évêque  Pousa  se 
démit,  dès  1^40,  de  sa  charge,  et  prélérani  le  silence  du  cioitre 
aux  honneurs  aussi  dangereux  que  stériles  d'un  épiscopat 

t  Katooa  ,  y,  836  ;  Fejér,  IV,  l,iU. 
«  1S3S;  Fejér,  IV,  1, 128;  l«39;  ib.,  175, 

3  Katona  »  Y/836  et  suiv.;  Fejér,  IV,  I ,  m  el  soi?.;  RipoU ,  1 ,  104  ; 
Qaétif  eC  Êeliird ,  1 , 
♦  Fejér.  IV,  1 ,  176. 
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au  milieu  des  ennemis  de  l'Église,  il  se  relira  loiu  du  Uiéàtre 
de  la  luUe,  dans  le  couveat  des  dominicains  de  Strasbourg, 
oà  ii  termina  8€8  jours^ 

Dans  le  même  temps  que  Grégoire  IX  s*ëpnisaTt  en  efforts 
pour  ddtruire  la  secte  cathare  en  Bosnie ,  ses  yeux  se  por- 
tèrent aussi  sur  la  Bulgarie,  où  elle  régnait  avec  la  plus  én- 
tière  liberté  sons  le  roi  Jean  Azen.  L'alliance  que  ce  prince 
avait  faite  avec  l'empereur  grec  Yatazès  (iS35)  pour  mettre 
fin  a  la  domination  des  Lalins  à  ConslaïUiiiople,  éveilla  les 
inquiétudes  du  pape.  Pour  empêcher  l'exécution  de  ce  projet, 
il  fallut  menacer  le  roi  bulgare  de  dangers  qui  Tobligeassent 
k  porter  ailleurs  son  attention.  A  cet  effet,  Grégoire  IX  pu- 
blia, en  1238,  avec  la  promesse  de  grandes  indulgences, 
une  croisade  contre  les  Cathares  de  la  Bulgarie,  protégés  par 
Azen.  U  la  ût  préèher  dans  la  Hongrie  par  son  légat ,  par  les 
prélats  du  pays,  par  des  dominicains  et  des  franciscains,  par- 
courant dans  ce  but  les  pioviiices^  ;  il  engagea  le  roi  Béla  FV 
à  se  mettre  à  la  téte  des  guerriers  de  la  foi,  el  à  chasser  les 
hérétiques,  «  comme  Taquiloo  chasse  les  nuages  qui  couvrent 
le  ciel  :  »  après  avoir  rétabli  la  vraie  doctrine  dans  la  Bulgarie, 
Béla  devra  ajouter  ce  pays  à  sa  couronne  et  le  garder  comme 
prix  de  ses  services  rendus  k  TÉglise^.  Cette  injonction  em- 
^  barrassa  vivement  le  roi  de  Hongrie,  que  des  relations  de 
famille  alliaient  b  Yatazès  et  h  Azen  lui-même;  il  ne  se  mon- 
tra prêt  a  obéir  qu'à  de  certaines  conditions  j  mais  bien  que 
le  pape  ne  les  lui  accordât  qu'en  partie^,  il  ne  put  résister  à 
rinfluence  du  légat,  et  finit  par  réunir  une  armée  contre  les 
Bulgares,  sous  le  prétexte  de  les  ramener  de  leur  hérésie. 
Grégoire  Tautorisa  à  faire  porter  une  croix  devant  ses 

«  IfSS.  FarlaU,  IT,  53.  —  ^  Fcjér,  IV,  1, 101  et  saiv.;  Waddiog,  UT, 
S  et  soiv. 

3  Rajnald.,  XIII,  463  et  sulv.,  n-  5  et  soir.;  F^ér,  IV,  1 , 101  et  suit.; 
Ducange,  HUL  èyfonf.,  330. 
^  RaynaM.,  I.  e,;  F<Oér,  IV,  I ,  lit  el  suir. 
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troupes,  elordonna  dans  toute  la  Hongrie  des  prières  jNilitliqties 
pour  le  succès  de  l'eipëdiiion^  Celle-eî  cependant  ne  fran- 
chit pas  les  frontières.  Âzen ,  effrayé  de  ces  préparatifs  me- 
naçants, se  hâta  de  renoncer  à  ses  projets  contre  les  Latins 
de  Ck>nsUinUnople«  et  d'accorder  aux  troupes  que  Baudouin 
conduisait  contre  Vatazès  le  passage  par  la  Bulgarie^.  Satis- 
fait de  ce  résultat  politique,  le  pape  n'insista  pas  davantage 
sur  l'extirpation  des  hérétiques  bulgares  ^  les  mesures  qu'il 
aurait  pu  prendre  auraient  eu  d'autant  moins  d'efièt  dans  le 
pays  mène,  que  celui-ci  ne  reconnaissait  pas  la  suprématie 
du  siège  de  Rome  j  quant  à  l'Église  grecque,  auquel  il  se 
rattachait,  elle  était  trop  affaiblie  pour  qu  elle  eût  pu  agir 
avec  vigueur  contre  les  hërétit|ues.  Peu  de  temps  après  la 
croisade  projetée  par  Grégoire  OL,  Innocent  IV  jugea  le  mo- 
ment venu  pour  engager  le  roi  des  Bulgares  Coloman  à 
renoncer  au  schisme  en  s  unissant  k  i  Église  de  Rome^  mais 
malgré  les  efforts  des  moines  frandscains  qu'il  envoya  au 
miHeu  de  ce  peuple ,  il  ne  put  obtenir  ni  l'extinction  du 
schisme  grec  ni  celle  de  Tliérésie  cathare ^ 

En  1241  eut  lieu  la  grande  invasion  mongole  qui  eut  pour 
la  Hongrie  des  suites  si  désastreuses.  Les  germes  de  civili- 
sation qui  naissaient  k  peine  dans  ce  pays  fàrent  détroits  de 
nouveau  pour  longtemps j  les  campagnes  fiirciU  dévastées, 
les  villes  saccagées,  les  églises  et  les  couvenls  pillés  et  ruinés. 
Âu  milieu  de  la  confusion  qui  succéda  à  la  guerre,  l'autorité 
mal  affermie  du  clergé  fut  ébranlée  encore  davantage,  et 
l'hérésie  cathare  fit  des  progrès  rapides  parmi  les  populations 
ignorantes  et  effrayées  j  les  violences  commises  par  les  hordes 
sauvages  de  Batu-Khan  fournissaient  aux  prédicateurs  héré- 
tiques un  nouvel  argument  en  faveur  de  leur  doctrine  qui 
faisait  remonter  la  cause  de  tout  mal  a  un  Dieu  ennemi  des 
hommes,  pour  consoler  le  peuple  de  ses  misères  ils  i'exhor- 

1  F^ér,  IV,  1 ,  130  el  sniv.  —  «  £.  e.,  Itt.  —  3 1345.  WAddiPS«  III , 
I9S  et  SUIT. 
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taieiit  à  se  faire  initier  à  la  secte,  seule  capable  de  le  dé- 
livrer de  la  puissance  du  mauvais  Dieu.  Dauâ  ia  Bosnie ,  ie 
ban  NInoslas  était  retombé  depuis  longtemps  dans  rhërésie  *  ; 
dans  TEselavonie,  la  Croatie,  la  Dalmatie  elle  se  releva  sur- 
tout depuis  i243 ,  époque  de  la  mort  du  duc  Coloman,  qui 
avait  été  son  adversaire  redoutable.  £q  cette  année,  Inno-» 
cent  IV,  alarmé  des  dangers  dont  l'Église  était  de  nouveau 
menacée  dans  les  pays  slaves,  recommanda  la  vigilance  à 
rarcbevéque  ileStngonie,  et  lui  enjoignit  d'appeler  à  son  se- 
oours  le  bras  séculier^.  £njâ46,  Tarcbevéque  Benoit  de 
Colocza,  nommé  légat  pour  la  Hongrie  et  la  Bosnie,  voulut 
encore ,  malgré  son  grand  âge ,  prendre  la  croix  contre  les 
hérétiques,  pour  mériter,  disait-il,  les  gloires  de  ia  patrie  cé- 
leste^, roi  Béla  lY  joignit  ses  efforts  à  ceux  du  clergé^  ; 
mais  loin  de  s'éteindre  dans  la  Bosnie,  l'hérésie  se  répandit 
jusqu'en  Bohême  et  en  Pologne,  où  jusque-là  on  n  en  avait 
pas  encore  trouvé  de  traces.  £n  1257,  Primislas,  roi  de  Bo- 
hême, demanda  Jes  secours  du  pape  contre  les  Cathares  qu'il 
voyait  s'établir  dans  ses  terres;  Alexandre  IV  lui  envoya  des 
frères  mineurs,  chargés  de  remplir  les  fonctions  iuquisito- 
riales^. 

Pendant  le  reste  du  treizième  siècle  l'état  déplorable  du 

royaume  de  Hongrie  et  des  pays  qui  eu  dépendaient  n'otMt 
encore  que  peu  de  chances  b  l'établissement  durable  et  solide 
dnchnstianisme  et  àTextinetion  d'une  hérésie  qui  pouvaitse 
rattacher  ani  tendances  encore  païennes  de  ces  peuples. 
Les  papes  s'épuisèrent  eu  efforts  pour  convertir  à  la  religion 

'  Il  en  fut  accusé  encore  on  1248  par  les  frères  mineurs.  Innocent  IV 
ordonna  une  enqinMe  sur  sa  yie,  mais  défendit  josque-li  toute  aotre  pro* 
cédure.  lejer,  IV,  II,  28. 

R^ynald.,  XIII,  &23,  no  35;  Katona  ,  YI,  4;  F^ér,  IV»  I,  m 

3  Katona  ,  VI,  80;  Fejér,  IV,  1,  400. 

^  Bzovius  ,  ad  ann.  1247,  Qo  é,  p.  tt^;  Waddiog,  111,  174  ;  Katoaa, 
VI,  88;  Fcjcr,  ÏV,  I,  461. 
^  Rayoald  ,  XIV,  29,  no  iS;  Wâdding,  IV, 65;  Boczek ,  111,  âS38. 
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ebrélkam  les  Sbves  encore  païens ,  pour  rameoer  à  l'obé- 
dioice  de  Rome  cet»  qui ,  déjà  convertis,  se  rsllaclMÎeDt  ii 

l'Église  grecque,  et  pour  exlirjjer  I  héi  c^ic  cathare  la  où  elle 
avait  jeté  &es  racines.  Mais  1  immense  confusioD  qui  régoail 
en  ces  pays  fit  édioiier  tous  les  moyens  tent^  pour  arrîTer 
k  ces  r^allats  ;  la  difficollé  qn*aTail  la  Hongrie  de  se  relever 
des  suites  de  l'invasion  des  iMongoles .  les  attaques  et  les  ra- 
vages fréqueauneat  renouvelés  de  ce  peuple ,  les  dissensions 
întesthies,  les  guerres  avec  la  Bohème,  les  dérèglonents  dv 
roi  Ladislas  III,  empêchèrent  Tordre  de  se  rétablir  et  l'Église 
d'exercer  son  influence.  La  iorce  des  Cathares  dans  les  pays 
slaves  foi  augmentée  à  cette  ^^ue  par  les  nombreux  par- 
fiais  francs  et  italiens ,  qui ,  chassés  par  les  persécotions, 
Tinrent  se  lélugier  aiiprrs  de  leurs  frères  plus  libres-,  a  plu- 
«eurs  reprises  les  prélats  hongrois  se  plaignirent  de  cette 
afinence  d'hérétiques  étrangers*.  On  essaya  de  tons  les 
OMiyens  ponr  triompher  de  cette  opiniâtreté  des  Slaves  ^  per- 
sister dans  le  calharisme^  un  instant  le  roi  de  Hongrie  crut 
arriver  plus  sûrement  à  cette  fm,  en  demandant,  en  1264, 
an  pape  que  Févêché  de  Bosnie  fût  sonmis  à  Tarchevéqae 
de  Colocza;  celui  de  Raguse,  qui  jusque-là  en  avait  été  le 
métropolitain ,  en  était  trop  élofgné  pour  exercer  une  action 
constante  et  vigonrense,  et,  au  surplus,  il  avait  à  lutter  contre 
les  Cathares  de  son  propre  diocèse;  Urbain  IV  se  contenta  de 
prescrire  une  enquïîte^.  En  d280,  INicolas  Ilf  revint  à  l'ex- 
pédient d'envoyer  un  légatitalien  j  Tévêque  Philippe  de  Fermo 
représenta  an  roi  Ladislas  lil  qu'il  était  temps  d'en  finir  avec 
une  hérésie  aussi  dangereuse  -,  il  Ini  transmit  tous  les  décrets 

t  En  1373  rarehevéqae  d'Olmillx'se  plaiot  an  pape  da  trista  état  de  la 
Bongrie ,  et  surtout  de  ce  ga'ea  œ  pays  «iMml/tole  htBriHei  confwmtw 
ttrrarum  frôfitgi  atUmm,  Fejér,  Y,  II ,  133. 

s  Déjà»  en  1847,  vue  belle  papale  avait  toeinif  rdvéehé  de  Bosnie  à 
Tarchevéque  de  Colocxa.  Hipoll«  1, 175.  Il  parait  qa»  cette  mesure  n'avait 
pas  pu  être  eiëcotde.  Katona,  Vf ,  430;  W^ér,  lY,  m,  318. 
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et  statuts  des  papes  contre  les  Cathares^  Ladisias,  malgré 
son  peu  de  respect  pour  TÉglise)  les  publia  en  leur  donnant 
force  de  loi  pour  tous  ses  États,  auxquels  son  père  avait 
ajouté  la  Bulgarie;  sa  mère,  Elisabcili,  en  fit  autant  pour  le 
duché  de  Bosnie  €t  les  autres  domaines  soumis  a  sa  juridic- 
tion particulière*.  Mais  c'est  k cela  que  se  borna  la  déférence 
du  roî  de  Hongrie  pour  le  pape;  après  avoir  publié  les 
décrets  contre  les  hérétiques ,  il  ne  songea  guère  k  les  exé- 
cuter. Déjà  Béla  IV.  pressé  de  toutes  parts  par  les  ennemis 
de  son  pays  et  de  FÉglise,  avait  cru  pouvoir  se  sauver  en 
alliant  sa  famille  à  des  schismaliques  et  à  des  païens ,  et  en 
tolérant  non-seulement  les  Cathares ,  mais  aussi  les  Cumans 
et  les  Mongoles^.  Ladisias,  exposé  aux  mêmes  dangers,  sui- 
vit la  même  politique,  il  laissa  la  Hongrie  ouverte  aux  Tar- 
tares.  aux  Mongoles,  aux  Sarrasins;  il  ne  persécuta  pas  les 
hérétiques  qui  peuplaient  ses  états  ^  et  ht  lui-même  soutïnr 
an  clergé  des  violences  sans  nombre.  Les  reproches  sévères 
que  lui  adressa  Honoré IV,  en  1287*,  ne  le  corrigèrent  point; 
lorsque  trois  années  après  il  nniourut,  il  laissa  la  Uongrie  dans 
une  décadence  complète  sous  le  rapport  ecclésiastique  et 
religieux.  Pour  essayer  de  rétablir  l'ordre  et  la  foi ,  le  pape 
envoya  auprès  du  nouveau  roi  Ândré  ïïî,  révéque  Benvenulo 
d'Ëugubio  eu  qualité  de  légat,  avec  la  mission  de  prêcher, 
en  cas  de  besoin,  une  croisade  contre  les  hérétiques  et  les 
infidèles  de  la  Hongrie.  Le  roî  Rodolpbe'de  Habsbourg  re- 
çut l'ordre  d'assislei  le  légat  de  son  influence  et  de  ses  armes^. 
En  même  temps  le  roi  Etienne  de  Servie  qui  venait  de  quitter 
le  rite  grec  pour  celui  de  Rome,  demanda  au  pape  dès  mis- 

1  iU}  iiaid.,  XIV,  318,  Qo  9  ;  Katoaa,  YI ,  SSS  et  suiv.  ;  Fejér,  Y,  111 , 
35  et  siiiv. 

Fejôr,  IV,  II ,  218  et  suiv. 
^  ...Quorum  ad  partes  iUoi.,,  itmumera  confluit  muitiludo*  Fejér,  Yl , 
1 ,  60. 

Oc.y\,  III,  358. 
à  im  Kalona ,  VI ,  1036  et  suiv.;  FeJér,  VI,  1,  iiO  et  «uiv. 
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sionnaires  po«r  convertir  les  Cathares  de  son  pays^  Nicolas 
lui  en\0)a  uu  certâiu  uombre  de  franciscains  V 

i>n  peut  8-étoooer  que  l'iuquisition  n'eàl  pas  eooore  élé 
introduite  fonnellement  ^ns  les  pays  slaves,  où  elle  aurait 
trouvé  un  si  vaste  champ  à  exploiter.  Si  le  peu  de  sécurité 
qu'eussent  trouvé  dans  des  contrées  livrées  à  Fanarchie  plus- 
^iGore  qu'à  l  hérésie,  des  moiues  chargés  d'exercer  une  juri- 
diction aussi  violente,  n*a  pas  ëtë  lacaose  de  ce  relard,  nous 
ignorons  a  quoi  il  faudrait  rallribuer.  Ce  n'est  que  dans  la 
dernière  année  du  treizième  siècle  que  Bouilacc  VIU,  pour 
détruire  dan&  les  états  hongrois  à  la  fois  l'hérésie  catliare, 
le  schisme  grec  et  le  paganisme,  donna  ordre  d'établir 
1  inquisition  en  Bosnie,  en  Dalmatie,  en  Croatie  et  en  Servie, 
et  prescrivit  h  Tarchevéque  de  Strigonie  de  veiller  à  ce 
qu'elle  fût  eiercée  avec  une  rigueur  inflexible^.  Ën  1318, 
Jean  XXII  l'introduisit  en  Bohème  et  en  Pologne,  où ,  par 
suite  de  Tincurie  de  plusieurs  prélats,  Thérésie  avait  fait  des 
progrès  considérables  dans  les  diocèses  de  Cracovie,  de 
Breslau,  de  Prague  et  surtout  d'Olmûtz  '  *,  encore,  en  133ë, 
Benoît  XII  publia  des  décrets  contre  les  hérétiques  de  cette 
dernière  ville*. 

Quant  à  la  Bosnie,  k  la  Croatie  et  à  la  Dalmatie,  les  Ca- 
thares y  trouvèrent  un  nouveau  protecteur,  depuis  1311, 
dans  la  personne  du  ban  Mladin.  Ce  n^est  pas  que  ce  prinee 
attachât  ua  grand  prix  h  leurs  doctrines,  mais  comme  à  cause 
de  sa  tyrannie  et  de  sa  vie  scandaleuse  il  avait  à  redouter  et 
les  censures  du  pape  et  l'intervention  de  son  suzerain,  il 
avait  um  intérêt  à  s'appuyer  sur  les  adversaires  de  TÉglise^; 
le  nombre  de  ceux-ci  avait  été  augmenté  dès  les  premières 
années  de  ce  siècle  par  Dolcino  et  ses  sectateurs  qui,  chassés 

«  mi.  RayDald.,  XIV,  445,  ii«  43;  Wadding,  V,  SSO;  Fcyér,  VI ,  n  » 

407  et  suiv.;  Farlati,  VII ,  49  et  suiy. 

2  Fejér,  VI ,  II ,  224;  Farlati,  VI ,  329  ;  VII ,  54.  —  3  Waddiog,  VI, 
SOS  el  faif.  —  ^  O.  c.»  VIT ,  176.  —  &  Goinp.  FarlaU,  IV,  67. 
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de  ritalie,  avaient  trouvé  lui  asile  en  Daimatie.  Dans  la  Hon- 
grie proprement  dite,  les  troubles  intérieurs  qui  ne  cessaient 
de  la  déchirer  empêchèrent  les  înquisiteiirs  k  exercer  I«rs 
fonctions  avec  un  succès  réel.  Jeajn  XXII  en  accusa  le  clergé 
et  lui  reprocha  sa  négligence-,  ii  exhorta  même  le  ban  MIa- 
din  à  travailler  à  lextirpation  des  Cathares  (1319)  ^  Quelques 
années  plus  tard ,  en  1325 ,  il  revint  à  la  charge  auprès 
d  Étienne,  successeur  de  MIadin,  et  auprès  du  roi  Charles 
de  Hongrie^  tous  les  deux  se  dirent  prêts  à  assister  de  leur 
pouvoir  le  frère  Fabien,  nommé  inquisiteur  générai  de  ces 
pays  2;  Charles  mérita  les  éloges  du  pape  pour  son  zèle  4 
persécuter  la  secte^,  tandis  qu'Etienne  ne  tarda  pas  k  mar- 
cher dans  les  traces  de  ses  prédécesseurs  en  s'abstenant  de 
sévir  contre  les  hérétiques,  e'est-ànlire  contre  la  presque 
totalité  (le  ses  sujets. 

L'inquisileur  Fabien  paraît  avoir  commencé  sa  mission  en 
Dlyrie  (1325)*,  mais  il  y  trouva,  de  la  part  du  clergé  lui- 
même,  une  opposition  \k  laquélle  il  ne  s'attàidaît  pas.  Lors* 
qu'à  Trieste  il  voulut  jnecher  contre  les  Cathares  de  cette 
ville,  il  en  fut  empêché  par  deux  chanoines ,  originaires  de 
laLombardie,  d'oii  ils  avaient  sans  doute  apporté  leur  sym-^ 
pathie  pour  les  doctrines  hérétiques.  Sur  l'ordre  de  JeanXXII, 
ces  deux  ecclésiastiques ,  Michel  de  Padoue  et  Raimond  dé 
Crémone,  furent  condamnés  comme  complices  des  Ca- 
thares*. Lorsqu'on  13â9  Fabien  revint  dans  ces  contrées,  il 
conçut  de  nouveau  des  soupçons  contre  plusieurs  hommes 
d'Église 5  il  accusa  d'hérésie  Martin,  abbé  du  monastère  de 
SaintrCosmas  et  Saint->Damien ,  dans  le  diocèse  de  Zara,  en 
Daimatie ,  et  François,  religieux  du  même  couvent  ^  eomme 
l'archevêque  de  Zara  mit  opposition  a  sa  procédure,  Fabien, 
irrité  de  voir  son  privilège  méconnu ,  voulut  se  rendre  à  Avi- 

1  Kaynal(i.,XV,  191,  no  ^4.- 
2  O.  c,  XV,  307,  no  28;  V^adding  ,  VII ,      et  suiv. 
3  iâtl.  Kaynald.,  XV,  334,  n"  48.  —  *  Waddiiig  ,  VU,  40. 
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gDOu  pour  porlei  sa  plainte  devanl  le  pape^  mais  en  passant 
par  la  Lombardie,  un  seigiieur,  ami  des  Cathares,  le  surprit, 
et  le  dépooiila  de  ses  effets  et  sortoot  de  ses  docmnents  eon- 

cernant  les  accusés  de  /ara^  P(  u  de  temps  auparavant,  en 
1327,  les  mêmes  jalousies  qui  ailleurs  déjà  s'étaient  élevées 
eatre  les  deux  ordres  chargés  de  rinqiiîsitioii,  avaient  aussi 
édatë  entre  les  dominleains  et  les  franeiscaÎDs  des  pays 
slaves.  Les  frères  mineurs  faisaient  remonter  leur  privilège  k 
Tannée  1291 ,  où  Honoré  IV  avait  envoyé  des  moines  de  cet 
ordre  en  Servie,  en  Bosnie  et  en  Ësclavonie ,  tandis  que  les 
dominieains  se  fondaient  sur  la  mission  expresse  que  leur 
avait  donnée,  en  1299,  Boniface  VIlï.  Ces  contestations, 
peu  lavorables  à  la  considération  de  l'Église  dans  des  con- 
trées où  elle  avait  tant  besoin  d'être  relevée,  furent  termi- 
nées par  le  pape  qui ,  après  avoir  cassé  le  privilège  des  domi- 
nicains qu  il  venait  lui-même  de  confirmer,  ne  maintint  que 
eelui  de  Tordre  rival,  et  ne  reconnut  que  le  frère  Fabien 
comme  inquisiteur  général  pour  tous  les  pays  slaves.  Il 
lui  réitéra  Tordre  déjà  donné  tant  de  fois  de  prêcher  une 
croisade  contre  les  Cathares  bosniens  et  esclavons  ;  mais 
malgré  les  sommations  pressantes  adressées  au  roi  Charles , 
au  elergé  et  aux  seigneore  de  la  Hongrie ,  de  donner  main- 
forte  et  assistance  h  l'iiKinisiteur,  nous  sommes  encore  obli- 
gés de  constater  la  nullité  du  succès  de  toutes  ces  me- 
sures^. 

En  1335  Benoît  XII  dut  exhorter  l'archevêque  de  Spalatro 
et  Téyéque  de  Tragurium  à  prêter  une  aide  plus  efficace  à 
Tœuvre  d'extirpation  entr^rise  par  les  inquisiteurs  contre 
les  Cathares  de  Ui  Dalmatie^.  Par  leur  influence ,  ces  prélats 

parvinrent  alors  à  laire  jurer  aux  magistrats  de  Spalatro  et 

*  O.  c  ,  VII ,  104.  En  1350  Fabicu  éUil  rentré  en  Bosnie  ;  1.  c.  112. 

2  Wadding»  VU ,  54  et  sai?.;  Farlati ,  lY,  57  et  suiv.;  Kalona ,  VIII , 
580etsuiv. 

3  Ra^fnald.,  XVI  »  p.  17,  n»  62. 
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de  Tragarium  une  allianee  eonUre  les  hérétiques  3  il  fut  ilé- 
cidé  que  dans  les  territoires  des  deux  villes  les  Cathares  bos- 
niens seraient  exclus  «de  l'eau  et  du  feu ,  »  et  que  les  Dal- 
mates  surpris  daos  Thérésie  seraient  jetés  eu  prison ,  et  en 
cas  de  relus  de  se  eonvertir,  condamnés  aux  flammes^.  Ce- 
pendant ces  statuts  ne  furent  guère  observés.  Lorsque,  trois 
années  ajiK  s,  iiiic  armée  bosnienne  demanda  a  passer  par 
le  territoire  de  ïragurium,  I  cvcque  Lampndius,  accusé 
lui-^méoie  d^actes  arbitraires  et  de  graves  irrégularités ,  dé- 
fendit ajix  clercs  comme  aux  laïques ,  sèus-peine  d*excommu- 
nicâlion ,  de  communiquer  avec  les  chefs  et  les  soldats  héré- 
tiques. Le  magistrat,  néanmoins,  se  borna  a  ne  pas  les  « 
admettre  dans  la  ville  ^  suivant  Texemple  donné  par  la  ville 
de  Spalatro,  il  envoya  auprès  du  général  des  Bosniens,  d^ 
ambassadeurs  avec  des  piésenls  et  des  vivres,  pour  obtenir 
qu'il  traversât  le  territoire  tragurien  sans  y  exercer  des  vio- 
lences. Aussitôt  révéque  lança-ranathème  contre  ces  ambas- 
sadeurs et  contre  tous  les  sénateurs;  ceux-ei  révisèrent 
désormais  de  reconnaître  l'autorité  de  Lampridius,  délesté 
du  peuple  à  cause  de  ses  excès  ^  le  pape  lui-même  dut  pro- 
noncer rexcommunieation  contre  lui^. 

Par  ce  qui  vient  d^étre  dit ,  on  voit  que  la  Bosnie  était  tou- 
jours pour  ces  contrées  le  lu}cr  du  calbarisme.  Toutes  les 
mesures  prises  jusque-là  n'avaient  servi  qu'à  l'entretenir 
plus  ardent  et  plus  vivace  au  lieu  de  Téteindre;  le  ban 
Étienne  et  son  épouse  Élisabeth ,  dans  l'intérêt  de  leur  puis- 
sance ,  protégeaient  les  liéieliques  ouvertement  ;  en  vain  Be- 
noit XII  leur  adressa-t-ii ,  en  13^,  des  réprimandes  sé- 
vères; en  vain  somma-t-il  dans  les  termes  les  plus  pressants 
les  seigneurs  de  la  Croatie  et  ceux  de  la  Bosnie  à  renoncer  k 
leurs  fausses  doctrines  et  a  assister  les  inquisiteurs ^  ;  en  . 
vain  les  frères  mineurs  redoubjèreut-ils  d'efforts,  etinven-  ^ 

«  Fartati  »  IQ ,  316,  et  IV,  377. 

S  O.  c,  IV,  377  et  ani?.  -.3  0.  c,  III,  316  ;  1337,  Wâddiog ,  VII,  SOS. 
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lèreot-ils  des  ruses  pieuses  pour  frapper  l'imaginatioa  du 
peuple  en  lui  faisant  aceroire  que  Dieu  opérait  des  miracles 

pour  eux^  ;  en  vain  Charles  de  Hongrie ,  exhorté  par  le  pape 
h  ajouter  à  ses  autres  litres  de  gloire  celui  d'avoir  établi  dans 
la  Bosnie  la  religion  catholique  ^  envoya-tnil,  en  1340,  dans 
cette  province  le  prieur  général  des  franciscains ,  Gérald ,  en 
l'assurant  de  son  appui  vigoureux  :  tout  ce  qui  lut  oblcno  , 
c'est  que  le  ban  Étienne ,  intimidé  par  celte  alliance  des  deux 
pouvoirs  contre  son  pays ,  alla  an  devant  du  frère  Gérald ,  et 
lui  déclara  qu*il  était  prêt  k  se  convertir  lui-même  et  à  faire 
avancer  la  conversion  de  son  peuple^.  Mais  cette  promesse, 
dictée  par  l'intérêt  du  moment,  fut  aussi  peu  suivie  d'effet 
qne  toutes  cdies  qu'Étienne  et  ses  prédécesseurs  avaient 
faites  jusque-lk.  De  nouveaux  efforts  furent  tentés  par  le 
franciscain  Peregrinus,  depuis  1349  évêque  de  Bosnie;  un 
historien  dit  même  qu'il  réussit  a  ramener  les  Patarins  bos- 
niens k  rËglise  et  k  les  baptiser  tous^;  mais  cette  assertion 
est  contredite  par  les  faits.  Vers  cette  époque  on  découvrit 
même  que  l'hérésie  régnait  aussi  dans  l'Albanie  et  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Servie,  qu'on  appelait  la  Rascie;  le 
pape  jugea  ia  chose  assez  grave  pour  envoyer,  en  1351 , 
dans  ces  proTÎnees  les  archevêques  Ëlîe  de  Raguse  et  An- 
toine de  Durazzo,  accompagnés  de  i'évéque  Barthélémy  de 
Tragurium^  ils  eurent  Tordre  d'eitirper  k  la  fois  Thérésie 
eathare  et  le  schisme  grec;  comme  Étienne,  prince  de  la 
Rascie,  refusa  d'appuyer  leur  mission ,  Innocent  Vl  autorisa 
le  roi  Louis  de  Hongrie  à  s'emparer  des  domaines  de  ce  re- 
belle, k  condition  d'y  établir  le  règne  du  catholicisme^.  Dans 
la  Bosnie  l'hérésie  cathare  recouvra  toute  sa  liberté ,  depuis 
qu^en  i3a7  Etienne  Thuailko  tut  devenu  han  de  celte  pro- 

î  Wadding  ,  VII ,  733. 

2  Raynald.,  XVI,  p.  131 ,  no  73;  Waddiog,  VU,  «3t  etwir. 

3  Tbworocz  ,  195  ;  Farlati  ,  IV,  00. 

*  1356.  FarUti  IV,  3S2  ;  Wadding ,  VUi ,  92  et  •dît. 
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vince.  U  parait  même  que  les  persécutions  tCDtées  par  les 
inqaîsîleurs  et  les  menaces  eontinuelles  du  roi  de  Hongrie, 
provoquèrent  une  révolte  de  Thwartko  contre  son  suzerain. 
C'est  alors,  en  1359,  que  Louis  entreprit  une  expéditiou 
contre  les  Bosniens,  autant  pour  relever  son  autorité  royale, 
que  pour  établir  celle  de  TÉglise,  dont  il  était  le  serviteur 
dévoué^  Il  les  soumit,  ainsi  que  les  Bulgares  également 
insurgés;  il  profita  de  sa  victoire  pour  forcer  ces  peuples  au 
baptême^;  pour  opérer  leur  conversion  il  demanda,  en 
4366,  au  pape  un  envoi  de  â,000  franciscains^;  beaucoup 
de  Bosniens  et  de  Bulgares  se  firent  baptiser*;  Urbain  V, 
qui  témoigna  au  roi  Louis  sa  joie  a  cause  de  ces  triomphes , 
prescrivit  aux  archevêques  de  Colocza  et  de  Gzanad  de  dési- 
gner des  prêtres  instruits  pour  confirmer  les  nouveaux  con- 
vertis dans  la  foi  de  TÉglise^.  Mais  la  joie  du  pape  fut  de 
courte  durée;  k  peine  convertis,  la  plupart  des  Slaves  re- 
tombèrent dans  rhérésie,  que  beaucoup  d'autres  n'avaient 
pas  même  consenti  h  abjurer».  En  1369  les  Bulgares  se  ré- 
voltèrent contre  les  liongrois ,  et  tuèrent  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  moines^;  dans  la  même  année  Étieune 
Thuariko  combla  de  mauvais  traitements  son  frère  cadet 
pour  s'être  fait  catholique,  et  ni  l'intervention  de  son  suze- 
rain ni  celle  du  pape  ne  purent  le  décider  à  accepter  le  bap- 
tême chrétien^.  Ën  1372,  le  roi  Louis,  frappé  peut-être  de 
rinefficacité  des  moyens  violents  pour  arriver  k  une  couver- 
bion  sérieuse  des  Cathares,  représenta  k  Grégoire  XI  le 
triste  état  de  l'Eglise  dans  la  Bosnie;  il  ne  s  y  trouvait  plus 
de  prêtres  pour  desservir  les  temples  tombant  en  ruines;  le 

1  Katona  ,  X  ,  '249  et  suiv.  —  -  Ranzaaus ,  377.  —  3  Kalooa ,  X,  385. 
♦  £,  c,  582  et  suiv.;  Waddiug,  VIII  ,  195  et  suit. 
S  1568.  Raynald.,  XVI,  p.  477,     IS ;  Waddîng ,  YUI ,  20i>  ;  Katona , 
X  ,  422  et  suiv. 

^  Ranzauus  ,  577.  —  7  Kaloûa,  X,  444.  —  ^  L.      X,  445  et  suiv.; 
FarlaU,  lY,  61,  62. 
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christiaoîsme  n'était  établi  que  dans  un  très-petit  nombre  de 
lieux;  en  quelques  antres  les  chrétiens  étaient  mêlés  aux 

dualistes,  et  dans  la  plupart  ,  surtout  dans  les  montagnes, 
ceux-ci  régnaient  seuls.  Le  pape  annonça  alors  que  de 
grandes  indulgences  seraient  accordées  à  ceux  qui  érige- 
raient en  Bosnie  des  éjglises  et  des  monastères  -,  il  exhorta  le 
roi  à  en  donner  l'exemple  j  en  outre  il  envoya  dans  ce  vaste 
ehamp  u  où  la  moisson  était  si  grande  et  les  ouvriers  en  si 
petit  nombre,»  des  Irères  mineurs,  munis  du  privilège 
d'exercer  les  fonctions  pastorales  Ik  où  il  n*y  aurait  pas  de 
prêtres  séculiers  V  Les  moines  se  rendirent  en  Bosnie;  mais 
la  moisson  promise  n'était  pas  encore  prèle.  Lue  nouvelle 
révolte  d'Étienne  Tbuartko,  en  1376,  le  rendit  indépendant 
de  la  Hongrie  ;  il  prit  le  titre  de  roi ,  et  toot  en  laissant  tra- 
vailler les  franciscains  à  la  conversion  de  ses  sujets,  il  resta, 
avec  ceux-ci ,  adonné  k  la  secte.  Pendant  le  reste  du  quator- 
zième siècle  le  clergé  et  les  princes,  uniquement  préoccupés 
du  schisme  qui  divisait  TÉglise  et  qui  paralysait  ses  forces, 
perdirent  de  vue  et  les  Cathares  slaves  et  les  moines  qui  se  con- 
sacraient à  leur  conversion .  Ën  1402,  ces  derniers  publièrent 
qu'ils  avaient  réussi  à  &ire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église 
plus  de  1^,000  hérédques;  mais  comment  concilier  cette 
assertion  avec  le  profond  découragement  qui,  k  la  même 
époque,  s'empara  de  la  plupart  des  Iranciscains  de  la  Bos- 
nie ,  et  qui  les  porta  k  se  retirer  dans  la  solitude  de  leurs  mo* 
naslères  et  même  à  quitter  la  province^?  En  présence  de  ce 
Élit,  il  est  permis  de  douter  de  Texaciilude  de  leur  rapport, 
on  au  moins  de  la  sincérité  des  conversions  qu'il  devait  vanter 
au  monde.  D'ailleurs,  en  admettant  la  réalité  des  résultats 

annoncés,  il  faut  admettre  aussi  qu'ils  lujenl  anéantis  de 
nouveau  dans  le  cours  des  trente  premières  années  du  quin- 
zième siècle.  Absorbés  par  les  grandes  questions  qui  se  dé^- 

1  Wadding ,  YIII ,  541  et  saiy.;  Katooa,  X ,  559  et  suir.;  55J  et  §uiv. 
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battaient  alors  dans  TÉglise,  ni  les  papes  ni  les  conciles  ne 

s'occupèrent  d'une  secte  que  sans  doute  ils  croyaient  cteinle , 
parce  qu'en  France  et  en  Italie  elle  n'existait  plus.  D'uo 
autre  côté ,  les  mouTements  hussites  et  les  invasions  des 
Turcs  empêchèrent  Sigîsmond  d'appuyer  de  sa  puissance  la 
conversion  des  Bosniens ,  dont  il  ignorait  peut-être  l'hérésie. 
Oubliés  par  les  cbefs  de  l'Église  et  de  1  Empire,  et  profitant 
de  l'agitation  anti-catholique  produite  dans  les  pays  slaves 
par  les  disciples  de  Jean  Hns ,  les  Cathares  se  relèvent  avec 
des  forces  nouvelles^;  le  roi  delaBosnie,ÉtienneThuartkolI, 
est  à  leur  lêle^  leur  Eglise  est  complètement  organisée,  divi- 
sée en  diocèses,  tandis  que  l'Église  catholique  n'a  toujours 
qu'un  seul  ëvéque  dans^a  capitale  du  royaume^;  ils  ont  des 
temples  dans  tout  le  pays,  tandis  que  ceux  des  chrétiens 
sont  abandonnés  ou  réduits  en  ruines^.  Leur  audace  est  telle 
que  le  roi ,  invité  à  envoyer  des  députiés  au  concile  de  Bâle , 
s*oppose  au  départ  de  Févèque  catholique,  et  envoie  quatre 

'  En  14"6  1c  ch<Tpi(rc  de  Colocza  écrit  au  pape  qup  le  frère  Jacques  a 
Irouvé  :  Pliirimos  hœrelicos,  tamclericos,  quàm  laicos,  quorum  ni  his  fini 
timù  parlibus  a  longis  temporibus  copia  ingens  pullulabat  ;.  .  alios  in  sii- 
vis,  altos  in  rpflariis,  alios  verdin  molendinis,  nonnullos  autem  m  spelun- 
cis  et  cavernis  montium  et  terrarum  ;  là  ils  célèbrent  leurs  rites;  ils 
portent  dans  leurs  lieux  de  réunion  sanguincm  domini  J.  C,  in  gnibus- 
dnm  bursiSt  intus  pice  subductis,  a  rollo  prndcntibus ,  et  la  nuit  ils  le 
Tewenl  super  se  et  indumenta,  ita  tu  edam  ad  calceamefiia  ipsorum  de- 
flueret  et  têrra  exinde  non  meâiocriter  aspergeretur.  Katona  ,  XII,  747  ; 
WadflinfT,  X,  271.  La  dernière  particularité  dont  il  est  fait  mention  en 
celle  lettre  parnît  se  rapporter  aux  Ilu^-siles,  qui  communiaient  aussi  avec 
le  ealice.  Il  est  vrai  que  le  frère  Jacques  exerçait  aassî  Tinquisilion 
contre  les  Ilus.sites  ;  mais  une  preuve  qu'il  a  trouvé  aussi  beaucoup  de 
Cathares,  ce  sont  les  mots  a  longis  temporibus.  Peut-être  confondait-il  les 
deux  sectes.  L'évèquo  dp  Waradin  les  dislingue  parfaitement  dans  une 
lettre  écrite  dans  la  même  année  à  Eugène  lY  t  Mnltb  peior  hœreiica  pra- 
vitas  quàm  Ilussitarum  de  Bohcmia,  ni  quibusdarn  provinciis  regni  Hun- 
gariœ...  invalescere  cvjpit,  Kâlooa,  12,  74&>  Waddiag,  X»  S72. 

2  Farlali,  IV,  6G. 

3  Katona,  XIU,  495;  farlali»  l.  c. 
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évéques  hérétiques ,  que  oaturellemeai  ie  concile  refuse  de 
recevoir^.  Lors  de  son  aTénemeDl  ao  siège  ëpiseopai  de  la 
Bosnie,  en  I4â8,  Joseph  trouve  le  pays  sans  prêtres  ;  la 

plupart  des  fi  ères  mineurs  l'ont  quitté  ;  les  églises  et  les  cou- 
vents soot  vides  ou  ont  été  détruits  par  le  peuple  cathare^ .  Jo- 
seph appelle  à  son  aide  le  concile,  le  pape  et  l'empereur,  et  dès 
lors  Tœnvre  de  la  conversion  des  Bosniens  est  reprise  avec 
une  énergie  redoublée.  Avant  tout  Eugène  IV  songea  a  re- 
peupler les  couvents  de  franciscains.  Le  concile  de  Bâle 
nomma  le  Irère  mineur  Jacques  de  Monte-Prandono  pour 
Are  son  vicaire  spécial  dans  les  pays  slaves-,  il  lui  donna  la 
mission  d^extirper  Thérésie ,  et  lui  confirma  tous  les  privi- 
lèges antérieurement  accordés  aux  moines  de  son  ordre  en 
Bosnie'.  Le  roi  Tfauartko  chassa  cet  inquisiteur,  mais  crai- 
gnant la  colère  de  l'empereur  qui  le  protégeait,  il  le  rappela 
en  i436.  Jacques  de  Monte-Prandono  parcourut  alors  le  pa^s 
hérétique;  partout ,  notanmient  dans  les  montagnes ,  il  ren- 
contra des  Cathares,  auxquels  se  mêlaient  quelques  Hnssites 
venus  de  la  Hongrie^  là  où  ils  n  avaieni  pas  de  temples,  ils  se 
réunissaient,  pour  célébrer  leur  cuite,  dans  des  cavernes, 
dans  des  souterrains,  dans  des  moulins,  au  milieu  de  fo- 
rêts ;  le  frère  Jacques  prêcha  lui-même  fréquemment  contre 
eux^  il  envoya  des  moines  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes pour  engager  la  lutte.  Malgré  les  dangers  qu'il  cou- 
rait de  la  part  des  grands  qui  le  persécutaient,  il  prononça 
des  sentences  rigoureuses  contre  plusieurs  hérétiques  qu'il 
avait  fait  arrêter,  et  parvint,  pour  la  première  fois,  à  inspirer 
de  la  terreur  a  la  secte^.  Il  sut  éveiller  dans  l'esprit  du  roi 
lui-même  le  désir  de  se  rapprocher  du  catholicisme;  bâtard 

1  FarlaU,  IV,  66.  Ces  quatre  éyôques  sont  appelés  niel,  Gost»  Slaraz» 

StriQÎch. 

2Wadding,X,  194;  I  ,irla(i,IV,  66.  —  3  Katona,  XII,  734  et  suif. 
^  Lettre  da  chapitre  de  Coioczaau  pape,  1436;  Waddiog,  X,  331,  271  ; 
lUtona,  XII,  747  et  luir. 
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de  son  père ,  ÉtienDe  Thuartko  espéra  de  se  cooserver  plus 
sûrement  la  couronne ,  et  de  se  procurer  en  même  temps 
Tappui  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs ,  en  se  conci- 

liantla  faveur  du  pape.  Pour  assurer  ce  triomphe,  Eugène  IV 
envoya  f  en  1438,  l'évéque  dalmate,  Thomas  de  Phariâ, 
comme  légat  auprès  du  prince  bosnien  ^  Celui-ci  cependant 
ne  se  couTertit  pas  encore  ^  le  pape  le  solHcîfa  d'augmenter 
au  moins  le  nombre  des  évêchés  catholiques  en  Bosnie;  mais 
il  refusa,  de  peur  de  s'aliéner  les  Cathares  et  ceux  parmi  ses. 
sujets  qui  se  rattachaient  à  l'Église  grecque^.  Il  mourut  en 
4443.  Son  successeur,  Ëtienne  Thomas,  avait  été  éleré  dans 
la  croyance  hérétique*,  en  montant  au  trône,  il  u  avait  pas 
encore  reçu  le  baptême  chrétien^.  Aussitôt  après  son  avâie- 
ment  parut  auprès  de  lui  i'évéque  de  Ferrare  en  qualité  de 
légat ,  pour  rengager  a  se  convertir  avec  son  peuple.  Tho- 
inas ,  exposé  aux  menaces  incessantes  des  Turcs ,  et  voulant 
s'affranchir  du  honteux  tribut  que  ses  prédécesseurs  déjà 
s'étaient  engagé  k  payer  h  ce  peuple,  avait,  c<mnne 
Tluiartko  11 ,  des  intérêts  politiques  pour  rechercher  Tappui 
de  Kome.  Cependant,  comme  il  redoutait  les  ressentiments 
de  ses  sujets,  il  ne  se  décida  qu'après  de  longues  négociations 
avec  le  légat,  k  envoyer  auprès  du  pape  un  ambassadeur 
chargé  d'abjurer  en  sou  uom  Thérésie  cathare,  et  de  déclarer 
qu'il  consentait  désormais  k  considérer  «la  foi  et  les  tradi- 
tions romaines  comme  meilleures  »  que  celles  de  la  secte*. 
Pour  donner  une  preuve  de  la  sincérité  de  sa  conversion ,  le 
roi  de  Bosnie  reçut  Tordre  de  ramener  son  peuple  k  l'ortho- 
doxie, et  d*appuyer  énergiquement  les  efforts  du  vicaire- 

1  RaynaUl.,  ad  ann.  1445;  XYHI,  316.  no24;  FarUti,  Vf,  256  et  sair. 

2  Farlali ,  IV,  68. 

3  L.  c,  IV,  67. 

^  Epistola  Bcncd.  'Ovetarii  ad  Fetrum  Donatum,  episc,  Patavinum , 
a.  1445  ;  chez  Marténe  et  Duraod,  Âmpliss.  coll.,  I,  1592;  Raynald.,  ad 
ann.  1444,  XVIII,  290,  n»  â;  Lettre  d'Eugène  IV  aox  prélats  et  seigneurs 
de  U  UoDgrîe,  1446.  Farlati,  IV,  70. 
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général  des  frères  mineurs,  Fabien  de  Bachia,  nommé 
Inquisiteur  pour  les  pays  slaves^  £n  i44o  Thomas  fui  bap* 
Usë^;  mais  malgré  son  baptême,  et  malgré  ses  promesses 

d'extirper  les  hérétiques ,  il  ne  put  rompre  les  liens  qui  l'at- 
tachaient à  la  secte,  c'est-a-dire  à  tout  son  peuple.  Il  conti- 
nua h  s'entourer  de  Cathares,  k  leur  confier  les  fonctions  les 
plus  éloTées  de  son  royaume ,  et  h  rendre  même  aux  parfaits 
la  vénération  accoutumée.  Excommunié  pour  cela  par  1  in- 
quisiteur, il  protesta,  dans  une  lettre  au  pape,  de  son  ortho- 
doxie, disant  que  s'il  tolère  les  hérétiques  «  ce  n*est  pas  par 
sympathie  pour  leurs  doctrines ,  mais  uniquement  pour  ne 
pas  pousser  ses  sujets,  et  surtout  les  nobles,  a  la  révolte. 
£ugèue  lY,  loin  de  sévir  et  d'en  appeler  au  moyen  usé  des 
croisades,  suivit  une  conduite  plus  politique^  ne  pouvant  re^ 
courir  h  la  force ,  il  se  servit  de  Tindulgence,  et  enjoignit  li 
son  légat  de  faire  une  enquête  sur  les  croyances  du  roi ,  de 
révoquer  la  sentence  d'excommunication  s'il  le  trouve  ortho- 
doxe, et  de  loi  accorder  alors  une  dispense  pour  son  com- 
merce avec  les  hérétiques  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  les  moyens 
de  punir  leur  opiniâtreté^.  Thomas  sut  démontrer  la 
pureté  de  sa  foi  ;  le  pape  en  informa  les  prélats  et  les 
seigneurs  de  la  Hongrie,  les  invita  h  considérer  le  roi 
bosnien  comme  bon  catholique,  ^t  confirma  k  celui-ci  sa 
royauté^. 

Le  24  juin  1446,  Thomas  tint,  en  présence  du  légat,  une 
assemblée  k  Cogoiz,  où  il  rendit  une  ordonnance  pour  assu- 
rer la  paix  publique  gravement  compromise  dans  son  pays; 
an  seul  article  de  ce  statut  fut  dirigé  contre  les  Cathares  ; 
le  roi  se  borna  à  leur  défendre  de  construire  de  nouveaux 
temples  et  de  restaurer  les  anciens  s'ils  menaçaient  de  tomber 

«  1444.  Wadding,  XI.  205. 

2  Farlati ,  IV,  257. 

^  1445.  Farlali ,  IV,  257. 

*  Rtynald.,  XYIU ,  31t>,  n«  25  ;  Farlaii ,  IV,  70. 
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en  romes*.  Plusieurs  grands,  entre  autres  le  beao-père  do 

roi,  le  woyvvode  Élieimc,  abjurèrent j  mais  ce  ne  fut  que 
pour  retomber  peu  de  temps  après  dans  l'bérésie;  leur 
exemple  entraîna  beaucoup  d'autres  défections,  et  protégés 
par  .des  seigneurs  puissants,  les  hérétiques  înspirèreqt  de 
vives  alarmes  au  roi.  En  liiO,  le  légat  viiit  à  Rome  pour 
représenter  au  pape  qu'il  n'y  avait,  pour  extirper  l'hérésie 
bosnienne,  d'autre  moyen  que  le  fer  et  le  feu  \  Nicolas  III  lui 
donna  plein  pouvoir  de  prêcher  une  croisade  ;  mais ,  an  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  ces  prédications  fanatiques  ne  furent 
plu;s  suivies  d'aucun  eifet.  irrité,  le  pape  excommunia  le 
woywode  Ëtienne  et  ses  partisans,  les  déclara  déchus  de  leura 
dignités,  et  appela  contre  eux  les  princes  catholiques,  aux- 
quels il  donna  licence  de  s'emparer  de  leurs  terres^.  Pour 
empêcher  que  des  étrangers  n'envahissent  son  pays,  tout  en 
comptant  sur  leur  appui  pour  ses  entreprises,  le  roi  Thomas 
pensa  dès  lors  qu'il  pouvait  profiter  lui-même  des  avantages 
accordés  par  le  pape  aux  vainqueurs  des  hérétiques.  Il  de- 
vint un  promoteur  ardent  de  l'inquisition^  il  combla  les 
franciscains  de  privilèges  et  leur  destina  des  faveurs  qu'ils 
eurent  eux-mêmes  la  prudence  do  refuser^  cesl  ainsi  qu'il 
aurait  voulu  que  tous  les  habitants  leur  fournissent  des 
vivres,  sous  peine  d'y  être  contraints  par  la  force^:  il  ordonna 
aux  comtes  de  veiller  sur  la  pureté  de  la  foi  des  populations 
et  de  punir  sévèrement  les  hérétiques* 5  il  envoya  un  grand 
nombre  de  ses  sujets  dans  l'exil,  pour  pouvoir coniisquer 
leurs  biens;  des  écrivains  catholiques  eux-mêmes  ont  attri- 
bué h  son  avarice  les  excès  de  sa  fougue  orthodoxe^.  Résolu 

(  FarlaU ,  IV,  68;  Katona ,  XIH ,  48S. 

2  Rayoald.,  XVm,  3S9,  no  s. 

^  f  45t.  FarlaU ,  IV,  71  ;  Katona ,  XIII  ,771. 
.   *  14S0.  Katona  »  XUI ,  7S9  et  aaiv. 

5  Bex  BotsiruB»*,  ut,**  tumrtligioniêfidim  faeerett  tkê,  quod  mulltertf* 
didêrfMit  amrUia  ohUniu^  UmUehmot,  ^  erant  in  rêgno  rao  quàm  phh 
rimi,  fiiil  haptinmm  ChritH  aedperwt,  •  rêSM  mifgrarê  eo(^t,  mfolON^ 
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d'attaquer  les  Turcs,  il  menaça  de  la  même  croisade  les  Ca- 
thares de  soD  pays  ;  des  indulgences  plénières  Airent  promises 

par  Nicolas  Y  à  ceux  qui  prendraient  part  à  Texpédition 
contre  eux  ^.  La  terreur,  répandue  par  toutes  ces  mesures, 
engagea  quelques  milliers  de  Bosniens  à  se  faire  baptiser  ^ 
quarante  des  principaux  parmi  les  Cathares  se  réfugièrent 
auprès  d'Ëtienne  Cosaccia,  duc  de  la  Herzegowina^,  le  der- 
nier priiice  en  Europe  qui  accordât  sa  protection  aux  débris 
de  la  secte.  Eu  1460,  trois  parfaits  qui  avaient  été  puissants 
à  la  cour  du  rot,  furent  conduits  à  Rome  chargés  de  chaînes  ; 
révéqoe  de  Nona,  en  Dalmatîe ,  les  présenta  li  Fie  II ,  qui  les 
fit  enfermer  dans  un  couvent,  où  le  cardinal  Jt  iui  de  Turre- 
cremaia  fut  ctiargé  de  les  instruire  dans  la  religion  catho- 
lique ^  ils  abjurèrent,  et  furent  reçus  solennellement  dans 
rËglise  et  sous  le  patronage  spécial  du  Saint-Siège  ;  le  pape 
les  renvoya  en  Bosnie,  avec  un  document  public  constatant 
leur  soumission;  mais  i'un  d'entre  eux  s  enfuit  en  route,  et« 
se  retira  auprès  du  duc  de  la  Herzegowina^ .  Étienne  Thomas- 
sowicz,  fils  du  roi  Thomas,  et  depuis  1461  son  successeur, 
suivit  son  exemple  et  sa  politique  pour  se  procurer  des  alliés 
contre  les  Turcs;  il  fit  profession  de  catholicisme  et  persé- 
cuta la  secte  cathare;  il  se  montra  surtout  ardent  à  confis- 
quer les  biens  des  seigneurs  accusés  d'hérésie^.  Lorsqu'on 

* 

1463  il  refusa  de  payer  le  tribut  aux  Turcs,  la  Bosnie  fut 
envahie  et  conquise  et  lui-même  perdit  la  vie^.  Reconquise 

tià  réUUà»  GobeHnot ,  1S5;  Rayoald.,  ad  omt.  1461,  ITL,  110»  n*  136  ; 
Xflloiia,XIV,340»489. 

1  Rayoald.,  X?m ,  369,  ii«  13 ;  Farlati ,  lY,  71  ;  Katona ,  XIII ,  757. 

2  CA*6iiohé  avait  cl*atiord  porté  le  nom  de  doclié  de  Ghelm  on  de  Saba. 
De|Hii«  la  fio  do  Mziéoie  siéele  les  Cathares  aTalent  été  oombrem  dam 
eette  province.  Farlati,  TI,  3M. 

a  lia  s'appelaient  Georges  Coebigoleli,  Sibysan  TortehoolcbetBadonil 
Yselehineh.  Gobellnns,  1S5;  Raynald.,  XIX,  110,  no  136;  Katona, 
XIY,  810,  480. 

^  Katona, XIY,  400.     <  Gobetinos,  311. 
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bientôt  après  par  les  Hongrois,  la  Bosnie  finit  par  tomber, 
au  seizième  siècle,  définitivement  sous  le  pouvoir  des  Turcs  ; 

depuis  ce  temps  l'hérésie  cathare  ne  s'y  rencontre  plus*  ;  ce 
qui  daus  celte  province  avait  mainteuu  la  secte  jusqu  à  une 
époque  où  depuis  longtemps  elle  ne  comptait  plus  de  partie 
sans  dans  le  reste  de  l'Europe ,  c'est  d'un  côté  le  degré  inM- 
rieur  d'une  civilisation  demeurée  étrangère  aux  progrès  de 
l'esprit  humain  qui  s'accomplissaient  ailleurs ,  et  de  l'autre 
l'esprit  d'opposition  contre  Rome,  auquel  la  persécution 
donnait  incessamment  une  nouvelle  énergie.  Une  fois  éteinte 
dans  la  Bosnie,  où  elle  se  perdit  dans  le  maliométisme , 
rhérésie  cathare,  privée  du  fojer  qui  l'avait  entretenu,  cessa 
également  d'exister  en  Hongrie,  en  Dalmatie,  et  en  général 
dans  tous  les  pays  habités  par  des  Slaves;  elle  en  disparut, 
après  avoir  puisé  pendaiit  une  période  de  qualie  siècles  et 
demi  des  torces  longtemps  victorieuses ,  dans  des  illusions 
•d'autant  plus  opiniâtres  qu'elles  s'appuyaient  sur  un  senti- 
ment national  qui  repoussait  les  prétentions  des  étrangers. 

Avant  de  quitter  ces  pays,  nous  devons  rapporter  encore 
ce  que  les  ciironiqueurs  nous  ont  conservé  sur  les  destinées 
du  parti  des  dualistes  slaves,  qui  déjà  au  onzième  siècle  avait 
enseigné  que  le  démon  seul  devait*étre  vénéré  et  invoqué 
par  les  hommes^.  iNous  avons  déjà  remarqué  que  cette  doc- 
trine  grossièrement  matérialiste  compta  longtemps  des  par- 
tisans parmi  les  tribus  slaves,  chez  lesquelles  la  prédication 
de  rËvangile  n'avait  pu  briser  qu'imparfaitement  la  rude 
écorce  de  la  barbarie  et  du  paganisme.  Au  douzième  siècle,  et 
en  Grèce ,  on  appelait  ces  hérétiques  les  Sataniens^  ;  en  Occt* 
dent  ils  reçurent  plus  tard  le  nom  de  Lucifériens.  Ds  se  ré- 

(  Patarrnorum  ne  uUa  quidem  nune  vestigia,  f  ariali »  lY,  41. 

2  Psellus ,  4. 

3  Sûtaniani,  quia  ,  Satanam  fortcm  existimantes  ^  eum  ventrabanhir, 
ne  mala  in  eis,  ut  dicebantt  operaretur.  Nicetas  Ghoniates,  Thésaurus  or- 
thod,  fideit  57â. 
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pandirent  surtout  dans  les  proviuces  autrichieunes,  en  Stj* 
rie,  en  Tyrol,  en  Bohème,  où  ils  pénétrèrent  vers  1176^  ;  on 
en  reneoDtra  daBdle  Brandebourg,  et  jnsqoe  sur  le  Rhin. 
D'accord  avec  les  autres  Cathares,  ils  niaient  la  vertu  du 
baptême  d'ean  et  des  autres  sacrements'''  ;  ils  méprisaient  le 
mariage'  \  tk  appelaient  TÉgliae  romaine  l'Église  des  infidèles 
et  rejetaient  ses  usages  et  ses  traditions*.  Mais  ils  se  sépa- 
raient protondément  du  reste  de  la  secte,  en  renversant 
Forére  que  celle-ci  établissait  entre  Dieu  et  le  démon  ;  c'est 
«ajustement,  disaient-ils,  que  Lucifer  et  ses  anges  ont  été 
chassés  du  ciel  ;  il  y  l  emuiuera  un  jour  pour  y  rc[)rendrc  sa 
place,  tandis  que  1  archange  Michel  et  ses  compagnons  en 
seront  expulsés  pour  l'injure  qu'ils  avaient  faite  au  créateur  « 
de  la  terre.  Il  n'y  a  que  les  fidèles  de  Lucifer  qui  seront 
sauvés  et  qui  rcgneronl  avec  lui  5  ceux  qui  roriisoiiL  de  l*ado- 
rer  seront  livrés  k  la  damnation  éternelle  ^.  11  était  facile  de 
tirer  les  emiséquences  pratiques  de  cette  doctrine  :  si  les  Car 
thares  évitaient  tout  contact  avec  la  matière  parce  qu'elle 
était  créée  par  le  mauvais  dieu,  les  Lucilériens  recherchaient 
ce  contaqt  pour  plaire  à  celui  quHs  adoraient;  leur  morale 
était  donc  ^nomment  immorale  et  matérialiste.  Non-seule- 

*  Diaboli  duo  fuerunt  concionati  anno  1176  et  impune  peccarc  licere  et 
€ps  qui  sicut  Adam  et  Eva  nudi  tnmcn  incedebant  et  libiilifiem  exerce- 
tant,  bene  facere.  Ponlanus  a  Breiteul)L'rn:,  9.  Hatjek  rapporte  fausiieuieilt 
i  ce  fail  l'arrivée  des  Vaudois  en  Bohême.  Dobner,  VI,  501. 

2  Annales  ynrc.sicnses ,  581.  Aquam  baptismaîem  abluunt ,  chrisma 
salis  fricatione  abluunt  ;  Fragmeut  à  la  suite  do  PiUchdorf  sur  les  Yau- 
dois,  dans  la  BibL  PP.,  Col.  XIII,  34 1. 

3  Le  mariage  est  juratum  meretricium.  Annales  Noves»,  581. 
^  Annales  Noves.,  582. 

5  Luciferum  cum  dceinombus  sui^  cœlo  injxtrîà  puhum  dicebant ,  tan- 
demque  beatiludini  cum  omnibus  suis  restituendum;  Michaeiem  et  Ange- 
los  omnes  œtemis  cruciatibvs  dvputandos,  hominenque  ab  eorum  sectà 
aliénas,  similiter  esse  damnandos.  Annales  Aaue*.,  582.  Adorant  Lucife- 
rum, et  credunt  eum  esse  Dei  fratrem ,  injuriose  de  caelo  detrusum  et  se 
cum  ipso  regnaturos;  pueros  eorum  et  immolant*  Fragm.  à  la  suite  de  Fi- 
lichdorf.,  (.  c,  34t. 
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ment  ils  étaient  loin  de  condamner  Tasage  des  viandes  ^ 
mais  au  lieu  de  vivre  dans  la  pauvreté  comme  les  parfaits 
des  Cathares,  ils  n'aspiraient  qu'à  s'enrichir  et  adressaient 
à  cet  effet  leurs  prières  au  démon  ^  ;  il  y  a  plus ,  tout  eo  mé- 
prisant le  mariage,  sans  doute  parce  qu'il  était  un  lien  con- 
sacré par  rÉglise,  ils  se  livraient  h  des  excès  que  leurs  con- 
temporains sont  unanimes  à  leur  reprocher^  ;  pour  se  justiiier 
ils  niaient  la  chasteté  de  la  mère  même  de  Jésus-Christ  ^.  Us 
avaient  douze  ministres  principaux  qu'ils  nommaient  apôtres 
et  qu'ils  croyaient  en  rapport  immédiat  avec  les  esprits  su- 
périeurs,  c'est-à-dire  avec  les  démons^.  Ils  tenaient  leurs 
réunions  dans  des  souterrains,  auxquels  ils  donnaientle  nom 
de  caveaux  de  pénitence^;  des  actes  symboliques  et  des  pré- 
dications composaient  leur  ciille^  ils  avaient  des  signes  par- 
ticuliers pour  se  reconnaître i  en  se  rencontrant,  ils  se  sa- 
luaient en  disant  :  Luciler,  qui  a  subi  Tinjure,  te  salue;  et,  h 
l'ouverture  de  leurs  cérémonies,  le  chef  demandait  :  Les 
épines  piquent-elles,  pour  s  assurer  s  il  n'y  avait  pas  de  pro- 
fanes dans  rassemblée''. 

Il  parait  que  dès  le  commencement  du  treizième  siècle 
cette  hérésie  avait  pénétré  jusque  dans  FAllemagne  occiden- 
tale; en  1231,  le  synode  de  Trêves  condamna  une  femme 
pour  avoir  plaint  le  diable  d'avoir  été  injustement  expulsé 
du  del^.  Ce  n'est  qu'ua  siècle  pliis  tard  que  la  secte  fut 
découverte  en  Autriche  par  le  zèle  des  dominicains;  ces 
moines  en  trouvèreui  beaucoup  parmi  les  nombreux  Cathares 

1  Annatêê  Noves,,  582. 

s/jMKm  pro  divUUs  ro^wK.  Fngin.  à  la  loile  de  Piliclidorf.»  L  e.. 

341. 

3  Fragm.,  L  c;  Yitoduranns,  45. 
^  Annales  Noves..,  582;  Fragm.,  <•  «. 
s  Annales  Noves.,  582. 

6  Bosskeller,  Fragm.»  l,  c;  Vitoduranns,  44.  . 
'  Annales  Noves. ,  582;  Vitodaranat,  45. 
8  Gûit^  areMepiie,  Irevir,,  244. 
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da  diocèse  de  Passau,  k  VieDoe  el  dans  la  Styrie^  Ed  1315 
plosiears  eo  forent  brûlés  k  Krems,  k  Saint-Hippolyte,  en 

Bohême;  à  Vienne,  plus  de  cenl  périrent  avec  un  grand  cou- 
rage dans  les  flammes  -,  un  de  leurs  chefs,  nommé  rveumeister, 
assura,  en  montant  sur  le  bûcher,  qu'ils  étaient  plus  de 
80,000  dans  les  pays  autrichiens  et  ailleurs^.  Celte  évalua- 
tion  était  sans  doute  exagérée;  cependant,  mal^r(>  de  nou- 
veaux supplices,  eu  1336^,  ils  étaient,  deux  années  après, 
assez  puissants  pour  opposer  k  l'inquisition  une  résistance 
redoutable,  et  pour  persécuter  k  leur  tour  les  prêtres  et  les 
moines*.  Vers  la  même  époque  les  frères  mineurs  du  Bran- 
debourg en  découvrirent  plusieurs  k  Tangermunde;  vaine- 
ment combattus  par  le  frère  Jordan ,  lecteur  k  Magdebourg , 
qui  jouissait  alors  d'une  haute  réputation  comme  prédica- 
teur, ils  furent  brûlés  au  nombre  de  quatorze,  hommes  et 
femmes^.  Depuis  cette  époque  il  n'est  plus  fait  mention  de 
cette  monstrueuse  aberration  de  lesprit  humain  ;  au  lieu  des  • 
Lttcifériens  on  ne  trouve  plus  dès  lors  dans  la  Bohême  que 
des  Yaudois,  auxquels  se  joignirent  bientôt  les  Hussites; 
les  adversaires,  il  est  vrai,  reprochèrent  quelquefois  à  ces 
chrétiens  des  horreurs  semblables  à  celles  des  adorateurs  de 
Lucifer,  et  les  flétrirent  du  nom  d'Âdamites  ;  mais  si  nous 
croyons  devoir  ajouter  foi  k  de  pareils  reproches  quand  ils 
s  adressent  k  une  secte,  dont  le  premier  principe  lui-môme 
était  irreligieux  et  immoral,  nous  les  repoussons  quand  ils 
sont  gratuitement  dirigés  contre  des  hommes  qui  ne  se  pro- 

1  Jnn4U$i  Noves, ,  5S1 .  Ce  passage  des  Ànmaiu  de  Noyi  se  tnmTe  aaisl» 
âTee  quelques  ebangemenls  pen  imporlanls,  et  sons  le  titre  :  Jmnjfmi 
hrwii  mtraHo  ét  lufandà  hœmi  Adamitieà  tn  varUi  AutMm  lœi»  m- 
euh  XIV gra$taMi9,  ches  te»  SeripL  renm  Autinae,^  H,  833  et  saiv. 

<  jhmaUi  JVbMt.,  581 -58S. 

3  Yitodnramis,  4é. 

^  flurtpat  en  Styrie  et  en  Tyiol.  CaUàogui  afttalum  Ghmicmuiumf  elies 
Pei,II,  S30« 
s  W«ddliiff,yn,l85. 
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posaîeot  d'autre  (âiche,  que  de  rendre  leurs  mœurs  conforme» 
il  la  pureté  4e  leurs  croyances  évangéiiqiies^ 


CHAPITRE  IL 

ITAUE. 

A  la  fin  de  la  période  précédente  on  a  vu  TÉglise  cathare 
répandue  dans  toute  Fltalie,  et  dominant  surtout  dans  les 

villes  lombardes.  Parlagé  entre  deux  factions  égales  en  puis- 
sance et  en  haine,  ruiné  par  tous  les  désordres  de  la  guerre 
civile ,  tour  k  tour  châtié  par  l'empereur  on  excommunié  par 
le  pape ,  le  nord  de  Tltalie  était  livré  à  une  anarchie  morale 
proioude.  L'intérêt  religieux  n'était  pour  rien  dans  ces 
luttes;  les  villes  guelfes  elles-mêmes  embrassaient  le  parti 
du  pape,  non  pas  par  sympathie  pour  le  chef  de  FÉglise  , 
mais  uniquemeut  pour  avoir  un  appui  plus  puissant  contre 
la  domination  impériale  ^  ce  sont  ces  villes,  c'est  Milan  sur- 
tout ,  que  Ton  trouvera  plus  hérétiques  encore  que  toutes  les 
autres;  la  seule  passion  qui  régnât  en  Lombardie,  était  celle 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  L  auLonté  spiiiluelle  du 
clergé  allait  de  jour  en  jour  eu  diminuant  ;  k  la  lutte  entre  les 
citoyens ,  s'ajoutait  celle  entre  les  magistrats  et  les  évéques  ; 
ceux-ci  s'efforçaient  de  conserver  des  droits  seigneuriaux 
dont  les  laïques  leur  contestaient  l'exercice^  ils  s  opposaient 
au  développement  des  franchises  politiques  et  municipales 
des  villes^  de  là  des  haines,  des  violences,  des  dévastations 
d'églises,  des  édits  de  bannissement  contre  les  évéques  et 
des  sentences  d'excommunication  conUe  les  liabilauls;  plus 
d'une  Ibis  même  il  y  eut  des  combats ,  dans  lesquels  des  pré- 

^  Gomp.  Beauîobie  ,  Disscrtadun  sur  les  AdaniitcJ  de  Bohême  f  dàtxa 
Lenfant,  HUt»  de  la  gmrre  des  Uussites,  II,  261  el  suiv. 
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lais  perdirent  la  vie^  révêque  de  Belluoe  fut  tué  k  la  téte  de 
ses  troupes ,  dans  nne  bataille  contre  les  Trivîsans  ^  Ën  vain 
.Innocent  m  reprocha-t-il  au  clergé  lombard  de  ne  pas  dë* 

leiidre  ses  privilèges  avec  assez  de  vigueur  j  en  vain  lança- 
t-il  des  anatbèmes  et  multiplia-t-il  les  menaces  contre  les 
magistrats^  :  il  ne  pnt  déraciner  cet  esprit  d'indépendance 
qui  faisait  la  gloire  de  la  Lombardie,  et  qui,  mieux  réglé, 
eût  fondé  sa  prospérité^  Ce  qui  souffrait  le  plus  au  milieu 
de  cette  anarchie  toujours  renaissante,  c'était  la  religion.  Le 
clergé  qoi ,  au  lieu  de  rester  dans  le  sanctuaire ,  en  était  sorti 
pour  se  mtier,  avec  plus  de  passion  encore  que  les  laïques , 
aux  luttes  civiles ,  avait  perdu  toute  influence  morale  sur  le 
peuple-,  sans  respecl  pour  des  prélats  qui,  les  armes  à  la 
main,  défendaient  des  privilèges  injustes,  et  pour  des  prêtres 
dont  beaucoup  donnaient  Texeraple  d'une  mauvaise  vie,  les 
Lombards  accueillaient  avec  ardeur  toutes  les  sectes  hostiles 
à  Rome.  Outre  les  Cathares,  il  y  avait  encore  du  temps  d'In- 
nocent m  des  partisans  des  réformes  tentées  par  Arnauld  de 
Bresse;  à  cdté  d'eux  les  Vaudois,  appelés  ici  Pauvres  Lom- 
bards ,  avaient  fondé  des  communautés  florissantes  ^ j  on  ren- 
contrait des  hérétiques  judaisants,  dits  Pasagieus,  qui  sou- 
tenaient que  la  loi  de  Moïse  n'avait  pas  été  abolie  par  Jésus* 
Christ,  et  que  les  chrétiens  eux-mêmes  devaient  s'y 
soumettre^  ;  on  parlait  même  d'une  espèce  de  secte  anabap- 
tiste et  communiste^. 

1  Iimoc.  m  MfiMm,  lib.  m,  ep.  39;  ehet  Bréquigny,  II,  I,  4S; 
Baynald.,  XIII ,  t7,  no  19. 

s  Innoc.  m  BpiiU,  Ub.  III ,  ep.  6  ;  elles  Bréqoigay,  H ,  1 ,  6  ;  lib.  VI , 
ep.  45, 46;  iHd,,  H,  1 ,  864,  965. 

3  Conp.  Simondi,  Hkt.  d$s  r^jnM.  ifoZ.,  n»  437  et  saiv.;  Baameri 
in,8S7;  VylMetsiiiT. 

*  Reinerius  »  177&;  il  dit  expienémeiit  que  ces  Yaadois  lombards  des- 
cendaient des  Tandoit  français» 

^  Voy.  la  note  11  i  la  fia  del'miTrage. 

6  Commtmtoli  (CommufieUt;  Toy.  la  loi  de  Frédéric  II,  iSS4;  Mansi , 


Digitized  by  Google 


IM  GBAPflBB  II. 

Les  plus  puissants  de  tous  ces  ennemis  de  Rome  étaient 
les  Cathares,  ils  comptaleot  des  d<  tl  tisf  urs  parmi  les  plus 
riches  seigneurs  do  pays;  dans  les  familles  nobles,  comme 
parmi  les  bourgeois  des  Tilles  et  les  habitants  des  campagnes, 
ils  avaient  des  croyants  sans  nombre;  ils  occupaient  des 
places  dans  les  sénats  et  dans  les  magistratures,  i^urs  rela- 
tions avec  leurs  frères  de  la  ProY^ace  et  avec  ceux  de  laDal* 
matie  et  de  la  Bosnie  avaient  augmenté  leur  confiance  en 
leur  force;  protégés  autant  par  la  sympathie  des  populations 
que  par  l'état  anarchique  du  pays,  ils  résistaient  avec  succès 
k  tout  ce  que  TÉglise  entreprenait  contre  eux;  en  beaucoup 
d'endroits  le  clergé  n'osait  pas  les  attaquer,  de  crainte  de 
s'attirer  les  colères  de  leurs  puissants  protecteurs*.  Ils  célé- 
braient publiquement  leur  culte  ^  ils  prêchaient  sur  les  places 
publiques,  au  milieu  des  champs,  et  jusque  dans  les  églises^ 
ils  provoquaient  les  prêtres  k  des  disputes  solennelles  eu 
présence  du  peuple;  dans  leurs  écoles,  des  hommes  distin- 
gués par  leur  science  et  leur  éloquence,  formés  a  la  dialec- 
tique par  les  grands  maîtres  de  l'université  de  Paris,  expo* 
saient  la  théologie  cathare  devant  des  disciples  plus  nom- 
breux et  plus  enthousiastes  que  ceux  qui  suivaient  les  écoles 
des  catholiques^.  De  tous  les  pays  de  rOccidenton  venait  en 
Lombardie,  sous  le  prétexte  de  faire  des  pèlerinages  k  Rome, 
mais  en  réalité  pour  visiter  les  hérétiques;  les  Vaudois  s'y 
rendaient  pour  consulter  leurs  chefs  et  leur  payer  leur  cens 

XXIII,  586),  quia  communia  omnia  dicuni  esse  debere,.,  JUbt^titaH,  qtU 
rehapti$amdoÊ  ab  Bcclesià  eue  dicunL  Sieph.  de  BelUTiUA*  S6. 

1  Hon  eratqui  eos  impedire  auderet,  proptmrpotmliaH^êtfntilHttidSmm 
fautorum  ipsorum,  Reineriol ,  édit  de  Gretser,  35. 

2  Reinerîus,  édit.  de  Gretser,  35.  LeUre  d'Yves  de  Ntrbonne,  cbei 
Math.  Paris,  413.  Vita  Pétri  Martyrie,  Âcta  Sanctt.,  aTfil,  III,  695. 
Comp.  l'aDecdote  rapportée  par  Etienne  de  BelleTÎHe ,  86,  sor  la  dispale 
publique  tenue  dans  une  église  d'une  TUle  de  la  Lonabardie,  par  les 
chefs  de  aepi  sactea  diaérantoi,  qak  chaeane  prétendait  éin  TÉgliie  vé- 
ritable. 
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annuels  Cathares  s'y  faisaienl  donner  ou  renouveler  le 
ÇùMolammhm  par  les  évôqoes  des  différentes  branches 
de  leur  secte'.  Trente  ans  auparavant ,  il  n'y  avait  encore  eu 

qu'uû  seul  évêque  cathare  pour  toute  la  Lombardie.  Lors- 
qn'iunocent  III  devint  pape,  les  progrès  de  la  secte  avaient 
nécessité  rétablissement  d'on  pins  grand  nombre  de  di<H 
cèses.  Les  dualistes  absolus  ou  les  Cathares  albanais  ou  de 
Tragurium  avaient  un  évéque  à  Sorauo,  un  autre  à  Vicence  ; 
te  premier  s'appelait  Marchisio ,  le  second  Nicolas  ;  leurs  FU$ 
résidaient  en  d'autres  villes'.  Les  dualistes  mitigés,  se  ratta- 
chant à  l'ordre  de  Bulgarie  ou  de  Corize,  avaient  également 
un  évéque  en  Lombardie  ;  c'était  Garatus ,  dont  le  fils  ma- 
jénr,  Gérard ,  résidait  k  Brescia,  et  le  fils  mineur  à  Corize 
même*.  Mantonè  enfin  était  la  résidence  de  Casciano, 
évéque  de  la  branche  d'Esclnvoiiie  ;  Aidéric,  son  fils  majeur, 
babitait  Milan-,  Otlou,  son  Hls  mineur,  la  petite  ville  de  Ba- 
gnolo^.  Milan  était  le  cbef-lieu  de  TÉglise  catbare  èn  Italie; 
il  y  a  plus,  c'est  en  cette  ville  guelfe  que  les  antres  sectes 
avaient  également  leur  foyer  principal le  magistrat,  qui 

<  Steph.  de  BeUàvIllà,  86.  Fragm»  îftMrK  attel.,  chcs  UnUsius,  II,  90. 

2  Reioerius ,  édit.  de  GreUer,  !S0. 

3  Vignier,  268.  Ronacurs.,  édit  de  Baluz.,  581,  a  pour  Soranola  va- 
riante  Soralio.  Le  fils  nuyear  de  Marchisio  s'appelait  Amigo. 

'^  Viginier,  268. 

5  t.  c.  Pour  Mantoae  oa  Ut  en  cet  endroit  ManteTiel. 

6 Milan,  ubi  divenarum  hœresium  primatus  agebatur,  an,  1231. 
Fragm.  incerti  auctoriSf  chez  Urstisius,  II,  90.  Erat  enim  civitas  illa  om- 
nium hœreticorum..*  refugium  et  reeeptaculum.  Mattb.  Paris,  296.  Inno- 
cent III  appeUe  Milan  quasi  quandam  errons  sentinam.  Lib.  XV,  cp.  189; 
cliez  Baluze,  II,  693.  Étienne  de  Belleviile,  p.  86,  assure  qu'un  Vaudois, 
Tenant  de  Milan  où  il  avait  passé  dix-huit  ans,  lui  raconta  qu'en  cette 
TiUe  U  y  avait  dix-sept  sectes ,  a  se  invicem  divisœ  et  adversœ.  Plusieurs 
de  ces  prétendues  dix-sept  sectes  se  réduisent  à  deux  principales ,  les 
Yaodois  et  les  Cathares.  Plusieurs  des  noms  mentionnés  par  cet  auteur 
sont  inexplicables  :  Qui  dicuntur  Gebmnrumque  ;  alii  Bnert ,  a  suis  capi- 
tamis  dieti.  D'Ârgenlré  ajoute  premier  de  ces  noms  la  conjecture: 
An  (ftnê  bona ,  an  Gtbennenses  et  Runquarii?  et  an  second  :  An  Btmeri, 
I.  10 
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oppriiDait  le  clergé,  leur  accordait  une  liberté  illimitée ^  il 
céda  aux  Yaodois  un  emplacemeDt  pour  y  construire  une 
école^  et  doiroa  un  asile  aux  hérétiques  proscrits  des  autres 
pays.  Dans  toutes  les  villes ,  non -seulement  de  la  Lombar- 
die,  mais  de  la  Romagne,  de  la  Toscane,  du  PatrimoÎDe  de 
Saiot-Pierre ,  où  dans  la  période  précédente  on  avaîi  rencon- 
tré des  Cathares,  on  les  retrouve  plus  nombreux  lors  de  1  avè- 
nement d'IauoccDt  III;  ils  remplissent  Vérone,  Yiterbe^, 
Ferrare^,  Florence^,  Prato^j  à  Orviéto,  malgré  la  sévérité 
déployée  par  révêqne  Richard ,  et  grâce  b  un  différend  entre 
ce  prélat  et  le  pape,  ils  sont  assez  hardis  pour  dire  que  si  ou 
les  attaquait,  ils  ne  désespéreraient  pas  de  chasser  tous  les 
catholiques  de  la  ville^;  ils  ont  des  communautés  à  Faenza^, 
àRimini*,  k  Gomo^  àParme*^,  à  Crémone*^,  k  Plaisance  oà, 
de  concert  avec  les  catholiques,  ils  chassent  Tevêque  Grimé- 
rio^^)  une  de  leurs  églises  les  plus  importantes  est  celle  de  la 
petite  ville  de  Desenzano,  sur  les  bords  du  lac  de  Garda^^. 

vel  Brenert,  vel  Brunert  ?  A  moins  qu'on  n'ait  mal  lo  le  manascrU,  oa 
qae  ce  ne  «oient  que  des  abréviations,  nous  ne  savons  que  faire  de  ces 
noms. 

1  Inaoc.  III  Epist.,  Ub.  XII,  ep.  17  ;  elles  Balac,  II,  309. 

JbicL,  lib.  II ,  cp.  1  ;    c. ,  1 ,  335. 
3  Muratori,  AntiquitL  Ual.,  V,  89. 

*  Innoc.  III  Epist.,  lib.  IX»  ep*  7  ;  ehez  Bréqai|fny,  II «  U»  S45. 

^  Ibid.,  ep.S  ;  l.  c,  %46. 

6  Vita  Parentii,  in  Àct.  Sanctt.,  mai ,  V,  86. 

7  Innoc.  Iir  Epist.,  lib.  IX,  ep.  18  ;  chez  Dréquigny ,  II,  II,  S50. 
B  Ibid.,  lib.  VU  ,  ep.  37;  /.  c,  II ,  II ,  473. 

9  LeUre  d'Yves  de  Narbonne;  Matth.  Paris  ,  412.  II  parait  quo  Te  nom 
de  Cotniêtœ,  dans  la  loi  de  Frédéric  II,  de  i^U ,  Mansi  XXIII ,  586 ,  est 
on  nom  local ,  se  rapportant  à  l'établissement  des  Cathares  à  Gomo. 

10  Vita  Parentii,  in  Act.  Sanett.,Bui,  V,  S6« 
ï  •  Lettre  dTves  de  Narbonne ,  l.  e. 

12  Innoc.  m  Epist.,  lib.  IX,  ep.  166  à  f  S9  ;  ehei  Brëqoigny,  H,  979  et 
foiT.;  Ugbelli ,  II ,  S22. 

13  On  trouve  diflérentes  yariantes  de  ce  nom  *  Seneano,  chez  Bonacnrs., 
édit.  de  Baluz*^  5SI;  de  Sen$aMOf  Reinerius»  édit.  de  Gietser,  39;  Dofie- 
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Dans  la  marche  deTrévise,  le  gibelin  Ezzelin  le  Moine  les 
protège;  ou  assure  même  que  sur  la  tin  de  sa  vie  il  devint 
un  de  ieurs  croyants  dévoués  ;  quand  les  habitants  de  TréYÎse 
prenaient  les  annes  contre  les  évéques  hostiles  k  leurs  liber- 
tés ^  les  Cathares  sans  doute  ne  restaient  pas  inactifs  dans 
ces  luttes^  ^  leur  nombre  d'ailleurs  s'augmentait  par  le  scan- 
dale que  donnaient  les  mœurs  licencieuses  du  clergé  de 
celle  ville^.  Enfin,  dans  la  ville  de  Rome  elle-même,  ils  ont 
des  écoles  publiques ,  oili  leurs  docteurs  expliquent  les  Évan- 
giles ^  . 

1198-1218.  C'est  arrivée  li  ce  degré  de  puissance  qu'In- 
nocent ni  liouva  la  secte  en  Italie,  lorsqu  il  moula  au  trône 
pontifical.  Sa  première  mesure  lut  d'envoyer  un  légat  pour 
eiaminer  l'état  du  pays,  et  pour  stimuler  le  zèle  du  clergé 
et  des  magistrats.  Une  nouvelle  ardeur  s*empara  dès  lors 
des  catholiques;  les  Cathares  a  leur  tour  se  préparèreiu  a  la 
défense;  la  persécution  éclata  sur  tous  les  points,  elle  n  eut 
encore  que  peu  de  succès.  Le  légat  ordonna  partout  aux 
magistrats  de  jurer  de  ne  plus  admettre  des  hérétiques  k  des 
fonctions  publiques ,  et  de  les  dépouiller  du  droit  de  partici- 
per aux  élections^;  ce  serment  fut  prêté,  mais  rarement 
exécuté.  En  1199,  l'archiprétre  de  Vérone  excommunia  les 
Cathares  et  les  Yaùdois  de  cette  ville^;  cet  anathème  de- 
meura  sans  effet.  A  Orviéto,  les  catholiques,  effrayés  de  la 

taehot  le  même,  édil  de  llartAoe  et  Bannd,  1767;  Iknaenadu»,  le 
même ,  édit.  de  d'Argentré,  1 ,  51. 

1  Chron.  Monachi  PatavkUf  chez  Maratori,  Seripti,,  VUI,  665.  Gompt 
Hurler,  I,  irz,  II,  272  ;  el  Raumer,  III,  506. 

2  Innoc.  III  Epiêt. ,  lib  X,  ep.  54  ;  chez  Bains*,  II»  96. 

3  Caesarius  Heisterb,,  591. 

4  15  juin  1198.  loBacent  lU  à  rarchidiacie  de  Milao.  Lib.  I,  ep.  298; 
Baloz.,  I,  159. 

s  6  déc.  1 1 99.  innoceut  111  à  i'évéqae  de  Vérone.  Lib.  li»  ep.  S28  i  Ba- 
loz., I,  491. 
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prépondérance  de  la  secte,  demandèrent  au  pape,  qui  rete- 
nait leur  évéque  à  Rome,  un  appui  efficace;  Innoceni  iii 
leur  envoya ,  pour  être  gouTemeur  de  ia  ville ,  Pierre  Paren- 
tio ,  jenne  noble  romain ,  animé  d'une  énei^e  fanatique  ; 
beaucoup  de  Cathares  furent  emprisonnés,  flagellés,  mis  a 
mort,  et  leurs  maisons  détruites  par  ses  ordres;  exaspérés , 
les  croyants  de  la  secte  le  surprirent  dans  son  h6tel ,  el  l'en- 
traînèrent hors  de  la  ville,  oili  il  périt  sous  leurs  eonps^.  A  la 
même  époque  Innocent  III  somma  le  clergé  et  le  peuple  de 
Viterbe  de  sévir  contre  les  Cathares^;  malgré  ses  sentences 
et  ses  menaces,  plusieurs  croyants  furent  élu»,  en 
consuls  de  cette  ville,  le  parfait  Jean  Tinîosi  fut  élevé  li  la 
dignité  de  camérier.  «Si  toute  la  terre,  écnt  alors  le  pape 
aux  babitants,  s'élevait  contre  vous,  si  les  éléments  se  joi- 
gnaient aux  hommes  pour  vous  exterminer,  ce  ne  serait 
qu'un  juste  cbàtiment  de  votre  iniquité.»  H  leur  défend, 
sous  peine  d'ciiiaUième ,  d'obcir  au\  iiiagisliats  hérétiques, 
il  les  dégage  du  serment  qu'ils  leur  avaient  prêté,  et  sus- 
pend de  leurs  fonctions  les  consuls  qui  consentiraient  k  s'as- 
seoir à  côté  des  ennemis  de  TÉglise.  Il  ne  pardonnera  k  la 
ville  que  si ,  dans  un  délai  de  quinze  jours ,  elle  a  chassé  les 
Cathares;  sinon  il  suscitera  contre  elle  une  guerre  acharnée, 
et  sa  colère  pèsera  sur  les  habitants  jusqu'à  ce  qu'ils  recon- 
naissent par  une  dure  expérience  ce  que  peut  le  bras  aposto- 
lique. Les  évêques  de  Vitcrbe  et  d'Orviëto  furent  chargés  de 
ramener  le  peuple  k  la  soumission,  et,  en  cas  de  résistance, 
d'exécuter  les  menaces  lancées  par  le  pape'.  Nous  igno- 
rons ce  qui  s'ensuivit;  tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que  les 
Cathares  restèrent  puissants  a  Vitcrbe.  Deux  années  après, 
en  1207,  ils  maltraitèrent  et  pillèrenl  le  catholique  Jean  Bon. 

)  Tita  Parentii.  Àcta  $S.,  mai,  Y,  08  el  suiv.;  Hurler,  II»  365  et  nUf. 

2  25  mnrs  1 1 99.  IJb  H,  cp.  1  ;  Baluz. ,  I,  335.  • 

3  Lib.  V III,  ep.  S5  ;  Brëqaigay,  n, II,  726  ;  16  juin  1305 ;  tMd.,  ep.  105; 
L  e.9  740. 
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Innocenl  envoya  uo  légat  poar  sommer  la  viile  de  lui  accor- 
der la  satisfaction  qu'il  réclamait;  tout  service  divin  devait 

cesser  jusque-là.  Comme  l'évêque  n'observait  pas  cet  inter- 
dit, le  pape  le  rappela  à  Tobéissance,  sous  peine  de  se  voir 
condamné  k  réparer  au  moyen  de  ses  propres  biens  le  dom- 
mage que  Jean  Bon  avait  éprouvé  ^  Voyant  rinutilité  de 
toutes  ces  mesures ,  Innocent  se  rendit  lui-même  à  Viterbe, 
en  septembre  1207  ;  à  son  approche,  les  parfaits  et  les  prin- 
cipaux croyants  de  la  secte  sortirent  de  la  ville ,  et  se  ca* 
obèrent  chez  les  amis  qu'ils  avaient  parmi  les  seigneurs  du 
Patrimoine  de  Saint-Pierre.  Innocent  lit  conlisquer  leurs 
biens  et  démolir  leurs  maisons;  il  voulut  que  ce  même  châ- 
timent iât  infligé  h  tous  les  hérétiques,  et  qu'eux-mêmes 
fussent  livrés  au  bras  sécuber^  ayant  réuni  le  podcslat  et  les 
consuls ,  il  leur  fit  jurer  ce  décret,  leur  enjoignit  de  l'inscrire 
dans  les  lois  de  la  ville  et  de  renouveler  tous  les  ans  le  ser- 
ment de  Fexéeuter  ;  le  consul  qui  Tenfreindrait,  serait  desti- 
tué et  puni  d'une  amende  de  100  marcs  2.  Des  mesures  sem- 
blables furent  prises  dans  d'autres  villes;  en  1204,  Févéque 
de  Rimini  excommunia  les  Cathares  de  son  diocèse^;  en 
1206 ,.  les  consuls  de  Prato ,  ainsi  que  ceux  de  Florence ,  ar- 
rêtèrent qu'aucun  citoyen  suspect  d'hérésie  ne  pût  être  élu 
dans  le  magistrat^;  contre  Faënza  le  pape  renouvela  deux 
fois  ses  ordres  de  punition^,  mais  ne  put  empêcher  que  le 
partit  Otton  fti  enterré  dans  le  cimetière  du  couvent  de 
Sain t-llippol vie,  et  il  dut  recourir  aux  nienaces  d'excom- 
munication et  d'interdit  pour  forcer  les  moines  k  exhumer 
le  cadavre®;  contre  Trévise,  où  la  mauvaise  vie  du  clergé 

»  5  févr.  1207.  Lib.IX,ep.  25S  ;  Bréquigny,  II,  II,  1050. 
25  sept.  1207.  Lib.  X,  ep.  130;  Baluz.,  II,  76.  G€4ta  Inooc.  UI,  eap. 
123;  Baluz.,  I.  79. 

3  lunoc.  m  EpUt.y  lib.  VII,  ep.  37  ;  Bréquigny,  II,  H,  473. 

*  ibid.,  lib.  IX,  ep.  7  et  8.  L.  c,  II,  II,  8i5,  846. 

S  10  mars  et  lâdéc.  1206.  Lib.  IX,  ep.  18,  19  et  ^204.  L.  c,  II,  II,  S50 
et  1015.     ^  Jany.  1207.  Lib.  IX,  ep.  SIS.  L»  cU»  H»  tOS5. 
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procurait  aux  Cathares  un  grand  nombre  de  partisans ,  il  ne 
lança  point  d'anathème,  il  se  contenta  de  prier  le  magistrat 
dans  les  termes  les  pins  bienveillants  de  ne  pas  écouter  les 
séducteurs;  il  donna  ordre  à  Févêque  de  réprimer  les  excès 
de  ses  prêtres ,  tout  en  conseillant  aus:  habitants  de  ne  pas  se 
scandaliser  quand  ils  voyaient  cenx-ci  tenir  une  conduite 
contraire  à  leur  enseignement^.  Bientôt  l'empereur  Otton  IV, 
k  cette  époque  encore  le  protégé  du  pape,  se  joignit  k  lui 
contre  les  Cathares  itahens^  lorsqu'en  1209  il  vint  à  Rome 
pour  se  faire  couronner,  il  apprit  avec  étonnement  de  quel- 
ques prélats  de  sa  suite ,  qu'ils  avaient  assisté  à  une  leçon 
faite  par  un  docteur  de  la  secte  sur  l'Évangile  de  saint  Jean  ^  : 
quelques  mois  après ,  le  25  mars  1210,  il  rendit  à  i^m^are 
un  décret  mettant  au  ban  de  l'empire  les  Cathares  et  leurs 
protecteurs  et  renouvelant  contre  eux  les  peines  de  la  confis- 
cation des  biens  et  de  la  dëmolilion  des  édifices.  Le  magis- 
trat de  Ferrare,  intimidé,  vint  lui-même  offrir  à  Févéque  son 
assistance  pour  l'expulsion  des  hérétiques'. 

Le  zèle  d'Innocent  III  se  tourna  surtout  contre  Milan ,  où 
tous  les  efforts  tentés  jusque-lk  n'avaient  pas  pu  entamer  la 
secte  )  il  reprocha  aux  consuls  dans  les  termes  les  plus  vife 
(âl  octobre  1213)  leur  tolérance  pour  les  hérétiques  et  leur 
haine  pour  le  clergé  qu'ils  opprimaient-,  non  content  de  les 
menacer  de  Texcommunication  et  de  l'interdit,  il  déclara  qu'il 
était  sur  le  point  de  diriger  contre  eux  une  croisade  comme 
celle  qu'il  avait  armée  contre  les  Albigeois ,  et  qu'il  allait 
appeler  au  secours  de  l  Église  le  roi  de  France  et  ses  barons, 
wsi  que  les  seigneurs  fidèles  de  la  Lombardie^.  Henri  de 

1  ...Quia  sicut  infit mitas  mcdici  vtm  non  imj)edit  medicinœ,  sic  iniqui- 
tas  sacerdotis  virtutem  non  évacuât  sacrameniKii  avril  4â07,  Lib.  X,  ep. 
54;  Baloz.,  II,  26. 

2  Caesarius  llei&terb.,  391.  Le  courooaemeot  d'Ottoa  eut  Uea  le  4  oct. 
1209. 

3  Muratori  ,  Antiquit.  ital.  medii  œvi,  V,  89. 
•*  Lih.  \y,  ep.  189;  Baluz.,  11, 692  el  suit. 
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Settara  ,  depuis  121  archevêque  de  Milan ,  se  montra  l'ar- 
deat  et  le  rigoureux  exécuteur  des  déciete  coulre  les  bëré- 
tiifiies;  il  parvint  à  neutraliser  pour  quelque  temps  leur 
influence ,  et  ta  croisade ,  qui  d'ûlleurs  eût  trouvé  peu  d*écho 
en  Lombarcjie,  et  pas  tlavautage  sans  doute  en  Fi  auee,  où  le 
roi  refusait  de  marcher  lui-même  contre  les  Albigeois,  dut 
être  ajournée.  Enfin,  en  1215,  au  concile  du  Latran ,  Inno- 
cent ni ,  considérant  les  hérésies  comme  des  Gontraventions 
criminelles  à  la  loi  divine  de  Tunité  de  TÉglise,  et  se  croyant 
lui-même  chargé  de  veiller  au  maintien  de  cette  loi,  fit 
rendre  contre  les  sectes ,  et  notamment  contre  les  Cathares , 
un  canon  célèbre.  Il  y  réunit  en  un  seul  décret  les  mesures 
prises  au  concile  de  Vérone,  en  ainsi  que  celles  déjà 
dictées  par  lui-même  contre  les  Cathares  de  Fltalie  et  du 
midi  de  la  France;  il  sanctionna  solennellement  ce  qui  avait 
été  statué  avant  lui  ;  ce  qui  en  partie  n^avait  été  ordonné 
qu'en  vue  de  quelque  nécessite  locale,  fut  rendu  obligatoire 
pour  1  Église  tout  entière^  Innocent  III  jeta  ainsi  les  bases 
de  cette  législation  exorbitante,  dont  Texécution  a  fait  com* 
mettre  tant  diniquités  et  causé  tant  de  malheurs  et  tant  de 
troubles.  S'il  est  vrai  que  les  dangers  de  son  époque  peuvent 
expliquer  jusqu'à  un  certain  point  les  rigueurs  d'Innocent, 
ce  serait  méconnaître  étrangement  la  nature  toute  spirituelle 
du  ministère  dans  TÉglise,  si  Ton  voulait  justifier  les  moyens 
par  lesquels  ce  pape  anjljitieux  et  despotique  a  ordonné  de 
combattre  ceux  qui  errent  en  matière  religieuse. 

iâlB-iâ33.  Lorsqnlnnocent  in  Ait  mort,  son  succes- 
seur, Honoré  ÏH,  accepta  Théritage  de  son  système  de  per- 
sécution violente^  il  trouva  un  allié,  plus  violent  encore, 
dans  la  personne  du  jeune  empereur  Frédéric  II.  Le  jour  de 
son  coaronnement  k  Rome,  le    novembre  iâ90,  ce  prince, 

1  Gan.  3.  Maiifii ,  XXil,  9S6  et  suiv. 
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qui  plus  tard  eut  ï  subir  lui-même  toutes  les  colères  de 

l'Église,  rendit  une  loi  contre  les  sectes  hérétiques-,  il  y  in- 
séra le  canon  du  concile  du  Latran ,  qu'il  éleva  ainsi  au  rang 
de  loi  de  l'Ëmpire.  Quatre  années  plus  tard,  k  Padooe,  il 
pnbKa  le  même  jour  denx  ëdits  plus  sévères  encore  ;  le  lan<* 
gage  de  son  chancelier,  Pierre  de  Viuéis,  qui  les  rédigea, 
surpassa  en  passion  fanatique  celui  des  papes  et  des  conciles 
eox-mémes.  L'empereur,  dit-il ,  va  saisir  son  glaive  contre 
les  ennemis  de  Dieu ,  pour  exterminer  les  fils  criminels  qui 
déchirent  le  sein  de  leur  mère;  son  indignation  les  poursui- 
vra, jusqu'à  ce  que,  par  une  juste  vengeance,  il  les  ait  écra* 
sés  et  anéantis.  Il  veut  que  Thérésie  soit  considérée  et  punie 
désonnais  comme  un  crime  public,  plus  borrible  que  celui 
de  lèse-majesté;  il  ordonne  h  ions  les  princes,  Etats, magis- 
trats, juges  de  TEmpire,  de  rechercher  les  hérétiques,  de  les 
livrer  aux  inquisiteurs  de  la  foi ,  de  lurûler  les  condamnés;  il 
exclut  enfin  de  toute  charge  publique,  jusqu'à  la  seconde 
génération,  les  descendants  des  hérétiques  et  de  leurs  (au- 
teurs et  dclènscurs.  En  même  temps  il  veut  queies  domini- 
cains soient  protégés,  et  qu'en  tous  lienx  le  pouvoir  civil 
leur  prèle  main  forte  dans  ^exécution  de  leur  ministère ' 
Frédéric  II  lit  U  ansmettre  ces  lois  à  son  li  gat  en  Lombardie, 
l'archevêque  de  Magdebourg ,  comte  de  la  Romagne ,  avec 
l'ordre  d'arrêter  les  progrès  toujours  croissants  de  l'hérésie 
dans  les  villes  lombardes-,  il  ajouta  que  les  juges  auraient  le 
choix  de  brûler  les  condamnés ,  ou  de  leur  faire  arracher  la. 

*  Ces  lois  de  Fré  li  l  ic  se  trouve  ut  parmi  les  Lettres  de  Pierre  de  Yinéis, 
Ub,  I ,  cp  25-27  ;  un  meilleur  lexle  a  été  publié  par  JVIansi ,  XXIII,  586 
et  suiv.  Colles  de  sont  ordinairement  datées  de  Padoue,  !22  février. 
Mais  liauiiier,  III,  324 ,  iiolo  1  ,  observe  avec  raison  que  cette  date  ne 
saurait  être  exacte,  atiernin  (^uo  IiXMlerir  H  n'a  pas  été  àPadoue  ce  jour- 
là.  Le  millésime  de  1224  est  tiors  de  doute;  il  correspoiul  à  I  indication 
Indict.  XJI.  Dans  la  loi  de  1220 ,  Frédéric  condamne  dii-ncut  espèces 
d'hérétiques,  dont  les  noms  varient  beaucoup  suivant  les  ditlerents  textes. 
Yoy.  la  noie  10  à  la  ûu  de  l'ouvrage.  * 
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langae  s'ils  préféraient  de  les  laisser  vivre  pour  iiilimiiler  le 
peuple  ^  Ëst-ca  par  conviction  catholique  que  ïtédérïc  11  a 
publié  ces  lois  saDgiiinairesP  Nous  d6  le  croyons  pas  ;  il  pen- 
sait trop  librement  lui-même  pour  s'associer  de  cœur  aux 
passions  de  l'Église  ;  sa  jeunesse  qu'on  a  alléguée  pour  atté- 
nuer SOQ  intolérance ,  aurait  dû  bien  plutôt  le  porter  à  des 
sentiments  plus  généreux  ;  mais  il  avait  besoin  alors  de  Tap- 
poi  du  pape ,  et  agissait  en  ces  circonstances  sous  des  in- 
lluences  cléricales^.  Toutefois  le  concom  s  (|n  il  piêia  au  lana- 
tisme  de  la  cour  de  Rome,  ne  le  préserva  pas  lui-même  des 
persécutions;  devenu  Tobjet  de  la  haine  des  Lombards  et  du 
pape ,  et  accusé  lui-même  d'hérésie ,  il  continua ,  il  est  vrai , 
de  demander  rexterniiiianon  des  Cathares,  mais  il  ne  le  lit 
plus  que  dans  des  intérêts  politiques.  Pour  démontrer  la  laus- 
seté  dos  accusations  du  pape,  il  voulait  se  faire  passer  lui- 
même  pour  le  chanSpion  de  la  foi  orthodoxe ,  et  pour  mieux 
assurer  la  domination  impériale  en  Lombardie,  il  contojidait 
avec  les  hérétiques  tous  les  délénseurs  de  la  liberté  italienne. 
Ces  derniers,  d'ailleurs,  suivaient  une  politique  analogue  :  ils 
avaient  besoin  contre  l'empereur  de  Tappui  du  pape ,  et  afin 
de  se  le  concilier,  ils  consentaient  fréquemmeui ,  |iour  la 
forme  du  moins ,  a  exécuter  les  lois  contre  les  Cathares. 

Lorsqu'on  1226  la  ligue  lombarde  se  lut  renouvelée  contre 
Frédéric,  alors  brouillé  avec  Honoré  III ,  et  que  celui-ci  l'eut 
prise  sous  sa  protection,  l'empereur,  dans  le  but  de  se  récon- 
cilier avec  le  pape,  convoqua  une  diète  k  Crémone,  tant 
pour  traiter  de  la  pacification  du  pays,  que  pour  convenir  des 
mesures  k  prendre  pour  une  expédition  en  Terro^ainte  ainsi 
que  pour  l'exiirpaiion  des  hérésies 3-,  peu  de  villes  seulement 
répondirent  k  son  appel  ^  la  plupart  persistèrent  dans  leur 

>  A  Catane.  Baynald.»  XIII,  37S,  ad  mm,  1251,  no  t8*  Le  décret  fut  re* 
nonvelé  en  1231. 

2  Ck>inp.  Raumor,  III,  6S$. 
^Blansî,  XXm,ll. 
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hostilité  contre  lui*.  C'est  alors  qu  Houoré  ill  interposa  sod 
autorité ,  et  rétablit  momentanément  la  paix  entre  l*emp«reur 
et  les  cités  lombardes,  en  Imposant  k  celles-ci,  entre  antres 
conciliions,  celle  d'expulser  les  hérétiques  -^.  Les  villes  s'y  en- 
gagèrent, elles  montrèrent  même  un  grand  empressement 
à  sévir  contre  les  Cathares ,  niais  lenr  zèle  ne  fut  guère  sé- 
rieux :  elles  prononcèrent  des  amendes  on  des  arrêts  de  con- 
fiscation et  de  proscription,  auxquels  elles  donnèrent,  pour 
prouver  leur  ardeur,  une  grande  publicité^  mais  a  peine 
bannis,  les  hérétiques  furent  rappelés  en  secret,  et  on  leur 
rendit  leurs  propriétés  -,  le  clergé  catholique  ne  fut  pas  rnoms 
méprisé  et  opprimé  qu'auparavant 3.  Aussi  la  secte  n'est-elle 
nullement  encore  ébranlée;  on  découvre  même  un  mouve- 
ment remarquable  parmi  ses  membres  qui ,  loin  d'être  inti- 
midés par  les  décrets  du  pape  et  de  l'empereur,  ou  par  la 
nouvelle  du  sort  que  îa  croisade  avait  faîl  à  leurs  frères  albi- 
geois ,  se  livrent  avec  ardeur  à  des  spéculations  sur  leurs  doc- 
trines théologiques  et  cosmogoniques.  C'est  vers  cette  époque 
que  le  dualisme  mitigé  fit  ses  progrès  les  plus  con^dërables 
en  Italie  ^  il  ne  tarda  pas  à  compter  plus  de  partisans  que  le 
système  primitif  de  la  secte.  Quant  aux  dualistes  absolus,  ils 
se  divisèrent  eux-mêmes  vers  cette  époque  en  deux  fractions  ; 
Jean  de  Lugio,  fds  majeur  de  l'évéque  Belismansa,  ayant 
modiiié  la  partie  métaphysique  du  système,  la  plupart  des 
jeunes  hommes  de  la  secte  se  rattachèrent  aux  spéculations 
de  ce  docteur,  tandis  que  les  vieillards,  l'évêqne  Belis- 
mansa a  leur  tête ,  demeurèrent  iidèles  à  la  doctrine  an- 
cienne ^. 

<  Raumcr,  Ili,  260. 

2  9  janvier  1227.  L.  c.»  263. 

3  29  avril  i227.  Grégoire  IX  aux  Lombards.  L.  c,  269. 

*  Reiner.,  1768.  Dans  Tédit.  de  Grclscr,  ">6,  il  y  a  pour  Belistnansut  les 
variantes  Beksinaïua  et  GeUsmansa ,  et  pour  Jean  de  Lugio  »  Joh  de 
Lugduno. 


Digitized  by  Google 


ITALIE.  155 

Plusieurs  des  célèbres  prédicateurs  de  celle  époque  con- 
sacrèrent leurs  efforts  à  la  réCatatioD  et  à  la  conversion  des 
Cathares.  À  Rimini,  Antoine  de  Padoue  prêcha,  en  1225, 

avec  lanl  d'étiergie,  qu  il  ramena  k  l'Église  le  parfait  Boni- 
TÎllus,  qui  depuis  trente  aus  avait  persisté  dans  la  secte ^ 
£n  iâ28,  saint  François  convertit  son  compatriote  le  parâiii 
Pierre  d'Assise,  emprisonné  h  Rome;  la  légende  du  saint 
ajoute  qu'il  délivia  miraculeusement  le  nouveau  (  atholiquo^. 
Ces  exemples  furent  rares;  ceux  de  la  résistance  le  furent 
beanconp  moins.  A  Brescia  il  y  eut,  en  4225,  nn  combat 
entre  les  Cathares  et  les  catholiques;  ces  derniers  furent 
vaincus 5  plusieurs  de  leurs  églises  furent  incendiées,  et  du 
haut  des  tours  de  quelques  nobles ,  les  hérétiques  lancèrent 
des  défis  et  des  anathèmes  contre  Rome.  Honoré  111  ordonna 
aux  évéques  de  Bresda  et  de  Rimini  de  mettre  lin  k  ces 
désordres;  ils  furent  chargés  de  faire  raser  les  tours  des 
seigneurs  rebelles,  et  d'en  laisser  subsister  les  ruines,  en 
mémoire  des  blasphèmes  qui  y  avaient  été  prononcés-,  quant 
anx  tours  des  nobles  qui  n'avaient  été  qne  défenseurs  des 
hérétiques,  elles  ne  devaient  être  démolies  que  jusqu'à  la 
moitié  de  leur  hauteur^.  Nous  doutons  fort  que  cet  ordre  ait 

pu  être  exécuté;  les  Cathares  de  Brescia  étaient  trop  puis- 
sants pour  se  soumettre  à  un  châtiment  destiné  à  ruiner  leurs 
propriétés.  Sans  respect  pour  le  clergé,  ils  entouraient  d'une 
vénération  proloiide  leur  ministre  Guy  de  Lâcha,  dont  la  vie 
austère  et  intègre  était  l'objet  de  radmiràtion  générale; 
beaucoup  de  membres  de  la  secte  allaient  jusqu'à  voir  en  lui 
un  successeur  de  saint  Jean;  lorsqu'il  fut  mort,  il  put  être 
enterré  sans  opposition  de  la  part  du  clergé,  et  sa  mémoire 
resta  en  honneur  dans  la  ville^. 
Dans  plusieurs  villes,  comme  à  Rivola,  etc.,  les  habitants 

<  WaMog,  n,  166.  <->  2  £.  e.,  191.-3  Raynatd.,  XIIT,  523,  n«  47. 
«  Gfl  n'est  qa*on  1S33  qae  l'inqaliitioo  le  flt  déterrer  et  brûler.  Bzovios, 
107.  n«  11. 
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délivrèreiUles  iieieliques  emprisouaés^  En  Toscane,  où  îl  y 
avait  environ  cinquante  parlaits,  l'évéque  Walfred  de  Chiosi 
déploya  contre  eux  un  grand  zèle  avec  peu  de  succès^.  Dès 
4220,  l'cvêque  de  Faënza  avait  établi  les  dominicains  en 
cette  ville,  et  le  magisU  ai,  sous  leur  influence,  avait  fait  des 
statuts  sévères  contre  iesPatarins;  mais  ni  ces  lois,  ni  les 
efforts  des  moines  n'eurent  encore  des  résultats'.  A  Milan, 
une  assemblée  de  la  commune,  pour  montrer  sa  déférence 
au  pape,  décréta,  le  13  janvier  1228,  que  nul  hérétique  ne 
demeurât  à  Milan,  ni  dans  les  bourgs  et  lieux  soumis  à  la 
juridiction  de  la  république;  les  peines  usitées  depuis  Inno- 
cent III ,  la  démolition  des  maisons  et  la  conliscation  des 
biens  furent  prononcées  de  nouveau;  on  y  ajouta  des 
amendes  :  25  livres  seront  payées  par  qui  logera  un  Cathare, 
15  livres  par  qui  lui  louera  une  maison ,  100  livres  par  qui 
Fassistera  et  le  défendra  ;  enfln ,  on  établit  une  commission 
iuquisitoriale,  composée  de  douze  citoyens  et  de  quatre 
moines  mendiants,  pour  la  recherche  des  hérétiques.  L'année 
suivante,  le  légat  Giudifredo,  cardinal  de  Saint-Marc,  -fit 
jurer  au  podestat,  aux  magistrats  et  à  l'assemblée  du  peuple 
d'observer  celte  loi  et  de  tout  faire  pour  Textermination  de 
la  secte^;  on  jura  tout,  mais  le  moment  de  l'exécution  n'était 
pas  encore  venu.  Les  plus  riches  habitants  de  Milan  étaient 
hérétiques  \  dans  leurs  châteaux  ils  donnaient  asile  aux  par- 
faits, leur  ouvraient  des  écoles  et  des  maisons  de  prières,  les 
défendaient  contre  les  légats  et  les  moines.  Robert  Pacta  de 
Gluxiano  les  recevait  â  Gatha,  où  était  enseveli  leur  évéque 
Nazarius;  Lantelme,  également  citoyen  de  Milan,  leur  avait 
livré  un  de  ses  châteaux  dans  le  diocèse  de  Lauda^.  Une  per- 
sécution tentée  h.  Florence  ne  fut  pas  couronnée  d'un  effet 

1  RipoU»  1,41. 

S  Reiner.,  1767.  Harler,  11,  370. 

3  UgheUi,  II,  500.  Tonduzzi,  276. 

4  Corio,  r>  75^  el  soi?.  —  5  RipoU,  t,  69,  S54. 
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plus  complet  que  celle  de  Milan.  Depuis  1212.  les  Cathares 
avaient  eo  cette  ville  un  cvêque  célèbre  parmi  eux,  nommé 
Philippe  Pateraon;  sa  juridiction  s'étendait  de  Pise  k  Ârezso 
snr  beaaeoop  de  villes;  les  Cathares  de  Prato,  de  Vaklarno, 
de  Valdelsa  dépendaient  (\v  lui  ;  il  avait  une  école  Horissante 
k  Poggibonsi;  les  principaux  ministres  et  prédicateurs  sons 
ses  ordres  étairat  Marchisiano,  Farnese,  Torsello,  Brunelto, 
Jacques  de  Monte-Fiascone;  de  puissants  seigneurs  le  pro- 
tégaient  et  suivaient,  avec  leurs  1  ami  lies,  ses  services  reli- 
gieux, qu'il  tenait  tantôt  dans  la  ville  même,  tantôt  dans  le 
château  des  Barone  k  San-Gaggib,  ou  dans  une  villa  sur  le 
Mugnone;  parmi  les  croyants  il  y  avail  d'anciens  prêtres, 
des  savants,  des  artisans,  des  laboureurs,  des  femmes  du 
peuple  et  de  la  noblesse.  Ce  n'est  qu'en  1226  que  Tévéque 
catholique  de  Florence,  Jean  de  Velletrî,  devint  attentif  à 
Paternon;  assisté  du  magistrat,  il  le  fit  arrêter;  l'évêque 
cathare ,  homme  de  peu  de  courage,  abjura,  mais  ne  tarda 
pas  h  reprendre  ses  fonctions  hérétiques  et  k  présider  les 
réunions  secrètes  de  ses  partisans.  En  1227,  Grégoire  IX 
chargea  plusieurs  ecclésiastiques  de  le  poursuivre  ainsi  que 
se6  auditeurs  et  de  les  condamner  ;  Paternon  s'enfuit,  laissant 
Tautorité  épiscopale  à  Torseik),  qui  l'exerça  pendant  plusieurs 
années,  malgré  les  efforts  de  FÉglise  pour  dissiper  là  corn- 
muaauté  cathare  de  Florence.  Torsello  eut  pour  successeur 
Brunetto;  à  celui-ci  succéda  Jacques  de  Monte-Fiascone  ^ 
Vers  cette  époque  l'hérésie  avait  pénétré  jusque  dans  le 
royaume  de  Naples;  en  1224  déjà  on  y  trouva  dés  Cathares 
venus  de  la  Lombardio^  ;  ils  se  firent  des  partisans  surtout 
à  ^iaplcs  et  à  Aversa;  en  1228  le  pape  y  envoya,  à  la  sollici- 
tation de  Frédéric  II,  l'archevêque  Regino,  qui  fit  punir 
beaucoup  d'entre  eux^.  Leur  nombre  fut  plus  grand  encore 
dans  la  capitale  même  de  l'Église.  £d  1231 ,  le  sénateur  Âu- 

I  Umi,  II,  483  et  miiY*  s  Lui  4«  Mdéric  II,  1224.  Hansi,  XXIU, 
58S.  —  3  Raynald.»  XIU»  379,  no  19. 
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uibald  fil  rechercher,  pendant  une  absence  du  pape ,  les  Ca- 
thares de  Rome,  qu'oo  loi  avait  dénoncés  comme  irès-actife 
et  très-înflttents.  Il  en  découvrit  beaucoup ,  tant  clercs  que 
laïques,  nobles  et  bourgeois,  hommes  et  femmes.  Le  peuple 
fut  assemblé  devant  Téglise  de  Saiote-Marie-JkLgeure^  c'est 
Ik  qn'Ânnibald  prononça  les  jaganenis  :  les  clercs  furent 
solennellement  destitués,  ceux  qui  firent  pénitence  furent 
enfermés  dans  des  conveuts  j  ceux  qui  persistèrent,  périrent 
dans  les  flammes ^  Après  cet  acte,  le  sénateur  publia  un 
édit  contre  les  hérétiques  de  tonte  dénomination,  et  surtout 
contre  les  Cathares  qui  à  l'avenir  seraient  trouvés  h  Rome  : 
tous  les  ans,  en  prononçâul  sou  serment,  le  sénateur  devra 
les  défier  publiquement  et  punir,  dans  un  délai  de  huit  jours, 
ceux  que  TÉglise  livrerait  h  sa  justice;  pour  encourager  la 
délation  ,  il  décréta  une  amende  de  20  livres  contre  ceux  qui 
ne  dénonceraient  pas  les  hérétiques  dont  ils  auraient  con- 
naissance; les  fauteurs  et  les  défenseurs  furent  déclarés  in- 
fâmes et  privés  de  tous  leurs  droits  civils;  il  fut  ajouté  que 
si  jamais  un  s(  naieiu'  refusait  le  serment  d'exécuter  ces  me- 
sures, son  autorité  devrait  être  considérée  comme  nulle, 
quUI  serait  puni  d'une  amende  de  âOO  marcs  et  qu'il  ne 
pourrait  plus  jamais  être  élu  à  des  fonctions  publiques'. 
Grégoire  IX  coiiiirraa  cet  édit  et  y  joignit  une  bulle,  dans 
laquelle  il  réunit,  contre  les  hérétiques  de  Rome  et  contre 
ceux  de  toute  la  chrétienté,  toutes  les  lois  pénales  rendues 
jusqu'alors,  en  les  aggravant  de  tout  le  poids  de  la  colère  que 
lui  inspiraient  les  détracteurs  obstinés  de  sa  puissance 
spirituelle 3.  Il  provoqua  rétablissement  d'une  milice  de 
Jésufr*Qirist,  dont  les  membres  s*engagèrent  h  combattre 
les  hérétiques  parles  armes*.  Et  comme  k  son  gré  ni  les 
évêques,  ni  les  magistrats,  ni  les  chevaliers  de  Jésus-Christ 
ne  déployaient  assez  d'énergie  dans  rextermination  des  enne- 

*  £.  c,  377,  no«  13,  14.  —  2  Raynald.,  XIIJ,  378,  no  16.  —  3  Manu, 
XXllï,  73.  -  ^  RipoU,  I,  25. 
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mis  de  Rome,  il  iulioduisit,  en  1233,  Tinquisilioii  dans  les 
villes  lombardes,  et  en  confia  l'exercice  aux  domiDicaÎDs. 
Il  chargea  le  proTÎocial  de  la  Lombardie  de  oommer  des  cen- 
seurs de  la  foi,  auxquels  il  donna  des  instruclious  qu'ils  oui 
suivies  depuis  avec  une  rigueur  inflexible  ^ 

Ud  fait  remarquable,  c'est  qoe  pour  ces  fonccions  od  cboi- 
sissaît  de  prérérence  des  Ois  de  parents  hérétiques  ou  des  Ca- 
thares revenus  a  rÉgiise-,  non-seulemcal  ils  coiuiaissaient 
mieux  la  secte  et  ses  membres ,  mais  on  comptait  sur  leur 
fougue  de  nouveaux  convertis.  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont 
rendus  célèbres^  différents  titres.  Pierre  de  Vérone,  plus 
lard  surnommé  le  Martyr,  dont  les  parents  avaient  été 
croyants  de  lasecle,fuiun  des  premiers  inquisiteurs  nommés 
pour  la  Lombardie.  Ce  moine,  d'une  haute  staturç  et  d'une 
voix  tonnante^,  parcourait  les  villes  de  la  Haute-Italie  avec 
une  ardeur  infaligable;  il  prêchait  contre  les  hérétiques,  il 
les  confondait  dans  des  disputes  solennelles,  il  prononçait 
des  sentences  sévères  cohtre  ceux  qu'on  lui  amenait  prison- 
niers ,  et  là  où  il  n'arrivait  pas  assez  rapidement  ^  ses  buts , 
il  se  mettait,  armé  lui-même,  a  la  tête  de  troupes  pour  com- 
battre les  ennemis  de  TÉglise^.  Le  frère  Monéta,  de  Crémone^ 
ne  fut  pas  moins  zélé  que  lui  ;  semblable  k  un  lion ,  comme 
dit  son  biographe,  il  fift  la  terreur  des  hérétiques  de  la  Lom- 
bardie^^ il  ne  se  borna  pas  k  sévir  contre  eux,  il  fit  mieux 
que  cela,  il  les  réfuta  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine,  qui 
ne  prouve  pas  seulement  qu'il  avait  de  vastes  connaissances 
et  du  tak'iiL  dialectique,  mais  aussi  que  la  socle  lui  inspirait 
les  inquiétudes  les  plus  sérieuses.  Cependant  ni  lui  ni  Pierre 
Martyr  ne  commirent  de  ces  excès  dont  se  rendit  coupable , 
k  la  même  époque ,  le  dominicain  frère  Robert.  Après  avoir 

1  Grégoire  IX  aa  prieur  des  dominicains  de  la  Lombardie;  Uansi, 
XXIII,  74,  année  1237  ;  ao  même,  Bzotîus,  424,  3. 
«  Lami,  ill,  566.  —  3  Acta  SS.,  avril,  III,  680  et  sniv. 
^  Tanquam  leo  rugiens.  Riccbini,  dans  Monela,  Y III. 
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fait  partie  pcndatu  près  de  vingi  ans  de  la  sccLc,  qu'il  avait 
embrasséeipour  complaire  k  une  femme  de  Milan,  Robert  se 
coDvertit  y  prit  l'habit  de  moioe,  et  fut  chargé  de  rinqaisition 
contre  ses  anciens  frères;  il  remplit  sa  mission  avec  bnt  de 
fureur  qu'on  le  surnorama  le  maiLeau  des  hérétiques;  en 
l'espace  de  moins  de  trois  mois,  il  fit  brûler  ou  enterrer  vifs 
plus  de  cinqaante  personnes*.  Dans  le  même  temps,  le  pape 
donna  plein  pouvoir  au  dominicain  Jean  de  Yicence,  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  publique  et  l'exiirpation  de  l'hé- 
résie en  Lombardie^.  L'éloquent  prédicateur  exerça  pendant 
quelque  temps  un  pouvoir  presque  absolu  snr  les  populations 
subjuguées  par  la  puissance  de  sa  parole;  mais  dès  qu'il  la 
mit  au  service  de  passions  politiques,  le  charme  se  rompit  et 
son  influence  lut  anéantie.  Deux  autres  frères  prêcheurs,  qui 
parcouraient  le  pays  dans  le  même  double  but,  Roland  de 
Crémone  et  Léon  de  Pérégo,  depuis  archevêque  de  Milan, 
n'eureut  pas  de  succès  plus  durables  que  lui*. 

— 1240.  La  paix  fut  troublée  de  nouveau  *,  les  héré- 
tiques puisèrent  de  nouvelles  forces  dans  la  nécessité  de  se 
défendre  contre  la  persécution  organisée  snr  une  vaste  échelle 
par  les  inquisiteurs.  Dans  les  cuutlits  entre  l'empereur  et  le 
pape ,  ils  servaient  d'ailleurs  de  prétexte  continuel  aux  ré- 
criminations dont  les  deux  ennemis  ne  cessaient  de  s'ae- 
cabler.  Lorsqu'en  1236,  Grégoire  IX,  pour  se  débarrasser 
de  Frédéric  II,  voulut  l'envoyer  en  Palestine,  l'empereur  lui 
répondit  que  ce  serait  une  trahison  d'entreprendre  une  croi- 
sade contre  les  Sarrasins,  aussi  longtemps  que  ses  États  hé- 
réditaires d'Italie,  et  surtout  la  ville  de  Milan,  étaient  livrés 

^  Âlberîcus,  II,  5(jO  ^latth.  Paris,  236.  Roberl  reçut  le  snrBoni  de  Ro- 
bert Bougre,  c'est-à-dire  Ilalgare  ou  hérétique. 

2  1233.  Regesta  Gregorii  fX,  chez  Ranmer,  III, 

3  Voy.  sur  lui  Quétif  et  Échard,  1, 1 50  et  suiT. 
^  Siunoodi,  HùU  des  républ.  ital,,  II,  48â. 
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à  riïérésie^  ;  en  faisant  passer  les  Lombaiils  pour  iiercliques, 
Frédéric  espérait  de  réunir  des  forces  plus  redoutables  et  de  ' 
pouvoir  employer,  pour  briser  leur  résistance,  des  mesures 
pareilles  a  celles  qui  avaient  détruit  rindi  pt  ndauce  des  Albi- 
geois. Grégoire  IX  s'étaot  allié  aux  Lomitards  et  s'ëtant  re- 
lâché, k  ce  qu'il  parait,  de  sa  sévérité  contre  les  Cathares 
dans  l'intérêt  de  la  défense  contre  Tennemi  commun  qu  il 
frappa  de  Tanathème^,  Frédéric  l'accusa  publiquement  delre 
le  protecteur  des  hérétiques  et  le  déclara  pour  celte  raison 
indigne  de  l'autorité  pontificale^;  en  Âllemagne,  cette  accu- 
sation devint  populaire  parmi  le  parti  impérial;  clercs  et 
laïques  la  propagèrent  a  l'envi ,  le  poète  Wernher  Texprima 
en  vers  énergiques,  en  ajoutant  que  le  pape  s'était  laissé 
corrompre  par  For  de  la  secte*.  Nous  ne  faisons  pas  plus  de 
cas  de  cette  plainte  du  poëte  qu'elle  u  en  mérite:  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  combien  peu,  dans 
ces  querelles  passionnées  entre  l'empire  et  la  papauté,  on 
avait  k  cœur  les  véritables  intérêts  du  christianisme;  la  dé- 
fense de  la  pureté  de  la  foi  n'était  qu  un  prétexte,  dont  chaqao 
parti  se  servait  tour  à  tour  pour  arriver  plus  sûrement  à  ses 
fins  de  domination  politique.  Cependant  l'inquisition  profita 

1  MaUh.  Paris,  296. 

2  Frédéric  il ,  dans  sa  plainte  contre  le  pape ,  publiée  en  1âô9,  a!>«urc 
que  Grégoire  a  déclaré  lui-même  se  Lombardis  ad  hoc  tantùm  ferre  sub- 
âidium  in  hae  parte,  ne  Cœtar  illos  cœdat  aut  judicet  plutquàm  requirit 
séries  suijuris.  Pet.  de  Yineis,  Ub,  1,  ep.  1,  p.  S3. 

^  Mediolanensium  eivitatem.  qua  pro  maximà  parte....  inhabitatur 
hœretids,  contra  nos  et  Jmperium  manifesto  favore  tuetur,  Frédéric  II  à 
toote  la  chrétienté.  Pet.  de  Yinei^i,  lib.  I,  ep.  21 ,  p.  iT*S. 
^  Gregorie,  babest,  geistlicker  Vater,  wache  und  brich  abe  dinem  tlaf. 
Du  wende,  daz  in  fremder  weide  iht  irre  loufen  diniu  â^af; 
Ex  Wihset  jungcr  wolve  vil  in  trug$Ucher  wat; 
tampat^mgluet  in  ketzerheit  :  warumbe  le9Chestu  dax  nt'ftf, 
Daz  mon  so  vil  derdiner  schafe  in  ketzervuore  uoeiden  siht? 
Si  schenkent  dir  von  golde  ein  (ranUttdaxdich  insUndenlat, 
Chez  Van  der  Hagen,  II,  â27,  DOte  2. 
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(le  ces  dis|[K)si lions  de  Femperenr  pour  imprimer  pius  de  vi- 
gueur k  la  lutte  contre  la  secte  cathare.  Déjà,  en  1233,  les 
inquisiteurs  formèrent  à  Miian  une  association  de  fidèles 
dans  le  but  spécial  d'exterminer  les  Cathares  *  ;  Pierre  Mar- 
tyr tii  insérer  dans  les  statuts  de  la  république  les  décrets 
du  pape  contre  les  adversaires  de  TÉglise^ ,  et  les  Milanais 
mâ>itèr^t  les  éloges  de  Grégoire  IX  pour  leur  zèle  déployé 
dans  la  persécution^.  C'est  surtout  lorsque  Frédéric  II,  dans 
ses  maniiestes  contre  le  pape,  eut  représenté  la  ville  de  Milan 
comme  le  siège  principal  de  Thérésie,  et  qu'il  Tout  menacée 
de  sa  vengeance,  que  les  habitants,  craignant  d'être  exclus 
de  la  paix  avec  lui,  voulurent  prouver  leur  orlhodoxie  en 
exterminant  les  Cathares  que  si  longtemps  ils  avaient  tolérés 
et  protégés^.  £n  1240,  le  podestat  Oldrado  de  Tresseno  en 
fit  brûler  un  très-grand  nombre  ;  en  mémoire  de  cet  exploit, 
on  lui  érigea  une  statue  équestre,  sur  laquelle  on  lisait  ces 
mots  :  «il  hl  son  devoir  en  brûlant  les  Cathares^.» 

A  Florence  le  pape  avait  introduit,  dès  lâ3i ,  Tinquisition 
par  les  dominicains^.  Ces  moines  excitèrent  le  peuple  à  con- 
courir k  la  défense  de  la  foi  ;  ils  firent  des  miracles  pour 
frapper  1  imagination  populaire,  ils  organisèrent  des  asso- 
ciations pieuses  et  armées  ;  comme  les  Cathares  n'avaient 
pas  sur  Marie  les  mêmes  idées  que  TÉglise,  on  leur  opposa 
une  congrégation  d'adorateurs  de  la  Vierge,  chargée  spécia- 
lement oe  venger  les  outrages  faites  à  la  mère  de  Jésus- 

1  Sismondi,  nut.  des  républ.  itcU.,  IL  48â,— «  ^cta  SS„  avril,  UI,680. 
—  3  Ripon,l,65. 

♦  Mediolanensea  ctutem  tune  temporis,  formidine  pœnœ  potius,  quàm 
rirtutis  amore,  hœreticoSy  qui  civitatem  suarn  pro  magnà  parte  inhahita-* 
hant ,  ut  famam  suam  redimerent ,  et  accusationi  imperiali  liberins  rcs- 
ponderent ,  combu.sserunt  ;  quamobrem  nutneruM  civium  nimis  est  mutiia- 
tus.  Mnllh.  Paris,  r>66. 

^  Cathares  ut  debuit  nxit.  Bas-relief  sur  la  façade  da  palais  public  que 
tui-mèiue  avail  fail  bâtir.  Muralori,  Aniiq.  itaLf  V,  90. 

<i  Lami,  II,  513. 
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Christ  ^  £q  1234,  i'évêque  Ardingo  publia  des  statuts  cod- 
cernant  la  recherche  et  la  punition  des  Cathares;  sur  Tordre 

du  pape  ils  furent  insért^s  dans  le  code  de  la  ville ^.  L'inqui- 
siteur Roland  lit  emprisouuer  plusieurs  des  n^ociants  les 
pins  considérés  de  Florence*;  cependant  il  ironva  peu  d*ap- 
pui  ;  ce  n^est  que  quelques  années  plus  tard  que  les  lois  contre 
les  Cathares  pin  eut  être  mises  en  v  i  uni i  dans  cette  répu- 
blique. En  1240,  les  inquisiteurs  Aidobrandino  Cavaicanii 
et  Ruggieri  Calcagni  redoublèrent  d'ardeur  pour  arrÎYer  à 
la  destruction  des  hérétiques.  CenxHSi  aTaient  pour  croyants 
près  du  tiers  des  habitants  de  Florence;  les  familles  les  plus 
illustres,  les  Pulce ,  les  Barone,  les  Cavalcanti ,  les  Malpresa 
leur  étaient  dévoués;  les  parfaits  Jean  de  Sienne,  Cittadino, 
Altoraanno,  et  surtout  le  docteur  Gherardo  Cipriani^  par- 
couraient la  ville  et  la  campagne  pour  encourager  leurs  dis- 
ciples à  la  persévérance;  Gherardo  tenait  aussi  des  réunions 
dans  plusieurs  villes  voisines,  notamment  ^  Prato,  où  la  com- 
munauté  cathare  était  dirigée  par  le  parfait  Marchisiano. 
Parmi  les  membres  les  plus  zélés,  il  y  avait  plusieurs  femmes 
de  haute  naissance  qui  s'étaient  résignées  à  mener  la  vie 
dure  des  parfaites;  on  en  cite  Marie,  Aile  de  Ruggieri  de 
Pulicciano,  avec  ses  deux  assodm  liona,  jadis  femme  de 
Ricivuto  de  Poppio ,  et  Gemma  de  Caccialonis  ;  Albense  de 
Sienne ,  Allegrantia ,  Contelda  Renincasa,  Théodora  et  Mar- 
guerite,  jadis  épouses  de  deux  seigneurs  de  la  famille  des 
Pulce.  L  enthousiasme  de  ces  hérétiques  et  la  puissance  de 
leurs  protecteurs  les  rendait  de  plus  en  plus  redoutables,  et 
le  clergé  commençait  h  trembler,  lorsque  Tinquisileur  frère 
Ruggieri  eut  le  courage  de  procéder  contre  eux;  il  invoqua 
le  secours  des  magistrats  et  lit  arrêter  beaucoup  de  pcrsomies 
suspectes;  mais  h  cette  époque  Thistoire  ne  fait  pas  encore 

<  £.  e.,  SIS. 

^  £•  û,,  519  et  iuIt. 

3Ripo1i,  f,  71. 
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mention  de  condamnatfons  ni  de  supplices  à  Florence*. 

Toutefois  Milan  ne  foi  pas  la  seule  ville  où  l'on  eût  allumé 
des  bûchers  du  teiops  de  Grégoire  IX.  En  iS33,  le  frère  lean 
deVicence  fit  brûler  k  Vérone  soixanir  personnes,  do  familles 
nobles^  comme  hérétiques^  deux  années  plus  tard,  le  pape 
lui-même  condamna  ^  mort  des  Cathares  de  Viterbe,  avec 
leur  évéque  Jean  Béoéventi  ;  il  fit  démolir  les  diâteanx  de 
plusieurs  seigneurs  qui  les  avaient  protégés ,  et  chargea  le 
prieur  de  Sainte-Marie-ocH^radtis»  ainsi  que  le  dominicain 
Raoul  d'exercer  en  cette  ville  les  fonctions  d'inquisiteurs'. 
Dans  la  même  année  1235,  l'cvêque  de  Padoue  mérita  les 
éloges  de  Grégoire  IX  pour  son  zèle  contre  les  Cathares  *  ;  k 
Parme  on  forma,  pour  leur  extermination,  une  association 
de  chevaliers  de  Jésus  -  Christ,  auxquels  le  pape  donna  de 
grands  privilèges^.  Vers  i240  enfin,  les  deux  parfaits  Mas- 
sée et  Martello  furent  brûlés  à  Pise^.  Ailleurs,  cependant, 
Texercice  de  IMnquisition  rencontra  une  résistance,  qui  plus 
tard  devint  plus  fréquente  et  plus  générale.  A  Bergame, 
ni  les  prières,  ni  les  menaces  de  plusieurs  légats  envoyés 
successivement  par  Grégoire  IX ,  ne  purent  eogager  le  ma- 
gistrat k  sévir  contre  les  hérétiques  ;  il  ne  céda  pas  même  'a 
une  excommunication  solennelle  ,  prononcée  en  1233  par  le 
pape^  A  Plaisance,  où  Reinerio  Sacchoni  avait  été  un  des 
propagateurs  les  plus  ardents  de  la  secte,  et  où  Robert, 
moine  de  Savin,  enseignait  publiquement  le  catharisme , 
l'inquisiteur  frère  Roland,  après  un  violent  sermon  sur  la 
place  publique,  fut  maltraité  et  chassé  par  le  peuple,  sans 
que  le  magistrat  s'y  opposât^.  A  Mantoue ,  en  1235, 1  evéque 

1  Lami,  n,  5S7  et  snÎT.  —  ^  Raamer,  III,  SH. 

3  Raynald.,  XIII,  494,  n»  15.  Baoviot,  4S8,  n»  3. 

4  Raynald.,  I.  c.  —  ^  JL  o.  —  6  Lami,  II»  554.  ^  Manrique,  lY,  465. 
8  En  fS33,  le  podestat,  les  juges  et  plusieurs  habitants  forent  obligés  de 

se  leodre  i  Rome  poor  se  justifier.  Trois  années  plus  tard ,  le  peuple  de 
Flaisanoe  demanda  k  donner  satisfaction  à  l'ÉsUse.  Qoétif  el  Achard,  I. 
196.  Ripoll,  1,  S7.  BlOYÎus,  4tl,  D«  25. 
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loi-méme  fut  tué  par  les  croyants  des  Cathares  ^  \  k  Naples , 
ils  saccagèrent  le  couvent  des  dominicains^. 

1240-1300  et  suivantes.  Grégoire  IX  mourut ,  en  1241 , 
sans  avoir  triomphé  de  la  secte;  son  successeur,  Célestin, 

pendant  son  règne  de  peu  de  semaines,  n'eut  pas  le  temps 
de  songer  à  la  luUe.  Celle-ci  ne  fut  reprise  avec  vigueur  que 
par  Innocent  IV.  A  peine  monté  au  trône  pontifical ,  ce  pape 
transmit  aux  gouverneurs  de  la  Lombardie,  de  la  Romagne 
.et  de  la  Marche  de  Trëvise  les  lois  impériales  contre  les  Ca- 
thares, avec  Tordre  de  les  exécuter  sous  peine  d'excommu- 
nication et  d'interdit'.  Mais  les  esprits  étaient  trop  absorbés 
par  les  i^raves  événements  qui  rendaient  la  divisiuii  cwiia 
l'Empire  et  le  Saint-Siège  de  jour  eu  jour  yiua  proiuude, 
pour  qu'on  eût  pu  s'occuper  avec  ensemble  et  avec  énergie 
de  la  destruction  de  Thérésie;  d'autre  part,  la  passion  avec 
laquelle  le  clergé  se  mêlait  k  ces  ardentes  querelles  politiques) 
ébranlait  de  plus  en  plus  le  respect  que  les  populations  avaient 
encore  pour  lui;  cette  circonstance,  jointe  k  la  recrudes- 
cence de  ranarcliie  dans  la  Lombardie,  devint  une  occasion 
pour  les  Cathares  de  se  relever  publiquement  avec  de  nou- 
velles forces.  La  branche  de  Concorezo,  dispersée  dans  toute 
la  Lombardie,  avait  près  de  1,S00  parfaits^;  celle  de  Ba- 
gnolo,  dont  les  principaux  centres  étaient  Mantoue,  Bres- 
da  )  Bergame ,  Florence ,  et  qui  était  répandue  d'ailleurs  dans 
le  Milanais,  la  Toscane ,  la  marche  de  Trévise,  la  vallée  de 
Spolète,  la  Romagne,  en  comptait  20()^.  Les  sectateurs  de 
Tancien  dualisme  absolu  avaient  été  réduits ,  il  est  vrai ,  au 

>  Rajuald.,  XIII,  425,  m  16.  Kaumer,  111,  5b7.—     Ilipo!!.  ]  IL 
ôl  oblohro  l'ii"  M.îtisi,  XXHI ,  586  et  suiv.  Vo).  lus  decrels  de  ce 
pap  -  (oniK-  t«  s  herélique»»  dans  Literœ  apostol.t  A  ci auix. 
KeiucriU!»,  1767. 

^  Ibid.,  i767,  1774.  Muralori,  Anliquit,  ital.»  V,      et  suiv.  Lami,  II, 
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nombre  de  500  parfaits,  disséminés  dans  presque  toutes  les 
villes  de  la  Lombardie,  surtout  k  Milan,  k  Vienne,  k  Vérone, 

k  Deseiizano'  -,  mais  depuis  longtemps  ils  n'étaient  plus  hos- 
tiles aux  dualistes  mitigés ,  et  le  schisme  qui  antérieurement 
avait  divisé  les  deux  branches,  avait  fait  place  k  une  union 
intime,  cimeulée  par  les  besoins  de  la  défense  commune 
contre  des  adversaires  qui  ne  distinguaient  pas  entre  les  dil- 
férentes  nuances  de  la  doctrine  cathare.  L'Église  française 
de  Vérone  était  composée  alors  de  près  de  150  parfaits;  elle 
avait  adopté  quelques  opinions  du  dualisme  mitigé ,  et  se 
rattachait  k  la  branche  de  Bagnolo^  -,  elle  était  le  centre  où 
venaient  se  réfugier  les  Français  <|ue  Tinquisition  forçait  de 
quitter  leur  pays,  et  que  depuis  celle  époque  ou  rcucouLre 
en  grand  nombre  en  Lombardie.  On  voit  par  la  que  la  secte 
était  encore  loin  de  son  déclin^.  On  disait  même  alors  que, 
profitant  de  la  lutte  entre  l'empereur  et  le  pape,  les  Cathares 
s'élaieiit  adressés  a  un  prince  de  l'Allemagne  pour  qu'il  se  mit 
k  leur  téte^^  ils  se  croyaient  assez  puissants  sans  doute  pour 
s'ériger  en  société  religieuse  libre  et  indépendante.  En  1250, 
Frédéric  11  mourut^  cette  mort  délivra  Innocent  IV  d'un  ad- 
versaire formidable^  et,  comme  dit  ce  pape,  elle  enleva  aux 
hérétiques  leur  principal  protecteur  Ce  n*esl  que  mainte^ 
nant,  selon  lui,  qu'on  put  songer  avec  espoir  de  succès  à 

1  KeÏDerius,  1.  c. 
î?  L.  c. 

3  Encoi  t;  en  IuiioccmU  IV  écrivit  au  clergé  d  Italie  :  Mulitia  hujus 
temporis  in  diversis  mundi  partibus,  et  mcucime  in  provineia  I  tnbardÛBf 
perversorum  nwrum  peperit  corruptelam ,  ex  quibus  lethifera  pestis  hœ- 
reticœ  pravitatis  abundantiuê  solità  noscitur  pullulasse.  Waddiug .  III, 
330. 

^  Tempore  disaensiuuië  (fuœ  fuit  inter  domminn  Innocfniium  papaiu 
qrtartnm  et  Fridericum  quondam  Impcratarcm  et  dus  faulores,  qucrnrlam 
priticipem  Theutoniœ,  quiob  hanc  causam  erat  Ecclesiœ  adversarivs  et  cleri 
inimiciis .  iam  disposueranl  hœretici  persuasionibus  aggredi  et  ad  se  alli- 
cerf,  ni  si  Deus  hune  subito  sublatum  de  medio  prmidisâti  et  Sedâtiam 
suam  a  tanto  malo  défendisses  Yvonelos»  1786. 
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étouffer  en  Italie  la  peste  hérétique^;  il  voulait  se  justifier 
ainsi  d'avoir  perda  de  vue  pendant  plusieurs  années  ce  qui 

se  passait  dans  l'Église  ,  pour  ne  s'occupt^r  que  du  triomphe 
de  ses  prétentions  politiques.  Il  réitéra  sa  sommatiou  aui 
podestats  de  la  Lombardie.  de  la  Romagne  et  de  la  Marehe 
Tréyîsane,  d^exéeuter  les  décrets  contre  les  hérétiques;  aux 
anciens  lèglemenls  il  en  ajouia  de  nouveaux  sur  les  obliga- 
tions de  la  justice  civile,  qu'il  soumit  d'une  manière  absolue 
aux  inquisiteurs^.  Il  confia  rinquisiti<m  en  Lombardie  prin- 
cipalement h  Reinerio  Sacchoni,  qui,  après  avoir  été  pendant 
dix-sept  ans  un  des  ministres  de  la  secte ,  s'était  lait  domini- 
cain f  et  qui  comme  tel  devint  un  des  plus  ardents  persécu-* 
teurs  de  ses  anciens  frères'. 

Voyant  Finsuffisapce  de  tous  les  moyens  tentés  depnn»  un 
demi-siècle,  Innocent  IV  crut  le  temps  venu  de  frappei  de 
grands  coups,  en  faisant  prêcher  contre  les  hérétiques  une 
croisade^  avec  les  mêmes  indulgences  que  pour  les  expédi*^ 
tion^eofltre  les  Sarrasins;  en  1254,  il  eu  donna  Tordre  k  tous 
prélats  de  Tllalie,  et  notammeiu  aux  moines  mendiants 
chargés  de  l'inquisition  ^  ils  durent  appeler  tous  les  fidèles 
aux  armes  pour  exterminer  les  «  ouvriers  de  riniquité,  »  et  il 
promit  même  la  rémission  entière  de  toutes  les  pénitences  h 
ceux  qui  auraient  été  condamnes  pour  avoir  incendié  des 
églises  ou  maltraité  des  prêtres,  pourvu  qu'ils  expiassent 
leurs  crimes  en  combattant  sous  la  bannière  de  la  croix  ^. 
Pour  éviter  les  conflits  entre  les  dominicains  et  les  francis- 
cains, et  pour  imprimer  plus  de  vigueur  a  leur  activité,  il 
organisa  d'une  manière  plus  régulière  l'œuvre  de  Tinquisî- 

«  En  ^2.M.  Laiiiâ,  H,  490.  Ripo».  I,  192. 

^  Mansi,  XXIII,  5G9  et  suiv.  Kipoll,  I,  199  elsuiv. 

3  Acta  SS.,  avril ,  III ,  680.  Reinerius  ,  1765,  1764.  Hcineriiis  lut  < ott- 
firmc  comme  inquisiteur  par  AlexnnJro  VI ,  en  1253;  en  1257,  ce  pape 
lui  donna  des  pouvoir«i  plus  étendus.  Kipoll»  I,  257,  r>iG. 

*  Mausi,  XXIII,  hbi  et  suiv.  Waddiug,  III,  350.  Uipoli,  i,  :^50. 
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tion,  eu  roparlissanl  l'Italie  entre  les  deux  ordres  qui  se  dis- 
putaieot  le  privilège  de  rechercltnr  et  de  punir  les  hérétiques; 
aux  domînicaiQS  il  assigna  la  Lombardie,  la  Romagoe,  les 
Marches  de  Trévise  et  de  Gênes;  aux  frères  mineurs,  Rome 
et  sa  campagne,  Toscane ,  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre ,  le 
duché  de  Spolète^  Son  successeur  Alexandre  lY  marcha  sur 
ses  traces  \  il  prit  une  série  de  mesures  pour  contraindre  les 
magistrats  d'exécuter  avec  plus  d'énergie  les  décrets  contre 
les  Cathares  i  en  1255 ,  il  ordonna  aux  podestats  et  aux  rec- 
teurs des  communes,  de  livrer  k  Févéque,  au  seigneur  et 
aux  inquisiteurs  du  lieu  les  hérétiques  que  ceux-ci  leur  indi- 
quera'ent,  sous  peine  de  200  marcs  d'argent Tannée  sui- 
vante il  chargea  les  inquisiteurs  de  la  Lombardie  de  forcer 
les  magistrats  des  villes  et  des  bourgs  dépendants  du  marquis 
Uberto  Palavicini,  dinsérer  dans  leurs  lois  les  statuts  contre 
les  hérétiques,  sous  peine  d'excommunication  et  d'interdit^. 
A  plusieurs  reprises  il  renouvela  le^s  édits  de  ses  prédéces- 
seurs^^ il  y  en  ajouta  d'autres  pour  protéger  l'inqui^tion 
contre  les  résistances  qu'elle  essuyait  de  toutes  parts,  et 
pour  encourager  par  d'énormes  privilèges  les  inquisiteurs  à 
ne  pas  se  relâcher  de  leur  sévérité^.  Mais  ce  système  de  per- 
sécution n'eut  pas  les  résultats  qu'on  eo  attendait^  au  lieu  de 
ramener  les  hérétiques  h  l'Église ,  il  ne  provoqua  chez  les 
uns  que  des  rancunes  et  des  haines  qui  augmentèr( m  encore 
le  désordre  dont  la  malheureuse  Italie  ne  cessait  de  souffrir^ 
chez  d'autres  il  corrompit  les  mœurs  et  les  caractères,  en 
donnant  lieu  h  une  hypocrisie  profonde,  et  à  k  manifestation 
de  sentiments  contraires  à  la  nature  liumaine.  Pour  se  sous- 
traire à  la  justice  des  inquisiteurs,  beaucoup  d'hérétiques 

t  WaddiDç,  III,  528  Limborcb,  59. 
«  Raynald.,  XIV,  7,  no  31. 

3  18  janvier  1^56.  Ms.,  Archives  de  l'Inquisition  de  Carausomt^t  IHMit, 
XXXI,  fo  186. 

Ed  i258  et  on  1360.  EymeriGus,  135. 
^  Wadding,  IV,  40  et  suiv.,  87  cl  suiv. 
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firent  semblant  dès  lors  d'être  extérieurement  caiboUqaes  \ 
quelquefois  ils  réussirent  si  bien  ^  tromper  l'Église,  que 
celle-ci  fut  sur  le  point  de  canoniser  un  de  leurs  principaux 
membres  D  autres  fois  des  liis,  craignant  de  perdre  l'héri- 
tage paternel,  prétendirent  que  leurs  pères  avaient  été  en 
démence  en  se  faisant  donner  le  Camolamentum.  Souvent 
enOn  on  vit  des  croyants  abjurer  Thérésie,  et  peu  après  se 
parjurer  en  y  revenant  ^  En  vain  Urbain  lY  et  Clément  lY 
enjoignirent-ils  aux  dominicains  et  aux  franciscains  de  llta- 
lie  d'exercer  une  inquisition  plus  active  et  plus  sévère^;  en 
vain  Nicolas  IV  réitéra-t-il ,  en  1288,  le  même  ordre,  et 
publia- t-ii  de  nouveau  tous  les  décrets  des  empereurs  el  des 
papes':  au  milieu  des  guerres  civiles  qui,  sans  interruption, 
déchiraient  la  Lombardie,  et  consommaient  la  décadence  de 
villes  jadis  si  florissantes,  la  discipline  ecclésiastique  se  re- 
làcba  de  plus  en  plus,  et  la  secte  cathare  put  résister  encore 
longtemps  à  l'inquisition  peu  soutenue  par  les  magistrats. 
Après  ces  indications  sur  les  mesures  générales  prises  par  les 
papes  depuis  Innocent  IV,  contre  les  Cathares  de  l'Italie, 
nous  reprenons  Thisloire  de  ces  derniers  dans  les  difiérentes 
villes,  jusqu'il  l'époque  où  leurs  traces  se  perdent. 

On  ne  sait  point  de  détails  sur  les  destinées  de  la  secte  k 
Milan,  depuis  la  persécution  de  1240  jusque  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Frédéric  II.  Plusieurs  des  principaux  sei- 
gneurs, Man(red  de  Sexto,  Robert  de  Giuxiano,  Gilles, 
comte  de  Gortenova ,  Jacques  de  la  Cluse ,  Péraldi  et  autres, 
continuaient  a  les  [)iou mji^  les  réuuious  religieuses  se  te- 
naient tantôt  dans  la  maison  du  jeune  et  puissant  Ltieune 
4jonfanoniere  d' Allia,  tantôt  dans  le  château  de  Gatba,  on 
dans  celui  de  Mongano,  appartenant  au  comte  de  Cor« 

1  Wadding,  IV,  86. 

i  Urbain  iV,  en  lâ6S.  RipoM  ,  1 ,  417  et  suiv.  Clément  IV,  eo  lit>5  el 
1266.  Wadding,  IV,  244,  'îhT.  Ri[>oll,  I,  46!â  el  suiv. 
3  Bïovius,  955,  no  7.  RipoU,  II,  ^. 
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lenova^.  Il  parait  que,  stimulés  par  le  pape,  les  înquîsiteura 

et  les  ma*»i8lrals  prononcèrent,  vers  le  commouccmcnL  de 
1252,  des  condamnations,  qui  excitèrent  k  un  haut  degré 
rindiguatiou  des  habitaoU  et  surtout  des  nobles.  Ua  complot 
se  forma  contre  la  TÎe  des  frères  Pierre  de  Vérone  et  Reine- 
rio  Sacclioiii^  Pierre  fut  tué  dans  une  loiêt  en  revenant 
d'une  inquisition  à  Como  '^^  Reinerio,  devenu  aussi  lougueux 
inquisiteur  qu'il  avait  été  zélé  bérétique,  put  échapper  k  la 
haine  de  ses  anciens  compagnons  de  foi.  Les  soupçons  tom- 
bèrent sur  Ktienne  Gonfanonicrc  et  sur  Jacques  de  la  Cluse; 
Étienne  lut  banni  par  le  podestat  de  Milan  \  Jacques  prit  la 
fuite  ;  on  le  condamna  par  contumace  à  la  prison  perpétuelle, 
et  le  pape  manda  au  provincial  des  dominicains  de  la  Lom- 
bardie  de  contraindre  les  seigneurs  et  les  magistrats  de  la 
province  de  prêter  main  forte  aux  inquisiteurs  pour  s'empa-- 
rer  du  ftigitif^.  Peu  après,  le  moine  Pierre  d'Arcagny 
tomba  également  sous  les  coups  de  meurtriers,  soudoyés  par 
Manfred  de  Sexto  ^.  Le  frère  Monéta  fut  menacé  du  même 
sort;  le  seigneur  Péraldi  résolut  de  le  faire  assassiner ^  mais 
rinqnisiteur,  informé  du  danger,  saisit  un  crucifix,  se  mit  à 
la  téte  d'une  troupe  de  soldats ,  pénétra  dans  Tbabitation  de 
Péraldi ,  et  1  an  êla  ainsi  que  le  spadassin  chargé  de  lui  por- 
ter à  lui-même  le  coup  mortel;  il  les  lit  brûler  tous  les 
deux®.  Innocent  IV  somma  les  Milanais  de  courir  sus  au 
comte  Gilles  de  Cortenova,  et  ordonna  à  Reinerio  de  faire 
démolir  le  château  de  Gatha  et  les  tombeaux  des  évéques  ca- 
thares qu'il  renfermait  ^ 

I  Uaratori,  AnOiqmt.  Ual ,  V,  91.  Ripoll,  I.  33S,  254. 
s  Aieia  55.,  avril,  IH,  698.  Pierre  fat  samoBuné  Martyr  et  canonUé;  il 
devini  le  patron  de  i'inquisiUoo  d'Espagne. 

3  Moralori,  f.  e. 

4  1S53.  Ut.,  Jrehiioêt  de  PInqvitUton  d$  Careanonne,  Doât,  XX]^I , 
«>  S3.  Ripoll,  I» 

5  li54.  EipoU,  I,  «44.  —  <>  Ricchlni,  dans  Monela,  VUI. 
7  S3  mart  et  iS  août  f  254.  Ripoll,  I,  242, 254. 
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L'e&ercice  de  iloquisilion  fot  entravé  aussi  longtemps  que 
rëgna  en  Lombardie  le  tyran  incrédule  Ezzelin  de  Romana; 

sons  lui  les  Calhares  jouirent  d'une  liLerlé  que  TÉglise,  dont 
Ezzelin  bravait  les  sentences,  n'osa  pas  entamer ^  Après  la 
mort  tragique  de  cet  homme,  en  1^9,  le  marquis  Uberlo 
Pahindni  ibt  appelé  au  gouvernement  de  la  dté  de  Milan. 
Uberto,ânieut  gibelin,  avait  toujours  protégé  les  hérétiques; 
il  avait  reçu  en  ses  domaines  les  réfugiés  provençaux  et  em- 
pêché les  poursuites  des  inquisiteurs;  ^  sa  propre  maison  il 
avait  attaché  le  ministre  cathare  l^rrcuL^'cr^  liciiK  i  io  es&a^a 
de  s*opposer  au  choix  d'un  homme  aussi  ilaugereux,  il 
adressa  de  vifs  reproches  aux  puissants  seigneurs  de  la 
Torre  et  k  Uberlo  lui-même ,  et  les  accusa  auprès  du  pape  ; 
mais  les  Milanais  le  chassèrent,  et  leur  nouveau  gouverneur 
lit  aussitôt  suspendre  toutes  les  procédures  pour  cause 
d'hérésie;  les  prêtres  qui  voulurent  résister,  furent  ex- 
pulsés et  privés  de  leurs  béntlic<  Pj  olnDilémeiiL  indigné, 
Alexandre  IV  ordonna  k  Heinerio  de  procéder  par  des  cen- 
aurea  et  des  menaces  contre  les  Milanais,  afin  de  les  ramener 
Il  Fobéîssance*;  il  réussit  réorganiser,  pour  Textinction  de 
1  hérésie  à  Milan,  une  association  aux  membres  de  laquelle  il 
donna  des  indulgences  extraordinaires^  ;  dans  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie,  il  fit  assembler  le  peuple  et  publier  une 
bulle  menaçante  par  laquelle  il  sommait  l  herlo  de  compa- 
raître devant  le  tribunal  du  Saini-Siége^  il  augmenta  de  huit 
le  nombre  des  inquisiteurs  dans  la  Lombardie,  et  enjoignit 
k  tout  le  clergé  italien  de  protéger  le  frère  Remerio  contre 

î  Déjà  en  1244  Innoccut  IV  avait  chargé  le  frére  Roland  de  faire  nne 
enquête  sur  la  vie  d'Ezzelin ,  «  persécuteur  de  la  foi  et  fauteur  de:»  héré- 
tiques. »  Ripoll,  1. 1 55. 

»  RipoH,  I,  400. 

3  Annales  Mcd>i>!an.,  cap.  31 ,  p.  Quétif  et  Kcliard,  1,  154.  Archives 
de  l'In(iuisittoit  ilr  ('arcussiJHni',  Doal,  XXXI,  fo  210. 

*  Ai  ciiives  de  Utiqui^iUan  de  i  arcaàitontie,  l.  c,  llipoil,  I,  ôi)8. 
^  En  1260.  Inquisition  de  Carcassonnct  l.  c,  fu  ii»7. 

^  f 
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les  violences  et  les  embûches  de  ses  emieaiisV  Nous  igno- 
rons si  ces  'mesures  odI  eu  des  résultats.  Il  paraît  que  sur  la 
ûn  du  treûième  siècle  Je  vériiable  christianisine  était  telle- 
ment oublié  à  Milan ,  et  la  discipline  du  clergé  et  des  moines 
tellement  relâchée,  que  non-seulement  les  Cathares  purent  y 
subsister  sans  entraves ,  mais  que  toutes  les  extravagances 
religieuses  purent  y  trouver,  sans  opposition,  des  partisans 
enthousiastes.  C'est  ainsi  que  la  Béguine  Guillelmina,  qui 
vint k Milan,  en  1280,  fut  crue  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes lorsqu'elle  assura  qu'elle  était  le  Saint-Ëspht^  après 
sa  mort,  le  peuple  crédule  voyait  s'accomplir  des  miracles 
sur  sa  lombe^.  En  1287,  rarclievêque  Olton  tenta  vainement 
de  réformer  la  discipline  du  clergé ,  et  de  faire  exécuter  les 
statuts  contre  les  hérétiques  ^  les  résolutions  qu'il  fit  prendre 
Il  cet  effet  dans  un  synode  provincial,  n'attestent  que  la 
grandeur  du  mal  auquel  il  fallait  remédier^.  L'unique  succès 
de  riiiquisitiou,  dont  a  cette  époque  nous  trouvions  la  trace, 
est  la  condamnation  du  vieillard  Ëtieone  Gon&nontere;  après 
avoir  été  banni,  en  comme  complice  du  meurtre  de 
Pierre  Martyr,  il  avait  été  condamné,  en  12G0,  par  ordre 
du  pape,  à  la  prison  perpétuelle,  mais  il  avait  échappé  aux 
recherches  des  inquisiteurs*  ;  ce  n'est  que  longtemps  plus 
tard  que ,  se  croyant  oublié,  il  était  rentré  k  Milan  ;  saisi  en 
1295 ,  il  fui  condamné  comme  ancien  hérétique  et  livré  au 
bras  séculier^.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  la 
secte ,  dont  Tenthousiasme  d'ailleurs  commençait  à  se  refroi- 
dir, trouva  un  dernier  protecteur  dans  le  vicaire  impérial  de 
la  Lombardie,  Matthieu  Yisconti  ^  ce  fut  autant  comme  gihe- 

I  Ripoll,  399,  400»  402. 

s  Ifonlori,  Antiquité  tla{.,  Y,  91  et  snir* 

3Maiin,  XXiy,S73. 

^  ArchhiH  âiB  VinquiMUion  d$  COiroMOfitie,  Hoal,  XXI,  f»  SOI.  Ripoll, 
1»  380. 

^  Muratori,  Antiqwt,  ital ,  V.  91. 
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iio ,  que  comme  croyant  des  Calhares,  qu  il  défendit  ceux-ci 
contre  les  inquisiteurs,  et  qu'il  accablait  le  clergé  sous  un 
dur  despotisme.  Sa  propre  grand'mère  avait  été  brAlée 

comme  Cailiarc ;  une  de  ses  parentes,  Manfreda ,  avaii  été  la 
compagne  de  Guillelmioa  et  brûlée  avec  elle*.  En  i31i,  Tar- 
ebeyéqne  Gaston,  de  la  famille  guelpbe  de  la  Torre,  rivale 
ardente  de  celle  des  Visconti,  tint  un  synode,  où  il  oi donna 
aux  pouvoirs  séculiers  d'assister  de  toutes  leurs  forces  les 
inquisiteurs  de  la  Lombardie,  pour  arriver  à  la  destruction 
des  hérétiques  et  de  leurs  protecteurs^.  En  i3âS ,  un  synode 
réuui  a  Valenzia  condaiiuia  Matthieu  Visconti  comme  héré- 
tique, noQ-seulemeut  à  cause  de  son  aitacbement  à  la  secte 
cathare  et  des  violences  quil  exerçait  contre  les  prêtres  et  les 
églises,  mais  aussi  parce  qu'il  était  partisan  dévoué  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière^  ;  deux  années  après,  cette  condam- 
nation fut  solennellement  renouvelée  par  Jean  XXil  contre  la 
mémoire  de  Matthieu,  mort  eircommunié,  et  contre  son  fils 
Galeaz/o,  demeuré  fidèle  au.v  haines  et  à  la  politique  de  sa 
lamille^  la  croisade  que  le  pape  ordonna  contre  lui  n'eut 
l'hérésie  que  pour  prétexte^,  la  raison  en  fut  le  dévouement 
desYisconii  au  paru  impérial  et  leurs  projets  d  nyrandir  ^a 
puissance  de  leur  propre  maison.  Pendant  les  troubles  et  les 
guerres  dont  la  Lombardie  fut ,  au  quatorzième  siècle ,  le 
théâtre ,  nous  n'avons  pins  trouvé  à  Milan  aucune  trace  de  la 
secte  cathare. 

Quant  aux  autres  villes  de  la  Lombardie,  voici  les  détails 
que  nous  avons  pu  recueillir  :  En  1^1 ,  Pierre  Martyr  fut 

chargé  par  Innocent  IV  de  procéder  a  une  inquisition  spé- 
ciale contre  les  nombreux  Cathares  de  Crémone^  ;  il  ne  par- 
vint pas  à  les  extirper;  pendant  le  reste  du  siècle^  Crémone 
servit  d'asile  ^  beaucoup  de  parfaits  du  midi  de  la  France  ; 
en  12S8,  Févéque  cathare  de  Toulouse,  Vivian ,  qui  jusque- 

'  Raynald.,  "XV,  275.  ~  ^  Mansi,  XXV,  479,  569,  597.  — 3  f..  c.,689  et 
iuiv.  —  *  Raynald.,  XV,  275  et  suit,  —  5  Acta  SS,,  avril,  III,  C80. 
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là  avail  vécu  à  Plaisance,  se  réfugia  à  Crémone  avec  plusieurs 
de  ses  compagnons.  Dans  la  république  de  Gènes,  la  sécle 
eut,  en  4256,  assez  d'influence  pour  obtenir  du  magistrat 
le  refus  d'insérer  dans  ses  lois  les  décrets  d'Alexandre  IV 
contre  les  bérétiqnes.  Frappés  de  Tinterdit  par  rinqnisiteor 
frère  Anselme,  les  Génois  n*en  furent  relevés  qo'k  condition 
de  donner  force  de  loi  h  ces  décrets  et  d'y  ajouter  encore 
ceux  de  Frédéric  II  ^  Cependant  ils  ne  furent  que  mollement 
observés;  car  encore  an  commencement  dn  quatorzième 
siècle  if  y  ent  1  Gènes  des  Cathares,  auprès  desquels  les  ré- 
fugiés français  trouvèrent  une  hospitalité  assurée^.  En  1257, 
le  magistrat  de  Mantone  fit  an  statut  pour  empêcher  les 
vexations  des  inquisiteurs;  Févéque  de  Modène,  chargé  par 
Alexandre  IV  de  s*opposi  r  h  l'exécution  de  ce  statut,  ne  pa- 
rait pas  avoir  obtenu  de  résulsat  immédiat^,  car  Tannée  sui- 
vante, Jean  de  Casalolte,  évèque  de  la  branche  de  Bagnolo, 
résidait  publiquement  h  Mantoue*.  A  Bergame,qui  conti- 
nuait k  être  un  des  principaux  centres  de  cette  branche^, 
on  prit  également  des  mesures  légales  pour  résister  k  Tin- 
quisitîon;en  1264,  Urbain  IV  enjoignit  à  Parchidiacre  de 
cette  ville  de  la  ramener  h  la  soumission  ;  en  cas  de  refus,  il 
dnt  excommunier  le  podestat  et  les  magistrats  ^.  Il  se  peut 
que  eenx-ci  aient  été  forcés  de  rapporter  lear  loi,  mais  la 
haine  contre  la  juridiction  des  moines  n'en  devint  que  plus 
violente.  Elle  éclata  eu  1 279  ;  Conrad  de  Venosia,  et  quelques 
autres  nobles,  surprirent  Tinquisiteur  Pagano  deLenco  et  le 
mirent  li  mort  ainsi  que  ses  deux  notaires;  les  meurtriers 
purent  se  soustraire  par  la  fuite  aux  poursuites  ordonnées 

»  Ra^oald.,  XIV,  4i,  u»  28.  Ripoll,  I,  ôli. 
2  lAber  sentent,  inquis.  Tolas.,  ±2,  76. 
^  Literœ  apostol.y  21 . 
*  Muratori,  Antiquit.  ital.j  V,  121. 

5  L.  c.  122,  159.  Reinerius,  i7G7. 

6  Archives  de  l'Inquisition  de  Carcassonm,  Doal,  XXXI,  f»  28S. 
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par  Nicolas  iV^  La  ville  de  Vérone  est  souvent  mentioBDëe, 
dans  b  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  comme  résidence 

d'évêques  cathares  et  sui  tout  comme  asile  des  réfugiés  pro- 
vençaux^. En  1267,  les  évéques  Albert,  de  la  branche  de 
Bagnolo,  et  Bonaventnre  Belasmagra  habitent  Vérone',  où 
des  personnes  de  distinction  font  partie  de  la  secte;  en  1S69 
on  y  brûle,  comme  Cathare,  Spcra ,  dame  d'honneur  de  la 
marquise  d'Esté*.  Depuis  1270,  Guillaume  Petit  était  évéque 
de  l'Église  française  de  Vérone^  ;  il  fut  arrêté,  en  1289,  avec 
beaucoup  d'autres  Cathares  français  -,  sur  Tordre  de  Nico- 
las IV  ils  durent  être  renvoyés  en  France  pour  y  être  liviés 
aux.  inquisiteurs^.  Pendant  ce  temps,  il  y  eut  encore  des 
Cathares  à  Vicence ,  k  Pavie,  k  Tortone,  k  Alexandrie,  k 
Côme.  Toutes  ces  villes  servaient  d*asi1e  k  des  réfugiés  fran- 
çais, qui  entretenaient  par  des  messagers  tidclcs  des  relations 
avec  leurs  frères  restés  en  France;  ceux-ci  venaient  même 
'souvent  les  visiter  pour  recevoir  d'eux  le  CamoUmenium; 
en  1900  surtout,  le  jubilé  qui  fit  entreprendre  k  tant  de  gens 
le  voyage  de  Rome,  leur  lournit  un  prétexte  pour  venir  en 
grand  nombre  en  Lombardie^.  La  ville  qui  vers  la  fin  du 
siècle  parait  avoir  été  le  principal  refuge  de  la  secte,  est 
celle  de  Sermione ,  dans  le  Novarais.  Vers  1270,  elle  était 
la  résidence  des  évêqiies  Laurent,  de  la  branche  de  Bagnolo« 
et  Henri  de  Rues;  un  des  parfaits  les  plus  vénérés,  François 
de  Piémont,  demeurait  avec  eux,  ainsi  que  plusieurs  des 
principaux  réfugiés  du  midi  de  la  France ,  comme  Bernard 
Oliba,  évéque  cathare  de  Toulouse,  Guillaume  de  Bour- 

'  Ibid,,  XXXIÏ,  (0  ifio.  Hipoll,  1,  507.  —  'i  Vaisselle,  IV,  17. 
Murafuri,  Antiquit,  ital.,  V,  121,  130.  —   £.  c,  126.  —  5  Vaisselle, 


6  Archives  de  l'inquisition  de  Carcassonne,  Doal,  XXXIT,  fo  155. 
■7  Muratori,  Antiq,  Hal.,\,  122,  139.  LU)er  sent,  inquis.  lolos.j  i2. 
Vaisselle.  IV,  17. 
8  Liber  sentent,  inquis.  Tolos.,  13,  81,  etc. 
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gogne,  ete.^  Presque  tous  les  habitaots  de  Sermione  étaient 
croyants  de  la  secle;  malgré  les  interdits  et  les  excominam- 

cations,  le  magistrat  empêchait  les  inquisiteurs  d'exercer 
leur  office)  et  prétait  son  assistance  aux  adversaires  des 
papes,  surtout  k  Conradin^.  £n  i273,  les  inquisiteurs  de  la 
Lombaidio  i^agnèrent  une  femme  de  Bergame,  nommée 
Constance,  qui  avait  été  parfaite^  elle  consentit  à  se  rendre 
à  Sermione ,  pour  trahir  la  secte^  ;  mais  sa  perfidie  ne  profita 
pas  encore  à  l'Église  ;  ce  n'est  qu'en  iâ77,  que  par  les  efforts 
réunis  du  dominicain  Aldobrandini ,  inquisiteur  en  Lombar- 
die,  et  du  franciscain  Philippe  Bonacorsi ,  inquisiteur  dans 
la  Marche  de  Trévise,  assistés  de  révéque  de  Vérone  et  de 
quelques  seigneurs,  les  habitants  de  Sermione  purent  être 
empêchés  de  protéger  davantage  la  secle.  Cent  soixanle-dix- 
huit  parfaits,  hommes  et  femmes,  furent  pris  et  livréskBona- 
corsi  ;  frappés  de  terreur,  les  habitants  demandèrent  alors  k 
être  réconciliés  h  l'Église  ^  Jean  XXI  leur  rendit  sa  grâce,  et 
autorisa  le  firère  Philippe  à  les  absoudre  tous  individuelle- 
ment après  leur  avoir  feit  prêter  serment  de  renoncer  à  Thé- 
résie  et  de  concourir  a  l'extermination  des  hérétiques  ;  quant 
aux  prisonniers,  le  pape  voulut  qu'ils  fussent  punis  selon 
toute  la  rigueur  des  décrets;  Finquisiteur  en  fit  brûler  plus 
de  soixante-dix^.  Pour  assurer  ce  triomphe  du  catholicisme 
à  Sermione,  le  pape  Nicolas  III établit ,  dès  1278,  en  cette 
ville  un  couvent  de  franciscains;  la  commune  de  Vérone, 
pour  avoir  protégé  les  hérétiques  et  assisté  jadis  Conradin^ 
fut  condamnée  h  payer  4000  livres  pour  la  construction  de 
ce  monastère^.  Le  zèle  des  seigneurs  qui  avaient  aidé  les 

1  Moratori,  Antiq,  itaL^  Y,  12t.  Archives  de  l'Inquisition  de  Toulouse, 
Doat,  XXV,  fo  140.  VaisseUe,  IV.  17. 

2  VVaddin^,  V,  17.      3  Muralori,  Anf  iq.  i7aZ. ,  V,  126. 

^  Lettre  de  Jean  XXI  au  frère  PhiUppe.  WaddiDg,  V.  17  et  saiv-  Ray- 
nald.,  XIV,  mO,  do  11. 
5  Wadding,  V,  56. 
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inquisiteurs  h  exterminer  les  Cathares  de  Sermione,  fut  ré- 
compensé par  Nicolas  IV,  qui  leur  donna,  k  cet  effet,  un  châ- 
teaii ,  fief  de  TÉglise  de  Rome^ 

Bans  rÉtat  de  TÉglise  on  trouve  également  encore  de 
nombreux  Cathares  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle.  Ils  osaient  même  se  montrer  k  Rome ,  où ,  en  1258, 
Aleiandre  IV  insista  vivement  auprès  des  frères  mineurs 
pour  qu'ils  procédassent  avec  plus  d^énergie  contre  eux^. 
Ceux  de  Rimini  enlrelenaieut  encore,  en  1267,  des  relations 
avec  ceux  des  villes  lombardes^;  il  y  eut  même  en  cette  ville 
une  rue  qui  porta  longtemps  le  nom  de  rue  des  Patarins*.  A 
Spolète,  le  chevalier  Philippe  Palmerio  fut  condamné,  en 
1260,  comme  croyant  de  la  iiectc  j  son  fils  Archio,  déclaré 
incapable  de  toute  charge  et  dignité  publique,  ne  fut  relevé 
de  cette  peine  que  par  Honoré  IV,  en  1286^.  Pierre  Pere- 
^riiii,  seigneur  de  Moiilorio,  et  sua  lils  Ugoliiio,  qui  lidlti- 
taient  le  diocèse  de  Narni,  dans  le  duché  de  Spolète ,  et  qui 
étaient  Cathares,  perdirent  leurs  biens  par  la  confiscation; 
les  fils  d'Ugolino  demandèrent  en  vain  pendant  plusieurs 
années  k  succéder  dans  l'héritage  palernei^  ce  n'est  qu'en 
1278  que  le  pape  les  y  autorisa^.  C'est  surtout  k  Viterbe  que 
la  secle  demeura  puissante;  en  1265,  les  habitants,  irrités 
.contre  les  inquisiteurs,  se  soulevèrent;  le  gouverneur  les 
ayant  attaqués,  il  y  eut  un  conflit  sanglant,  dans  lequel  deux 
moines  perdirent  la  vie^.  Encore,  en  1279,  r^icolas  III  en- 
joignit k  J*inquisiteur  de  la  Romagne,  frère  Sinibaldi  de  Lacu, 
de  diriger  des  poursuites  sévères  contre  les  Cathares  de  Vi- 
terbe^. Le  souvenir  de  i  hérésie  parait  s'être  conservé  dans 

1  En  i289.  Ce  fut  ie  castrum  Ilasii,  con&truil  jadis  par  Ëzzelia  de  RO' 
'  mana.  Wadding,  V,  207. 

W;i(idin-,  IV,  86.  —  3  Muraloii,  Antiq.  ital  ,  V,  ijl.  -  -  kione,  21, 
note  5.  —  5  Literœ  apostol,,  53.  Waddiog,  V,  132.  -  ^  Wadding,  V, 

44(>. 

7  Clément  IV  au  légal  cardinal  de  Saint- Adrien.  Marténe,  Thes.  nov, 
QMcdot.,  II,  19i.  —  ^  Waddiiig,  Y,  8^. 
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celte  ville  par  le  nom  d^une  cloche  dite  des  Patarius^  Dans 
le  PatrimoUie  de  Saint-Pierre  plusieurs  seigneurs  puissants 
protégeaient  les  Cathares;  en  1260,  l'inquisition  condamna 

pour  ce  muiil  le  chevalier  Capello  de  Chia,  sa  femme  et  ses 
fiiS)  et  Alexandre  IV  somma  les  magistrats  des  villes  v  oîsine& 
de  prêter  main  forte  aux  moines  et  an  gouverneur  de  la  pro- 
\ince ,  pour  dévaster  les  terres  de  Capello  et  pour  en  chasser 
les  hérétiques.  Le  chevalier  se  prépara  à  la  défense;  n'ayant 
pas  assez  d'hommes  pour  munir  tous  ses  châteaux ,  il  céda 
celui  de  Colliscasalis,  sous  prétexte  de  vente,  h  Pierre  Surdo, 
citoyen  de  Rome^  le  magistrat  de  Viterbe,  tout  en  assurant 
les  inquisiteurs  qu'il  enverrait  des  troupes  contre  Capello , 
s'engagea  envers  Surdo  que  rien  ne  serait  entrepris  contre 
le  château  confié  h  sa  garde^.  Nous  ignorons  la  suite  de  cette 
affaire.  Un  autre  château  dans  le  I^alri moine,  celui  de  Siriano, 
appartenait  également  à  des  hérétiques  j  en  1278  s'y  enfer- 
mèrent les  ûls  du  chevalier  Porcario,  ancien  seigneur  do  lieu , 
et  leurs  amis;  sur  leur  refus  de  revenir  à  TÉglise  de  Rome , 
Nicolas  111  ordonna  a  Tinquisiteur  Sinibaldi  de  Lacu  de 
prendre  contre  eux  les  mesures  les  plus  rigoureuses,  en 
appehint  h  son  aide  le  pouvoir  séculier^  le  gouverneur  du 
Patrimoine  dot  les  attaquer  avec  des  troupes  et  punir  leur 
rébellion*. 

La  ville  de  Plaisance  fut  pendant  toute  la  seconde  moitié 
du  treizième  siècle  un  asile  des  Cathares  réfugiés  de  France  ; 
révèque  de  Toulouse ,  Vivian  et  son  fils  majeur  Guillaume 
du  Puy,  y  séjournèrent  pendant  quelque  temps,  iorsq n'en 
1258 ,  Vivian ,  surpris  an  bourg  de  Saint-Pierre  près  de  Vi- 
cence,  fut  condamné  à  mort  par  les  inquisiteurs;  il  put  se 
sauver,  grâce  a  la  protection  d'Ezzelin  de  Romana ,  et  s'en- 
fuir à  Crémone^.  Même  après  lamortd'Ëzzehn,les  Cathares 
vécurent  libres  k  Plaisance;  beaucoup  de  Français  vinrent 

>  Krono,  21,  note  5.-2  Literœ  apoitol.t  37,  3S.  Limbordi,  180.  ^ 
3  Waddiog,  Y,  S6,  449.     ^  Gampi,  II, 
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8*y  établir  depuis  1270^  Une  femme  hérétique  ayanl  élé 

brûlée, en  128^, Il  I^armc,  les  habitants, exaspérés,  envahirent 
le  couvent  des  dominicains,  le  saccagèrent  et  maiiraitèreol 
les  moines  qni  s'enfuirent  à  Reggio.  Le  podestat  et  les  con- 
suls ,  cités  devant  le  pape ,  durent  donner  satisfaction  aux 
irères,  mais  1  hérésie  eut  encore  longtemps  des  partisans  à 
Parme^. 

L'impulsion  plus  vigoureuse  donnée  k  Tinquisition  par 

InnoceuiIV,  amena,  dès  i2il,  la  découveric  des  Cathares 
de  Florence.  Le  frère  Ruggieri  Calcagui  employa  les  moyens 
les  pins  immoraux  pour  perdre  ceux  que,  dans  Texcès  de 
son  zèle,  il  considérait  comme  plus  coupables  que  les  cri- 
minels les  plus  endurcis.  Il  favorisa  la  délaiioa  dans  le  sein 
des  familles,  excita  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  et 
en  appela  aux  passions  les  plus  viles  pour  arriver  k  son  but. 
Un  grand  nombre  de  parfaits  et  de  croyants  forent  arrêtés 
par  SL'S  soins,  et  jugés  par  révêque  et  par  lui.  Mais  les  nobles 
de  la  maison  de  Barone  envoyèrent  des  hommes  armés  pour 
délivrer  les  prisonniers,  qui  trouvèrent  alors  un  asile  dans  ^ 
le  château  fort  de  Guido  de  Cacciaconti,  seigneur  a  Valdai  iio , 
c'est  là  qulls  continuèrent  leurs  réunions  rehgieuses ,  aux- 
quelles vinrent  assister  les  nobles  et  les  bourgeois  de  la  con- 
trée. Sommé  de  les  livrer,  Guido  leur  procura  les  moyens 
de  se  retirer  dans  nn  lieu  plus  sûr.  A  la  v  ue  de  cette  résis- 
tance, la  fougue  de  Ruggieri  se  refroidit ,  il  perdit  courage, 
et  le  pape  dut  envoyer  à  Florence  le  frère  Pierre  de  Vérone 
pour  y  exercer  FofBce  d^inquisiteur.  Pierre  assembla  le 
peuple  sur  la  place  publique,  et  par  un  discours,  prononcé 
d'une  voix  tonnante,  i)  jeta  dans  les  esprits  une  terreur,  dont 
il  profita  aussitôt  contre  les  hérétiques.  Il  ranima  le  zèle  du 
frère  Ruggieri,  et  forma,  de  concert  avec  lui,  une  association 

1  Yaiaiette,  IV,  17« 

3  MinuiHakpoUftatumBfigiintkm,  ohm  Muttoil,  Sa^piorett  YUI» 
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de  seigneurs  catholiques  pour  k  défense' de  la  foi  et  Textir- 
pation  (le  1  hérésie  et  de  ses  sectateurs  -,  on  appela  cette  con- 
grégation la  société  des  capitaines  de  la  Vierge;  les  membres 
en  portaient  des  toniques  blanches  avec  des  croix  rouges 
sur  la  poitrine  et  sur  î'écu  ;  ils  se  mirent  sous  les  ordres  du 
moine  Pierre  de  Vérone.  Dès  lors  les  procédures  interrom- 
pues reprirent  leur  cours;  plusieurs  Cathares  furent  pris  par 
les  capitaines  de  la  Vierge;  le  docteur  Glierardo,  et  les  par- 
faites Albense ,  Allegranza ,  Bona  furent  brûlés  à  Florence  ; 
à  Prato  on  brûla  les  parfaits  Albano  Martînelli,  André,  fils 
d^golin,  châtelain  de  Civitella,  et  une  femme.  Ces  supplices 
excitèrent  la  colère  des  nobles,  protecteurs  de  la  secte,  et 
ils  jurèrent  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Les  Barone 
réunirent  leurs  partisans,  enflammèrent  leur  courage  et  leur 
haine  contre  l'Église  et  convinrent  avec  eux  de  recourir  en 
même  temps  à  la  protection  de  Tempereur.  Ils  s'adressèrent 
au  podestat  impérial  de  la  Toscane,  Pandolfo  de  Pasanella , 
homme  de  grand  cœur  et  zélé  Gibelin  ;  mais  il  essaya  en  vain 
de  s'opposer  aux  fureurs  du  tribunal  de  Finquisition  \  les 
Barone  eux-mêmes  se  virent  forcés  de  comparaître  et  de  se 
laisser  condamner  ^  des  amendes.  Cependant  le  podestat 
avait  informé  l'empereur  de  l'état  des  partis  à  Florence  ;  le 
12  août  1245,  peu  de  semaines  après  que  Frédéric  II  eut  été 
excommunié  au  concile  de  Lyon ,  Pandolfo  publiais  Florence 
que  renipereur  défendait  sévèrement  les  l  iLiueurs  des  inqui- 
siteurs et  demandait  qu  on  fit  cesser  immédiatement  tous  les 
procès  commencés.  Lk-dessus  les  frères  Pierre  et  Ruggieri 
dénoncèrent  publiquement  le  podestat  comme  fauteur  et  dé- 
fenseur des  hérétiques  et  le  citèrent  a  leur  tribunal.  Les  deux 
partis  prennent  alors  les  armes ^  les  Cathares,  soutenus  par 
les  Gibelins,  attaquent  deux  églises  pendant  les  prédications 
des  inquisiteurs  et  ceux-ci  sont  expulsés.  Aussitôt  ils  excom- 
munient les  seigneurs  de  Barone,  convoquent  l'association 
des  capitaines  de  la  Vierge,  se  mettent  à  leur  téte,  soulèvent 
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le  peuple,  et  après  des  combats  sanglants,  dans  lesquels  le 
frère  Pierre  de  Vérone,  portant  Tëtendard  de  la  croix,  excite 
]'ardeur  des  catholiques,  les  Cathares  en  minorité  sont  vain- 
cus et  forcés  de  quitter  la  ville.  Ën  mémoire  de  cette  vic- 
toire on  éleva  k  Florence  une  colonne  et  on  institua  un 
anniversaire,  on  Hl  des  slaluus  et  des  peintures  en  l'hon- 
neur de  1  inquisiteur  qui  avait  conduit  les  catholiques  à  la 
bataille;  le  frère  Ruggieri  obtint  en  récompense  Tévècbé  de 
Castro  dans  la  Maromme ,  et  Pierro  de  Vérone  fut  nommé 
son  successeur  comme  inquisiteur  général  de  la  Toscane. 
Ce  dernier  exerça  son  ministère  avec  tant  de  vigilance  et  de 
rigueur,  que,  pendant  longtemps,  les  Cathares  ne  parurent 
plus  ouvertement  b  Florence^  Cependant  ils  s'y  maintinrent 
en  secret  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
malgré  des  condanmations  prononcées  de  temps  ë  autre 
contre  la  mémoiro  des  Calbares  morts  ou  contre  leurs  des* 
cendants;  en  1283.  1  inquisiteur  décréta  la  confiscation  des 
biens  de  feue  Kuinosa,  de  son  vivant  femme  de  Reinerio 
de  Baneo^;  encore,  en  1313,  en  vertu  des  lois  impériales  et 
papales  qui  punissaient  l'hérésie  des  pères  jusqu'à  la  troi- 
sième et  à  la  quatrième  génération,  les  descendants  du  doc- 
teur Gherardo  se  virent  condamnés  comme  hérétiques^. 
Vers  le  même  temps  beaucoup  de  Cathares  du  Languedoc 
vinrent  se  réfugier  auprès  de  leurs  itères  de  Floronee,  sans 
être  découverts  par  les  inquisiteurs*. 

Dans  la  république  de  Ferrare  l'hérésie  cathare  s'était 
maintenue,  malgré  les  mesures  prises,  en  1210,  par  Tempe* 
reur  Othon  IV,  et  maigre  rétablissement  de  l'inquisition. 
£lle  y  avait  en  secret  des  partisans  dévoués  parmi  les  bour- 
geois et  les  nobles.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  un  des 
principaux  membres  de  la  secte  fut  Ârmanno  Pungilovo, 
riche  particulier,  pieux,  charitable,  et  menant  une  vie  sans 

1  Lami,  II,  55S  el saiv.  ^  £.  «««  588  «I soir.  —  3  j;,  c ,  407,  5S6.  — 
*  lÀb^rnntmi,  inquit,  ToUn»,  SI. 


Digitized  by  Google 


iSi  CHAPITRE  II. 

reproche.  Il  était  d*abord  Vaudois-,  comme  tel  il  fut  accusé, 
'  en  1254,  par  le  dominicain  Aidobrandini  j  inquisiteur  général 
en  Lombardie:  il  abjura,  et  Tinquisiteur,  sans  lui  imposer 
d'autre  pénitence,  se  contenta  de  recevoir  sa  promesse  de 
resterfidèle  à  l'Église,  sous  peine  d*une  amende  de  iOO  livres. 
En  iâ67,  révéque  de  Ferrare,  témoin  de  la  piété  d'Armanno^ 
le  releva  sur  sa  demande  de  cette  condition  attachée  h  sa 
promesse  et  lui  rendit  ainsi  sa  liberté.  C'est  alors  qu'Ar- 
manno,  indigné  de  la  cruauté  des  persécuteurs,  sentit  se  ré- 
veiller ses  sympathies  pour  les  viclimes,  laiulis  que  les  Ca- 
thares proOtèrent  de  ces  dispositions  pour  attirer  h  eux  un 
bomme  qui  parmi  les  catholiques  jouissait  d'une  haute  ré- 
putation de  sainteté.  Un  vieux  parfait,  Martin  de  Campitello, 
vint  h  Ferrare  pour  visiter  Armanno,  lequel,  à  son  avis,  était 
«  le  meilleur  chrétien  du  paysp  Martin  fut  découvert  et  eon* 
damné  an  feu  ;  Armanno  raccompagna  au  bûcher  en  pleu- 
rant et  en  disant  à  la  foule  que  ce  vieillard  était  un  saint,  et 
que  la  terre  ne  devrait  plus  porter  cens  qui  osent  brûler  de 
pareils  hommes.  Ce  supplice  rafifermit  le  désir  d'Armanno 
de  se  faire  admettre  dans  la  secte;  encore,  en  1267,  il  se 
rendit  à  Vérone,  où  il  reçut  le  Consolamenlum  des  mains 
d* Albert,  évéque  de  la  branche  de  Bagnolo.  Dès  lors  il  fut 
un  des  membres  les  plus  zélés  de  l'Eglise  cathare;  il  fit  de 
fréquents  voyages  pour  visiter  les  frères  dans  les  villes  de  la 
Lombardie  et  de  la  Romagne;  il  faisait  des  collectes  pour 
ceux  qui  étaient  condamnés  h  la  prison  perpétuelle,  allait  les 
voir  et  les  consoler,  accompagnait  les  condamnés  au  sup- 
plice ;  en  sa  maison  à  Ferrare  il  recevait  les  parfaits  et  les 
ministres,  se  dévouait  k  leur  service,  portait  aux  croyants 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  voisines  le  pain  bénit, 
cherchait  à  faire  des  prosélytes  et  donnait  le  Consolamentum 
aux  malades  et  aux  mourants.  Il  exerça  cette  activité  jusqu'à 
sa  mort,  le  16  décembre  1269,  et,  chose  remarquable,  il 
avait  su  s'entourer  de  tant  de  mystère,  qu'il  mourut  sans  que 
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l'Église  eût  conçu  le  moindre  soupçon  sur  son  orthodoxie. 
Il  Tut  eDseveii  daos  la  cathédrale  de  Fcrrare,  au  milieu  d'un* 
immense  concours  de  peuple,  pleurant  en  lai  un  bienfaiteur 
et  louant  hautement  la  sainteté  de  sa  tic.  De  tous  les  points 
du  pays,  les  Cathares  venaieut  dès  lors  prier  au  tombeau 
d*Armanno  ;  il  parait  même  que,  fiers  de  voir  un  des  leurs  en* 
seveii  sons  les  dalles  d*une  cathédrale  et  révéré  par  le  peuple 
catholique  comme  un  saint,  ils  conçurent  l'idce  de  tromper  en- 
core davantage  la  foule  crédule,  en  simulant  des  guérisons  mi- 
raculeuses opérées  sur  cette  tombe.  La  vénération  publique 
s'accrut  au  puinl,  qu'un  autel  fut  érigé  sur  le  lieu  où  repo- 
saient les  restes  de  1  iiérétique;  dans  les  églises  de  Ferrare  et 
du  diocèse,  on  dressa  des  statues  en  son  honneur,  et  Ton  fit 
sur  ses  miracles  des  chansons  que  le  peuple  chanta  dans  les 
rues.  L'évéque  de  Ferrare,  entraîné  lui-même,  fit  faire, 
encore  dans  les  derniers  jours  de  1269,  une  enquête  sur  les 
miracles  opérés  sur  la  tombe  d'Ârmanno;  les  témoins  quil 
cita  assurèrent  qu'ils  venaient  d'être  guéris  les  uns  de  cécité, 
d'autres  de  paralysie^  le  chapitre  de  Ferrare ,  ajoutant  foi  k 
ces  dires,  dressa  un  document  public,  dans  lequel  il  déclara 
quVVi  lïiaïuio  Pungilovo  avait  été  u  un  chrétien  fidèle,  chaste, 
humble,  patient,  miséricordieux,  charitable,  dévoué  a  Dieu 
et  à  la  Vierge,  et  portant  sans  murmurer  \z  crois  du  Christ.  » 
Les  Cathares,  triomphants,  dirent  alors  entre  eux  :  «ceux 
de  l'Église  romaine  croient-ils  encore  que  nous  sommes  des 
hommes  mauvais,  maintenant  qu'ils  élèvent  un  des  nôtres 
an  nombre  de  leurs  saints?  » 

Cependant  l'inquisiteur  Aldobrandini ,  informé  de  ces 
faits,  ne  crut  pas  à  l'orthodoxie  d'Armanno ,  et  enjoignit  au 
chapitre  de  Ferrare  de  déterrer  son  cadavre  et  de  le  jeter  hors 
de  la  cathédrale.  Le  chapitre,  s'y  refusant,  fut  cxcoinmnmé 
par  rinquisiteur^  mais  il  en  appela  au  pape,  qui  prescrivit 
une  nouvelle  enquête  plus  rigoureuse  sur  la  vie  et  les 
croyances  du  défunt.  Il  parait  qu'il  ne  fut  pas  facile  de  faire 
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revenir  le  clergé  de  Ferrare  de  son  erreur,  et  de  lui  (aire  codh 
-prendre  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  canoniser  un  héré* 

tique;  car  bien  qu'une  foule  de  témoins,  dont  la  plupart 
étaieul  d  anciens  croyants  de  ia  secte ,  déclarassent  qu'Ar- 
maono  avait  été  Cathare,  l'enquête  fut  renouvelée  jusqu'à 
huit  fois  dans  l'intervalle  de  1270  k  1300.  Encore  en  1295, 
le  peuple  de  Ferrare  vénérait  Armaniio  comme  un  ami  de 
Dieu.  Enfm,  sur  la  demande  de  Tinquisiteur  Yido  de  Piieo, 
plus  tard  évéque  de  Ferrare^ ,  Boniface  VIII  ordonna  une  pro- 
cédure définitive ,  et ,  en  1301 ,  le  22  mars ,  les  inquisiteurs 
rendirent,  dans  une  réunion  solennelle  du  chapitre  des  do- 
minicains de  Ferrare,  une  sentence  déclarant  Armanno  Pun- 
gilovo  hérétique,  et  condamnant  sa  mémoire  2i<cla  damna- 
lion  éternelle  p)  ses  os  devront  être  déterrés  et  brûlés  ]  Tau- 
tel  érigé  sur  sa  tombe,  et  les  statues  élevées  a  sa  mémoire 
devront  être  brisés,  ses  biens  confisqués,  et  tous  les  contrats 
faits  par  lui ,  rompus  et  annulés.  Le  podestat,  Gérard  d'En* 
zola,  fut  obligé  do  jurer  d'exécuter  cette  sentence,  sous  peine 
d'excommunication  pour  lui  et  d  interdit  pour  la  ville  ^. 

Le  pouvoir  exercé  par  l'inquisition  à  Ferrare  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  l'Italie,  ne  put  jamais  prendre  racine 
dans  la  république  de  Venise.  Cest  la  que,  pendant  les  per- 
sécutions dirigées  contre  les  Cathares  de  ia  Lombardie, 
beaucoup  d'entre  eux  allaient  chercher  un  asile.  Longtemps 
les  papes  réclamèrent  en  vain  l'établisscraeiU  a  Venise  d  un 
tribunal  iuquisitorial ,  composé  de  moines.  En  1249,  le  sénat 
ordonna  que  le  doge  eût  k  choisir  trois  citoyens ,  chargés  d0 
rechercher  les  hérétiques ,  et  de  les  livrer  2i  Tévéque  pour 
être  examinés  par  lui  j  ils  ne  devaient  être  condamnés  et  pu- 

1  UgbèlU»  U,  545. 

8  Yoy.  le»  «êtes  ch«  Uoratorl,  Antiguit.  ital.,  T»  96  et  tair.  PlaUot, 
S13,  croit  à  tort  qa^Armanno  a  été  de  la  secta  des  FratrIceUes;  et  Mor- 
uay»  Mytiititm  iniquifaiit,  497,  que  SegarelU  et  Ilolcino  ont  été  Ms  dis- 
ciples. 
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nis  que  par  la  jostice  civile.  Bien  que  ce  statut  conférât  au 

magistrat  laïque  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  questions  de 
foi  religieuse ,  il  était  cependant  une  garantie  puissante  à  une 
époqne ,  où  partout  ailleurs  les  magistrats  étaient  rédoits  au 
rôle  d*exécnteur8  aveugles  de  sentences  dictées  par  des 
moines.  Aussi  le  pape  ne  fut-il  pas  satisfait  j  mais  il  ne  put 
pas  encore  obtenir  davantage  du  sénat  de  Venise.  Ce  n'est 
qu'en  1289  que  Nicolas  IV  réussit  li  introduire  en  cette  répn- 
Llique  rinqiiisilion  par  1  Eglise-,  toutefois  le  sénat  y  mil  une 
restriction  importante,  en  décrétant  que  le  doge  seul  aurait 
le  droit  d'assister  les  inquisiteurs,  et  qu'ainsi  la  juridiction 
de  ceux-ci  resterait  subordonnée  an  pouvoir  suprême  de  la 
république.  Venise,  en  uiainlenant  constamment  ce  droit, 
sut  se  préserver  du  despotisme  qu'ailleurs  l'inquisition  exer- 
çait sons  le  prétexte  de  la  foi.  Lorsqu'on  iSOi  un  inquisiteur 
somma  le  doge  d'introduire  et  de  jurer  les  lois  impériales  et 
papales  contre  les  hérétiques,  cette  demande  fut  énergique- 
ment  repoussée;  aussi  les  Cathares  furent-ils  moins  troublés 
à  Venise  que  dans  les  antres  villes  ^  Encore  au  commence-' 
ment  du  quatorzième  siècle  ils  trouvèrent  asile  dans  les  pro- 
vinces grecques  soumises  aux  Vénitiens,  et  Jean  XXil  dut  y 
envoyer  des  inquisiteurs  particuliers^. 

Sur  la  fin  du  treizième  siècle  nous  rencontrons  encore 
quelques  Cathares  en  Sicile,  où  ils  ont  un  diacre  auprès  du- 
quel se  réfugient  des  frères  du  midi  de  la  France^.  Il  y  en  eut 
dans  la  Fouille,  où,  en  iâ64,  l'évéque  de  Toulouse,  Vivian, 
et  quelques  antres  parfaits  vivaient  retirés  dans  le  château 
de  la  Bastide-Lonil)art;  le  prince  Manfred  leur  ayant  or- 
donné, en  1270,  de  quitter  cet  asile,  ils  se  retirèrent  en 
Lombardie*.  On  en  trouve  en  outre  dans  la  Sardaigne,  où 

<  Toy.  Sarpi,  Hiîtioria  iûV  ùrigin»  âêO^  «nguMxtbM  «n  Vemtkt,  Lim- 
bortb,  es  et  sdit. 
2  En  ISIS^  Ripotl,  II.  143»  ^  3  jjUber  Mnfmf.  tn^ttt^.  ToUa.»  f  S* 
^  JreAttwf  â»  r/tifwtKttbii  d9  Tovloifw,  Doat,  XXY»   140  et  soir. 
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86  réfugiaient  souvent  ceux  de  la  Lombardie  cl  de  la  Tos- 
cane; eo  1285,  Honoré  IV  chargea  les  franciscains  d'établir 
l'inquisition  en  celte  Ile  et  de  la  purger  des  hérétiques^  Dès 
le  commencement  du  quatorzième  siècle  la  secte  paraît  se 
retirer  dans  les  vallées  du  Piémont  ;  antérieurement  déjà  il 
y  avait  eu  quelques  Cathares  dans  cette  province  ;  h  Codî  , 
par  exemple,  s'étaient  réfugiés  des  Français  déjh  vers  1270^^. 
£n  1305,  ils  étaient  nombreujL  dans  le  Yalsesia,  où  les  pro- 
tégeaient les  comtes  de  Blandrata,  dont  la  maison  était,  de- 
puis des  siècles,  ennemie  de  Rome.  Dans  les  combats  livrés 
dans  ces  contrées  aux  catholiques  par  les  troupes  de  Dolcino,^ 
les  Cathares  s'allièrent  à  ce  dernier  pour  la  défense  de  leurs 
asiles,  quoique  sous  le  rapport  de  la  doctrine  ils  n'eussent 
rien  de  commun  avec  les  prétentions  de  cet  enthousiaste. 
Lorsqu'on  ladite  année  1305  les  habitants  du  Valsesia,  assis- 
tés des  troupes  catholiques  envoyées  contre  Dolcîno,  se 
furent  soustraits  k  la  domination  des  comtes  de  Blandrata, 
les  Cathares  se  réfugièrent  dans  les  gorges  du  Yal  de  Rassa; 
les  hommes  de  Scopa  et  les  seigneurs  voisins  se  liguèrent 
alors  pour  les  exterminer^.  Cependant  ce  but  ne  fiiL  pas  en- 
tièrement atteint;  Thérésie  cathare  subsista  encore  long- 
temps, à  côté  des  Yaudois,  dans  les  Hautes-Alpes,  inacces* 
sibles  aux  persécuteurs. 

£n  1326,  Jean  XXII  découvrit  des  associations  cathares, 
composées  de  clercs  et  de  laïques,  dans  la  Romandiola^. 
Vincent  Ferrer,  Fintrépide  missionnaire,  en  trouva  même 
encore,  en  1403,  dans  quelques  localités  de  la  Lombardie  et 
surtout  dans  les  vallées  du  Piémont^.  C'est  là  la  dernière 

i  Rajnald.,  XIV,  "80,  no  75.  Waddîng,  V,  141,  142. 
'  Archives  de  l'Inquisition  de  T"ulnuse,  1.  c. 

^  Voy.  le  traité  d'aUiance  ,  inconiplot  chcx  Mu  raton ,  Scriptnrps ,  IX  ^ 
430;  complet  chez  Krooe ,  78.  Comp.  aussi  Uosheim,  KetzergeschickU» 
271. 

'*  RipoU,  II,  1 172.  —  5  Rajnald.,  X\ll,  270,  n«  24, 
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mention  des  Cathares  d'Italie;  partout  ailleors  en  ce  pays 
leurs  traces  se  perdent  peu  à  peu  dès  ies  premiers  temps  du 

quatorzième  siècle.  L'allention  des  inquisiteurs  est  absorbée 
d^un  côté  par  les  Yaudois,  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux,  et  de  Tantre  par  les  troubles  excités  par  les  fran- 
ciscains fanatiques  ou  les  Fralricelles.  Il  est  vrai  ([lio  le  nom 
de  PatarÎDS  revient  encore  quelquefois  dans  les  chroniques^ 
mais  tantôt  il  est  donné,  comme  synonyme  d'hérétiques  en 
général,  aux  sectateurs  de  Doletno,  tantôt  il  désigne  bien 
plutôt  les  Gibelins,  partisans  de  Louis  de  Bavière,  que  des 
hérétiques  proprement  dits^  La  religion  cathare  ne  compte 
plus  que  de  rares  disciples  \  lorsqu'en  1319  Jean  XXII  renou- 
vela les  lois  de  Frédéric  ÏI,  et  envoya  le  cardinal  Bertrand 
de  Saint-Marcel  comme  légat  en  Lomhardie  pour  les  exécu- 
ter^, celui-ci  ne  parait  plus  avoir  trouvé  qu'une  moisson  pea 
abondante  ;  mais  si  le  dualisnae  cathare  disparaît,  ce  n'est  pas 
à  rinquisiiion  que  revient  l'honneur  du  triomphe  \  elle  ne  cesse 
pas  au  contraire  de  provoquer  les  résistances  les  plus  éner- 
giques. En  1337,  MutiO  Canistrario,  citoyen  de  Todi ,  dans 
le  duché  de  Spolète,  fut  emprisonné  comme  suspect  d'héré- 
sie^ le  peuple  le  délivra  et  chassa  les  inquisiteurs^  \  ceux  de 
la  Lombardie  furent  expulsés,  en  1344,  après  avoir  fait 
mettre  a  mort  plusieurs  simples  suspects-,  deux  années  après, 
ceux  de  Florence  furent  chassés  à  leur  tour  par  ordre  du  ma- 
gistrat*. II  ne  peut  pas  entrer  dans  notre  plan  de  poursuivre  n 
au  delà  de  ces  fails  riiistoire  de  l  iiiquisition  eu  Italie,  ni  de 
mentionner  les  condamnations  qu'elle  prononça  sous  pré- 
texte d'hérésie,  pour  des  raisons  purement  politiques-,  sa 
lutte  contre  les  Cathares  est  terminée,  la  secte  s'éteignit 

1  p.  et.  les  habitants  de  Spolète  combattent,  en  1505,  cpui  tîo  Foli- 
gno,  en  criant  :  Moriantur  Patareni  GiheUini.  Fragmenta  hUtoriœ  FiU- 
pnatisy  dans  Muralori,  ScriptoreSj  mppi&m.,  I,  856. 

^  Raynald.,  XY,  191,  14.  —  ^  Wadding»  YU,  S7.  —  *  Aa|iiald., 
XYI,  soi,  D«  9. 


Digitized  by  Google 


188  GHAPlTaS  III. 

d'elle-même >  ses  restes  se  confondirent  avec  les  Yaudois,  ou 
conservèrent  encore  pendant  près  d'un  siècle  une  existence 
ignorée  au  fond  des  vallées  du  Kémont. 


.CHAPITRE  IIL 

FRANCS. 

1.  Le  Midi. 

•I*  Jusqu'à  iafi»  de  la  croisade,  en  -1229. 

A  la  fin  du  douzième  siècle  Tétat  social  et  politique  du 

midi  de  la  France  était  encore  le  même  qu'a  l'époque  où 
rÉglise  cathare ,  sortant  de  son  mystère,  s'était  publique* 
ment  organisée  dans  ces  contrées.  Le  pays  était  divisé  entre 
plusieurs  seigneurs  puissants,  dont  les  guerres  fréquentes 
entretenaient  un  état  de  trouble  continuej  j  les  ravages  exer- 
cés impunément  par  les  bandes  des  routiers  et  des  Ck)tte* 
raux  portaient  ce  désordre  ë  son  comble.  Dans  les  villes,  la 
prospérité  croissante  des  habitants  avait  développé  de  plus 
en  plus  leur  esprit  de  liberté;  forts  de  leurs  institutions  mu* 
nicipales,  ils  étaient  décidés  à  défendre  leur  indépendance 
contre  quiconque  oserait  y  porter  atteinte.  Aux  cours  des 
princes,  dans  les  châteaux  des  nobles,  aussi  bien  que  dans 
les  villes ,  la  politesse  extérieure  des  mœurs  était  arrivée  k  un 
point  qui  remplissait  d'orgueil  les  méridionaux ,  tandis  que 
les  barons  plus  rudes  et  plus  pauvres  du  INord  ne  jetaient 
que  des  regards  d'envie  sur  la  vie  joyeuse  et  poétique  des 
chevaliers  et  sur  Fopulence  des  bourgeois  de  la  Provence. 
Cette  civilisation  plus  avancée  du  Midi,  jointe  à  la  longue 
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habitude  de  liberté  eivile  et  politique,  avait  donné  naissance 

h  cet  esprit  de  lokiarice  religieuse  qui  déjà  dans  la  période 
précédente  avait  favorisé  à  un  si  haut  degré  la  propagation 
de  doctrines  contraires  k  celles  de  Rome*  Cet  esprit  avait  fini 
par  prédominer  au  point  que  non-seulement  TÉglise  cathare 
existait  presque  librement  à  côté  de  I  Église  catholique,  mais 
que  les  Vaudois  avaient  pu  organiser  à  leur  tour  des  commu* 
nautés  florissantes  ;  il  y  avait  des  familles  nobles,  comme  celte 
de  Foix,  où  se  rencon liaient  des  membres  des  deux  sectes. 
A  cette  époque  cependant  les  Vaudois  étaient  encore  moins 
nombreux  que  les  Cathares  au  milieu  des  populations  mo- 
biles du  midi  de  la  France  j  ils  u  allii aient  que  les  Jiommes 
qui  à  Tardeur  du  sentiment  religieux  alliaient  une  vive  intel- 
ligence  de  la  religion  chrétienne;  autour  des  Bonshommes 
au  contraire  se  groupaient  tous  ceux  dont  Tunique  désir 
était  celui  de  l'indépendance  spirituelle,  ou  qui,  tout  en 
cherchant  une  satisfaction  aux  besoins  de  la  conscience  et  de 
Tàme,  n'avaient  pas  Tesprit  assez  éclairé  pour  distinguer 
Terreur  de  la  vérité;  les  uns,  |)ar  simple  opposition  au  clergé 
catholique,  les  autres,  par  illusion ,  suivaient  les  doctrines 
peu  évangéliques  et  encore  à  moitié  païennes  du  catha- 
risme. 

Pour  combattre  ces  doctrines  avec  succès,  et  pour  exercer 
en  général  une  influence  salutaire  sur  Tétat  des  esprits  dans 
le  Midi ,  il  aurait  fallu  que  le  clergé  de  ces  contrées  inspirât 
un  respect  et  une  confiance  dont  malheureusement  la  plu- 
part de  ses  membres  n'étaient  plus  dignes.  La  vie  frivole  et 
mondaine  des  laïques  avait  trouvé  des  imitateurs  dans  les 
niiiiistresde  l  Eglise-,  les  mœurs  sévères  avaient  disparu,  la 
discipline  avait  fait  place  à  un  relàcliement  profond  et  géné- 
ral, te  désordre  dépassait  toutes  les  bornes.  Le  pape  ainsi 
que  les  synodes  provinciaux  ne  cessaient  de  se  plaindre  de 
cette  décadence  j  mais  leurs  plaintes  restaient  sans  etfet.  Les 
prêtres  et  les  moines  ne  prouvaient  ni  par  leur  extérieur  ni 
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par  leurs  œuvres,  qu^îls  avaient  le  sentiment  de  la  graviié  de 
kor  mÎDistère^  $  les  uns  ne  songeaient  qu'à  acquérir  bénéfices 
sur  bénéfices',  tandis  que  les  religieux  possédaient  des  biens 

conliaircmciil  a  leurs  règles,  et  ne  s'occiiiiniciit  que  de 
les  augmenter^.  Beaucoup  d  entre  eux  portaient  des  habits 
d'étofiles  précieuses  et  de  couleurs  éclatantes^;  au  Heu  de 
demeurer  dans  leurs  couvents  ou  au  milieu  de  leurs  trou- 
peaux ,  ils  séjournaient  aux  cours  des  princes ,  ils  remplis- 
saient les  fonctions  lucratives  de  chapelains  ou  de  secré*. 
laires ,  et,  comptant  sur  leurs  puissants  protecteurs  dont  ils 
écoutaient  les  conversations  hérétiques  sans  oser  les  contre- 
dire, ils  refusaient  Tobcissance  à  leurs  supérieurs  naturels^. 
Les  seigneurs ,  qui  s'étaient  arrogé  tout  pouvoir  sur  les 
églises,  donnaient  les  charges  méprisées  de  curés  à  des 
clercs  pauvres  et  ignorants^,  et  em|)loyaient  a  leur  propre 
service  les  plus  habiles  et  les  plus  instruits  parmi  icspréli*es. 
Les  évéqoes  de  leur  côté  n'avaient  nui  souci  de  la  manière 
dont  étaient  remplies  les  fonctions  pastorales;  ils  vendaient 
les  bénéfices  b  qui  pouvait  les  payer,  sans  s'informer  si  l'on 
avait  les  qualités  morales  que  réclame  le  ministère  évangé- 
liqoe  ;  «  et  ces  mercenaires ,  comme  dit  un  auteur  contempo- 
rain, au  lieu  de  pattre  les  brebis,  ne  songeaient  qu'à  les 
tondre, et  ce  qui  était  pis  encore,  au  lieu  de  les  rendre  meil- 
leures .  ils  les  séduisaient  par  leur  mauvais  exemple  à  tous  les 
vices^.  »  L'anarchie  en  était  venue  au  point  que  les  yeilles  des 

1  Concile  d'Avignon,  1209;  can.  18.  Mansi,  XXII,  792 

2  lonoceotlU  à  TarcbeTéque  d'Auch,  1I9S.  Lib.  I,  ep.  8î;  fialuz., 
I,  \l 

^  louoceutlll,  I.  e.  Gonc.  d'Avignon,  1209,  can.  15.  Mansi,  XXII, 
791. 

*  /Wrf.,  can.  18,  L  c. 

5  Innocent  III  à  l'arrhevèque  d'Auch,  1 198  ;  lib.  I,  ep.  80 ;  2.  c. 

6  Innocent  III  au  rnéiue  ;  lib.  I,  ep.  79  ;  /.  c. ,  43. 

7  insulsis  et  ipsis  suismetipsis  clericis  ecclesias  plerumque  tribuunt,  non 
gratii,  êed  tnuneribus  dalis,  qui  te  mrcenarioi,  wium  ianam  tondendo. 
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fêtes  des  saiots,  le  peaple  se  livrait  dans  les  églises  à  des 
danses  qo*il  accompagnait  de  chants  profanes  ^  Tontes  ces 

graves  infractions  a  la  discipline,  toutes  ces  irrégalarités  de- 
menraient  impunies^  ou  si  les  tribunaux  ecclésiastiques  les 
punissaient,  ils  le  faisaient  mollement ,  sans  sëvMté';  ils 
n'étaient  prodigues  d  accusations  et  d'anathèmes  (|ue  contre 
les  hérétiques.  Les  plus  grands  scandales  étaient  donnés  par 
les  prélats  eoi-mémes.  Les  évéques  ne  parcouraient  leurs 
diocèses  que  pour  lever  des  impôts  arbitraires  et  pour  oppri- 
mer le  peuple^ ^  beaucoup  d'entre  eux  parlaieut  pour  la  croi- 
sade en  Palestine,  sans  songer  aui  dommages  que  devait 
eaoser  leur  absence,  qui  livrait  les  prêtres  h  eoi-mémes  et 
au  despotisme  des  seigneurs,  et  le  peuple  h  tonte  riuiUjcnce 
des  ennemis  de  l'Église.  Au  premier  rang  il  faut  citer  l'arche- 
'  S;  Téqne  Béranger  de  Narbonne,  qui  vendait  eflirontément  les 
bénéfices  et  les  dignités,  et  (jui  soldait  une  troupe  de  rou- 
tiers pour  rançonner  le  peuple  ^  sa  cupidité  était  égale  à  son 
goût  pour  les  plaisirs  bruyants;  il  entreprenait  avec  ses  cha* 
noines  des  ebasses  qui  doraient  des  semaines  entières^.  On 
comprend  d  après  cela  comment  le  clergé  du  midi  de  la 
France  a  dû  finir  par  perdre  toute  considération ,  pourquoi  il 
a  dû  être  méprisé  des  princes  et  dn  peuple,  pourquoi  son 
influence  morale  a  dû  être  entièremeul  anéantie.  Pai  tout  le 

non  infirmitatihus  compatiendo  di  i  farant,  qu'ulque  dcteriifs  psf,  mole  vi- 
vendo ,  quo*  debersnt  corrigée ,  pertrahutU  ad  sceUra»  Gaufredi  Chron,, 
450. 

1  In  sanctorum  mgilii$  in  ecclesiis  hUtoricœ  (  lisez  :  hiitrionicœ  )  salta- 
Uon$$  obiCCBni  motus  êeu  choreœ  fiunt...  dieuntur  amatoria  carmina  vêl 
eantilena  ikidem.  Gonc.  d'Avigaon,        oan.  17.  Bianii,  XXII,  791* 

y  Ihid.,  can.  11  ;  l.  o.,  789, 

3  Ponti/ices  insolUat€xaction9$p9rparochiaaex9re9nietdkteêteseêM^ 
victùs  et  qtuestûs  eireumeunt ,  îpsamqm  prowraHontm  in  qwmâaim  v^r- 
tunt  redemptionem.  (î^wÎTiài  Chron  ,  l  c. 

^  Innocent  III,  en  parlant  de  lui,  dit  .».Cujus  Deus  nummui  est.  1200. 
Lit».  III,  ep.  24;  Dréqtiigny,  il,  l,  28.  Yoy.  aussi  lib.  VII,  ep.  75;  Bré^iii* 
f  sy,  U,  11»  501  ;  lib.  X,  ep  SS;  Balus ,  II,  S7. 
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cnUe  public  avait  cessée  les  églises  demeuraient  vides  et 
tombaient  en  raines  ;  personne  ne  se  dérangeait  de  son  che- 
min pour  y  entrer  ni  pour  en  saluer  les  ministres*.  Les  dîmes 
n'étaient  plus  payées  aux  prêtres  ^  j  en  revanclie  les  seigneurs 
levaient  sur  les  églises  et  les  couvents  des  impôts  considé* 
râbles',  et  se  faisaient  payer  les  cens  et  les  rentes  qui  au- 
raient dû  revenir  aux  ëtablissemeiiis  rcli^^icux^.  Jamais  baron 
ne  songeait  plus  à  destiner  ses  ûls  a  la  carrière  ecclésias- 
tique; une  charge  était-elle  vacante,  le  patron  la  donnait  à 
un  de  ses  gens ,  pour  être  plus  sûr  d'être  toujours  obéi^. 
Jadis  on  avait  dit  :  J'aimerais  mieux  être  juif  que  de  faire 
telle  ou  telle  chose;  maintenant  on  disait  qu'on  aimerait 
mieux  être  prêtre^.  Pour  n'être  pas  reconnus,  les  prêtres 
cachaient  leur  tonsure  et  portaient  des  habits  laïques^  ;  mais 
s'ils  poiivaieiiL  échapper  aux  regards  et  aux  i  aillerics  des  pas- 
sants dans  les  rues,  leur  conduite  n'échappait  pas  à  la  satire 
mordante  des  poètes,  qui  exerçaient  alors  une  influence  si 
remarquable  sur  les  populations  méridionales.  Pons  de  la 
Garda  se  plaignit  amèrement  des  gens  d'Église  qui  pardon- 
naient tous  les  crimes  pour  de  l'argent,  tout  en  les  commet- 
tant eux-mêmes';  Gaucelin  Faidit,  indigné  des  accusations 
d'hérésie  que  le  clergé  lançait  a  tous  ceux  qui  lui  reprochaient 
ses  vices,  rejeta  cette  accusation  sur  les  prêtres  eux-mêmes, 
dans  une  comédie  satirique,  intitulée  l'Hérésie  dei  prêtres, 
et  représentée  aux  applaudissements  des  princes'. 

1  Jamque  divinus  cultus  ibidem  pro  maximà  parte  perierat.  Nam  «a- 
crm  fBde»  velut  stabula  jummiimm  ttUêCêbant,  Patriarekiêm  BUwi" 

2  Gonc.  d*ATignon,  1209  ;  can.  5;  Manti,  XXII,  7S7. 

^Ibid.,  can.  7  et  8;  L  c,  788. 

^  GuiU.  de  Pod.  Laur.,  667. 

5      c.  —    L.  c,  666,  —  7  /  r. 

8  Hist.  littér.  de  la  France,  XV,  48t. 

9  GeUe  pièce  fut  représentée  à  la  cour  de  Boniface,  marqoii  de  Mont- 
ISnrrat,  ami  de  Rairaond  VI,  de  Toulouse»  I193-1S02.  Hiât.  Uttir.  de  to 
FrmiC9,  XVII»  498. 
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Cette  décadence  morale  des  prëlate  comme  des  clercs  des 

ordres  inférieurs,  fut  uuc  des  principales  causes  des  grands 
progrès  que  la  secte  cathare  ne  cessait  de  faire  k  celte  époque 
dans  le  midi  de  la  France.  L'Église  elle*méme  ne  put  s'em* 
pécher  de  Tavouer.  «Les  hérétiques,  dit  Innocent  III,  en 
120i ,  réussissent  d'autant  mieu^  h  attirer  les  gens  simples, 
qu'ils  trouvent  dans  la  vie  des  évéques  des  arguments  plus 
dangereux  contre  l'Église';  »  et  le  synode  assemblé  à  Avi« 
gnon,  en  1209,  attribue  la  propagation  de  la  secte  avant 
tout  u  a  la  coupable  négligence  des  prélais  qui,  piuiot  mer> 
cenaires  que  pasteurs,  ne  protègent  plus  la  maison  d'Israël 
et  ne  prêchent  plus  la  doctrine  évangélique  aux  peuples  con- 
fiés a  leurs  soins^.  »  Dans  cette  situation  déplorable  du  clergé 
romain,  la  pureté  des  mœurs  des  hérétiques  contribuait  beau* 
coup  à  la  haute  estime  que  les  habitants  avaient  pour  eux. 
Cette  pureté  faisait  une  profonde  impression  sur  le  peuple , 
tout  léger  et  tout  mobile  qu'il  était  lui-même;  la  couipaiai- 
son  entre  les  prêtres  catholiques  et  les  ministres  cathares 
tournait  entièrement  en  faveur  de  ces  derniers,  qu'on  vé- 
nérait comme  les  bons  hommes,  comme  les  seules  vraies  bre- 
bis de  Jésus-Christ,  a  Nous  les  voyons  vivre  honnêtement,  » 
dit  le  vieux  chevalier  Pons  Adémar  de  Rodélia  à  révéque  de 
Toulouse  qui  voulait  rengager  à  renoncer  à  la  secte^  ;  les 
adversaires  eux-mêmes  se  voyaient  forcés  d'attester  la  pieuse 

t  Hrn^kî  tfieotflof  tmto  facilius  poit  h  trah'mty  quanto  ex  vUà  Ar^ 
ehiepiscopi  et  ttUorum  I^mdaiarum  EeeUtiœ  conira  Scdeiiam  iumnm 
pêmicioiiw  argumenium ,  et  aUqucnm  erimina  refunâmt  in  EeeUiiam 
gmeraUm,  Innocent  III,  1904»  Ub,  YII,  ep.  75;  Eréquigny,  n,  II,  ÇOl. 

2  Quiaigiittr  propter  formiâandam  et  pmiêndam  nBgligentiamprœkif* 
torum,  qui  existmtêi  fnêreenarU  poHus  quàm  paUoft»  »  m  munim  pro 
éomo  ItralA  mn  opponunt,  nec  popuiit  tum  gubemaUoni  wnmim  wan- 
griixant  êvangtUeam  <l««dp2inamf  tn  IU$  parHhut  àhmœ  a»  danmatU' 
sknm  hœruet pnUMarunt,,.  Gone,  d'Avignon,  1 109,  can.  i  ;  Bfinst,  XXD, 
7SS. 

S  aoiU.  â»  Pod.  Lanr.,  67S. 

fS 
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austérité,  la  simplicité  évangéliqiie,  la  pureté  morale  par 
lesquelles  les  parfaits  se  coociliaient  les  sympathies  du 
peuple,  taudis  qoe  les  évéqnes  se  rendaieiit  méprisables  par 
îeor  frivolité  et  leur  avarice  ^  Les  Cathares  étaient  actifs , 
laborieux,  hospitaliers,  cliaritaliks,  capables  de  toute  espèce 
de  sacritice  ;  ils  donnaieol  gratuitement  aux  pauvres  ce  que 
l'Église  ne  leur  veodait  que  pour  de  Targent  ;  ils  preoaieot 
soin  de  l'instraetion  de  la  jeunesse  et  du  soulagement  des 
indigents  et  des  malades;  leur  \ie  oifrait  l'exemple  de  la 
vertu  rigide  qu'ils  enseignaient;  ils  étaient,  en  un  mot,  tout 
ce  que  la  grande  masse  du  clergé  catholique  dans  ces  con-^ 
trëes  n'était  plus.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  nombre 
de  ceux  qui  sorlaieul  de  TÉglise  pour  se  rattacher  h  la  secte 
cathare,  devenait  de  jour  en  jour  plus  considérable  et  plus 
effrayant  pour  les  chefs  du  catholicisme.  L'hérésie ,  dit  Guil- 
laume deTudèle,  avait  en  son  pouvoir  louL  TAlbigeois ,  le 
Carcassais,  le  Lauragais^  elle  régnait  dans  la  plus  grande 
partie  du  pays,  de  Béziers  k  Bordeaux,  «et,  ajoute-t-il,  qui 
dirait  plus  ne  mentirait  pas^.  »  En  effet ,  elle  n'était  pas  seu- 
lement répandue  dans  les  contrées  iionimées  par  ce  poète  ; 
elle  avait  ses  établissements  et  exerçait  sou  pouvoir  en  génér 
ral  dans  le  Midi  tout  entier,  dans  la  Guyenne,  dans  la  Pro-> 
vence,  dans  une  grande  partie  de  la  Gascogne ,  où  Condom 
paraît  avoir  été  son  principal  siége^.  A  Tétranger  on  se  ra- 
contait que  dans  le  midi  de  la  France  l'erreur  avait  infecté 
plus  de  mille  dtés^,  qu'il  y  avait  là  plus  de  disciples  de  Mar- 
nés que  de  Jésus-Christ^. 

1  En  hiPretici ,  rfum  speciem  prœferunt  pietatis,  dum  evangelieœ  parsi- 
tnoniœ  et  austeritatis  mentiuntur  exempla,  persuadent  simplicihus  vias 
suas.  Paroles  allribuées  à  l'évèque  d'Osma.  ActaSS.f  uoùl,  L,  547. 

2  (luill.  (le  Tudéle,  4,  v.  âl-ô7. 

3  Condomana  hœresxs.  Ermengaudus,  256.  En  1218,  Condom  prit  parti 
pour  le  comte  de  Toulouse.  GuiU.  de  iudéie,  592,  v.  87S4* 

♦  CaBsarius  Heislerbac,  582. 

£  luuuceot  III  à  l  aichovéqae  d  Aucii,  119^»  lib.  l,  ep«  84;  Baloi.,  I, 
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Presque  tous  les  baroos  du  pays  élaieut  croyauts  de  la 
secte ,  et  accordaient  aux  chefs  une  protection  publique  et 
efficace^  Dans  tous  les  châteaux  ces  derniers  étaient  accueil- 
lis avec  déiérence  et  avec  joie  \  ils  y  tenaient  leurs  assem- 
blées religieuses,  ils  y  prêchaient  et  y  célébraient  les  solen« 
nités  du  CansoUmmUum,  et  les  habitants,  que  souvent  on  ne 
se  ligure  pas  aulremeiil  que  se  groupant  aiUoui  d'un  liou- 
badour  pour  écouter  avec  avidité  ses  chansons  ou  ses  contes, 
se  pressaient  avec  plus  d'ardeur  encore  autour  des  prédica- 
teurs cathares,  dont  ils  recevaient  les  paroles  avec  un  re- 
cueillement p]  ofond.  Les  seigneurs  les  plus  riches  s  empres- 
saient de  les  faire  asseoir  et  de  les  servir  eux-mêmes  à  leurs 
tables-,  ils  leur  donnaient  les  marques  de  la  vénération  la 
plus  distinguée.  Lorsqu'un  jour  le  chevalier  d'Auriac,  Olivier 
de  Cue,  dont  le  propre  père ,  Pierre  Raimond ,  avait  été  par- 
fait, r^contra  révoque  cathare  de  Toulouse,  Gaucelin,  il 
descendit  respectueusement  dé  son  cheval  et  Toffrit  au  chef 
hérétique*.  Les  nobles  et  les  riches  bourgeois  faisaient  aux 
Bonshommes  des  dons  en  habils ,  en  lits ,  eu  meubles  j  ils  les 
pourvoyaient  d'argent,  de  vivres,  de  chevaux,  ne  leur  de- 
mandaient pas  d'impôts,  et  faisaient  en  faveur  de  leur  Église 
des  legs  considérables^.  Ils  leur  conliaient  Téducation  de 
leurs  enfants  ;  c'est  ainsi  que  le  parfait  Matthieu  était  le  gou- 
Temeur  des  fils  du  chevalier  Bernard  d'Aide,  au  château  de 
Pradelles^,  et  que  les  filles  des  barons  plus  pauvres  étaient 
élevées  gratuitement  dans  les  maisons  des  femmes  par- 
faites^. Beaucoup  de  nobles  faisaient  même  recevoir  leurs 

51  ;  au  cardioal  de  Saiole-Prisque»  1:200;  Ub.  m,  ep.  24  ;  Bréqaîgny,  II» 
I,  27. 

»  Pclr.  Vail.  Cern.,  555.  Guill.  de  Pod.  Laur.,  6C7,  672. 

2  Archives  de  l'Inquisition  de  CcHroatsonne ,  1243;  Doat,  XXIV,  f»  123. 

3  Guîll.  de  Pod.  Laur.,  667. 

*  Archives  de  l'Inquisition  de  Carcassonne,  Doat,  XXIII,  f"  129»'. 
^  Vita  S»  I^omnUd,  in  ActiiSS*,  août,  I,  509.  Uamberlas  de  Komanis, 
4S0. 
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/ils  dès  leur  enfance  dans  la  secte,  pour  les  préparer  k  rem- 
plir un  jour  les  fonctions  d'ëTèques  ou  de  prédicateurs^ 

La  socle  ii'avaii  pas  seulemeiil  des  croyants  dans  la  plu- 
part des  familles  nobles  du  pays;  beaucoup  de  membres, 
même  dés  maisons  les  plus  illustres,  faisaient  partie  de  la 
classe  des  parfatis;  il  est  remarquable  que  dans  les  proyinces 
où  fleurissait  la  gaie  science  des  Uuubadours ,  et  où  le  ser- 
vice des  dames  était  une  des  principales  vertus  chevale- 
resques, on  voyait  très-souvent  les  femmes  renoncer  au 
monde  pour  se  vouer  au  dur  ascétisme  de  la  perfeclion  ca- 
thare. Vers  1203,  Esclarmonde,  fdle  du  comte  Roger-Ber- 
nard de  Fois,  et  épouse  de  Jourdain,  seigneur  de  UUe- 
Jourdain,  fut  eonsoUe  au  château  de  Fanjaux^^  en  iS06, 
Philippa  d'Aragon,  mère  de  Rogei-lieiiiard,  habitait  Mire- 
poix  avec  d'autres  femmes  parfaites^. 

Les  principaux  protecteurs  de  la  secte  étaient  Raimond- 
Koger,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  fils  de  Roger 
cl  de  celle  Adélaïde  de  Toulouse  qui,  en  HBi ,  avail  défendu 
contre  une  armée  de  croisés  son  château  de  Lavaur^  Gas- 
ton VI,  vicomte  de  Béarn  ;  Gérald  IV,  comte  d'Àrmagnac; 
Bernard  FV,  comte  de  Commînges;  Raimond  -  Roger,  comte 
de  Foix.  Les  domaines  de  Guillaume  VII,  comte  de  Mont- 
pellier, étaient  les  seuls  où  Tbérésie  ne  régnât  point;  ce  sei- 
gneur, vassal  de  TÉglise,  était  un  défenseur  zélé  du  pape*. 
En  revanche,  la  secte  avail  uouvé  uu  partisan  dévoué  dans 
la  personne  du  comte  de  Toulouse;  c'est  lui  aussi  que  l'É- 
glise accusait  avec  le  plus  d'amertume,  et  qu'elle  persécutait 

t  Malfred  de  Poalhae  ftat  reçu  i  Yàgû  de  qaiote  ens  par  Arnavld  Airo- 
fat,  GeOlaaflBe  Salomon  et  Arcurand  Roa  de  Verfeiiil;  comme  il  moA« 
trait  de  boones  dispoiiUoi»  »  les  Cattiares  rdsoloreiit  de  loi  faire  faire  des 
études.  Plus  Urd  il  abjara.  Yoy.  sa  déposition,  en  1843,  devant  rioqnisi- 
tlon  de  Carcassonne;  Doat,  XXII,  f>i  58  et  soiv« 

s  Yaissette,  UI,  prenres,  n»  263,  p.  437. 

d  Jrehivit  de  VInquinHon  de  Carcassonne,  Oéat,  XXIY,  f«  S41. 

^  Alanos,  prologue  de  son  (railé  contre  les  liéréUques,  p»  1* 
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avec  le  plus  de  rigueur  et  d'opiniâtreté.  En  1194,  Rai* 
moûà  VI  avait  succédé  à  son  père^  déjà  deux  années  après 
il  fut  excommunié  par  Célestin  III,  li  cause  des  violences  qu'il 

exerçait  contre  les  églises  et  Ir's  monastères;  il  en  fut  relevé^ 
en  1198,  par  Innocent  IIP ,  mais  ne  persista  pas  moins  dans 
ses  dispositions  hostiles  à  Rome.  Raimond  était  un  homme 
de  grandes  qualités  ;  unissant  la  valeur  guerrière  au  talent 
poétique,  il  représentait  sous  ce  rapport  un  chevalier  du 
moyen  âge  dans  sa  perfection.  Ses  adversaires  catholiques , 
qui  Tout  appelé  le  fils  de  la  perdition,  le  premier*né  de  Sa- 
tan, Tabîme  de  tous  les  vices^,  lui  ont  reproche  uiio  im- 
moralité profonde;  il  est  permis  d'en  mettre  une  bonne 
part  sur  le  compte  de  leurs  rancunes  fanatiques.  Il  était  le 
seigneur  le  plus  puissant  du  midi  de  la  France;  cinquante 
villes  et  plus  de  cent  chevaliers  suivaient  sa  bannière;  de 
nombreux  troubadours  célébraicîU  ii  Fenvi  sa  bravoure  et  sa 
générosité.  Sa  position  à  l'égard  de  TÉglise  n'est  pas  toujours 
restée  la  même;  soit  par  manque  de  fermeté,  soit  dans  Tes- 
poir  de  préserver  son  pays  des  malheurs  de  la  guerre ,  il  se 
soumit  au  commencement  de  la  croisade  à  des  conditions 
humiliantes  pour  prouver  son  obéissance  au  siège  de  Rome; 
mais  il  est  certain  qu'au  moins  jusqu  a  l'époque  où  le  nord 
de  la  France  vint  Tondre  sur  lui,  il  a  eu  des  relations  intimes 
avec  la  secte  cathare.  Dans  ses  voyages  et  dans  ses  eipédi- 
tions  guerrières,  il  avait  toujours  dans  sa  suite  quelques  mi- 
nistres pour  pouvoir  lui  donner  le  Consolamentum  en  cas  de 
maladie  ou  de  blessure  mortelle;  il  assistait  régulièrement 
aux  réunions  religieuses  qui  se  tenaient  dans  son  propre 
château  h  Toulouse;  il  ^'agenouillait,  tout  comme  les  autres 
croyants ,  quand  les  parfaits  récitaient  leurs  prières,  et  se 
faisait  donner  par  eux  la  bénédiction  et  le  baiser  de  paix;  il 
voulait  leur  confier  l'éducation  de  son  propre  fils;  il  exhor- 

1  4  nOY*  lias.  Lib.  I,  ep.  397;  Balnz.,  I,  333. 
-  3  Peir,  Tatt.  Cm»,  m 
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tait  ses  vassaux  a  suivre  son  exemple,  et  ne  craignait  pas 
d'avouer  publiquement,  en  présence  même  de  prêtres  catho- 
liques, 80D  avernon  pour  TÉglise  de  Rome  et  ses  sympathies, 
ses  convictions  cathares*. 

C'est  sous  de  tels  protecteurs  que  TÉglise  cathare  existait 
librement  et  fortement  organisée  dans  le  midi  de  la  France 
au  commencement  do  treizième  siècle.  Elle  était  divisée  en 
plusieurs  {lioc^ses,  ceux  de  Toulouse,  d'Alby,  de  Carcas- 
sonne  etd  Agcn.  Gaucelin  était  évéquede  Toulouse^,  Sicard 
Cellérier,  évéque  d'Alby,  résidant  an  château  de  Lombers^, 
Bernard  de  Simorre,  évèqne  de  Carcassonne^.  Dans  les  villes 
et  dans  les  châteaux  forts  ils  avaient  des  hospices,  où  ils  ne 
tenaient  pas  seulement  leurs  assemblées,  mais  où  les  jeunes 
Cathares  se  préparaient  par  Tétude  et  l'abstinence  aux  fonc- 
tions de  diacres  et  d'évêques,  et  où  les  parfaits,  parcourant 
le  pays,  trouvaient  leur  logement  et  leur  nourriture^  c'est 
aussi  dans  ces  maisons  qu'était  déposée  la  caisse  commune, 
qui  servait  au  soutien  des  voyageurs ,  des  pauvres  et  des 
exilds^. 

Guillabert  de  Castres,  alors  fils  majeur  de  Févr qne  de  Tou* 
louse,  et  un  des  prédicateurs  les  plus  influents  de  la  secte, 
dirigeait  de  pareils  hospices  dans  les  châteaux  de  Saint-Paul 
et  de  Fanjaux^  j  il  y  en  avait  plusieurs  k  Montréal  et  aux 

^  Uq  Jour  qu'il  aUendait  vainement  quelques  hommes  qui  deyaient  . 
venir  auprès  do  lui,  il  s'écria  :  On  voit  bien  que  le  diable  a  fait  ce  monde, 
car  rien  ne  nous  arrive  à  souhait.  Un  autre  jour,  jouant  aux  échecs  avec 
un  chapelain,  il  loi  dit  :  Le  Dieu  de  Moïse  auquel  ta  erois,  ne  pourra  pas 
t'aider  a  ce  jeu  ;  quant  à  moi,  qne  jamais  ce  Dieu  ne  me  soit  en  aide,  etc< 
Petr.  Yall.  Gern.,  559,  560.  Toy.  surRatmoad,  Aitl.  Utiér,  de  tofronM, 
XYil,  542;  Alicbelet,  II,  480  et  smy, 

2  Archives  de  l'Inquisition  de  CareoMome,  Doat,  XXIY»  i>  ilâ^.  Son 
socim  était  a1or<;  Vital  de  Montaiga. 

3GuiU.  de  Pod.  Laur.,  669. 

4  Petr.  YaU.  Gern.,  56^.  Benoist,  I,  preaves,  p.  270. 

5  Archives  de  l'inquisition  de  Carcasaonn$$  I>oat,  XXUI,  f»  â66S  etc. 

6  ArehiMs  do  l'Jnqttititûm  de  Carcaumie,  Doat,  XZIT,  f»  it2^  Vais- 
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enTirons  de  cette  ville;  l'un  était  dirigé  par  Bernard  Col-de- 
Fi  et  AraaBld  Gainmdf  un  autre  par  Arnauld  Terraot,  un 
troisième  par  DaraDti^.  Pierre  de  Belestar  avait  un  hospice 

a  Gaian ,  où  prêchait  aussi  Raimoiid  Imbert^:  on  en  trouvait 
enfin  à  Avellanet,  l'un  des  principaux  foyers  de  la  secte^.  A 
Cervian,  dans  le  diocèse  de  Bésiers,  le  seigneur  du  lieu  avait 
autorisé  Févéque  Bernard  de  Simorre  li  ouvrir  «ne  école  et 
à  faire  des  prédications  {iubliques^.  Dans  la  plupart  des 
autres  localités  où  il  y  avait  des  croyants,  résidaient  des 
diacres  qui  avajent  en  outre  la  charge  de  parcourir  le  pays, 
et  de  prêcher  dans  les  châleaux  et  dans  les  villages.  Guil- 
laume Ricard  était  diacre  à  Saint-Paul^;  Raimond  Aymëric 
l'était  à  Villemur,  dont  le  châtelain  Arnauld  était  un  des  plus 
*  zélés  protecteurs  de  la  secte  et  un  des  amis  les  plus  dévoués 
du  comte  de  Toulouse^;  Raimond  Mercier  exerçait  le  dia- 
conat à  Mirepoix^,  et  Isarn  Capol  a  Caraman,où  vivait  aussi 
le  prédicateur  Ayméric  Gaufred.  Le  diacre  Arnauld  Hot  pré^ 
chait  dans  le  château  de  Cabaret ,  Bernard  Fresel  k  Aoriac*, 
Peirota  de  Clermont  et  Raimond  Agulier  k  Tarascon  et  au 
château  de  Ourfort^.  Au  premier  rang  parmi  les  docteurs 
cathares  il  faut  citer  Théodoric,  d^abord  chanoine  h  Nevers 
et  neveu  du  chevalier  Evrard,  brûlé  en  celle  ville,  en  1200; 
après  ce  supplice,  Théodoric  s'était  retiré  dans  le  Midi,  où 
sa  science  lui  eut  bientôt  acquis  une  haute  considération 
dans  la  secte  *,  plus  tard  elle  lui  valut  la  dignité  épiscopale^^. 

•elle,  III,  preaTes,  n»  i65,  p.  437.  Serait-ce  le  même  que  ce  GuiUabert , 
abbé  de  Castres,  que  Raimond,  comte  de  Toalonse,  envoya,  en  Il9n,  à 
Blohard,  roi  d'Ângieterret  ponr  loi  faire  des  propoaiUons  de  paiiï  Vais* 
sette,  III.  102. 

'  Archives  de  l'Inquisition  de  CarcassonnCf  Doat,  XXIU,  fo  163. 

2  ïbid.,  fo  166.  —  3  ibid.,  fo  216a.  —  4  Benoisl,  I,  122 
-  ^  Archives  de.  l'Itiquisition  de  Carcassonne,  Doat»  XXIV,  t**  112*. 

6  Ibid.,  XXIU,  fo  1.  —  7  Vaissette,  III ,  preoTflS»  no  264,  p.  438.— 
8  Ibid.,  no  2S3,  p.  436.  —  9  iHd*,  n«  m,  p.  382.  —  10  Petr.  YaU»  Gern., 
S5S. 
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Depuis  la  commencement  du  treizième  siècle  il  est  aussi 
fait  mention  de  maisons ,  où  vi^nt  ensemble  des  femmes 

parfaites,  sous  la  direction  d'un  parfait  ou  d*un  diacre.  Ces 
femmes,  qui  (M)rtaientun  habit  particulier,  semblable  à  celui 
des  religieuses  de  TÉglise,  s'occupaient  de  Téducation  des 
filles  (les  nobles,  et  de  la  préparation  de  celles  qui  par  le 
Cansolamentum  Youlaient  se  faire  initier  dans  la  secte.  Les 
croyants  leur  fournissaient  du  pain,  des  fruits,  des  poissons; 
des  personnes  de  tout  rang  venaient  Mquemment  les  Tisiter 
et  leur  rendre  la  vénération  qui  leur  était  due.  en  leur  qualité 
de  parfaites.  Il  y  avait  de  ces  maisons  à  Fanjaux ,  à  Gaian ,  à 
Montréal,  k  Mirepoix;  Amande  de  la  Hotte,  dellontaobaii, 
Wilhelmiiie  de  Tomicins,  mère  du  chevalier  Guillaume 
Âssalit,  et  sa  fille  Lombarde,  Auda,  mère  du  chevalier  Isarn 
de  Fanjaux,  Fais,  mère  de  Sicard  de  Durfort,  Fabrissede 
Mazairol.  pai  aibsenl  avoir  été  du  nombre  des  plus  dévouées 
de  ces  sœurs  cathares  ^  Lliérésie  avait  même  pénétré  jusque 
dans  des  couvents  catholiques  ;  on  en  cite  un ,  dont  toutes  les 
nonnes  appartenaient  à  la  secte,  quoiqu'elles  eussent  con- 
servé rhabit  de  leur  ordres  Les  Cathares  avaient  enfin  leurs 
propres  cimetières,  ceux  de  TÉglise  leur  étant  interdits^. 

Le  centre  de  l'Église  cathare  dans  le  Midi  était  Toulouse; 
c'est  là  que  depuis  ses  premiers  temps  elle  comptait  le  plus 
grand  nombre  de  partisans^  ^  c'est  Ik  que  se  réunissaient 
tant  les  princes  que  les  chefs  hérétiques  du  pays  pour  con- 
férer sur  les  intérêts  de  la  secte c'est  de  la  enlia  que  celle- 
ci  envoyait  ses  missionnaires  dans  les  provinces  voisines  et 

1  ArekiMS  dê  VlnqwUUion  de  Carcauomu,  Doit ,  XXID*  ^•  i6S ,  ST4. 
Les  parfaites  de  la  maison  de  Monliéal  l'appelaient  Ferranda,  SoreBatlh^ 
naflUa,  Eornena,  Fagana;  lb  i66». 

s  jm,,  f»  I  et  sniT. 

3  GuiH.  de  Pod.  Unr.,  607.  OMterium  kœntkah.  AreMeu  é»  fM- 
qitUiiUfn  de  Carcatnmnê,  Doat,  fbt  lltf',  mK 
«Pelr.YaU.Geni.,SS$. 

3  Jrdd09$  de  VInquisiHon  de  Cûreaeionne,  Dotl,  XXIY,  P  SOS. 
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dans  les  royaumes  d'Espagne,  en  Aragon ,  en  Léon ,  en  Ca* 
lalogoe,  où  elle  trooYa  pendant  quelque  temps  d'ardents 

prosélytes^.  Les  principaux  bourgeois  de  la  riche  cité  étaient 
eroyants  cathares;  dans  leurs  habitationsi  flanquées  de  tours 
eomrae  des  châteaux  forts',  ils  braYaient  les  menaces  im- 
puissantes du  clergé  catholique.  En  vain  l'évêque  Fulcrand 
(mort  en  1200),  essayait-il  de  s'opposer  aux  progrès  de  la 
secte;  elle  dominait  à  Toulouse  an  point  que  ni  dimes,  ni 
rentes  ne  rentraient  plus  dans  les  caisses  épiscopales  ^  Fui* 
crand  ne  pouvait  se  montrer  dans  les  rues  ni  dans  les  envi- 
rons de  la  ville,  sans  se  faire  accompagner  d'une  saute-garde 
armée*.  Ce  serait  trop  dire,  sans  doute,  si  on  voulait  pré- 
tendre que  tous  les  habitants  de  Toulouse  et  du  Midi  en 
général  ont  été  de  la  secte  cathare  ;  car,  outre  qu'il  y  avait  h 
côté  des  Bonshommes  des  Yaudois,  il  se  trouvait  toujours 
un  grand  nombre  d'habitants  qui  ne  se  séparaient  pas  du 
catholicisme.  Maisi  l'hérésie  avait  exercé  son  influence  sur 
la  grande  majorité  de  ces  derniers  eux-mêmes;  elle  avait 
réagi  sur  les  dispositions  de  toute  la  population  méridionale. 
De  même  que  les  hérétiques  s'étaient  propa^t  s  h  la  faveur 
des  tendances  libres  et  indépendantes  du  Midi ,  ils  avaient 
contribué  à  leur  tour  à  donner  à  ces  tendances  plus  d'exten- 
sion et  de  ibrce-,  l'esprit  d'opposition  contre  liome  s'était 
emparé  des  catholiques  eux-méines;  on  rencontrait  des 
troubadours  qui ,  tout  en  faisant  profession  de  convictions 
orthodoxes,  attaquaient  avec  véhémence  le  pape  de  Rome 
et  ses  prêtres,  et  pendant  la  croisade  tout  le  Midi  se  leva 
pour  défendre  son  indépendance  contre  les' «romienx,» 
les  «porte-bourdon,»  les  faux  pèlerins  du  Nord.  Comme 
d'ailleurs  l'activité  et  l'économie  étaient  des  devoirs  imposés 
aux  croyants,  surtout  à  ceux  qui  appartenaient  au  peuple, 

1  tneai  Todensb,  iSS.  SMpona  Mograda,  XXXY,  29S. 

9  .•.TraMftla»  damui  furralst  pi9  in  viUà  «tant*  CAim  Twrai^t  MO. 
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ces  derniers  coatribuaient  pour  leur  part  à  l'état  florissant 
du  pays;  de  sorte  que  les  progrès  de  la  littérature,  de  la 
poésie,  de  Taisance,  de  la  civilisation  chez  les  populations 
provençales,  et  par  conséquent  le  contraste  toujours  crois- 
sant entre  la  France  du  midi  et  celle  du  nord,  peuvent  être 
altribods  en  grande  partie  ï  Fesprit  plus  libre  répandu  par 
la  secte,  ainsi  qu  à  1  luduslrieuse  activité  de  ses  partisans. 

Oepuis  la  croisade  de  courte  durée,  entreprise ,  en  li8i , 
par  le  légat  Henri  d*Albano  contre  les  Cathares  méridionaux, 
aucune  mesure  énergique  n*a\ail  été  tentée  contre  eux.  Il 
semblait  même  que  les  diefs  de  l'Église  leur  reconnussent 
un  certain  droit,  en  consentant  k  discuter  avec  eux  sur  leurs 
doctrines,  et  surLouL  u  accepter  pour  arbilres  de  ces  discus- 
sions des  laïques  pris  en  nombre,  égal  parmi  les  catholiques 
et  parmi  les  hérétiques.  Depuis  la  réunion  de  Lombers,  en 
1161 ,  il  y  eut  plusieurs  colloques  de  ce  genre,  notamment 
dans  les  premières  années  du  treizième  siècle.  Parfois  les 
évéques  voulaient  se  refuser  à  ces  conférences,  persuadés 
de  rimpossibilité  d'extirper  par  le  raisonnement  une  hérésie 
aussi  profondément  enracinée  dans  Tesprit  du  peuple.  Guil- 
laume, évéque  catholique  d'Alby,  se  trouvant  un  jour  à  Lom- 
bers, où  résidait  publiquement  Sicard  Cellérier,  l'évêque 
cathare  du  même  diocèse,  il  fut  sollicité  par  les  chevaliers 
et  les  bourgeois  du  lieu  d'entrer  avec  ce  dernier  en  discus- 
sion. Guillaume  ne  s*y  montra  nullement  disposé,  par  la 
raison  que  le  colloque  demeurerait  sans  effet;  cependant  il 
finit  par  céder,  et  discuta  longtemps  avec  picard  sur  la  nature 
de  Dieu,  sur  Torigine  de  rÂncien  Testament  et  sur  d'autres 
questions  de  ce  genre*,  il  déclara  que  son  adversaire  était  un 
hérétique,  mais  ne  convertit  aucun  de  ses  partisans,  et  man- 
qua d*autorité  pour  Tempécher  de  résider  à  Lombers  aussi 
Sbrement  qu'auparavant^  Les  écrits,  d'ailleurs  peu  nom- 

1  Gom.  de  Pod.  Um.,  669. 
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brettx ,  dirigés  contre  la  aecte,  a? aieot  prodoil  mioore  beaiH 
coup  moins  d^effet  que  les  diseussions;  maître  Alain  a?MC 

consacré  une  partie  de  son  ouvrage  contre  les  adversaires 
de  l'Église  )  à  la  réfutation  du  calliansae^  mais  ayant  éeril 
en  latin,  il  avait  restreint  son  action  )i  la  partie  infinimeoC 
moindre  des  membres  de  la  secte.  Un  autre  traité,  écrit  ea 
langue  provençale,  aurait  pu  exercer  a  cause  d(  cela  une  in- 
fluence plus  grande,  si  le  peuple,  qui  se  persuadait  iacilemeni 
que  le  dualisme  populaire  des  Cathares  était  vrai ,  et  qui  remar- 
quai t  entre  les  mœurs  de  ceux-ci  et  celles  des  prêtres  une 
différence  peu  ii  TavanUige  de  ces  derniers,  avait  été  en  géné- 
ral accessible  aux  argnments  des  orthodoxes;  ce  traité  était 
celui  du  troubadour  Pierre  Raimond  de  Toulouse  contre 
l'erreur  des  Ariens;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  fréquemment 
les  Cathares;  malheureusement  cet  onVrage  n'est  pas  venu 

jusqu'h  nous^ 

Tel  était  Fétat  de  la  secte,  et  en  général  l'état  du  peuple 
dans  le  midi  de  la  France,  lorsque  Innocent  lU  devint  psfe. 
Le  danger  pour  TËglise  était  grand;  il  réclamait  toute  la 
sollicitude  du  chel  du  catholicisme:  celui-ci  le  comprit,  et 
aussitôt  il  résolut  de  le  conjurer;  c'était  son  devoir  et  son 
droit;  mais  ni  ses  droits  ni  ses  devoirs  comme  pasteur  chré- 
tien ne  justiiieut  les  moyens  qu  il  choisit  pour  arriver  à  son 
but. 

A  peine  fut-il  monté  au  trône  pontifical ,  qu'il  fut  informé 

par  l'archevêque  d'Auch  des  progrès  menaçants  de  la  secte 
cathare  en  France.  Aussitôt  il  chargea  ce  prélat  de  prendre, 
de  concert  avec  ses  suffragants,  des  mesures  pour  chasser 
les  hérétiques,  et  en  cas  de  besoin,  de  recourir  k  l'assistance 
du  glaive  séculier^.  En  même  temps  il  envoya  les  cisterciens 
Reynier  et  Guy  comme  légats  dans  la  Provence ,  avec  plein 
pouvoir  contre  les  sectaires  et  leurs  défenseurs;  les  évéques 

1  Hitt.  UtUr.  dê  la  Frmm,  XT,  459. 

2  Le  l«r  «Tiil  lias.  Uh,  I,  ep.  SI  ;  Bilui.,  1, 44. 
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reçurent  l'ordre  «d'accepter  en  toute  humilité  et  d'observer 
inviobblemoit»  tout  ce  que  statueraient  les  deux  moines,  et 

de  sommer, sous  peine  d'excommunication,  les  barons  du 
pays  de  leur  prêter  main  forte  et  d'exécuter  leurs  sentences^ 
ToDiefois  il  semble  que  le  péril  ne  paraissait  pas  encore  îm- 
mineut  au  pa[>c;  car  peu  de  temps  après,  il  envoya  Ueynier 
en  Espagne^,  et  fit  exhorter  les  seigneurs,  notamment  le 
comte  de  Toulouse^  à  se  croiser  pour  la  Palestine'.  Cet  appel 
nVut  pas  plus  de  succès  que  les  eiforts  des  légats  contre  les 
Cathares.  C'est  en  vain  que  le  frère  Reynier,  de  retour  de  sa 
mis»on  en  Espagne ,  fut  muni  de  pouvoirs  plus  étendus^,  et 
que  le  pape  enjoignit  aux  évèques  de  redoubler  de  zèle^  : 
l'histoire  ne  sait  encore  rien  d'une  défaite  que  la  secte  aurait 
éprouvée^.  En  1200,  Innocent  remplaça  Reynier  par  Jean 
de  Saînt-Paul,  cardinal  de  Sainte-Prisque,  auqud  il  donna 
la  mission  d'exécuter  eu  France  le  sévère  décret  rendu ,  en 
1199,  contre  les  Cathares  de  Yiterbe^  Mais  bien  que  le  pape 
eût  exhorté  le  comte  de  Montpellier  h  assister  le  légat,  les 
efforts  de  celui-ci  demeurèrent  sans  résultat.  Le  danger  pour 
l'Église  fut  augmenté  par  la  division  qui  éclata  entre  les 
catholiques  de  Toulouse  eux-^mémes,  au  sujet  de  Téiection 
d*un  nouvel  évèqoe;  de  Acheuses  querelles  éclatèrent  k  cette 
occasion;  elles  durent  confirmer  les  adversaires  de  l'Église 
dans  leur  antipathie ,  et  se  (erminèrent  par  rélection  de  Rai- 
mond  de  Rabastens ,  prélat  dévoué  au  comte  de  Toulouse*.  Sur 
la  fin  de  1203,  Innocent  chargea  de  nouveau  deux  moines 

1  21  arril  H98.  Lib.  I,  ep.  9i  ;  Biluz.,  1,  50  etsDÎT. 

2  13  mai  1198,  Lib.  l,ep.  165;  Baluz.,  I,  88. 

3  15  août  119^,  à  rarcbevequc  de  Narbonae.  Lib.  1,  356  ;  fialiu.,  I, 
192.  4  noTcmbre,  à  Raimond.  Lib.  I,  ep.  597  ;  Balus.,  I,  233. 

*     juillet  1199.  Lib.  II,  ep.  122;  Baluz.,  I,  420. 

^  Lib.  II,  «p.  123  ;  i.  «.»  420. 

6yai88etto,III,tS8. 
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de  Ctteattx  d'élre  ses  légats  dans  le  Midi  i  ce  forent  le  frère 

Ilaoul  et  le  frère  Pierre  de  Castelnau^  ;  antérieurement  d^îi, 
ce  dernier  avait  été  pendant  quelque  temps  le  compagnon 
de  Reynier^.  Les  poniroirs  îlUmités  donnés  par  le  pape  à  ces 
moines,  pour  agir  non-seulement  contre  les  hérétiques,  mais 
aussi  contre  les  prélats  négligents,  ainsi  que  Tordre  adressé 
à  ceux-ci  de  prêter  aux  légats  le  serment  d*une  obéissance 
absolue,  empécbèrent  Tceavre  au  lien  de  TaTancer.  Les 
évêques,  atteints  dans  leur  juridicliou  ordinaire,  se  sen- 
tirent offensésr,  et  à  plusieurs  reprises  ils  refusèrent  aux  légats 
leur  concours. 

Pierre  et  Raoul  commencèrent  leur  mission  à  Toulouse  j 
ils  firent  jurer  les  consuls  et  quelques-uns  des  principaux 
bourgeois  de  garder  et  de  défendre  la  foi  catholique;  mais 
auparavant  ils  durent  confirmer  eux-mêmes,  au  nom  du  pape, 
les  Uberiës  et  les  coutumes  de  la  ville,  en  déclarant  que  le 
^  serment  prêté  par  les  capitouls  ne  pourrait  jamais  porter 
préjudice  à  ces  libertés'.  Cependant  les  Toulousains  firent 
peu  de  cas  de  l'engagement  pris  par  leurs  magistrats;  ils 
continuèrent  à  rester  attachés  aux  Bonshommes  et  à  suivre 
leurs  réunions  nocturnes,  qui  ne  furent  pas  même  interrom- 
pues pendant  la  présence  des  légats  dans  la  ville  *.  Le  comte 
Raimond  dut  également  être  sommé  d'expulser  les  héré' 
tiques  de  la  province  ;  ^  cet  effet,  les  légats  demandèrent  l'as- 
sistance de  Tarchevéque  de  Narbonne,  de  Péiréquede  Béciers 
et  de  quelques  autres  prélats  j  comme  ceux-ci  s'y  refusèrent, 
Tarchevêque  de  Narbonne  fot  accusé  de  négligence  et  de 
différents  autres  crimes,  et  Tévéque  de  Béziers  fut  sus- 
pendu^ 

1  Gain.  dePod.  Laiir«,67l. 

s  YaitMlle,  in,  131. 

3  Gatel,  «36.  —  «  FMr.  YalL  Géra.,  555. 

S  Innoceiit m,  Ub.  Yh «P-  Met  945;  Bféqalfny»  II»  1, 4801 457.  Ub. 
TII,  ep.7S;jMtf.,n,II»801. 
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B 

M 

d'Ardgou ,  dont  relevaient  alors  plosieurs  des  principales 

seigneuries  du  midi  de  la  France ,  vint  en  son  comlë  de  Gar- 
eassonne;  il  convoqua  en  cette  ville,  et  en  présence  des  deux 
légats  et  de  rëvéque,  une  assemblée  de  Yandois  et  de  Ca* 
thares.  pour  s'informer  de  leurs  croyauces.  Après  que  les 
Yaudois  eurent  été  déclarés  hérétiques,  treize  Cathares 
parurent  devant  le  roi,  ayant  k  leur  tête  leur  évéïiue  Bernard 
de  Simorre  \  on  leur  opposa  un  nombre  égal  de  catholiques. 
Bernard  exposa  sa  doctrine^  elle  fut  condamnée^  Pierre 
d'Aragon  se  contenta  d'en  faire  dresser  un  document  public 
en  son  nonl*;  mais  il  ne  molesta  point  ceux  qu'il  avait 
appelés  à  la  discussion.  Ce  n'est  qu  une  année  après  qu'au- 
torisé par  le  pape  à  posséder  librement  les  terres  qu'il  pour- 
rait conquérir  sur  les  hérétiques,  il  flt  une  expédition  contre 
les  Cathares  de  rAlbigcois  et  s'empara  sur  eux  du  château 
de  Lescure^. 

Cependant  les  légats  perdaient  leurs  peines  dans  un  pays 
où  ni  les  seigneurs  ni  les  évéques  eux-mêmes  ne  les  soute- 
naient Leur  zèle  commença  à  se  refroidir  et,  découragés, 
ils  prièrent  le  pape  de  les  décharger  de  leur  stérile  ministère. 
Mais  Innocent  ne  cMa  point;  il  ralluma  leur  ardeur  par  la 
promesse  de  sa  protection  spéciale  et  leur  adjoignit  l'abbé  de 
Citeaux,  Arnauld  Amalric,  qui  a  laissé  depuis  des  souvenirs  si 
terribles  dans  l'histoire  de  la  guerre  contre  les  Albigeois'. 
Innocent  jugea  même  que  ie  nionicnt  était  venu  d  employer 
des  moyens  plus  énergiques*,  il  ordonna  aux  légats  de  prê- 
cher dans  le  nord  de  la  France  one  croisade  contre  le  Bfidi, 
et  d'y  engager  surtout  le  roi  Philippe -Auguste*.  Il  ^rivit 

1  Dcuoist,  I,  preuves,  270.  Compayré,  227,  d'après  un  maniucril  du 
treizième  siècle.  Guill.  de  Tudéle,  4,  v  45-4Î), 

2  lonocent  III ,  lib.  YIII,  ep.  94;  Bréqdigny,  II,  11,  735.  Lib.  IX, 
ep.  103;  (.  c,  d%%  Gomp.  Vaitgette,  lU,  140. 

.  3  3|iQa|  i904.  tU>,  VU,  ep.  7S;  firéquicny,     U,  503. 
^iM(l,,ep.  77;i.«.,505. 
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lui-méiiie  à  ce  dmier,  le  38  mai  1904,  en  TeiiiarUiiit  à 
faire  tous  ses  efforts  ]N>ar  arrêter  les  progrès  de  Thérésie,  Si 

ordonner  h  ses  vassaux  de  s'armer  pour  la  défense  de  ia  foi, 
et  à  se  mettre  lui-même  à  lear  téte  ou  à  leur  donner  pour 
chef  son  fils.  «Pour  que  tu  ne  paraisses  pas,  lui  dit*il,  porter 
en  vain  le  glaive,  il  faut  que  Lu  le  saisisses  avec  force  pour 
venir  au  secours  de  Celui  dont  la  robe  a  été  déchirée  dans 
ton  royaume,  dont  la  vigne  esl  ravagée  par  les  renards,  et 
dont  les  brebis  sont  exposées  aux  attaques  des  loups.»  U  lui 
promit,  a  lui  et  à  ses  guerriers,  les  mêmes  indulgences  que 
pour  la  croisade  contre  les  Sarrasins,  et  termina  en  Tanto** 
risant  k  ajouter  h  son  domaine  royal  les  provinces  du  Midi 
après  les  avoir  purgées  de  l'hérésie  V  Bien  qulnnocent revînt 
plusieurs  fois  à4a  charge^,  Philippe-Auguste  s'abstint  encore 
de  se  conformer  k  ses  injonctions. 

Le  comte  de  Toulouse ,  intimidé  par  ces  elïoi  ls  du  pape 
de  lui  susciter  de  puissants  adversaires ,  finit  par  prêter  aux 
légats  le  serment  de  chasser  de  ses  États  les  hérétiques  et 
d'y  maintenir  la  paix'.  Cependant ,  comme  les  trois  n^'nes , 
dans  leurs  courses  à  travers  le  pays,  se  faisaient  plus  redouter 
du  clergé  que  des  Cathares,  et  que,  par  leurs  privilèges  et 
par  l'exécution  rigoureuse  de  la  discipline,  ils  irritaient  les 
évéque^  et  se  privaieui  de  leur  concours,  Pierre  de  Castelnau 
renouvela  auprès  du  pape,  au  nom  de  ses  compagnons,  la 
deman^  d'être  appelés  k  une  activité  moins  décourageante^. 
Innocent  ne  se  rendit  pas  plus  que  la  première  fois  à  celte 
prière-,  en  cédant  aux  légats,  il  eût  paru  reculer  lui-même 
devant  les  difficultés  de  la  tâche  ^  il  leur  ordonna  donc  de 
persister,  en  les  relevant  par  l'idée  des  joies  célestes  qui 

t  /6ïU,  ep.  79;  f.  c,  506. 

^  Le  16  et  le  26  jauTier  1205.  Lib.  VU,  ep.  18â  et  212;  Bréquigny,  II» 
U,  611,  629. 
3  Guill.  de  Pod.  Laar.,  671. 
«llâBri4oe,III«442. 
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devront  coaronner  an  jour  leurs  travatiz  et  leurs  soaffirances 
pour  la  gloire  de  Dieu*.  Ds  continoèrent  donc  leur  (Buvre, 

persuadés  qu'ils  travaillaient  en  effet  pour  le  ciel.  Leur  pre- 
mier succès  fut  la  déposition  de  Raimond  de  Rabasteus ,  et 
réiévation  de  Foulqnes  de  Marsrille  au  siège  épiscopal  de 
Toulouse.  Cet  homme,  qui  après  avoir  mené  comme  trou- 
badour une  vie  licencieuse,  s'était  retiré  dans  un  monastère, 
apporta  dans  rexercîce  de  ses  fonctions  ecclésiastiques  les 
mêmes  passions  violentes  qui  l'avaient  dominé  avant  qu'il 
eût  renoncé  au  monde ^.  A  peine  évéque,  il  oublia  tous  les 
témoignages  de  bienveillance  dont  Raimond  Y  de  Toulouse 
et  Alphonse  F  d* Aragon  l'avaient  comblé  pendant  que, 
comme  poète,  il  fréquentait  leurs  cours 5  joignant  l'ingrati- 
tude au  fanatisme,  il  ne  vit  plus  en  leurs  fils  que  des  princes 
hérétiques  et  rebelles,  bien  que  Raimond  VI  ne  refusât  point 
de  le  recoinialtrc  comme  évêque  de  Toulouse^.  Il  est  vrai 
qu'au  début  de  son  ministère  il  n'osa  pas  se  montrer  publi- 
quement dans  la  ville  ;  il  ne  put  pas  même  envoyer  ses  mu- 
lets 3to l'abreuvoir  sans  escorte*;  mais  loin  de  calmer  sa 
fougue ,  cela  ne  servit  qu'à  l'eiciter  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  l'extirpation  des  hérétiques,  objets  de  sa  haine  impla- 
cable. Les  légats  fondèrent  sur  lui  de  grandes  espérances; 
Pierre  de  Castelnau,  lorsqu'il  apprit  son  élection,  leva  les 
mains  au  ciel,  et  remercia  Dieu  d'avoir  donné  à  Toulouse  un 
tel  évêque^  Foulques  ne  tarda  pas  h  j  ustifier  ces  espérances  : 
il  deviui  un  des  ennemis  les  plus  arcliarués  des  Albigeois*,  il 
joua  dans  la  croisade  un  rôle  semblable  à  celui  de  l'abbé  Ar- 

1  25  janvier  1205.  Lib.  VII,  ep.  210;  Bréqaigny.  II,  II,  628. 

2  Voy.  sur  lui  VHist,  littér.  de  la  Franeet  XVill,  588  et  saiv.  L'auteur 
de  l'article  dit  :  «Après  avoir  donaé  la  moitié  de  sa  vie  à  la  galanterie»  ii 
livra  sans  retenue  Tanlre  moitié  à  la  cause  de  la  tyrannie,  da  meorlre  et 
de  la  spoliation.» 

3  Vaissette,  01, 143. 

4  GdHI.  de  Pod.  Lanr.,  S7f . 
<  fioHia  chrUt.,  Xm,  il. 
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nanld,  qa*il  égala,  oq  plutôt  qu'il  surpassa  en  faDatisme; 

c'est  lui  qui  conseillait  aux  croisés  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  injustes  contre  le  comte  et  la  ville  de  Tou- 
louse; sou  activité,  eu  un  mot,  ne  révélait  pas  Tesprit  qui 
devait  animer  un  évéque  chrétien,  elle  ne  trahissait  que  les 
désirs  d'une  basse  vengeance  qui  se  livre  k  toutes  les  fureurs 
pour  arriver  à  ses  fins. 

Pour  ranimer  le  zèle  des  légats,  Innocent  10  les  engagea 
k  dioisir  parmi  des  moines  de  leur  ordre,  des  hommes  ca- 
pables de  les  assister  dans  leur  mission  contre  les  hérétiques*. 
Ârnauld  ût  venir  douze  abbés  et  un  certain  nombre  de  irères 
de  différents  couvents  de  Citeauz.  Quand  ceux-ci  forent 
arrivés,  toute  la  compagnie  se  mit  en  route  pour  opérer  la 
conversion  des  adversaires  de  Rome;  ou  ne  doulait  pas  de 
la  réussite  i  la  prédication  et  la  discussion  publique  devaient 
être  les  moyens  pour  obtenir  un  prompt  résultai.  Ces  moyens, 
en  effèt,  étaient  bons,  car  ils  étaient  les  seuls  conformes  aux 
exigences  de  la  l  aison  comme  à  celles  du  chiistiaiiisme.  Mais 
Tappareil  des  légats  et  de  leurs  compagnons  ne  lui  pas  de 
nature  à  leur  assurer  un  succès  aussi  facile  qn^ils  s'y  atten- 
daient :  ils  parcoururent  le  pays ,  richement  vêtus ,  montés 
sur  des  chevaux,  suivis  de  noml^rcux  domestiques  ^  on  peut 
se  figurer  l'effet  que  cela  dut  produire  sur  des  hommes,  dont 
Tune  des  hérésies  consistait  k  reprocher  au  clergé  romain 
son  opulence  et  son  luxe.  Voyez ,  dit  alors  le  peuple ,  voyez 
ces  cavaliers  superbes ,  ils  veulent  nous  entretenir  de  leur 
maître  Jésus-Christ. qui  pourtant  est  allé  à  pied;  ces  abbés 
riches  et  comblés  de  dignités  nous  parlent  du  Seigneur  qui 
a  été  humble  et  pauvre^!  Chaque  fois  quMIs  se  disposaient 
a  prêcher,  on  leur  reprochait  la  mauvaise  vie  des  prêtres,  de 

»  Lib  IX,  ep.  185;  Bréqui-ny,  IT,  II,  1000. 

2  Ecce  quomodo  isti  équités  prœdirant  nnhis  Christum  Dotmnum  suum 
pcditcm,  divites  pauperem,  honorati  abjectum  et  xnlem,$thujusfnùdi?yie 
de  saint  Dominique,  ActaSS,f  août,  1, 398. 

I.  i4 
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sorte  qtt*ils  finireDi  par  reeoniiattre  eux-mêmes  qu'il  fallait 
ou  bien  renoncer  k  lear  entreprise ,  ou  commencer  par  cor^ 

figer  les  mœurs  du  clergé  calholique*.  Complètement  dé- 
couragés, ils  étaient  plus  décidés  que  jamais  de  se  retirer 
d'une  lutte  qui  leur  promettait  si  peu  de  chances  de  triomphe, 
lorsqu'en  juillet  1206  ils  se  rencontrèrent  à  Montpellier  avec 
Diégo  d'Azébès ,  évéque  d'Osma ,  revenant  d'une  mission 
pour  le  roi  de  Castille,  et  accompagné  de  son  sous^prienr 
Dominique  ;  ce  dernier,  homme  de  mœurs  austères  et  d'en 
zèle  aillent  pour  sa  foi,  s'était  occupé  déjà,  lors  d'un  pri  mier 
voyage  en  France,  de  la  conversion  des  Cathares  de  Tou- 
louse^. 

L'évêque  d'Osma  s'efforça  de  relever  le  courage  des  légats; 
mais  quand  il  vit  la  richesse  dQ  leur  équipage,  il  fut  saisi 
d^nn  douloureux  étoonemeot;  il  leur  présenta  Texemple  de 
la  vie  simple  et  apostolique  des  Cathares,  qui  faisait  d^autant 
.  plus  d'impression  sur  le  peuple,  que  celui-ci  était  plus  ex- 
ploité par  l'avidité  du  clergé  catholique^.  11  les  persuada  de 
la  nécessité  d'imiter  cet  exemple,  d'abandonner  leurs  che- 
vaux et  leurs  serviteurs,  et  de  parcourir  le  pays,  comme 
jadis  les  apôtres, à  pied,  sans  emporter  ni  argent  ni  or.  Lui- 
même,  plein  de  zèle  pour  l'Église,  renvoya  toute  sa  suite, 
h  Texception  de  Dominique,  et  se  joignît  aux  légats  qui, 
animés  d'une  ardeur  nouvelle ,  quittèrent  Montpellier  pour 
aller,  nus  pieds,  de  lieu  en  lieu,  provoquer  les  hérétiques  à 
la  discussion^.  Les  chefs  des  Cathares,  ayant  appris  cette 
intention,  résolurent  d'accepter  courageusement  la  lutte-,  ils 
se  déclarèrent  prêts  à  défendre  leurs  doctrines ,  aux  condi- 
tions que  pour  chaque  colloque  on  choisit  des  arbitres  dans 

'  Quotienscumque  enimvellent  ipsis  hœreticis prœdicarc,  objiciebanteii 
haretici  conversationem  pcssimam  rJcrirorum ,  et  ita  nisi  vellent  clerietH 
rum  vitam  carriyeref  opporteret  eos  a  prcedicaiione  desistere.  Petr.  Vall. 
Cern.,  558. 

2  ÀctaSS.,  août,  i,  395.  —  ^  L,  c,  547.  ^  *  Pelr.  Vali.  Cern.,  55S. 
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les  deux  partis,  que  les  conférenees  se  fissent  dans  des  lieox 

sûrs,  avec  pleine  liberté  pour  les  assistants  d'aller  et  de  venir 
à  leur  gré,  que  les  sujets  h  traiter  fussent  fixés  d  uo  commun 
aceord,  qu'il  ne  fût  point  permis  de  quitter  nne  matière  avant 
de  falloir  épuisée,  et  que  celui  enfin  fût  déclaré  Taîocu  qui 
ne  pourrait  pas  soutenir  sa  doctrine  par  la  Bible.  On  dit  que 
les  légats  acceptèrent  ces  conditions  ^  -,  la  dernière  aurait  sufii 
ponr  les  rendre  forts,  s'ils  aYsient  été  en  état  eux-mêmes  de 
fonder  sur  l'Écriture  sainte  plusieurs  des  doctrines  particu- 
lières au  catholicisme  attaquées  par  les  hérétiques.  Ces  der- 
mrSy  en  posant  leurs  conditions,  étaient  dans  Terreur  sur 
la  vérité  et  sur  le  caractère  chrétien  de  leors  croyances, 
mais  ils  pouvaient  compter  sur  l'aversion  générale  et  profonde 
contre  le  clergé  catholique  ;  racceptation  de  leurs  conditions 
par  les  légats,  est  une  preuve  de  la  puissance  de  la  secte; 
le  temps  où  l'on  condamnait  les  hérétiques  sans  discussion , 
n'était  pas  encore  venu  pour  ces  contrées. 

Le  premier  colloque  eut  lieu  au  château  de  Yerfeuil  avec 
les  parfaits  Pons  Jordan ,  Ârnauld  Arrufat  et  autres.  On 
discuta  sur  le  sens  de  plusieurs  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment appliqués  par  les  Cathares  au  mauvais  Dieu ,  sur  Tidée 
qu'ils  se  faisaient  du  Dieu  bon,  etc.  L'évéque  d'Osma  ter-- 
mina  la  conférence  par  cette  apostrophe  :  «  Que  Dieu  vous 
damne!  je  vous  croyais  plus  sagaces,  mais  vous  n'êtes  que 
de  grossiers  hérétiques^.  »  De  Ik  les  légats  se  rendirent  k 
Caraman,  où  pendant  huit  jours  ils  disputèrent  en  vain  avec 
Baudouin  et  Théodoric,  l'ancien  chanoine  de  Nevers ils 
obtinrent ,  il  est  vrai ,  la  déclaration  des  habitants  de  vou- 
loir renoncer  h  l'erreur,  mais  il  parait  que  ceux-ci  enten- 
dirent par  erreur  autre  chose  que  la  doctrine  cathare,  car  ils 
refusèrent  de  chasser  les  Bonshommes^.  A  Béziers  on  dis- 

1  Perrin,  7. 

2  Maledieat  vom  Deus  l  quia  grossi  lusretici  estis,  etc.  GoiU.  de  Pod. 
Uor.,  672.—  3  petr.  VaU.  Gern.,  558. 
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eota  pendant  quinze  jours  avec  si  peu  de  succès ,  et ,  à  ce 
qu'il  paraît,  avec  tant  d'aigreur,  que  Pierre  de  Castelnau  se 
vit  forcé  de  se  séparer  de  ses  compagnons,  de  peur  que  le 
peuple,  <(  qui  avait  conçu  contre  lui  une  haine  extrême,  »  ne 
le  fît  mourir^  En  partant  de  Caraman ,  l'évêque  d'Osma  et 
Dominique  s'étaient  rendus  à  Carcassonne,  où  ils  tinrent  à 
leur  tour  une  conférence  de  plusieurs  jours.  La  plus  longue 
et  la  plus  importante  de  ces  disputes  fut  celle  de  Montréal , 
avec  le  diacre  Arnauld  Hot,  Guillabert  de  Castres,  fils  ma- 
jeur de  révéque  de  Toulouse^  Benoit  de  Termes,  plus  tard 
ëvêque  du  Rasez ,  et  Pons  Jordan.  Cette  fois  la  discussion  ne 
porta  point  sur  les  principes  dualistes  de  la  secte,  mais  sur 
des  propositions  dirigées  contre  la  doctrine  catholique  sur 
rÉglise^  Arnauld  Hot  prétendit  que  TÉglise  romaine  n'était 
pas  la  véritable,  parce  que  son  administration  était  mau- 
vaise ,  parce  qu'elle  tuait  les  témoins  de  la  vérité,  et  qu'elle 
conservait  dans  la  messe  un  usage  inconnu  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  apôtres.  On  prit  pour  arbitres  des  laïques,  deux 
chevaliers  et  deux  bourgeois  :  nouvelle  preuve  combien  d'un 
côté  la  confiance  dans  les  prêtres  était  ébranlée,  et  combien 
de  Tautre  ces  derniers  étaient  affaiblis,  parce  que,  pour  la 
solution  de  questions  aussi  vitales  et  aussi  importantes,  ils 
durent  se  soumettre  au  jugement  de  simples  laïques-^.  Les 
arbitres  du  reste  refusèrent  de  se  prononcer;  ils  étaient  tous 
croyants  de  la  secte'.  Pendant  que  cela  se  passait,  Pierre  de 
Castelnau  e(  l'abbé  Arnauld  avec  ses  moines  arrivèrent  a 
Montréal;  la  conférence  terminée,  ils  se  séparèrent  par  pe- 

1  L.  c.  Vaissette,  lU,  144. 

2  Guillanme  de  Puy-Lauren§  s'écrie,  p.  675  :  Proh  dolor!  qubd  intvr 
dtristianos  ad  istam  vilitatem  status  Ecclesiœ  fideique  eaihoUeœ  dw9nù^ 
sety  ut  de  tantis  opprobrns  esset  laicorum  judicio  discernêt^um, 

3  Petr.  Valu  Cern.,  559.  GoiU.  de  Pod.  Laiir.,  672.  Voy.  aussi  Yignier, 
410«  d'après  an  ancien  manoacrit  en  langue  catalane,  et  Perrin,  Set 
aniY.»  d'apréa  an  manuscrit  qu'il  avait  reça  de  Montréal, 
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tites  sociétés  de  deux  ou  trois  hommes,  qui  parcourureot  dès 
lors,  nos  pieds  et  en  mendiant,  toutes  les  prorâces  du 
Snd'.  En  1207,  l'ëTéque  d*Osma  vint  k  Pamiers,  où  le 
comte  Raimond  Uoger  de  1  oix  raulonsa  a  tenir  dans  son 
propre  château  un  colloque  pubUc.  Raimond,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  était  un  des  principaux  protecteurs  des  sectes 
hostiles  h  FÉglise;  il  avait  deux  sœurs ,  dont  Tune  était  vau^ 
doisc,  tandis  que  l'aulrc ,  Esclarmoiide ,  était  au  nombre  des 
parfaites  cathares.  La  conférence  eut  lieu  en  présence  de 
toute  la  famille  du  comte  ^  lorsqu'Ësclarmonde  voulut  se 
mêler  k  la  discussion ,  un  des  moines  l'arrêta  par  ces  mots  : 
«Allez,  Madame,  ûlez  votre  quenouille^  vous  n'entendez 
fiea  k  ces  choses.  »  On  avait  choisi  pour  arbitre  un  clerc, 
maître  Arnauld  de  Campragnan  \  il  décida  contre  les  catho- 
liques^. Toutefois  plusieurs  hérétiques ,  sans  doute  vaudois , 
furent  engagés  à  revenir  à  l'Eglise,  entre  auUtis  Durand 
d'Huesca  en  Aragon,  qui,  peu  de  temps  après,  fonda  la  con- 
frérie des  Pauicres  catholiques;  cette  institution  qui,  par  une 
certaine  analogie  extérieure  avec  la  secte  des  Vaudois,  eut 
P01|r  biu  (Je  ramener  ceux-ci  ainsi  que  les  autres  hérétiques 
au  catholicisme ,  obtint,  il  est  vrai,  l'approbation  du  pape, 
mais,  gênée  de  mille  manières  dans  son  activité  par  les 
évéques  eux-mêmes,  elle  n'eut  que  peu  de  résultats  et  ne 
dura  que  peu  d'années. 

La  conférence  de  Pamiers  convainquit  aussi  l'évèque 
d'Osma  de  Tinsuffisance  de  pareils  moyens  pour  hi  epiiver- 
sîon  des  Cathares  ;  mais  au  lieu  de  reconnaître  dans  la  dégé* 
nération  du  clergé  romain  une  des  principales  causes  de 
ropiniâtreté  des  hérétiques ,  au  lieu  de  songer  que  pour  les 
combattre  avec  fruit,  il  fallait  leur  opposer  non-seulement 
une  foi ,  mais  ausri  des  moeurs  plus  pures ,  il  pria  Dieu  de  les 

1  Fetr.  YaU.  Ceni.,  561.  Ckrmiot,  Robertt  ÀWHlod.,  374. 

2  GnUI.  d0  Pod.  Laur.,  672.  PMr.  Yall.  Cm.,  561, 
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frapper  de  sa  maiu  puissante,  car  ils  uouvriraient  les  yeux 
que  lorsqu'ils  auraient  éprouvé  les  chàtimento  4e  sa  colère^ 
'  Cest  avec  ee  tcbu  que  Diégo  d'Azébès  retourna  en  Espagne, 
où  bientôt  après  il  mourut'^.  Le  légat  frère  Raoul  ne  vécut 
également  plus  que  peu  de  temps  ^  l'abbé  Arnauid  fut  rappelé 
momentanément  par  le  pape.  Les  moines  cisterciens  pa^ 
courant  le  pays ,  reconnurent  alors  pour  leur  chef  Fabbé 
Guy  de  Vaux-Cernai,  plus  tard  éviMiue  de  Carcassonne,  ud 
des  plus  violenis  adversaires  des  Albigeois^.  Lui  aussi  crut 
réussir  par  des  controverses  publiques  ;  il  eut  plusieurs  con- 
férences Il  Carcassonne  avec  l'évèque  Bernard  de  Simorre  et 
avec  le  savant  docteur  Tliéodoric,  mais  sans  aucun  résultat*. 
Les  prédications  des  moines  de  Citeaux  dans  les  châteaux  et 
dans  les  villages  ne  demeuraient  pas  moins  stériles;  le 
peuple  les  écoutait,  mais  ne  se  couTertissait  pas^.  Les  efforts 
des  légats  et  des  missionnaires  ne  servaient  qu'à  stimuler 
Tardeur  des  chefs  de  la  secte-,  pour  conjurer  le  danger, 
ceux-ci  ne  se  contentaient  pas  de  combattre  dans  les  discus- 
sions publiques  les  doctrines  de  leurs  adversaires  ;  ils  par- 
coiuaietjl  les  proviiues  avec  un  nouveau  zèle,  pour  encou- 
rager leurs  partisans  à  la  persévérance.  Outre  les  prédica- 
teurs et  les  ministres  d^k  mentionnés ,  on  en  r^contie  une 
foule  d'autres  à  l'époque  où  l'Église  se  préparait  à  la  grande 
lutte  contre  la  secte.  En  1206  et  dans  les  deux  ou  trois  an- 
nées qui  suivent,  le  diacre  Guillaume  Ciergue  prêche  sur  la 
place  publique  du  château  deDun,  non  loin  de  Mirepoix<^*, 
Pierre  de  Corona  et  Pons  de  Beaufort,  à  Tarascon  ^  ;  Isaro  de 
Castres,  à  Laurac^*,  Raimond  Bernard  de  Saint-Martin,  k 
Gaian^.  Pour  délibérer  sur  les  mesures  k  prendre  en  vue  de 

«  Acta  SS.,  aoûL,  l,  549.  —  2  Vaisselle,  III,  148.     3  Pelr.  Yall.  Cem., 
r-61.  —  *  X.  c,  562. 
&  Modicum  ibi  profeeerunt.  Casarias  Heisterbac,  380. 

6  Archives  de  l'Inquisition  de  Carcatsonne^  Doat,  XXIV,  fo  ÎH. 

7  I6td.,  fo  276.  -  8  Ibid.,  XXIII,  fo  179.  —  9  Ibid.,  fo  168. 
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la  gravité  des  eirconatanees,  les  Cathares  tinreDl,  eo  iiOft, 
une  grande  réanion  k  Hirep4Mx,  k  laqoelle  assistèrent  plu- 
sieurs centaines  de  parfaits  et  un  grand  nombre  de  croyants*. 
Craignant  que  1  Église,  convaincue  de  l'inutilité  des  pré- 
dications et  des  disputes,  n'employât  nn  jour  des  moyens 

plus  énergiques,  ils  coiivinreiU  de  demander  a  un  des  sei- 
gneurs du  pays  un  asiie  pour  les  jours  de  la  crise.  Les  par- 
fiiits  Raimond  de  Mirepoix  et  Raimond  Blasqao  furent  char- 
gés d'en  conférer  avec  le  chevalier  Raimond  de  Perelle , 
un  de  leurs  plus  dévoués  protecteurs.  Sur  leurs  instances, 
celui-ci  reconstruisit  les  fortiiications  de  son  château  de 
Montségur,  bâti  sur  des  rochers  presqu'tnaccessihies,  et 
le  leur  offrit  comme  lieu  de  refuge*;  le  comte  de  Foix ,  dans 
les  domaines  duquel  se  trouvait  la  place,  y  donna  son  con- 
sentement^. £n  iâ08,  Guillabert  de  Castres  et  Jean  Cam* 
biaire  résidèrent  et  prêchèrent  h  Montségur*. 

Les  fréquentes  prédications  des  Cathares  fortifièrent  le 
peuple  et  ia  noblesse  dans  leur  ancienne  opposition  à  Rome 
et  dans  leur  attachement  h  la  secté.  Les  harôns ,  eihortés 
par  les  missionnaires  catholiques  à  se  convertir,  leur  répon- 
daient qu'ils  ne  pouvaient  se  séparer  des  hérétiques,  qu'ils 
avaient  été  élevés  avec  eux ,  qu'ils  étaient  liés  à  beaucoup  de 
parfaits  par  des  liens  de  ihmille ,  que  du  reste  ils  les  voyaient 
donner  l'exemple  d'une  vie  honnête  et  pieuse,  que  par  con- 
séquent il  n'y  avait  pas  de  raison  de  les  abandonner^.  Le 
peuple,  de  son  côté,  méprisait  et  insultait  les  missionnaires; 
il  ne  laisait  pas  plus  de  cas  de  leurs  sermons,  (jue  de  pommes 
pourries,  comme  dit  Guillaume  de  Tudcle^^  à  révéque 
d'Osma  il  jetait  de  la  boue  et  lui  attachait  de  la  paille  derrière 

1  Ibid,,  XXIY,  fo  240.  —  2  jbid.,  XXIY,  fo  ai7.  -  3  GuiU,  de  Tu- 
^èle,  252,  V.  5260,  3264. 
^  Archives  de  l'InquinUon  de  Carcastonne,  Doat,  XXII|  f»*  169,  216. 
«  GoiU.  de  Pod.  Laur.,  672. 
«  Guiil  de  Xudéle,  6,  ?.  51,  52,  68.  69  ;  p.  8,  T.  78. 
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ledosV  L)é;^oùtés d'une  œuvreaussi  infrucluciisc,  les  moines 
de  Citeaux ,  venus  du  Nord ,  reiouruèi  eut  dans  leurs  cou- 
Tente^.  A  leur  grand  effroi  ils  avaient  trouvé  dan»  le  Midi 
une  liberté  des  esprits,  une  indépendance  des  opinions  reli- 
gieuses, h  laquelle  les  agenU  de  Rome  n'étaient  guère  en- 
core habitués i  non-seulement  chez  des  seigi^eurs,  mais  c^ez 
des  prélate  enx-mémes  ils  avaient  rencontré  pour  les  doc- 
trines hérétiques  une  tolérance,  qui  ne  provenait  chez  pin- 
sieurs  que  d  une  indifférence  incrédule,  mais  qui  cliez  beau- 
coup d  autres  était  la  conséquence  d  une  civilisation  plus 
avancée,  la  connaissance  réelle  du  droit  de  chaque  hoinme 
d'être  libre  quant  II  sa  foi^.  Les  moines  s'étaient  vos  forcés 
de  discuter  avec  les  hérétiques  et  d'accepter  des  laïques 
pour  juges;  ils  s'étaient  attendus,  sans  doute,  à  une  obéis- 
sance empressée,  et  ils  n'avaient  trouvé  que  du  dédain  ou 
de  la  résistance.  Les  légats,  munis  des  pouvoirs  les  {dus 
étendus,  armés  de  l'anathème  contre  les  récalcitrants, 
avaient  copipté  sur  des  victoires  faciles ,  et  ils  s'étaient  vus 
forcés  de  céder  le  terrain  k  leurs  adversaires  détestés.  Dé- 
couragés ,  trompé  dans  leurs  espérances,  saisis  d'un  dépit 
profond,  la  plupart  de  ces  hommes  qui  étaient  entrés  avec 
tant  d'ardeur  dans  la  lice ,  la  quittèrent  les  uns  après  les 
autres  $  il  ne  resta  que  rËspagiM>l  Dominique  el  Pierre  de 
Castelnau  -,  eux  seuls  ne  laissèrent  point  refroidir  leur  zèle. 
Dominique  s'établit  à  1  aujaux ,  au  milieu  des  nombreux  Ca- 
thares qui  habitaient  ce  château  fort;  il  s'associa  quelques 
compagnons,  se  mit  à  parcourir  les  contrées  environnantes, 
travailla  avec  une  persévérance  infatigable ,  et  se  serait  es- 
timé heureux,  dans  sou  exaltation  enthousiaste,  de  tomber 
comme  martyr  sous  les  coups  des  hérétiques.  Mais  cette 
liberté  de  conscience  qu'il  voulait  anéantir,  lui  servit  d'égide 
k  lui-même  ^  on  le  laissa  voyager  et  prêcher  sans  attaquer  sa 

I  ÂgtaSS.j  août,  l,  570.  —  <  P«tr.  VaH.  Genu,  set. 
d  Voy.  pins  lut  la  dédaralioii  éa  eomle  4»  Foii. 
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personne.  Il  réussit  à  ramener  k l'Église  quelques  croyants, 
aaxqods  il  imposa  des  pénîtenees  fort  dures^  Pour  ailerer 
ma  seigneurs  peu  fortunés  tout  prétexte  de  confier  Tédnca- 

tion  de  leurs  filles  aux  sœurs  cathares,  il  fonda  une  associa- 
tion d'iionunes  et  de  femmes,  qui  eut  le  même  i)ut,  et  qui 
Inentét  après  ûit  dotée  de  bieos  considérables  ;  en  ISil ,  elle 
s'établit  définitiTement  k  Prooille ,  près  de  Panjaux^  ;  quatre 
années  plus  tard  elle  fut  conlirmée  par  lunocent  IIP. 

De  son  cété  Pierre  de  Casteloau  chercha  à  négocier  la 
paix  entre  le  comte  de  Touloose  et  plusieurs  barons  de  la 
Provence ,  afin  de  towrn^  leurs  forces  réunies  contre  les  bé- 
rétiques.  Les  barons  se  déclarèrent  prêts  à  corabatue  ces 
demicfs,  à  la  condition  que  Raîmond  acceptât  leurs  propo- 
sitions; mais  oomme  cdui^ci  refiisa  de  sigim  une  paix  qui 
aurait  ouvert  ses  États  k  Tannée  de  ses  ennemis ,  sous  le 
prétexte  d'une  guerre  contre  les  hérétiques,  le  légal,  em- 
porté par  son  zèle,  Texcommunia  et  jeta  Tinterdit  sur  ses 
terres  ^  Cette  sentence  fut  aussitôt  confirmée  par  Inno- 
cent III;  le  29  mai  1207,  il  écrivit  k  Raimond ,  qu'il  appelle 
un  tyran  impie  et  cruel ,  un  homme  pestilent,  un  ennemi  de  « 
Jésofl-Cbrisi  et  de  son  Église,  une  lettre  devenue  célèbre  à 
cause  de  la  violence  de  ses  termes;  il  le  menace  des  yen- 
geances  célestes  :  s'il  ne  se  liàle  de  faire  pénitence,  tous  les 
princes  ses  voisins  seront  sommés  d'envahir  et  de  lui  enlever 
ses  terres,  afin  qu'elles  ne  siHent  plus  infectées  d'hérésie 
sous  sa  domination  sacrilège;  «  la  fureur  du  Seigneur,  dit  en 
terminant  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  ne  s'arrêtera  pas  en- 

1  Yoy.  on  exemple,  chez  Marléne»  Thés,  twv,  aneedot.,  l,  802.  Comp. 
Vaiaaette,  m,  f  4S. 
8  JMaSS.,  Êioùt,  I,  401  0t  raiv.  Vtitiette,  IH,  I4S,  140. 

3  .«.Ff«lH6t»  er  mowiaUkut  <(dfn%  S.  Mariœ â$  ^licmo.  Ripoll,  I,  I. 

4  Les  motifr  de  TeicoainaDication  fiira&l  en  partie  politiques,  en  par- 
tie leligieux:  nltat  de  cbataer  les  nmtien  »  levée  de  péages  et  d'ImpSIi» 
fifeiin  «eeofdéea  tnxlidiétiqueseienx  jaift,  dommages  fiUtiàdaiégUief 
cl  à  dci  eedériasliqnes.  JMx,  TaU.  Geni,,  880.  Teiaiette,  m,  14S. 
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core  ;  sa  main  s'étendra  sur  vous  pour  vous  écraser,  et  il 
jroDS  fera  amûr  comlMen  il  est  difficile  de  se  soastraire  à  sa 
edère,  une  fois  qu'on  Ta  provoquée^.»  En  même  temps 
Pierre  de  Castelnau  excita ,  par  ses  intrigues ,  les  barons  de 
la  Provence  contre  Kaimond^,  de  sorte  qu'intimidé  par  la 
violence  da  pape  et  de  son'Iëgat^  et  pour  préserver  son  pajB 
de  rinvasion ,  il  donna  la  promesse  demandée  d^exterminer 
les  hérétiques.  Il  reçul  son  absolution;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
«'attirer  de  nouveau  la  colère  des  chefs  de  TÉglise ,  car  il  ne 
s'^pressa  pas  d'exterminer  les  hérétiques,  c'est-k-dire  le 
plus  grand  nombre  et  les  meilleuis  de  ses  sujets.  Le  peu  de 
succès  de  ses  envoyés  pour  convertir  les  Cathares  et  pour 
ré(d>Ur  dans  le  pays  l'autorité  papale,  enflamma  au  plus 
haut  degré  la  colère  d'Innocent  111  ;  la  résistance  du  oomte 
et  de  son  peuple  fut  \k  ses  yeux  une  injure  sanglante  faite  à  la 
dignité  du  Saint-Siège;  lui,  le  plus  hautain ^  le  plus  ambi- 
tieux des  papes,  lui,  qui  avait  déjà  courbé  sons  ses  volontés 
des  rois  puissants,  commenl  aurait-il  pu  se  résoudre  a  sup- 
porter impunément  la  liberté  religieuse  qu'un  petit  peuple 
du  midi  de  la  France  s'obstinait  à  défendre  contre  lui?  Il  ré- 
solut d'employer  désormais  les  moyens  les  plus  énergiques 
pour  atteindre  au  but  qu  il  s  était  posé  dès  son  avènement, 
et  que  jusque-là  il  avait  poursuivi  avec  si  peu  de  résultat. 
Dans  cette  intention  il  déposa  définitivement  les  armes  spiri- 
tuelles  pour  ne  plus  s  appuyer  que  sur  le  bras  séculier;  k  la 
discussion  par  la  parole,  il  ûl  succéder  la  guerre.  Il  appela 
an  secours  de  l'Église  «la  race  élue,  le  peuple  acquis,  les 
princes  et  les  barons  de  la  France^  ;  »  c'est  à  eux  qu'il  s'adressa 
pour  venger  les  injures  laites  à  Jésus  -  Christ.  Il  envoya  des 
lettres  pressantes  à  Philippe-Auguste  et  aux  principaux  de 

1  Lib.  Xt  «p.  69  ;  Ualfli.,  II,  38,  39. 
S  *.MêdUmiê  inàuiirià  «fr*  M.  ï«tr.  T«n.  Cm.,  589. 
auilgatiUiuniaà  Gorvaif,  abbé  de  Moumlié,  «n  itl^  QmM. 
Pvraoïiitittl.,  ep.  41,  p.  4a. 
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ses  vassaux:  pour  que  le  roi  pût  en  toute  sécurité  faire  la 
croisade,  inoocent  lui  promit  de  prendre  son  pays  sous 
proteetion  spéciale  du  siège  de  Rome;  outre  les  mêmes  in- 
dulgences que  pour  la  guerre  en  Palestine,  il  lui  accorda 
d'avance,  à  lui  et  à  ses  guerriers,  toutes  les  terres  qu'ils  en- 
lèTerai^at  aux  hérétiques  fliéridîonaiix^  Mais,  préoceapé 
d'affiiîres  qnï  lai  paraissaient  plus  graves,  Philippe-Auguste 
ne  prêta  pas  l'oreille  aux  exhortations  du  pape;  elles  n^eurent 
pas  encore  de  résultat^.  La  haine  de  Pierre  de  Casleluau 
contre  le  comte  de  Tonlonse  s'échauffa  de  plos  en  plus  ;  il  loi 
reprocha  de  la  lâcheté,  Taccusa  de  parjure  et  de  tyrannie  en- 
vers l'Église ,  et  Texcommunia  de  nouveau^.  En  valu  Rai- 
mond,  pressé  de  tontes  parts,  promit-il  anx  deux  légats, 
dans  une  confiance  k  Saint-Gilles ,  de  donner  pleine  satis- 
faction sur  tous  les  points  quVjii  exigeait  de  lui;  les  légats  se 
reiirèreot ,  sans  qu'il  eût  pu  s'entendre  avec  eux^.  Ce  fut 
alors,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  iâ08,  que  Pierre 
de  Casteinau,  au  moment  de  s'embarquer  pour  passer  le 
Rhône,  fut  tué  par  deux  hommes  de  guerre  inconnus^. 

Le  meurtre  de  son  légat  porta  an  comble  Texaspération 
du  pape  ;  la  majesté  pontifii^le  était  violée  dans  la  personne 
de  son  représentant,  l'envoyé  du  chef  visible  de  TÉglise  était 
assassiné^  ce  sang  criait  vengeance ,  et  Innocent  s'en  rendit 
Torgane  en  appelant  la  chrétienté  tout  entière  aux  armes. 
Dans  le  premier  moment  de  sa  colère  il  accusa  du  meurtre  le 

1  i7  novembre  1207.  Lib.  X,  ep.  149;  Baloz,  U,  S6« 

2  Taisseite,  III,  i53.  Capefigaet  lU» 40 et suiv. 
3Petr.  VaU.  Gern.,  559. 

^  ...Promittens  {scil.  cornes)  tupereumtit  qu^ui impeMaiur  ce^Utdii 
toUsfaetionefn  plenariam  exkihre,  Innoc.  ÎU,  Ub.  XI,  ep.  26;  Baliii.,II, 
147.  Chroma,  nobeiti  Altiuiod.,  «75. 

^  Le  15  janvier.  Idboc.  m,  I.  14S.  Selon  GniUinme  de  Ttadéle;]e 
■Mtirirler  fat  un  éenyet  dn  eomfe ,  irrité  contra  le  léget  de  ce  qo'H  avait 
Mcomnonlé  ion  mettra,  el  voolant  m  rendra  agréable  à  odni-ci;  p.  S, 
Y.  SSetioiT. 
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comte  de  Toulouse  ;  eu  eifei ,  toutes  les  apparences  étaient 
QODire  Raimond,  quoiqu'il  m  lût  poini  eoMpable  ^  le  pape 
même,  lorsqu'il  codduI  nûeux  la  vérité,  déehura  que  le  eomle 
ne  put  jamais  être  convaincu  d  avoir  participé  au  crime, 
qu'il  n'en  a  été  que  soupçonné^-  A  peine  toutefois  eut-il  é^lé 
informé  do  fait,  qu'il  excommunia  ^mond  et  les  meur- 
triers^; il  ordonna  aux  évéques  du  Midi  de  prêcher  la  cn^x 
contre  cet  ennemi  irréconciliable  de  l'Église  et  contre  ses 
aigeta  hérétique,  pire9  que  les  Sarrasins  ;  comme  suivant 
le$  décisions  canoniques  des  saints  pères,  ajouta^t-il,  la  foi 
ne  doit  pas  être  gardée  à  celui  qui  ne  la  garde  pas  à  Dieu  , 
tau4  OQux  qui  sont  obligés  au  comte  de  Tovlouse  par  des  ser- 
ments quelconques,  en  sont  déliéS)  ot  M  sera  permis  k  un 
chacun  de  le  poursuivre  et  de  s*emparer  de  ses  terres  ;  quant 
k  lui-même  il  ne  sera  admis  k  donner  satisfaction ,  qu'après 
avoir  prouvé  son  repentir  en  chassant  les  hérétiques'.  Le 
mémo  jour,  iO  mars  iâ08 ,  Innocrat  s'adressa  de  nouveau 
au  roi  et  aux  barons  de  France,  les  conjurant  de  ne  pas  tar- 
der davantage  à  envahir  les  domaines  dp  comtç  4^  fou* 
louse.  Philippo^Augnste  devra  fairç  «peser  sur  lai  tout  le 
poids  de  sa  royale  oppression ,  »  le  chasser  de  ses  châteaux 
et  de  ses  villes,  en  exterminer  les  habitants  et  les  remplacer 
par.  des  catholiques^.  Le  roi  d'Angleterre  fut  engagé  k  ii^re 
la  paix  avec  cdui  de  France  et  k  se  liguer  avec  lui  coqtre 
Toulouse^.  Les  évéques  français  reçurent  Tordre  d'enflam- 
mer le  zèle  de  Philippe  et  de  ses  vassaux,  en  leur  promettant 
les  indulgences  les  plus  krges^.  A  la  place  de  Pierre  de  Cas- 
teinau,  Innocent  III  nomma  pour  être  son  légat  dans  le  Midi 

1     iSIS.  LIp.  XV,  «p.  iOS  ;  nalQi.,  H,  637.  VaineUe,  m,  iS4k 

s  lib.  XI,  ep.  S6;  Balnx.,  II,  149. 

3 10  mars  laOS.  Lili.  XI,  ep.  SS  el  97  ;  h  fi,,  147  el  sut?. 

Iili,XI,ep.SS;l.c.,140. 
^  IMiL,  ep.  30  et  31  ;  I.  e.,  131.  ^  <»  Ibid,,  flp.  83;  I. 131. 
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rëvéque  de  Cofiserans,  Navarre  d'Aix^  il  stimula  Tardevr 
de  l^abbé  Amaald ,  en  lui  promettant  son  assiataiice  dam 

tout  ce  qu  il  entreprendrait  coiUie  Thérésie*.  Arnauld  et  les 
religieux  de  son  ordre  se  dispersèrent  alors  dans  la  France  du 
nord  pour  prêcher  la  croix.  Les  ëTéqoes  et  les  curés  unirent 
leur  voix  h  celle  des  moines;  toutes  les  chaires  retentirent 
de  discours  exhortant  le  peuple  catholique  k  prendre  les 
armes  pour  la  cause  de  Dieu  \  les  prêtres  lui  représentèrent , 
«que tout  homme,  si  coupable  qu'il  soit,  et  ftt^il  damné, 
fait  pénitence  par  cela  seul  qu'il  comhal  les  hérétiques 2.  » 
Pour  enrôler  un  plus  grand  nombre  de  soldats  sous  les  ban- 
mères  de  cette  «  guerre  sainte ,  t»  le  pape  promit  les  mêmes 
indulgences  que  pour  les  croisades  en  Palestine;  les  prêtres 
permirent  même  de  convertir  le  vœu  d'une  expédition  contre 
les  Sarrasins,  en  celui  de  la  croisade  des  hérétiques  albi- 
geois'. Combien  de  gens  ne  durent  pas  trouver  plus  com- 
mode alors  de  gagner  la  rémission  des  péchés  dans  le  pays 
même,  sans  s'exposer  aux.  chances  et  aux  périls  d'un  voyage 
d'outre-mer  [  Qu'on  y  qoute  Tancienne  antipathie  des  races, 
la  jalousie  du  Nord ,  plus  sérieux .  plus  rude ,  plus  pauvre , 
contre  la  population  riche,  gaie ,  civilisée  des  provinces  méri- 
dionales ;  le  désir  de  fidre  du  butin  dans  les  cités  opulentes  du 
beau  pays  du  Midi  ;  l'avantage  qu'on  accordait  aux  chevaliers 
de  ne  faire  qu'une  campai^Mic  de  quarante  jours .  temps  auquel 
la  plupart  des  vassaux  étaient  tenus  pour  le  service  de  leurs 
âefii  ;  les  paroles  encourageâmes  des  prédicateurs  :  «  Le  tra- 
vail sera  peu  pénible,  le  temps  de  Tabsence  sera  de  courte 
durée,  et  la  distance  n'est  pas  grande,  et  malgré  cela  il  y 

>  Jbid.,  ep.  32;  Z.  c,  151. 

*  Totz  om  calques  sia  nets  si  era  dampnatz 

Sol  ca6  lor  se  cotnbata  es  totz  pmedensat. 
Guill.  de  Tudéle,  304,  v.  4357,  4338. 

^Gervais  de  Prémontré  à  Oainaorne,  archidiacre  de  Paris;  ep.  75, 
p.  69. 
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aura  une  glorieuse  récompense'.  »  Qu'on  songe  à  tout  cela, 
et  l'on  compreodra  sans  peine  que  dans  les  contré^  où 
l'Église  exerçait  encore  tonte  son  autorité,  il  se  soit  formé 
des  troupes  nombreuses  de  guerriers  avides  de  gagner  par 
re&terminalion  des  hérétiques  et  par  le  pillage  de  leurs 
terres,  à  la  fois  des  profits  terrestres  et  des  trésors  dans  le 
eiel^.  Innocent  UI  se  servit  de  toutes  ces  passions  mondaines 
qu'il  avait  excitées  par  ses  lettres  et  par  la  voix  de  ses  légats 
et  de  ses  missionnaires,  pour  satisfaire  son  orgueil  offensé, 
et  pour  procurer  un  triomphe  k  son  principe  ambitieux  de 
l'unité  extérieure  de  l'Église  catholique.  Ce  triomphe,  il  ne 
l'obtint  pas,  car  la  croisade  n'extermina  point  les  hérétiques; 
mais  il  obtint  Tanéantissement  de  rindépendance,  et  pour 
une  longue  période,  la  destruction  de  la  prospérité  et  deb 
brillante  civilisation  de  nos  provinces  méridionales. 

Une  foule  de  barons  du  nord  de  la  France  prirent  la  croix  ^ 
le  due  Ëudes  de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint-Paul,  le 
comte  de  Nevers  et  d'Auxerre,  et  beaucoup  d'autres  moins 
puissants ,  se  réunirent  pour  cette  guerre  impie  ^  à  eux  se  joir 
gnirenl  les  archevêques  de  Bourges,  de  Reims,  de  Sens,  de 
Rouen,  les  évéques  de  Nevers,  d'Âutun,  de  Lisieux,  de 
Chartres,  de  Bayeux,  etc..  des  abbés  sans  nombre  et  quel- 
ques seigneurs  de  l'Allemagne  et  de  la  Frise;  tout  le  Nord, 
en  un  mot,  s'arma  pour  se  précipiter  sur  le  Midi,  que  lui 
livrait  le  pape^.  Celui-ci  invita  Philippe- Auguste  à  nommer 
un  capitaine-général ,  pour  conduire  les  croisés  sous  la  ban- 
nière royale  «à  cette  sainte  guerre^;»  aux  croisés  eux- 

>  ,..Laèornon  uî  grandUf  et  rmmBraHo  copiata;  ten^p/ug  fertgrkw^ 
Honii  non  dmiIIimi  «t  (pta  pmgritwHo  wm  hnjfinfua,  Gervais  do  Pré- 
nootré ,  eimUire  pour  eihorler  i  la  erolude  ;  ep.  43,  p.  45. 

2  «On  met  lei  iDdolfencet  en  quelque  lorte  au  rabaîe.»  SîimoiHli, 
Biit.  dê  Frones,  YI,  p.  S7S.  Horter,  II,  5it .  Capdiftte,  m,  5t  el  sui v. 

3  Guill.  de  Tndéle,  SO,  7S. 

*  3  féTrierlSOS.  ^^MagonmêmetœfmgM,  Lib.  XI«  ep.  SS9;  Balux., 
II,SSS. 
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mêmes,  il  adressa  uoe  ardente  exhortation  :  «En  avant,  va- 
leureox  chevaKers  de  Jésos-Cbrist,  leur  €ria*t*il,  opposez* 
▼008  aux  précarseors  de  raotéchrist!  jasqu'ici  toos  arez 

combattu  pour  une  gloire  passagère,  combattez  maintenant 
pour  la  gk)ire  éteroelle;  vous  avez  coœbaUa  pour  le  monde, 
eombattei  pour  Dieo;  ce  n*esl  pas  pour  des  récompenses 
terrestres  que  je  vous  appelle  au  service  de  Dieu,  c'est  pour 
obtenir  le  royaume  céleste ,  et  celui-ci  je  vous  le  promets 
avec  une  pleine  assurance  comme  prix  de  vos  exploits^.  » 
Philippe-Auguste  se  borna  li  laisser  partir  ses  vassaux ,  sans 
leur  nommer  de  commandant;  le  pape  d'ailleurs  avait  dëjli 
chargé  ses  légats  d'être  a  les  chefs  de  la  milice  chrétienne 
convoquée  contre  les  hérétiques  provençaux^.  »  Â  Tabbé  Ar« 
nauld  et  a  Tévêque  de  Conserans  il  adjoignit  à  cet  effet 
révéque  hugues-Raimond  de  Riez ,  et  il  leur  donna  des  ins- 
tractions  qui  montrent  tout  Tesprit  et  qui  expliquent  tonte  la 
marche  de  cette  guerre  :  ils  devront  suivre  Texemple  de 
Tapôtre  qui  a  dit  :  a  Comme  je  suis  un  homme  artificieux,  je 
vous  ai  surpris  par  ruse^»  une  pareille  ruse  devant  plutôt 
être  appelée  de  la  prudence,  ils  chercheront  h  prendre  sëpa-- 
renient  les  ennemis  de  l'Eglise^  ils  ne  commenceront  pas 
par  attaquer  le  comte  de  Toulouse,  mais  ils  tâcheront  de 
Véktder  par  Vart  d'une  prudente  dûsimukuùm,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  vaincus  les  autres  hérétiques  ;  ces  derniers  seront 
soumis  plus  aisément  quand  le  comte  ne  les  assistera  pas,  et 
celui-ci  devra  infailliblement  succomber,  dès  que,  par  la  dé- 
bite de  ses  alliés,  il  sera  réduit  à  lui  seul^.  La  suite  du  récit 

<  Le  même  joor.  Lib.  XI,  ep«  330;  Balm.,  n,  ass.  £d  oDtre,  tt  prit 
leun  penonnet  et  tenn  posseisloiii  mu  1«  protoctiOD  do  tiése  aposto- 
lique. Ep.  231,  p.  959. 

s  a  oclobra  laos.  Lih.  XI,  ep.  15S;  Mos.,  U,  SIS. 

9  ...Id  vokiê  fravidimm  tvadenêum,  fwaimu  od  ApotUU^  diemiiê 
mm  «mmh  attulm,  doU>  wt  cepi,  magUterium  reeurrmtei,  eum  taUt  dolm 
pmdmHa  patku  »U  dktnéu ,  éMgnito  emn  tif/naionm  pruâmiUiHèuê 
opportuno  «oMiUo,  êMtoi  ah  BetMm  wêUoU  dMiim  «Ofwr»  9hiâ«aîit , 
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fera  voir  que  la  politique  habile  mais  déloyale,  conseillée  par 
le  chet  de  l'Ëgliâe  k  ses  représeatanU^  fut  saWie  par  ceux-ci 
)i  la  lettre,  et  que  ce  n'eat  que  par  ce  moyen  perfide  qo'ila 
arriTèrent  li  leor  Irat^ 

Informé  des  préparatifs  menaçants  et  effrayé  du  nombre 
de  ses  ennemis ,  le  comte  Raimond  demanda  rabsoluUon  ; 
l'abbé  Arnauld  lui  répondit  avec  dureté  que  ce  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  Fabsoudre,  et  le  renToya  au  pape.  Raimond 
fil  alors  partir  dos  députés  pour  Rome;  ils  durent  réitérer 
son  offre  de  se  réconeilier  avec  rÉglise,  en  ajoutant  Tassu- 
rance  qnil  s'empresserait  de  se  soumettre  II  tout  antre  légat , 
qui  lui  fût  personnellement  moins  hostile  que  Fabbé  de  Cî- 
teaux.  Coutormément  k  son  intention  de  traiter  le  comte 
âToe  les  dehors  de  la  douceur  et  de  la  justice,  jusqu'à  ce  que 
le  moment  fût  venu  pour  l'écraser,  le  saint  père  reçut  favo^ 
rabloment  ses  ambassadeurs;  il  lui  lit  savoir  qu'il  l'admet- 
trait â  prouver  son  innocence  du  meurtre  de  Pierre  de  Cas- 
teinau  et  qu'il  l'absoudrait ,  k  condition  qu'il  remit  k  TËglise 
romaine  plusieurs  de  ses  châteaux  forts  comme  gages  de  sa 
fidélité;  il  lui  accorda  sa  demande  d  un  autre  légat,  et  lui 
envoya  a  cet  effet  son  propre  notaire,  Milon,  accompagné  de 
maître  Théodise,  chanoine  de  Gènes,  homme  habile  et  intri- 
gant. Toutefois  il  ne  révoqua  pas  les  pouvoirs  donnés  11  ses 
anciens  légats  j  il  enjoi|^uiL  même  à  Milon  de  s  juspirer  en 

dummodo  irideriiit  qubd  êx  Aœ  idem  eomu  9tl  aUiê  minut  aaittêrê  oel 
jw  «0  <j»fl«im  minttf  d^eat  imanire,  «on  «toftm  ine^natU  ab  tp«o,  ad  w 
prfmitui  artt  ptudenHê  ditiimfàlationii  êkuo^  ad  «xtirpandoi  eUiot  kare^ 
Hôoi  trameaUi.  Février  1909.  Lib.  XI»  ep.  tSS;  Balai.,  n»  959.  «  Uni 
remarquer  tel  rinteipi^tion  compléleiiient  faune  donnée  par  Inno- 
oent  m  du  pauage  de  la  deuxième  épttre  aux  GoriottiieDa,  ehap.  XII, 
T.  16;  le  pa|»e  allègue  comme  exprimant  une  intention  féelle  de  «aiot 
Paol,  des  parolea  que  eeloi-d  ne  dit  qae  pour  repooner  nne  toppositton  ; 
lea  irolei  d*aprét  la  Ynigate  :  JBMa  ;  ajw  «et  non  ^rmMwî»  ied  emn  mm 
offulMt,  dolo  wt  €tpl,  ifttm§fiMtfjMr  oltgvamaorifm.^ttof  m<i{ ad  «et, 
«ireiKmenivoM  ?  On  Toit  qne  e*eal  loale  antre  ehoae  qoe  ce  que  dit  le  pape. 
1  Taiiaette,  III,  160. 
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toutes  choses  de  leur  couseii  et  de  q  agir  que  sur  leurs  ordres. 
Cooime  le  comte  ne  pouvait  plus  croire  à  rimpartialiié  de 
l'abbé  Âriiauld ,  taDdis  qu'il  n'avait  aacun  sujet  de  défiance 

contre  Miloii ,  qu  il  ne  connaissait  pas,  Innocent III  voulut 
que  ce  dernier  ne  tût  son  représentant  qu'ostensiblement  et 
en.  apparence,  pour  être  en  réalité  et  en  secret  Torgane  de 
rhomme  fanatique  qui ,  aux  yeux  de  Raimond ,  était  le  seul 
obstacle  h  sa  réconciliation  avec  TÉglise^ 

Arrivé  en  France,  Milon  se  rendit  avec  Arnauid  auprès  du 
roi. et  le  sollicita  de  nouveau,  au  nom  du  pape,  de  prendre 
part k la  croisade.  Mais  Philippe-Auguste,  persistant  k  vou- 
loir rester  personnellement  neutre  dans  la  querelle,  prétexta 
sa  guerre  avec  le  roi  d'Angleterre  et  1  empereur^  il  répéta 
qu'il  devait  se  borner  à  permettre  a  ses  barons  de  combattis 
le  comte,  sous  la  réserve  toutefois  de  ses  droits  féodaux^. 
Cependant  un  historien  contemporain  assure  qu'il  envoya  à 
Tarmée  des  croisés  quelques  milliers  d'hommes^.  Milon  se 
rendit  dans  le  Midi  ;  un  synode  qu^il  tint  à  Montéllmar  manda 
le  comte  de  Toulouse  k  comparaître  à  Valence  5  quoique  sur- 
pris de  ces  procédés ,  qui  faisaient  pressentir  à  Raimond  que 
renvoi  du  nouveau  légat  ne  changerait  rien  à  la  conduite 
que  l'Église  était  décidée  k  tenir  à  son  égard ,  il  se  rendit  à 
la  citation ,  promit  tout,  et  donna  sept  de  ses  châteaux  a 
Milon,  qui  les  remit  a  la  garde  de  ditïéreuts  abbés  et  évéques  ^ 
il  jura  d'obéir  au  pape  et  au  légat  en  tous  les  points  en  les- 
quels on  le  disait  coupable  et  qui  lui  avaient  attiré  l'excom- 
municatioD  -,  il  déclara  enfin  qu'il  se  mettait  lui-même  au 
pouvoir  absolu  de  l'Église  romaine  et  de  son  chef^.  Pour 

<  Petr,  Vall.  Cera.,  5tiG.  GuUl  de  Tudéle,  14,  v.  I8â  et  saiv.  YaisseUe, 
III,  157  et  suiv. 

2  Pelr.  VaU.  Ceni.,  566.  Pcrrin  ,  U.  Voy.  la  leUrc  du  roi  à  f  héobaltl . 
comte  de  Troyes,  chez  Mary-Lalon,  II,  416. 

3  Guill.  Brito,  tib.  YIII.  192. 

♦  Petr.  Vall.  Cern,,  567.  La  formule  du  serment,  chez  Calel,  245,  el 
dans  rédition  de  Balu^e  des  leUres  d'Innocent  111,  U,  546. 
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humilier  davantage  le  comte,  Miloo  ne  lui  iionna  pas  immc- 
diatement  Tabsoiation  à  laquelle  cependant  il  avait  droit;  il 

se  rendit  k  Saint-Gilles,  obligea  Raimond  de  Fy  rejoindre, 
et  ce  n'est  que  la  que ,  le  18  juin ,  en  présence  de  plusieurs 
prélats,  il  le  réconcilia  solennellement  à  rÉg^iae.  Mu  jusqu'à 
la  ceinture,  sur  le  parvis  de  la  cathédrale,  le  malheureux 
prince  jura  de  nouveau  obéissance  au  pape  et  k  son  légal; 
celui-ci  i  introduisit  alors  dans  Téglise  en  le  fouettant  avec 
une  pdgnée  de  verges ,  et  lui  donna  l'absolution  au  nom  du 
pape^  En  même  temps  Milon  reçut  de  plusieurs  barons, 
vassaux  du  comte,  le  niêine  serment  qu'il  avait  imposé  a 
celui-Hîi^.  Le  lendemain  il  prescrivit  à  Raimond  des  pré- 
eeptet,  où  les  prétentions  politiques  se  mêlent  étrangement 
aux  commandements  religieux;  savoir,  de  regarder  et  de 
traiter  comme  hérétiques  tous  ceux  de  ses  sujets  que  les 
évéques  lui  désigneront  comme  tels,  de  réparer  les  dommages 
causés  par  lui  à  certains  couvents  et  églises,  de  chasser  les 
routiers,  d'expulser  les  juifs,  de  veiller  b  la  sûreté  des  routes, 
de  ne  pas  lever  de  nouveaux  péages ,  de  garder  la  paix  avec 
les  barons  catholiques^.  Raimond ,  dont  le  courage  semblait 
anéanti,  jura  tout,  et  alla  jusqu'à  demander  à  Milon  la  croix, 
pour  servir  sous  les  ordres  des  croisés,  contre  les  hérétiques 
de  sou  pays*.  Le  seul  raoUt  qui  puisse  expliquer  le  manque 
'  de  fermeté  de  sa  conduite,  c'est  le  désir,  Tespoir  de  prévenir 
rinvasion  ;  il  alla  au  devant  de  l'armée  des  croisés  qui ,  sous 
la  conduite  de  l'implacable  abbé  de  Ctteanx ,  s'était  avancée 
déjà,  forte  de  plus  de  200,000  hommes,  jusqu'à  Valence^ 
Quel  prétexte  avait-on  encore  de  pénétrer  plus  loin  dans 

»  Ppir.  Va  II.  Cern.,  568. 

8  La  lormule  chez  Cale!,  "247. 

3  Calel,  ~24t>.  lunocenlii  III  Epp.,  Baiaz.>  II,  547. 

*  Le  24  juin.  Petr.  VaU.  Cern.,  568. 

^  Ibid,,  569.  Sur  le  nombre  des  croiséi»,  voyez  Guill.  de  ludéie,  ii,  v. 
"ild  el  suiv. 
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le  pays,  depuis  la  soamissioD  du  comte  de  Toulouse  el  sa 
promesse  d'extirper  lui-même  Tliérësîe?  On  prëlendait  eu 

avoir  un ,  c'était  la  nécessité  de  soumettre  aussi  les  autres 
princes,  protecteurs  des  Cathares,  surtout  le  jeune  Raimood 
Roger,  Ticomte  de  Béziers.  Mais  à  Montpellier  celui*ci  vint 
à  son  tour  auprès  des  légats,  demandant  k  être  réconcilié,  afin 
d'éloigner  de  son  pays  les  malheius  de  la  guerre.  Si  Arnaiild 
rayait  admis,  il  ne  serait  plus  resté  de  prétexte  à  la  croisade, 
et  tous  les  grands  préparatifs  auraient  été  faits  en  vain; 
d'ailieors  le  pape  avait  prescrit  de  ne  ménager  que  le  comte 
(Je  Toulouse,  le  plus  puissant  des  seigneurs  du  Midi,  dans 
le  bot  de  le  détacher  de  ses  alliés  et  d  exterminer  ceux-ci 
avec  moins  de  peine.  Le  légat  refusa  donc  de  recevoir  la 
justification  du  vicomte.  Indigné  de  la  violence  d'Ârnauld , 
et  du  refus  du  comte  de  l  oiilouse,  son  oncle,  de  le  seconder 
contre  la  croisade,  Raimond  Roger  tint  conseil  avec  ses  vas- 
saux et  ptïi  la  généreuse  résolution  de  se  défendre  par  les 
armes*.  Baimond  de  Toulouse  ayant  lui-même  pris  la  croix, 
SCS  vassaux  et  ses  sujets  abandoniies  par  lui  se  tinrent  pour 
dégagés  de  leur  serment  d'hommage,  et  se  décidèrent  à  ne 
compter  que  sur  eux-mêmes  pour  leur  défense;  les  villes 
surtout,  fières  d'avoir  conquis  la  liberté  dans  leurs  anciennes 
luttes  contre  les  nobles,  s'unirent  pour  résistera  la  croisade, 
qui  non-seulement  les  menaçait  d'un  nouveau  joug  spirituel, 
mais  aussi  d'une  nouvelle  domination  féodale.  Partout  la 
conduite  des  légats  inspire  aux  seigneurs  comme  aux  bour- 
geois une  indignation,  une  horreur  prolbnde;  le  fanatisme 
dlArnauld,  la  perfidie  deMilon,  qui  absout  le  comte  de  Tou- 
louse tout  en  continuant  k  exciter  k  la  croisade,  soulèvent 
tous  les  cœurs  ;  un  archevêque  même,  celui  d'Auch,  Ber- 
nard de  la  Barthe,  éclate  dans  des  vers  énergiques  contre 
cette  fausse  paix  promise  au  comte  par  le  notaire  du  pape,  et 

^  Guill.  de  Tadéle ,  16 ,  Y,  194  et  suif.;  p.  18,  v.  246  et  suit.  Gomp. 
aussi  Hurler,  11, 328. 
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qu'il  appelle  aune  paix  de  clercs^)»  les  troubadours  ap- 
pellent les  barons  et  les  peuples  ao  combat  contre  «.la  gent 

étrangère  du  Nord',  »  contre  le  clergé  qui  la  pousse,  contre 
ces  «lâches  évoques  qui,  se  menant  peu  en  peine  de  la  perle 
du  Saint-Sépulcre,  aiment  mieux  s'enrichir  des  dépouilles 
des  riches  cités  provençales'  ».  Aussi  les  populations  courent- 
elles  aux  armes;  catholiques  et  hérétiques ,  Vaadois  et  Ca- 
thares, tous  s' unissent  pour  repousser  1  ennemi  commun  de 
leur  indépendance. 

Le  vicomte  de  Béziers,  jeiine  homme  ardent  et  généreux, 
laissa  une  forle  jjarnison  h  Béziers,  et  se  jeta  avec  Télite  de 
ses  chevaliers  dans  sa  vilie  forte  de  Caicassonne.  L'armée 
croisée,  en  s'avançant  contre  lui,  répandit  la  terreur  sur  sa 
route  en  ravageant  les  campagnes,  et  en  brûlant  comme 
hérétiques  une  foule  de  gens;  heaucoup  de  seigneurs  se 
retirèrent  dans  Tintérieur  du  pays,  d'autres  ouvrirent  eux- 
mêmes  aux  croisés  leurs  châteaux  forts.  Le  2^  juillet  Tannée 
vint  camper  devant  Béziers,  où  elle  fut  rejointe  par  deux 
autres  corps,  commandés  l'un  par  l'archevêque  de  Bordeaux, 
l'autre  parl'évêque  du  Pu>*.  L'évéqucdc  Béziers,  liégiuald, 
fut  envoyé  dans  la  ville  pour  engager  les  habitants  catho- 
liques Il  livrer  les  hérétiques  ou  à  sortir  des  murs;  comme 
il  ne  lappoMa  qa  un  refus  énergique,  l'abbé  Aniauld  s'écria  : 
«Ëh  bien,  pas  une  pierre  ne  restera  sur  Fautre,  pas  une  vie 
ne  sera  épargnée.  »  Âprès  une  défense  héroïque,  la  ville  fut 
prise  d^assaut;  de  peur  de  tuer  aussi  des  catholiques,  les 
vainqueurs  demandèrent  a  Arnauld  :  «(Que  faire,  seigneur? 
nous  ne  pouvons  distinguer  entre  les  méchants  et  les  bons.» 
C'estalors  que  pour  que  personne  n'échappe,  en  feignant  d'être 

J  Hùt.  liUer.  de  la  France,  KYU,  589.  Millot,  II,  202. 
2  Gens  estranha.  GuiU.  de  Tudéle,  148,  t.  2079. 
Millot,  III,  r^O.  Haynonard,  V,  448.  Le  tronbadour  Kairnood  de Mira^ 
val;  Hiit.  littér.  de  la  France,  XVII,  45G  et  siiiv. 
*  Petr.  Vail.  Ceni.,  oïO;  Guill.  de  Tudéle,  i2-24. 


Digitized  by  Google 


FUANC£.  1:209.  229 

catholique,  le  légat  répondît  par  ce  mot  fëroee  :  «Tuez- les 
tous, Dieu  reconaaîlra  ceux  qui  lui  appartiennent ^))  Aussi  le 
massacre  fut-il  horrible,  on  n'eut  égard  ni  au  sexe  ni  à  l'âge; 
plas de  20,000  personnes  périrent;  dans  la  seule  église  de 
Sainte-Marie-Madeleine  on  en  égorgea  7000,  qui  y  avaient 
cherché  un  reiuge  j  la  ville  lut  livrée  au  pillage  et  h  l'incendie, 
elle  fut  détruite,  comme  les  légats  récrivirent  au  pape  en 
'  paroles  triomphantes ,  par  un  eifet  de  la  vengeance  divine 
sévissant  merveilleusement  contre  elle^. 

La  chute  de  Béziers  jeta  l'épouvante  dans  le  paysj  le 
vicomte  de  Narbonne  et  les  principaux  habitants  de  cette 
ville  firent  leur  soumission  aux  croisés,  qui,  dans  leur  marche 
sur  Carcassonne,  s'emparèrent  de  plusieurs  places  que  la 
terreur  avait  fait  abandonner.  Le  1"  août  ils  arrivèrent  sous 

<  Foor  sauver  en  ce  point  Vbobnear  4*Anianld,  od  a  révoqué  en  donle 
ravlhenlidté  de  l'auteur  qui  rapporte  le  ftit;  c'est  Gmarius  Hetstertne., 
382.  Il  est  Trai  que  Gésaire  est  étranger  à  la  France»  et  d'ailleurs  asseï 
crédule.  Uais  Toici  pourquoi  nous  crojons  devoir  loi  ajouter  foi  en  ce 
point  :  1«  le  fait  est  rapporté  non  pas  par  un  adversaire  de  l'Église,  mais 
par  un  adversaire  ardent  des  hérétiques;  S«  Césaire,  cistercien  lui-même, 
en  parle  sans  béslter*  sans  songer  qu'il  fait  du  tort  à  la  réputation  de 
l'abbé  de  son  ordre;  3o  il  a  pu  être  bien  inrormé ,  îl  rapporte  encore 
d'antres  particularités  de  la  croisade,  qu'il  apprit  de  moines  de  son  ordre 
qui  avaient  été  avec  Arnauld  en  France.  L'analisle  et  le  panégyriste  de 
l'ordre  de  Ctteaus ,  Manrique ,  le  rapporte  également  sans  eiprimer  le 
moindre  serupnle,  III «  903.  D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  90,000  hommes 
périrent  à  Bésiers,  «on  peut  croire,  comme  dit  M.  Petii-nadel,  qu'il  n'a^ 
Tait  pas  été  pris  de  grandes  précautions  pour  sauver  les  catholiques 

.  mêmes.  •  Eût.  lUtér*  de  la  France ,  XTII ,  248.  Hurter  ne  dit  loi-méme 
que  •MUT  Ehre  der  JlfeneehKeit  môehie  num  {isAer  der  ÂhMmmg  aU 
der  JMuuÊptung  Glauben  ieinmen  date,  »  etc.,  II,  331. 

<  Toy«  pour  l'histoire  do  siège,  Petr.  YaU.  Cem.,  570;  Guiil.  do  Tu- 
dèle ,  SS  et  sniv.  ;  CAronieofi  SimonU ,  764;  surtout  la  lettre  des  légats 
an  pape,  Hb.  XII,  ep.  10S;  BaloE.,  n,  S74.  Le  nombre  des  personnes 
Inées  est  dÎTorsement  rapporté;  selon  Guillaume  de  Nangis  (Cftroni- 
eo»,  75!Q,  on  tua  i7,000,  selon  Albéricus  (II,  450)  60,000  hommes; 
BOUS  nous  en  tenons  à  l'évaluation  des  légats.  La  cathédrale  s'écroula 
par  l'incendie. 


Digitized  by  Google 


230  CHAPITRE  111. 

les  murs  de  Carcassonnej  un  premier  assaut  les  mit  en  pos- 
session des  faubourgs  ^  cet  assaut,  ainsi  que  tous  les  suivants 
et  en  général  toutes  les  horreurs  commises  dans  cette  guerre, 
se  fit  au  chant  des  prélats  :  Viens,  6  Esprit  saint*.  Pierre 
d'Araiîon ,  suzerain  de  Béziers  et  de  Carcassonne.  vint  alors 
au  camp  des  catholiques  pour  essayer  de  faire  la  paix  entre 
eux  et  le  vicomte.  Àmauld  lui  répondit  qu'il  consentait  k 
laisser  sortir  de  !a  ville  le  vicomte  et  douze  de  ses  compa- 
gnons ,  k  condition  que  tous  les  habitants  fussent  livrés  à  la 
merci  des  croisés.  Plein  d'indignation ,  le  roi  rapporte  cette 
réponse  au  jeune  vicomte,  qui  déclare  <t  qu'il  aimerait  mieux 
laisser  égorger  vif  les  siens  et  se  tuer  lui-même  que  d'ac- 
cepter un  pareil  traité  et  d'abandonner  le  moindre  de  ses 
hommes,  y*  Le  siège  continue,  mais  les  chaleurs  ayant  des- 
séché les  puits  de  la  ville,  la  détresse  des  assiégés  est  ex- 
trême^ le  légat  en  profite  pour  faire  inviter  Raimond  Roger 
h  se  présenter  au  camp;  on  veut,  lui  dit-on,  lui  proposer  des 
conditions  de  capitulation  honorable.  Le  vicomte,  trop  géné- 
reux pour  soupçonner  un  piège,  se  rend  au  milieu  des  croi- 
sés, et  s'oûre  en  otage,  pour  sauver  la  vie  aux  habitants. 
Dans  l'intervalle  beaucoup  de  ceux-ci  parviennent  à  fuir^ 
rarmée  se  précipite  dans  la  ville,  fait  un  immense  buliu,  et 
ramène  au  camp  plusieurs  centaines  de  prisonniers,  dont 
quatre  cents  sont  brûlés  et  cinquante  pendus  comme  héré- 
tiques^. Le  jeune  prince  fut  retenu  prisonnier;  on  l'enferma 
k  Carcassonne  dans  la  tour  de  son  propre  palais ,  où  peu  de 

1  p0lr.  Yatt.  GerD.,  S7i  ;  et  panîm,  GonU  de  Tadéte»  t.  «IS9 
et  SQiT.  : 

Ja  donU  IHêui  d$  gUnia  nm  peeafi  wm  perdon. 
Si  mentnl  combaHan  H  «lèro  eela  saxon 
Ko  emUaioan  SanoH  Sp(ritu$  a  gran  proftnUm, 
Qw  hen  de  mega  Uga  en  ougiratM  lo  ton. 

2  Yoy.  pour  l'histoire  du  siéfe,  Petr.  YaU.  Cern.,  57i.  CArotiteofiSt- 
moms,  765.  GoiU*  de  Tadéle ,  40  et  saiT.  Cttsarios  Hdsierb.»  S83,  Lt 
lettre  des  légats  an  pape,  Ub.  XII,  ep*  106  ;  Balax.,  II,  S74. 
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moift  après  il  mourut,  empoisOQiié  sans  doute  par  ordre  des 

chefs  de  la  croisade^. 

Après  la  prise  de  GarcassoDue,  i'abbë  de  Cîteaux  réunit 
tes  principaux  seigneurs  pour  en  choisir  on  qui  voulût  se  «  ^ 
cbargerdu  gouvernement  du  pays  qu'on  venait  de  conquérir. 
Le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Paul, 
auxquels  Arnauld  proposa  le  vieomté  de  Béziers  et  de  Car- 
cassonne,  refusèrent  avec  indignation  cette  offre-,  ils  étaient 
venus,  disaient-ils,  pour  châtier  les  hérétiques ,  non  pour 
usurper  des  domaines  sur  lesquels  ils  n'avaient  aucun  droit^. 
Ce  rkos  causa  au  légal  un  singulier  embarras;  la  plupart 
des  barons  allaient  repartir  pour  le  Nord,  ils  ne  s'étaient 
croisés  que  pour  quarante  jours,  il  fallait  donc  quelqu  un 
pour  continuer  la  guerre,  et  surtout  pour  conserver  les  fruits 
de  la  victoire,  jusqn*à  l'arrivée  d'une  nouvelle  expédition  au 
printemps  prochain 3.  Sur  la  proposition  d'Arnauldon  noimna 
donc  deux  évéques  et  quatre  chevaliers  qui ,  d'accord  avec 
lui,  choisirent  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leycester. 
Simon  accepta.  C'est  Thomme  qu'il  fallait;  ruveuu  a  peine 
de  la  croisade  contre  les  Sarrasins,  il  avait  été,  quoique 
sexagénaire,  nn  des  premiers  k  se  croiser  contre  les  héré- 
tiques; vaillant,  intrépide,  austère  dans  ses  mœurs,  il  était 
en  même  temps  d'un  fanatisme  religieux  qui  allait  jusqu'à 
la  cruauté,  avide  de  domination  et  peu  inquiet  sur  la  valeur 
des  moyens  pour  arriver  k  ses  buts.  Ce  qui  le  recommandait 
k  l'Église,  c'était  sa  soumission  aveugle  à  Rome,  sa  piété 
superstitieuse,  sa  scrupuleuse  observation  des  pratiques  du 
calhoHcisme,  sa  libéralité  pour  le  clergé*.  Plein  de  vénéra- 

1  Le  iO  novembre  1209.  Guîll.  de  Tudélc  ,  62,  v.  8G2  et  suiv.  Surtout 
Innocent  lU,  lib.  XV,  ep.  212,  en  1213;  Baluz.,  II,  709,  où  il  est  dit  que 
le  Ticomle  périt  miserabiliter  interfectus.  Le  troubnt^our  Guillaume  de 
Béziers  en  accuse  Simoo.  Hitt,  Uttér*  dêia France,  XVUI,  S51  et  saiv. 

2  GaUL  48  Tadéle,  SS,  t.  703  et  saiv. 

3  Gomp.  Uichelet,  |I,  495. 

*  n  foivail  de  régUse  «  les  œavras ,  tet  ordres  et  les  discours.»  GuiU. 
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tioo  pour  Dominique^,  ami  intime  de  l'abbé  Gay  de  Vaux- 
Gernay^,  obéissanl  sang  scrupole  aux  légats,  étranger  aux 

sentiments  d'honneur  chevaleresque  qui  avaient  fait  refuser 
aux  autres  barons  du  iNordies  otires  d'Arnauld,  il  avait  toutes 
les  qualités  requises  pour  devenir  rinstrumeni  des  yen- 
geances  du  pape. 

Ce  rude  guerrier,  qui  ne  savait  pas  hre,  ce  destructeur  im- 
pitoyable de  la  civihsatiou  méridionale,  ce  fanatique  qui, 
pendant  dix  années  d'une  guerre  injuste  et  cruelle,  a  été  le 
fléau  des  provinces  les  plus  florissantes  de  la  France,  l'Église 
le  considérait  comme  le  champion  de  la  cause  de  Dieu, 
comme  le  grand  alliièle  de  Jésus-Christ^.  Simon  de  Mont- 
fort  prit  aussitôt  possession  de  Carcassonne,  et  pour  témoi* 
gnerb  Âmauld  sa  reconnaissance,  Il  fit  donation  k  l'abbaye 
de  Cîleaux  de  plusieurs  maisons  qui  avaient  appartenu  k 
des  hérétiques^.  Comme  pour  commuer  la  guerre  il  avait 
besoin  d*argent,  et  qu'en  outre  11  voulait  faire  preuve  de  zèle 
pour  la  foi ,  il  ordonna  de  payer  les  dîmes  dans  tout  le  pays 
qu  on  venait  de  soumettre,  ajoutant  qu  il  traiterait  en  enne- 
mis tous  ceux  qui  s*y  refuseraient  ^  il  établit  un  cens  annuel 
de  3  deniers  par  feu ,  en  faveur  de  l'Église  romaine,  et  s'mi- 
gagea  lui-même  h  une  redevance  considérable;  enfin  11  vou- 
lut que  ceux  qui  resteraient  excommuniés  pendant  quarante 

de  Tudéle,  292  ,  t.  4159.  Cum  csset  m  bellis  strenutssimus ,  omni  tâmen 
die  missam  et  horas  canonicas  omnes  audiehat  Hiçjordus,  56).  Un  jour, au 
siège  (le  Muret,  il  nlln  dans  une  église,  se  recommanda  aux  prières  des 
uiaiiies.  posa  son  cpct-  sur  l'aulel ,  et  dit  :  «  O  Jem  bénigne ,  tu  me  licet 
indignum,  ad  tuaprœlîa  elegUtif  dcsu])f^r  <i!(arc  tuJim,  hodie  arma  acripio, 
ut  praliatunis prœlia  tua,  a  te  accipiamjustttiain  jirœliandi.  ■»  Vclr.  Vall. 
Cern.,  6T>H.  Il  ei^t  dil  amicus  totiits  eleri,  LeUre  de  sa  femme  à  GerTais  de 
Prémontré.  Ep.  97,  p.  86. 

1  Gallin  christ.,  Xlll,  315. 

2  Manrique,  III. 

3  Gain,  de  Pod.  Laur.,  675.  Iperii  chronicnn,  607.  Voy.  sur  lui  Micbe- 
let)  II,  489  et  suiv.  Son  pané^^yrique  chez  llurter,  II,  335  et  suÎT* 

^  VaÎMeUe,  UI,  preuves,  no  91,  p.  213. 
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jours  saos  dmander  k  être  réconeiliés,  payasseni  des 

amendes  plus  ou  moins  fortes,  suivant  leur  condition*.  In- 
dignés de  toutes  les  iniquités  commises  jusque-là,  plusieurs 
des  princîpaiix  barons,  après  avoir  fait  leur  «  quarantaine', « 
quittèrent  l'armée  de  la  croix  j  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
seul  d'abord  se  rendit  aux  instances  de  Simon ,  ne  tarda  pas 
k  se  séparer  également  de  lai.  Les  cbefe  ecclésiastiques 
s'efforçaient ,  il  est  vrai ,  de  persuader  aux  guerriers  qu*îl  ne 
s'agissait  que  de  la  défense  de  la  cause  de  Dieu  contre  ses 
ennemis  hérétiques;  mais  en  refusant  les  olfres  de  récon- 
ciliation et  de  paix  âdtes  par  les  princes  méridionaux ,  el  en 
s'emparant  des  terres  occupées  par  rarméej^  ils  prouvaient 
suâisamment  que  ce  n'était  pas  pour  Dieu  seul  qu'ils  com- 
battaient*, tous  leurs  actes,  il  est  vrai,  étaient  conformes  aux 
volontés  du  pape ,  cependant  cela  n^empédiaitpasles  cheva- 
liers habitués  a  des  guerres  plus  lojales,k  concevoir  des  soup- 
çons sur  la  sainteté  d'une  lutte,  où,  comme  on  l'a  dit,  il  y 
avait  tant  de  choses  k  faire  contre  Fhonneur  et  contre  Thu- 
maiiilé'. 

Simon  de  Montiort  eut  encore  assez  de  troupes  pour  sou- 
mettre plusieurs  châteaux  dont  les  seigneurs,  saisis  de 
frayeur,  n'opposaient  point  de  résistance  ;  au  nombre  furent 
ceux  de  Montréal ,  de  Fanjaux ,  de  Lombers ,  de  Castres ,  où 
les  Cathares  avaientdes  établissements  importants;  on  ignore 
si  des  supplices  eurent  lieu  en  ces  villes  ;  k  Castres  seul  on 

trouva  un  parfait  qu'on  livra  aux  ilammes^  C  est  qu'après 
les  massacres  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  et  après  la  sou- 
mission de  beaucoup  de  leurs  anciens  protecteurs,  les  par- 
faits, surtout  les  évéqoes  et  les  diacres  s'étalent  retirés,  les 
uns  dans  les  montagnes,  où  ils  s'étaient  construits  des  ca- 

1  LeUre  des  légats  à  lanocent  III.  Lib.  XII,  ep.  108;  Balas.,  II,  574. 

2  La  carantenay  leurs  quarante  jours  de  service  féodal. 
^  Guill.  de  Tadéle,  iotroductloa  de  Fanriel}  p>  LXXIX. 
«  Petr.  Yall.  Cern.,  574  et  soiT. 
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bines ^ ,  les  autres  dans  des  cbâteaux  loi  ts  plus  éloignés  du 
théftire  de  la  guerre;  révéquede  ToakMise  s'était  eofermé 
avec  beaucoup  d'antres  frères  à  Montségnr,  où  ils  vécurent 
en  sûreté  pendant  toute  la  croisade,  sous  la  protection  éner- 
gique de  Kaimond  de  i^erelie^.  Le  comte  de  Toulouse,  voyant 
que  malgré  les  humiliations  qu'il  avait  consenti  à  subir,  la 
croisade  n'épargnait  pas  ses  propres  terres,  offrit  k  Simon 
de  traiter  avec  lui  ;  il  voulut  même  donner  son  fils  en  mariage 
à  ia  fille  de  sou  redoutable  adversaire;  il  se  montra  prêt  à 
tout  pour  garantir  son  pays  de  Tinvasion.  Sans  ia  terreur  qui 
le  dominait,  il  se  serait  garanti  par  les  armes  ^  ;  il  aurait  trouvé 
de  Técho  chez  son  peuple,  s'il  avait  élevé  la  voix  pour  l'ap- 
peler à  la  lutte.  Les  esprits  plus  énergiques  firent  éclater  en 
termes  forts  et  chaleureux  leur  douleur  à  la  vue  de  la  ruine 
du  pays,  et  leur  colère  de  voir  les  habitants  effrayés  se  sou- 
mettre au  lieu  de  se  détendre)  malgré  la  défense  iaite  par 
Aniauld  aux  troubadours  de  ne  pas  faire  de  vers  contre  le 
pape  ni  contre  les  barons  de  la  croisade,  fiemard  Sicart  de 
Marjévols  s'écria  :  u  A  toute  heure  je  me  soulève,  l'indigna- 
tion  me  transporte,  je  soupire  la  nuit,  en  veillant,  en  dor- 
mant; de  quelque  cùté  que  je  me  tourne,  j'entends  la  cour- 
toise gent  crier  bassement  aux  Français  :  Sire!  Oui,  ils  ont 
de  la  pitié,  les  Français,  tant  qu'ils  voient  du  pillage  à  faire; 
car  oot-ils  quelque  autre  droit?  0  Toulouse!  ô  Provence  I 
6  terre  d'Agen  1  Béûers,  Garcassonne!  dans  quel  état  je  vous 
vois!)»  Puis  il  s'adressa  avec  une  amère  satire  au  clergé  : 
«  Clergé  français,  je  dois  dire  grand  bien  de  vous,  et  si  je  le 
pouvais,  j'en  dirais  deux  fois  davantage.  Vous  tenez  la  meil- 
leure voie,  et  vous  nous  renseignez.  De  si  bons  exemples 

1  Arch.  de  l'Inquisit.  de  Carcassonne,  Doat.  XXiil,  f**  257. 

2  Ibid.,  XXII,  fo  216  el  suiv. 

3  «  Et  si  ce  n'eût  été  (celle  peur) ,  jamais ,  je  vous  eu  doime  ma  parole 
(les  hérétiques),  n'auraient  été  soumis  par  U  force  (des  croisés).  Guiii.  de 
Xttdéle»  Z6,  Y.  490,  491. 
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seront  justement  récompensés.  Vous  ne  vous  laissez  rien, 
vous  donnez  tout;  vous  ne  vous  permettez  aucun  désir;  les 
plus  rudes  priyaliûDS  tous  son!  babUnelles;  tous  ignores 
même  tonte  illicite  accointance...  YeniHe  Dieu  nous  faire  dn 
bien,  mieux  que  je  ne  dis  de  vous  la  vérité*». 

De  jpareils  appels  nedmeurèrent  pas  sans  effet.  Des  ven- 
geances terribles  forent  exercées  par  les  Albigeois;  des  pri- 
sonnierâ  furent  mis  k  mort  sous  des  tourments  atroces  5  les 
bistoriens  catholiques  ont  fait  grand  bruit  de  ces  excès  -,  mais 
les  massacres  commis  parles  croisés,  les  bûchers  allumés 
parles  légats,  les  violences  des  uns  et  les  perfidies  des  antres, 
suffisaient  amplement  pour  porter  les  liabitants  au  désespoir 
et  ponr  provoquer  de  sanglantes  représailles.  Le  comte 
Raimond  lai-méme  finit  par  recouvrer  quelque  chose  de  son 
énergie^  Fexcès  de  riiumiliation  rendit  peu  k  peu  à  son  esprit 
la  force  de  la  résistance.  U  quitta  Ta^mée  et  retourna  k  Tou- 
louse. Il  était  absous  et  réconcilié  k  l'Église  ;  mais  les  chefs 
de  la  croisade  convoitaient  ses  terres  et  avaient  Tordre  du 
pape  de  l'attaquer,  dès  que  par  la  défaite  de  ses  alliés  et  la 
soumission  de  ses  vassaux  il  serait  réduit  k  lui  seul  \  il  fallut 
donc  trouver  un  prétexte  pour  lui  déclarer  la  guerre.  A  cet 
cfîét,  Simon  de  Montfort  et  Fabbé  Arnauld  lui  envoyèrent  une 
liste  de  personnes  suspectes  d'hérésie ,  et  le  firent  sommer, 
ainsi  que  les  capitouls,  de  les  livrer  k  l'armée  des  croisés, 
en  présence  de  laquelle  elles  devront  se  purger  de  l'accusa- 
tion et  faire  profession  de  foi  catholique.  En  cas  de  refus, 
Simon  menaça  le  comte  de  lui  courir  sus  et  de  s'emparer  de 
ses  terres.  Cette  opiniâtreté  k  le  poursuivre,  malgré  la  part 
qu'il  avait  prise  k  la  croisade,  surprit  et  irrita  le  comte,  et 
il  ht  répondre  qu'il  n'avait  rien  à  démêler  ni  avec  Simon ,  ni 
avec  Arnauld,  et  qu'il  irait  se  plaindre  au  roi ,  k  l'empereur 
et  au  pape,  tant  des  ravages  que  les  croisés  commettaient 

>  HUt  (itiér.  ée  la  Frofw»,  XYII,  S80  et  suIt. 
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dans  son  pays,  sous  le  prétexte  d'exterminer  les  hérétiques, 

que  (le  la  manière  perfide  dont  ils  le  traitaient  personnelle- 
ment après  toutes  les  preuves  de  soumission  qu  il  avait  don- 
nées, et  après  que  le  Saint-Père  lui-même  Teûi  félicité,  dans 
les  termes  les  pl  us  bienveillants,  de  son  retour  ^  FÉglise  ^  ;  il 
leur  annonça  surtout  son  intention  de  redemander  les  châ- 
teaux qu'il  avait  donnés  comme  gages,  car,  dit -il,  il  avait 
gardé  sa  foi,  tandis  que  les  légats  avaient  manqué  à  la  leur* 
Les  chefs  de  la  croisade  ne  s'étaient  pas  attendus  k  ce  retour 
de  iérmeié  de  la  part  d  un  homme  qu'ils  croyaient  avoir  trop 
humilié  pour  qu'il  pût  jamais  se  relever  devant  eux  ;  redou- 
tant l'effet  de  ses  plaintes  sur  Innocent  III,  ils  s'efforcèrent 
de  l'apaiser  et  surtout  de  le  dissuader  d'aller  à  Rome;  «s'il 
veut  Ten  croire,  lui  dit  l'abbé  de  Cîteaux,  il  n'a  pas  besoin 
de  se  donner  tant  de  peine,  ni  de  s'aventurer  par  si  longue 
voie  ;  il  peut  ici,  sur  les  Heux,  terminer  avec  lui  toutes  choses, 
aussi  bien  que  là-bas.  »  Mais  il  eut  ie  courage  de  persister; 
peu  de  temps  après  il  partit  pour  le  nord  de  la  France.  Quant 
aux  habitants  de  Toulouse  qui  devaient  être  livrés  aux  croi- 
sés, ils  déclarèrent  publiquement  devant  les  magistrats  de  la 
ville  qu'ils  n'étaient  point  hérétiques  ^  les  consuls  firent  dire 
au  légat  qu'ils  obligeraient  eux-mêmes  k  rendre  raison  de 
leur  foi  tous  ceux  qu'on  leur  désignerait,  mais  qu'ils  n'en- 
tendaient nullement  les  livrer  à  l'armée  ennemie.  Là-dessus 
Amauld  les  excommunia  et  jeta  l'interdit  sur  la  ville  ;  ils 
s'en  effrayèrent  peu  et  en  appelèrent  au  pape^. 

Dans  l'intervalle  Milon  avait  parcouru  le  pays,  faisant  jurer 
les  consuls  de  Montpellier  et  d'Arles ,  ainsi  que  plusieurs  sei- 
gneurs, le  même  serment  qu'avaient  déjà  prêté  les  villes  d'Âvi- 
giioii,  de  Niiih  s ,  de  Saint-Gilles  j  ce  serment  les  engageait 
à  travailler  selon  leur  pouvoir  k  ce  que  le  comte  de  Toulouse 

«  27juiUeH209.  Lib.  XII»  ep.  90;  Baluz.,  H,  352. 
2  Lettre  des  consuls  de  Toulouse  au  roi  d'Araj^on,  1211.  VaisseUe,  III, 
preuves,  u9 105,  p.       QuiH,  de  Xudéle>  66,  p*  907  et  suir. 
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gardât  le  sieo  relaiivemeot  aux  points  m  lesquels  il  avait 
été  exGommuoié-,  li  luf  refuser  obéissance  et  secours,  sll 

(ie\ail  violer  sa  parole,  et  h  exécuter  alors  contre  lui  tout  ce 
que  l'Église  romaine  leur  ordonnerait^  eniin  k  chasser  les 
hérétiques  et  k  respecter  les  privilèges  et  les  propriétés  éu 
clergé*.  A  Avignon,  Milon  tint  en  septembre  un  synode,  par 
lequel  il  fit  dresser  des  canons  pour  la  réformation  des  mœurs 
et  de  la  discipline  ecclésiastique  et  pour  rextennination  des 
sectes.  Il  enjoignit  aux  évéques  de  prêcher  plus  régulière- 
ment la  foi  orthodoxe,  de  se  faire  prêter  par  les  seigneurs  el 
les  magistrats  le  serment  de  poursuivre  les  hérétiques,  d'ins- 
tituer des'commissions  inquisitoriales,  composées  de  quel- 
ques laïques  et  d  ua  pielie,  el  de  punir  de  la  même  peine 
les  défenseurs  et  les  fauteurs  que  les  hérétiques  eux-mêmes^. 
Dans  l'espoir  d'empêcher  le  comte  Raimond  d'exécuter  soo 
projet  de  se  rendre  k  Rome,  les  prélats  assemblés  h  Avignon 
Texeommunièrent  et  frappèreut  ses  £tats  de  l'interdit  ;  toute- 
fois ils  lui  laissèrent  le  temps  jusqu'au  i""'  novembre  de 
donner  satisfaction  à  l'Église,  sans  se  souvenir  qu'à  Saint- 
Gilles  Milon  lui-même  avait  déjà  prononcé  solennellement 
son  absolution^.  Mais  Raimond  ne  se  laissa  point  détourner  ; 
nous  venons  de  dire  qu'il  partit  pour  se  rendre  auprès  du 
roi.  Alors  les  légats  écrivirent  an  pape  pour  lui  rendre 
compte  des  résultats  de  leur  mission,  et  surtout  pour  le  pré- 
venir contre  Raimond  quand  il  viendrait  à  Rome  :  «  Ne  vous 
laissez  pas  émouvoir  par  les  paroles  de  cet  homme,  dont  la 
langue  u'esl  lialnt  iiée  qu  a  dire  des  mensonges  vi  des  injures  ; 
que  plutôt,  comme  il  le  mérite,  le  bras  de  l'Église  pèse  de 
jour  en  jour  plus  durement  sur  lui;»  que  surtout,  sous  au* 
cun  prétexte,  on  ne  lui  rende  ses  châteaux,  attendu  qu'on 

1  Milon  à  Innocent  IIl.  Lib.  XII,  ep.  106;  Baluz.,  II»  565.  Les  for- 

males,  c[iez  Catel,  247  et  sniy, 

2  Mansi,  XXII,  783  et  suiv. 

^  LeUre.  des  légats  au  pape.  Lib.  XII,  ep.  107  ;  Balui.,  II.  366. 
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pourra  s'en  servir  pour  l'exterminer  avec  moins  de  peine, 
ils  vonlarent  bien  conseiller  au  pape  de  suspendre  sa  sen- 
tence définitive  jusqu'au  f  novembre  ;  maïs  si  jusque  \k  le 
comte  n'a  pas  satisfait  k  toutes  les  exigences  de  l'Église,  leur 
avis  est  de  le  traiter  sans  ménagement,  c'est-k-dire  de  s'em- 
parer de  sea  terres  au  profit  de  Simon  de  Montfort^  Celui-*ei, 
qui  avait  continué  son  eïpédîtion,  et  qui  s'était  rendu  maître 
de  presque  tout  i  Albigeois,  s'adressa  en  même  temps  au 
pape,  pour  lui  demander  de  lui  confirmer,  à  lui  et  à  ses  des- 
cendants, la  possession  du  pays  conquis,  et  pour  implorer 
son  appui  ultérieur^.  Cet  appui  était  nécessaire  à  Simon  pour 
conserver  les  domaines  déjà  usurpes  ^  peu  de  places  seule- 
ment lui  résistaient  encore,  mais  la  plupart  des  barons  croi- 
sés étaient  partis ,  il  ne  restait  avec  lui  que  quelques  troupes 
fatiguées,  Thiver  était  proche,  et  les  Albigeois  retirés  dans 
les  montagnes  pouvaient  en  profiter  pour  surprendre  les 
ennemis  dispersés  dans  le  pays  et  baïs  par  les  populations 
autant  que  des  conquérants  étrangers  pouvaient  Tétre.  Pour 
assurer  sa  conquête,  Simon  de  Montfort  sollicita  le  roi  d*Arar 
gon  de  recevoir  sou  hommage  pour  le  vicomté  de  Carcas- 
sonne.  Pierre  y  consentit,  tout  en  engageant  en  secret  lea 
seigneurs  de  ce  domaine  de  ne  pas  reconnaître  le  suzerain 
qui  ne  fondait  son  droit  que  sur  la  violeoce^  il  leur  promit 
son  assistance  dès  qu'ils  se  lèveraient  pour  secouer  son  joug. 
Ausfiitét  tous  les  chevaliers  du^  pays  de  Béaers ,  detiarea»- 
sonne  et  d*Aiby  reprennent  les  armes;  Simon  éprouve  une 
suite  d'échecs  ;  Castres,  Montréal,  I.ombers  se  soustraient 
à  sa  domination  ;  le  comte  de  Foix^  Kaimoud  Koger,  qui  avait 
offert  la  paix  aui  légats,  refuse  leurs  dures  conditions  et  con- 
tinue avec  succès  la  guerre,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  1209  il 
ne  reste  plus  a  Simon  qu'un  petit  nombre  de  places^.  Cepen- 

1  Lib.  XII,  ep.  106  et  107  ;  Baluz.,  II,  365  et  soir. 

2  Ihid»f  ep.  109  ;  (.  c,  374. 

3  Petr.  YaU.  Gern.»  577  et  suiv,  Vai&selte,  III,  184  et  suiv. 
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(lant  i  arrivée  de  It  iii  es  (rinuoceiu  III  ranimai  hi  confiance 
des  croisés  qui  commençait  à  86  refroidir^  le  pape  confirma 
au  comte  de  Mootfort  ia  poftaesttoo  et  la  seignearie  do  pays 
conquis,  il  lai  annonça  qu'il  exhortait  plusieurs  princes  et 
seigneurs  à  venir  a  son  aide,  disant  i|u'il  ferait  plus  encore, 
sans  Turgente  nécessité  de  aecoorir  les  chrétiens  de  la  Pales^ 
tioe^;  il  stimula  le  zèle  des  chevaliers  qui  n'avaient  pas 
quitté  la  croisadi    il  sollicita  les  magistrats  et  les  barons  du 
Midi  d'embrasser  la  cause  de  Simon  et  d'accourir  sous  sa 
bannière  pour  cneiUir  des  palmes  dans  cette  gvierre  glormm^  ; 
il  enjoignit  aux  prélats  méridionaux  de  prêclier  la  croix  avec 
plus  de  zèle,  afin  que  l'œuvre  si  noblement  commencée  soit 
couronnée  d'un  succès  triomphant,  et  que  «Thydre  de  Tlié* 
résîe  soit  entièremenl  eitermînée^  ;  m  il  engagea  enfin  Ten* 
pereur  Otton  et  le  roi  d'Aragon  à  envoyer  au  diel  des  croisés 
des  troupes  auxiliaires^.  Ces  lettres  étaient  à  peine  parties 
de  Rome,  que  Raimond  y  vint  porter  ses  plaintes.  Il  se  pré- 
senta  devant  le  pape,  avec  d'autant  plus  de  confiance  dans 
la  bonté  de  sa  cause,  que  pendant  son  séjour  à  ia  cour  de 
France,  le  roi  el  plusieurs  de  ses  grands  vassaux,  entre  antres 
le  due  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers,  qui  eux-mêmes 
avaient  été  de  la  croisade,  lui  avaient  témoigné  plus  d'intérêt 
et  s'étaient  montrés  plus  indignés  de  la  violence  de  Simon 
et  de  la  perfidie  des  légats®.  Il  était  accompagné  ii  Rome  des 
députés  de  Toulouse,  qui  allaient  poursuivre  leur  appel 
contre  Tanathème  dont  Arnauld  avait  frappé  la  ville  ^  Il 
représenta  à  Innocent  m  avec  qudle  injastice  les  l^ts  Ta- 

1 19  nOTembre  190e:  Lib.  XU,  ep.  iSS  et  iiS;  Baloi.,  U,  S80, 38t. 
s  Ihid,,  ep.  1S9;  L  c««  388w 

9  ,„Ssp«rgiseimkd,  htmi  fin,  et  ad  pahnam  hujus  ghrioii  certamUnis 
/MfMf0.  Bp.  137  ;  l  e.,  389. 
^11  DOTembre.  Bp.  436,  h  384. 

6  Bp.  194^  19»;  I.     m,  382. 

^  fiailL  de  MUe,  70»  y.  976  et  iitiT. 

7  Mr.  Tell.  Cern.,  »80. 
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Tai6at  persécuté  jusque  Ik,  prouva  qu'il  avait  observé  tous 
les  articles  que  Milon  lui  avait  imposés  après  Tavoir  absous 

k  SaiDt-Gilles,  et  demanda  liumblement  que  le  pape  lui  per- 
mît de  se  justifier  en  sa  présence  de  Taccusation  qu'on  avait 
renouvelée  contre  lui  d*avoir  fait  tuer  Pierre  de  Casteluan  et 
d'être  un  protecteur  des  hérétiques  et  un  ennemi  de  1  Église. 
Le  Saiol-Père  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur,  lui  fit  des 
cadeaux,  lui  donna  à  voir  et  à  toucher  des  reliques  précieuses, 
rappela  son  cher  fils,  mais  se  borna  k  enjoindre  aux  légats 
d'examiner  de  nouveau  la  cause  et  de  convoquer,  en  l'espace 
de  trois  mois ,  un  concile  pour  y  recevoir,  s'il  y  avait  lieu , 
la  justification  du  comte*,  n  eût  été  plus  simple  d'entendre 
cette  justification  sur-le-champ,  mais  il  fallait  traîner  Taflaire 
en  longueur;  Innocent  III  ne  fit  que  suivre  la  marche  qu'il 
avait  tracée  lui-même  k  ses  légats,  en  leur  donnant  Tordre 
d*éluder  toutes  les  offres  du  comte,  afin  quMl  n'échappât  pas 
au  sort  que  TÉglise  lui  avait  destiné.  Raimond,peu  satisfait, 
et  plein  de  soupçons,  se  hâta  de  sortir  de  l'Italie ^  «il  eut, 
comme  dit  Guillaume  de  Tudèle,  grand*  peur  d'y  tomber 
malade''^.  »  Il  passa  par  Paris,  où  cette  fois  Philippe-Auguste 
ne  lui  montra  plus  la  même  faveur,  et  revint  a  Toulouse,  dont 
les  députés  avaient  obtenu  du  pape  que  la  ville  fût  relevée 
de  Finterdit*.  Il  demanda  que ,  conformément  k  Tintention 
du  pape,  l'abbé  Arnauld  Tadmit  à  se  justiiier^  des  con- 
férences eurent  lieu  k  Toulouse;  mais  pendant  qu'on  né- 
gociait, le  légat  et  Tévêque  Foulques  adressaient  des  dis- 
cours au  peuple,  pour  le  soulever  contre  le  comte,  et  nue 
confrérie,  qui  avait  été  instituée  pour  exterminer  les  héré- 

1  Lib.  XII,  ep.  152,  155,  170  et  suiv.  ;  B  iluz.,  Il,  592,  599.  Pelr.  Vall. 
Certi.,  581.  Guill.  de  Tudèle,  70,  v.  984  et  suiv. 
Guill.  de  Tudèle,  72,  v.  298. 

3  Innocent  m  à  Arnauld.  Lib.  XII,  ep.  156;  Baluz.,  II,  T>9i.  Lettre  des 
consuls  de  Toulouse  tu  roi  d'Aragon,  1811.  Yaissette,  Ul,  preuves,  n*  105, 
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tiques,  se  battait  tons  les  jours  dans  les  rues  avec  les  hairi- 

tants  fidèles  nu  comte^  Maître  Thëodise,  l'aiieieu  conipagiioii 
de  MiioQ ,  lequel  était  mort  dans  les  derniers  jours  de  1209, 
réaoit  son  talent  d*intrigue  sip  zèle  d'Arnauld,  pour  déjouer 
les  offres  et  les  demandes  de  Rainiond ,  qui  faisait  des  efforts 
incroyables  pour  satisfaire  les  légats  et  pour  s'accorder  avec 
les  évéïpies  de  ses  Etats.  Théodise  trouva  que  «si  on  Tad- 
metttît  à  se  justifier,  et  si  par  ses  ruses  il  parvenait  k  prouver 
son  innocence,  l'Église  serait  livrée  ;i  b  ruine,  et  la  foi  et  la 
dévotion  chrétienne  périraient  dans  le  pays.  »  Peodaot  qu'il 
délibérait  avee  Âmauld  sur  les  prétextes  à  opposeran  comte, 
«  Dieu,  comme  dit  le  chroniqueur  orthodoxe,  leur  ouvrit  une 
voie  et  leur  insinua  un  moyen  de  refuser  sa  justification  ^.  » 
Ce  moyen,  qn*il  est  difficile  de  croire  inspiré  par  le  Dieu 
qui  aime  la  justice  et  la  droiture,  fut  d'exiger  de  Raimond 
de  remplir,  avant  de  pouvoir  se  juslilier,  toutes  les  condi- 
tions qui  lui  avaient  été  dictées  par  Milon  à  Saiot- Gilles; 
or,  parmi  ces  conditions  il  y  en  avait  une  surtout ,  dont 
raccomplissemeiU  étail  sinon  impossible,  du  moins  tou- 
jours livré  k  Tappréciation  arbitraire  des  légats;  c'était  celle 
de  chasser  les  hérétiques;  quelques  efforts  que  le  comte 
eût  feîts^  on  lui  aurait  toujours  pu  répondre,  que  tous  les 
hérétiques  n  étaient  pas  exterminés,  non-seulement  parce 
que  leur  nombre  était  en  effet  très-considérable,  mais  aussi 
parce  qn'on  était  décidé  h  faire  passer  pour  hérétiques  tous 
ceux  qui  délcndaient  leur  indépendance  nationale  contre  les 
croisés  du  Nord.  Les  légats  déclarèrent  donc  à  Raimond , 
que  le  pays  étant  eneore  plein  d'hérétiques,  ils.  ne  pouvaient 
pas  traiter  avec  lui,  et  ils  le  citèrent  h  nn  concile  qui  devait 
se  réunir  au  mois  de  septembre.  Dans  l'intervalle,  Simon  de 
Montfort  continua  la  guerre  dans  les  États  du  comte,  comme 

1  GaUL  de  Pod.  Laor.,  675.  GoUL  de  Todèle,  74  etiniT. 

2  FBir.  VaU.  €ern.,  5S5. 


Digitized  by  Google 


24S  CHAPITRE  III. 

si  celui-ci  n*avaît  rien  fait  pour  demander  la  paix.  Les  chefs 
des  croisés  redoublèrent  même  de  cruauté  et  de  perfidie. 

Après  s'êlrc  emparé  du  château  de  Bram .  daiis  le  Lanrageais, 
Simon  tit  mutiler  crime  manière  horrible  une  centaine  de 
prisonniers^  Au  mois  de  juillet  il  assiégea  le  château  fort 
de  Minerve.  Pendant  que  Guillaume,  le  seigneur  du  lieu , 
forcé  de  capituler,  trailail  avec  Simon  des  conditions,  les 
légats  survinrent;  Simon  déclara  aussitôt  qu'il  ne  ponvait 
rien  conclure  sans  leur  consentement.  Guillaume  réclamait 
que  les  habiLanls  eussent  la  \ie  sauve,  tandis  qu'Arnauld 
«désirait  ardemment  la  mort  de  tous  les  hérétiques  ;  seule- 
ment comme  il  était  prêtre,  il  pensait  que  son  caractère 
sacerdotal  lui  défendait  d'ordonner  celle  de  tous  les  assié- 
gés^. ))  11  se  borna  a  faire  rompre  les  négociations  ;  Guillaume 
fut  forcé  de  s'ahandonner  à  la  merci  de  Simon,  qui  déféra  à 
Arnauld  Tbonneur  de  dicter  les  conditions.  1^  légat  décida 
qu'on  laisserait  la  vie  aux  catholiques  et  qu'on  ferait  grâce 
aux  hérétiques  qui  se  convertiraient.  Plusieurs  des  chevaliers 
s'écrièrent  alors  :  Nous  sommes  venus  pour  exterminer  les 
hérétiques,  non  pour  les  absoudre!  Ravi  de  cette  manifes- 
tation de  zèle,  Arnauld  leur  dit  de  se  rassurer  :  u  Je  les  con- 
nais ,  pas  un  ne  se  convertira.  )>  C'est  en  eifet  ce  qui  arriva; 
Fabbé  Guy  de  Yaux-Cernay,  envoyé  une  seconde  fois  dans  le 
pays  par  ordre  du  pape^,  fut  chargé  de  convertir  les  Cathares 
pris  dans  Minerve  ^  comme  il  fit  à  cet  effet  de  grands  e^Torts 
d'éloquence,. ils  lui  répondirent  qu'il  perdait  ses  paroles, 
qu*ils  avaient  renoncé  à  Rome  et  qu'ils  étaient  prêts  à  mourir 
pour  leur  foi.  Là-dessus  Simon  en  fit  brûler  plus  de  cent 
quarante;  ils  coururent  aux  bûchers,  pleins  d'enthousiasme, 
et  Tannée,  témoin  du  supplice ,  et  frappée  de  leur  courage, 
s'écria  qu'ils  étaient  des  martyrs  du  diable^.  Cependant 

'  Ibid.f  576  et  suiv.  —  ^  /6td.,  583.  —  ^  Lib.  XII,  ep.  132;  Baluz.,  U, 

58.">, 

^  Petr.  VaU.  Geru  ,  5S5  et  suiv.  GuiU.  de  Xudéle,  76  et  suiv.  Chroni- 
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Sîmoo  n'avait  pas  eneore  réparé  tous  les  échecs  que  les 
seigneurs,  secrètement  secourus  parle  roi  dÂragOD,  lui 
avaient  fait  éprouver;  son  aimée  avait  besoin  d'encouragé* 
ments  et.de  renforts.  Ces!  alors  qu'arrivèrent  des  lettres  da 
pape,  qui  contribuèrent  beaucoup  a  imprimer  k  la  croisade 
une  vigueur  nouvelle.  Innocent  chargea  i'évéque  de  Riez  et 
Tabbé  de  Citeaux  de  prêcher  de  nouveau  la  croisade  en 
France^  ;  il  fit  plus ,  il  réitéra  ^  Simon,  «  en  Thonneur  de  la 
majesté  de  Dieu,»  la  confirmalion  de  la  possession  des  terres 
conquises;  il  Texhorta  à  ne  pas  se  lasser  dans  la  lutte  enga- 
gée pour  la  foi  catholique ,  et  fit  un  pompeux  éloge  des  glo- 
rieux services  rendus  a  l'Eîj;lise  pai  !e  vaillant  champion  de 
Dieu-^.  iSlimulé  ainsi  dans  son  ambition,  et  grâce  a  des  ren- 
forts amenés  par  des  évéques  et  des  seigneurs  du  Nord,  Simon 
ne  tarda  pas  k  reprendre  partout  le  dessus.  Il  fit  le  siège  du 
château  de  Termes,  situé  sur  un  roc  peu  accessible,  et  dé- 
fendu vaillamment  par  Roger,  ami  dévoué  du  comte  de  Tou- 
louse. Réduits  k  l'extrémité,  par  un  siège  de  plusieurs  mois, 
par  la  l'aini  oi  les  maladies,  les  habilaiiis,  redoutant,  s'ils  se 
rendaient,  d'être  traités  comme  ceux  de  Minerve,  tentèrent 
de  quitter  le  châteao,  pendant  une  nuit  de  novembre  ;  mais 
surpris  par  les  croisés,  ils  furent  tués  presque  tous^  ceux 
qui  ne  périrent  pomt,  furent  retenus  prisonniers;  de  ce 
nombre  fut  Roger  de  Termes,  que  Simon  de  Montfort  tint 
enchaîné  pendant  plusieurs  années  dans  une  basse  fosse 
d'une  des  tours  de  Carcassonne^.  La  prise  de  Termes  répan- 
dit la  consternation  dans  le  pays  ^  plusieurs  villes  et  châteaux 
ouvrirent  aux  croisés  leurs  portes;  les  habitants  se  retirèrent 

eon  Simonîs,  765.  Ckronol,  Roberti  AlUssiod.,  S7S.  Uenoist,  I,  14k,  et 
preuves,  ^78. 

«  27  juin  1510.  Lib.  XIII,  ep.  87  ;  Baluz.,  II,  455. 

2  28  juin.  Lib.  XIII,  ep.  86;  I.  c.»  455.  Fatoant  aUusion  au  nom  <lo 
Moatfort,  le  iMpe  lui  dit  <|u'il  est  «tcuf  moru  infirmai  partet  Eci^etiœ  mu- 
nit urus. 

3  Peir.  YaU.  Cern.,  5S6  et  suîy.  GniU*  de  Todéle,  90  et  Miiv. 
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dans  les  montagnes  où  vivaient  les  ministres  hérëtiqn^. 

Pendant  que  Simon  remportait  ainsi  de  nouveaux  succès, 
les  cheiis  ecclésiastiques  de  la  croisade  poursuivaient  leur 
système  de  persécution  contre  le  comte  de  Toulouse.  Le 
concile,  auquel  ils  Favaient  cité,  s^ouvrit  en  septembre  k 
Saint-Gilles.  Raimond  y  parut,  deraaiidanl  à  se  justifier^  ou 
ne  lui  répondit  que  par  un  refus,  basé  sur  le  prétexte  que, 
n^ayant  pas  tenu  son  serment  quant  à  des  choses  de  moindre 
importance,  à  plus  forte  raison  il  ne  pourrait  pas  prouver 
son  innocence  du  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau.  Les  légats 
supposèrent  cela ,  parce  qu'ils  voulaient  à  tout  prix  que  Rai- 
mond fiiit  coupable-,  slls  avaient  été  convaincus  de  ses 
crimes,  lui  auraient-ils  dénié  la  permission  de  présenter  une 
défense  qui  dans  le  fait  aurait  été  impossible?  Us  trouvèrent 
plus  utile  de  Paccuser  et  de  le  condamner  sans  Tentendre; 
ils  allèrent  jusqu  à  prononcer  de  nouveau  I  excommunication 
sur  lui'  ^  Innocent  III  lui-même ,  sous  riaUuence  de  ses  en- 
voyés, écrivit  à  Raimond  qu'il  avait  appris  avec  ëtonnemait 
qu'il  n'avait  pas  encore  tenu  son  serment  d'exterminer  les 
hérétiques 5  il  le  somma  de  le  faire  sans  retard,  en  le  mena- 
çant de  le  priver  de  ses  terres  et  de  les  donner  ^  ceux  qui  en 
chasseraient  les  ennemis  du  catholicisme^.  La  patience  de 
Raimond  n'était  pas  encore  épuisée.  En  janvier  1211  il  pro- 
voqua de  nouvelles  conférences  k  ^arbonne,  puis  à  Mont- 
pellier; le  roi  d'Aragon  y  assista,  espérant  appuyer  de  son 
influence  les  démarches  du  comte;  mais  constamment  joués 
par  les  prêtres,  ni  Raimond  ni  le  comte  de  Foix,  qui  deman- 
dait également  à  se  soumettre ,  ne  purent  obtenir  d'être  ré* 

J  Petr.  Vall.  Cern  ,  585.  586.  Guill.  de  Tudèle,  94.  Les  légats  à  Inno- 
cent III.  Lib.  XVI,  ep.  Ô9;  Balu7.,  Il,  762.  Hurter,  II,  581,  dit  qu  lis 
outrepassèrent  les  volontés  du  pape;  pour  sauver  Innoceut  du  reproche, 
il  le  rejette  sur  les  légats.  Mais  on  o'a  qu'A  se  souvenir  des  iasiraotkiiis 
données  par  Innocent  III  a  Milon. 

2  17  décembre  i^lO.  Lib.  XIII,  ep.  188;  Baliiz.,11,  495.'  . 
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conciliés  à  l'Église*.  Enlin  les  légats  tinrent  un  concile  k 
Arles  -,  ils  y  citèreat  le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de  Toulouse  ; 
à  ce  dernier  ils  mandèrent  que  sans  leur  consentement  il 
n'eût  pas  k  quitter  la  ville.  Pendant  que  les  deux  princes  at- 
tendent devant  les  portes  du  coucile ,  <(  par  un  grand  froid  et 
au  yent,»  Amauld  et  Théodise  rédigent  des  conditions 
incroyables,  inspirées  par  l'orgueil  et  par  la  haine;  ils  font 
entrer  les  princes ,  et  ont  Taudace  de  proposer  à  llainiond  de 
l'admettre  à  se  justifîer,  s'il  veut  signer  des  articles  tels  que 
ceux  qui  suivent  :  U  congédiera  tontes  les  troupes  qu'il  a  le- 
vées ou  qui  sont  en  marche  pour  son  secours;  il  rendra  aux 
clercs  leurs  propriétés  et  leurs  privilèges,  et  leur  donnera  Tas- 
suranoe  qa*ils  obtiendront  de  lui  tout  ce  qu'ils  demanderont; 
il  leoi'  livrera  tontes  les  personnes  qu'ils  loi  désigneront 
comme  hérétiques  et  comme  fauteurs  d'hérciiques ,  afin 
qu'ils  eu  fassent  à  leur  volonté^  on  ne  se  servira  aux  repas 
dans  tous  ses  domaines  que  de  deux  sortes  de  viande;  lous 
les  habitants,  tant  nobles  que  vilains,  ne  porteront  point 
d'babits  de  prix ,  mais  seulement  de  grossières  capes  de  cou- 
leur brune  ;  il  fera  raser  les  fortifications  de  tous  ses  châteaux 
et  de  ses  villes;  aaeun  noble  de  ses  vassaux  ne  pourra  plus 
habiter  dans  une  ville,  mais  seulement  h  la  campagne, 
comme  les  autres  vilains  aussi^;  chaque  chef  de  famille 
payera  par  an  quatre  deniers  au  légat  ;  le  comte  de  Montfort 
et  ses  gens  voyageront  en  toute  sûreté  dans  les  pays  de  Raâ- 
moûd,  et  s'ils  enlèvent  quelque  chose,  on  ne  s'y  opposera 
pas;  eofitt)  après  avoir  rempli  toutes  ces  conditions,  Rai- 
UMHid  ira  servir  en  Palestine  parmi  les  chevaliers  de  Saînt- 
Jeaii  ou  du  Temple,  et  ne  reviendra  que  lorsque  le  légat  le 
lui  permettra  ;  ses  terres  ne  lui  seront  rendues ,  que  quand 
cela  plaira  à  Tabbë  Amauld  de  Qteaux  et  k  Simon  de  Mont- 

1  Ptetr.  YaU.  Gern.,  m  GniU*  de  Tadéle,  96.  Vaiaiette,  m,  SOS, 
20S. 

^CoU  autrê  vUan,  Voy.  U  noie  raivante. 
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fort^  Cet  excès  d'humiliation  rendit  k  Raimond  toute  son 
énergie;  les  deux  princes,  indignés,  quittèrent  aussitôt 
Arles,  convaincus  enfin  qu'il  était  impossible  de  négocier 
avec  tics  adversaires  dépourvus  de  lojautc.  Raimond  fit  pu- 
blier les  articles  du  concile  d'Arles  dans  tous  ses  États  :  tout 
autre  appel  aux  armes  fut  superflu/  Tous^  chevaliers  et 
bourgeois,  en  entendant  la  lecture  de  la  pièce  étrange, 
s^écrièrent  u  qu'ils  aimeraient  mieux  être  tués ,  que  de  souf- 
frir une  chose  qui  ferait  d'eux  des  vilains  ou  des  serfs;  »  ils 
jurèrent  qu'ils  se  défendraient  k  outrance,  et  «que  plutôt 
que  d'avoir  pour  maîtres  des  clercs  ou  des  Français  du  Nord, 
ils  quitteraient  leur  patrie  avec  leur  comte^.»  Les  villes  de 
Toulouse,  de  Montanban ,  d'Agen ,  les  comtes  de  Foix  et  de 
Cominges,  beaucoup  de  barons,  promireiU  à  Raimond  de 
délendre  sa  cause,  qui  était  celle  de  toute  la  population  méri- 
dionale. Les  prédicateurs  cathares  pareonnirent  le  pays, 
prêchant  dans  les  champs  et  sur  les  places  publiques ,  et 
excitant  le  peuple  a  la  résistance.  Il  y  eut  même  des  prélats 
catholiques  qui,  fatigués,  indignés  de  cette  guerre  si  peu 
conforme  aux  principes  de  la  religion  an  nom  de  laquelle 
elle  otail  laite,  désapprouvèrent  hautement  la  rigueur  inique 
des  légats;  rarclievéque  d'Auch  ,  Hernard  de  la  Barthe,  les 
évèques  de  Carcassonne  et  de  Rhodez  protestèrent  contre 
les  sentences  prononcées;  ce  dernier,  Pierre,  ne  Youlut  pas 
davantage  exercer  des  ibnclious  qui  1  exposaient  a  concourir 
à  des  mesures  plus  odieuses  les  unes  que  les  autres,  et  il 
oflrit  sa  démission.  L'irritation  des  deux  côtés  fut  au  comble; 
les  légats ,  parvenus  à  leur  fin  de  commencer  la  guerre 
contre  Raimond  lui-même,  rexcommuuièrent ,  le  décla- 
rèrent ennemi  de  TÉglise,  et  disposèrent  de  ses  domaines 
en  faveur  du  premier  occupant.  Ce  jugement  fut  confirmé 
par  Innocent  111,  le  15  avrils  le  pape  ordonna  en  même 

1  Goin.  doTodélc,  9o,  et  suiv.  YaiweUe,  Ul,  m 

2  GtiiU.  de  Tndtie,  9S  et  suiv. 
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teii]}»s  aux  l(j^ats  d'accepter  la  démission  de  révcque  de 
Kliodez ,  et  d'exiger  celle  de  Févéque  de  Carcassonoe  et  de 
Tarchevêque  d'Auch.  Ce  dernier  8eul  demeura  ferme  ;  il  ne 
fut  déposé  que  trois  ans  pins  tard^. 

La  croisade  fut  alors  publiée  avec  un  redoublement  de 
zèle^  l'abbé  Arnauld  et  Févéque  Foulques,  chassé  bientôt 
après  de  Toulouse,  la  prêchèrent  en  France  ^  ;  en  Allemagne, 
en  Lombaixlie,  jusqu'en  Esclavonie,  les  prélats  et  les  prêtres 
reçurent  l'ordre  de  la  proclamer.  Aussi  une  armée  nom- 
breuse se  réunit-elle,  ?ers  le  millen  de  mars  lâll ,  à  Car-, 
cassonne  «,  l'évéque  de  Paris  vint  à  la  tête  des  croisés  fran- 
çais; le  duc  Léopold  d'Autriche,  le  comte  Adolphe  de  Mons, 
le  comte  Guillaume  de  Juliers,  auxquels  se  joignirent  une 
foule  de  barons  de  la  Lorraine,  de  la  Saxe,  de  la  Westpbalie, 
de  la  Frise,  amenèrent  des  troupes;  il  arriva  même  quelques 
seigneurs  lombards  et  esclavons^.  Ainsi  renforcé ,  Simon  de 
Montfort  put  s'emparer  de  différents  châteaux.  Pendant  qu'il 
assiégeait  celui  de  Lavaur,  le  comte  de  Toulouse  vint  une  der- 
nière  fois  au  camp  pour  tenter  une  réconciliation  ;  mais  ses 
efforts  furent  plus  vains  que  jamais,  et  il  quitta  les  croisés, 
décidé  à  ne  plus  se  défendre  que  par  les  armes.  Un  corps  de 
croisés  allemands  s'avança  contre  Toulouse-,  il  fut  défait  par 
le  comte  de  i*  oix  ^.  Lavaur  fut  pris  d'assaut^  Simon  de  Mont- 
fort  fit  mettre  à  mort  plus  de  quatre-vingt  chevaliers  pri- 
sonniers ;  le  commandant  du  château,  Ayméric  de  Montréal, 
fut  pendu  ;  sa  sœur  Guiraude  fut  jetée  dans  un  puits,  et  un 
grand  nombre  de  Cathares  furent  condamnés  au  feu.  On 
dressa  un  immense  bûcher  ;  on  leur  laissa  le  choix  d'y  monter 

1  Ub.  XIY,  ep.  36-58;  Balaz.»  U,  5S5.  SUt  HtUr»  de  la  Franee, 
Xm,  588. 

2  Petr.  VaU.  Cern.,  596.  Gnfll.  de  Tadéle,  102. 

3  Cmarivs  Beisterbac,  38Î.  Godefridi  Colon.  Chroniea,  S49.  GuUl.  de 
Todéle,  i68, 173. 

^  Petr.  VaU.  Cent,  596  et  aiiiv.  Gum.  de  Xaddle,  itO  et  aaiv. 
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OU  d  abjurer;  la  plupart  préférèrent  la  mort,  et  se  jetèrent 
spootanément ,  en  s'exhortaot  lea  uns  ks  autres,  dan»  les 
&immes  ;  les  croisés  les  brûlèrent  avec  une  grande  ]oie^. 

Après  cet  exploit,  l'évêque  de  Paris  et  les  seigneurs  liau- 
çais  qui  avaient  fait  leurs  quarante  jours  de  croisade ,  quit- 
tèrent Tarmée^.  La  cause  de  Simon  eût  bientôt  été  perdue 
par  ces  départs  réguliers  des  cfoisés  du  Nord,  s'il  n'avait 
pas  eu  des  moyens  de  solder  les  troujies  restant  avec  lui;  il 
fit  servir  à  cet  effet  le  butin  trouvé  dans  les  cbàteaux  empor- 
tés d'assaut;  les  richesses  trouvées  k  Lavaur,  par  exemi^e, 
lureiil  liviées  a  un  marchand  de  Cahors,  qui  iouriiil  dès  lors 
à  Simon  Targent  nëc^saire,  et  qui  par  là,  comme  dit  le 
poète,  «maintenait  la  croisade'.  »  Le  pape  d'ailleurs  avait 
enjoint  au  clergé  des  diocèses  qui  étaiaoït  le  théâtre  de  la 
guerre ,  de  remettre  k  Simon  les  biens  confisqués  sur  les  hé- 
rétiques, pour  être  employés  par  lui  à  des  usages  publics, 
c'est-k-dire  pour  lui  créer  des  ressources  pour  continuer  la 
guerre  ^  Se  trouvant  ainsi  à  la  tète  de  moyens  suûisaals,  il 
<(  défia  »  le  comte ,  parvint  par  la  séduction  k  détacher  de  son 
parti  son  propre  frère  Baudouin,  lui  enleva  plusieurs  places, 
et  vint  assiéger  la  ville  de  Toulouse ,  que  le  clergé  appelait  la 
tète  du  dragon,  le  foyer  le  plus  dangereux  de  l'hérésie  ;  aussi 
longtemps  que  Toulouse  ne  sera  pas  anéanti,  disait  le  légat 
Ârnauld,  ni  la  paix  ni  la  foi  ne  seront  rétablies  dans  la  pio- 
viiice^.  Mais  Raimund  clait  résolu  d'opposer  aux  croisés  uûc 
résistance  vigoureuse  ;  les  comtes  de  Foix  et  de  Cominges 
s'enfermèrent  avec  lui  dans  la  ville,  qui  fut  bravement  dé- 
fendue *,  des  swtîes  heureuses,  et  l'arrivée  de  secours  dn  Poi- 

<  Ctm  ingenH  gaudio,  Petr.  VaU.  Géra.,  599.  SelOD  le  i^ronieon  Simih 
'nii,  il  n'y  en  eat  que  quarante;  félon  Gatll.  de  TmUle.  116,  v.  1690,  Uy 
en  eut  quatre  eents.  Chron,  Eoberti  Altîwiod.,  S79. 

s  Petr.  Yall.  Géra.,  600. 

3GullLdeTudéle,116, 

«  sa  juin  1210.  Arch.  dê  JVouOb,  Doat,  XI,  SS. 

5  Arnauld  à  Gerrais  de  Pi émontré,  1S13.  GervaMi  ep.  4S,  p.  49. 
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toa ,  envoyés  au  comte  par  le  roi  d'Aiigklerre,  £urcèmi  Si* 
mon  k  lever  le  siëge^  Il  ravagea  alors  le  pays,  dévasta  les 

champs,  les  vignes,  les  plantations  d'oliviers,  brûla  les  vil- 
lages, tua  les  habitants,  et  s'empara  de  plusieurs  châteaux 
forts.  J>aos  celui  de  Casser  il  trouva  un  grand  nombre  de 
parfaits  ;  tes  ëvéqnes  de  la  croisade  leur  pr^hèrent  en  vain  ; 
ils  lurent  brûlés,  à  la  grande  joie  des  chefs  et  des  soldats  de 
la  croisade?.  £ncore  si  les  malheureux  qu'on  exécutait  ainsi 
avec  tant  d'enthousiesme,  avaient  été  condamnés  chaque  fois 
par  une  sentence  r^due  en  forme  ;  on  devait  s'attendre  k 
trouver  auprès  de  Tarmée  des  croisés  une  espèce  de  tribunal 
composé  de  clercs ,  en  état  de  comprendre  et  d'appréder  les 
doctrines;  maïs  cela  aurait  entraîné  h  des  longueurs  et  fût 
perdre  un  temps  que  les  chefs  croyaient  pouvoir  employer 
d*nna  manière  beaucoup  plus  utile  k  leur  cause  $  on  avait 
donc  imaginé  un  moyen  plus  simple  et  plus  expédilif: 
comme  on  savait  que  les  Cathares,  à  cause  de  leur  opinion 
sur  la  transmigration  des  âmeS)  avaient  horreur  de  tuer  des 
ammaux,  on  se  bornait  k  ordonner  k  un  prisonnier  de  tner 
quelque  animal  qu'on  lui  présentait  ;  s'il  s'y  refusait,  il  était 
convaincu  d'hérésie  et  condamné  au  feu^  cette  procédure 
sommaire  était  k  la  portée  des  guerriers  les  plus  ignorants'  ; 
elle  fot  même  adoptée  plus  tard  par  les  tribimaux  de  Finqui- 

sition. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse,  k  la  téte  de  ses  vassaux 
et  des  bourgeois  de  ses  villes,  reprit  k  Simon  de  Montibrt 

<  Fetr.  y«U.  Cern.,  600  et  iuiv.  GaiU.  de  Tudéle ,  US  et  saiT.  Cq^tin. 
mmal.  Rogeri  de  Hoveden,  chez  Bouquel,  XVIII,  167. 

-  ,..Cum  ingenti  gaudio.  Petr.  ValJ.  Cein.,  bon;  selon  lui,  il  y  en  eut 
soixante;  selon  Guill.  de  1  udéle,  154,  il  y  eu  eut  quatre-Tiugt-quatorze. 
Ouill.  (le  1*0(1.  Laur.,  olii. 

'  Audivi  fgo,  quod  milites  gallici  catholici  sic  examinabant  hujusmodi 
kœreticos  in  ierrà  Alhigctuium,  Dabant  suspectis  pullos,  vel  alia  animalia 
ad  or,  uîendum^  quœ  si  nolknt  occidcre  ,  eo»  hwreticos  peryendffbatU ,  vel 
eorum  credenlM.  Slepb.  de  lieilavilU,  90. 
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plusieurs  places  et  Tassiégea  dans  Castelnaudary  ^  après  une 
bataille  sanglante  et  indécise,  Raimond  leva  ce  siège,  et  fut 
à  son  tour  poursuivi  par  son  adversaire.  Celui-ci  fut  renforcé 
par  Tarrivée  des  hommes  de  son  frère  Guy  de  Moiufort ,  qui 
s'était  signalé  par  sa  valeur  dans  la  Palestine.  De  1  autre  côté 
le  sénéchal  d'Aquitaine,  le  brave  et  poétique  Savane  de 
Mauléon  ^  amena  à  Raimond  2,000  Basques  et  Gascons.  Les 
croisés  éprouvèrent  de  graves  échecs  ;  beaucoup  de  châteaux 
forts  durent  se  rouvrir  aux  troupes  toulousaines^.  C'est  vers 
cette  époque,  où  les  chances  commençaient  de  nouTeau  ï 
tourner  en  faveur  de  Raimond,  que  Philippe-Auguste  se 
plaignit  au  pape  de  ce  que- les  croisés  s'étaient  emparés 
d'une  partie  des  domaines  du  comte  de  Toulouse,  au  préju- 
dice de  la  souveraineté  de  la  couronne  de  France.  Inno- 
cent m ,  toujours  trompé  sur  le  véritable  état  des  choses  par 
ses  légats,  qui  ne  l'informaient  que  de  ce  qui  était  de  nature 
à  justifier  leurs  nlesures  les  moins  justes ,  répondit  au  roi 
que  Raimond  u  avait  pas  encore  suffisamment  piouvc  son 
mnoceuce ,  qu'il  était  toujours  censé  hérétique ,  et  que  par 
conséquent  les  légats  avaient  Tordre  de  garder  ses  terres 
qu'il  a  perdues  de  droit,  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  sa- 
tisfait aux  exigences  de  l'Église^.  Il  parait  toutefois  que  le 
roi  continua  ses  réclamations  auprès  du  pape,  et  que  ce 
dernier  finit  par  y  prêter  Toreille;  car  le  légat  Arnauld  s'étant 
fait  éh're  archevêque  et  reconnaître  duc  de  Narbonne,  au 
préjudice  du  comte  de  Toulouse^,  et  voulant  dépouiller  ce- 
lui-ci des  domaines  qui  lui  restaient  encore,  notamment  des 
châteaux  qu'il  avait  engagés  a  l'Église  romaine ,  Innocent  lII 
s'y  opposa,  par  la  raison  que  Raimond  n'était  pas  encore 
condamné  comme  coupable  des  crimes  de  l'hérésie  et  du 

1  Petr.  YaU.  Cieni.,  604  et  sdit.  Cruitt.  és  Tndéle*  iZl  et  sniY.;  eomp. 
aDMi  p.  iOS>  140  et  guiy»  Hitt,  lUtér,  dêktFrane»^  XTOI,  674, 6S1. 

2  Le  25  août  iSll.  Lib«  1(IV,  ep.  163;  Béïm,,  II,  5SS. 

3  Le  12  tua»  1S12,  Yatoette,  III,  223. 
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meurtre  de  Pierre  de  Casielaaa  ^  ail  n'en  est  que  suspect,  dit 
le  pape k ses  légats,  admettez-le  donc  à  se  jastifier^»  liais 
les  légats  se  gardèrent  de  saivre  cet  ordre.  Simon  oontinna 
la  guerre  dans  le  coiiUé  de  Toulouse;  il  la  porta  dans  les 
pays  de  Foix ,  de  Béarn,  de  Cominges,  et  s'empara  de  plu- 
sieurs places  très-importantes^.  Le  l''  décembre  il  convoqua 
k  Paniers  une  assemblée  de  barons  et  d*évêqoes ,  par  les- 
quels il  lit  établir  un  statut  pour  le  gouveruemeut  du  pays 
co&quis^.  Ces  coutumes  de  Pamiers,  arrêtées  par  les  hommes 
du  nord  de  la  France,  se  rapportent  en  divers  points  à 
celles  de  Paris ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  droits  et  les 
successions  des  fiefs  ;  cette  partie ,  nous  pouvons  la  passer 
sous  silence^  il  ne  nous  importe  de  mentionner  que  les  ar- 
ticles relatifs  aux  affaires  ecclésiastiques  et  religieuses.  Avant 
tout  le  conquérant  confirma  et  étendit  les  privilèges  des 
églises  et  des  clercs  des  provinces  méridionales-,  il  les 
exempta  de  tout  péage  et  impôt,  lit  des  règlements  sévères 
contre  ceux  qui  les  molesteraient  soit  par  la  violence  soit  par 
des  mesures  légales.  Il  ordonna  ensuite  que  chaque  maison 
habitée  de  la  terre  conquise  eût  k  payer  par  au  trois  deniers 
au  pape,  pour  rappeler  perpétuellement  que  par  son  aide  elle 
a  été  enlevée  aux  hérétiques  et  donnée  à  toujours  au  comte 
de  Monlfort  et  à  ses  successeurs.  Les  habitants  seront  tenus 
ci  entendre  régulièrement  la  messe  et  le  sermon ,  sous  peine 
de  six  deniers  y  à  partager  par  moitié  entre  le  curé  et  le  sei- 
gneur du  lieu.  Dans  les  villages  où  il  n'y  a  point  d'église  y 
on  y  fera  servir  une  maison  enlevée  aux  hérétiques;  une 
autre  maisou  d'hérétique  sera  donnée  au  curé.  La  terre  de 
celui  qui  permettra  h  un  hérétique  d'y  habiter,  lui  sera  en- 

1  En  mal.  £ib.  XV,  ep.  102  ;  Baloz.,  II,  656. 

sPelr.  Tait  Cent.,  613  et  saiv.  Gaill.  de  Todéle,  166  et  suir. 
petr.  VaU.  Cern.,  6S4.  GoUl.  do  Tudéle ,  190  et  suit.  Ces  eomuetwU- 
ne§m  Uonvent  chez  Gatel,  267  et  suiv.,  Marlcnc,  Thes.  nov.  aneedot.,  I 
3St  el  suiv.  ;  Compayré,  496  et  suiv.  ;  DutiUet,  20 et  suiV. 
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ieyëe,  et  son  seigneur  pourra  le  rauçoaner  k  volonté.  Aucun 
hArétique,  même  féooncUié,  ne  pourra  ni  remplir  des  fonc- 
tions publiques,  ni  habiter  le  lieu  où  il  avait  résidé  avant  sa 
réconciliation-,  il  ne  demeurera  que  Ik  où  le  comte  le  lui  or> 
dODiieffa.  Les  biens  de  celai  qui  négligera  de  saisir  ou  de  dé- 
noncer les  hérétiques  ou  les  ennemis  du  comte  qu'il  pourra 
reucouUer,  seront  coiilisqués,  et  a  son  corps  sera  eu  la  mi- 
sàriçorde  dudit  comte.  »  Les  femmes  des  ennemis  de  Si- 
mon, quand  même  elles  smient  catholiques*,  seront  bâi- 
nies;  nulle  veuve  de  noble ,  ayant  chftteau,  ne  pourra  se  r^ 
marier  avant  dix  ans  avec  un  noble  du  pays,  sans  permission 
da  comte,  tandis  qu'elle  sera  libre  d'épouser  un  chevalier 
du  Nord.  On  le  voit ,  ces  coutumes  avaient  pour  but  la  des- 
truction non-seulement  de  Thérésie,  mais  aussi  celle  de  la 
nationalité  et  de  i'md^[)endance  des  méridionaux. 

Ëffirayé  de  ces  progrès  de  Tusurpation  qui  pioctamaii 
hautement  ses  intentions,  le  comte  Raimond,  que  les  vic- 
toires des  croisés  avaient  réduit  k  Toulouse  et  a  quelques 
viUes  voisines,  implora  le.  secours  et  Tintervention  de  son 
aUié  Pierre  d'Aragon.  Quelque  temps  auparavant  déjà ,  les 
consuls  de  Toulouse  avaient  adressé  à  ce  prince  une  lettre 
remarquable  par  la  noblesse  et  Téliévation  des  vues,  et  des- 
tiiiée  b  les  recommander  à  sa  protection.  Us  lui:  avaient 
exposé  les  manœuvres  d'Arnauld,  les  excès  commis  par 
les  croisés,  leurs  projets  menaçants  contre  ie  comte  et  la 
viUe^  ils  avaient  cherché  b  lui  démontrer  que  ce  n'était 
pan  la  religion  qni  était  en  cause,  les  consuk  et  le  comte 
étant  toujours  prêts  à  donner  k  l  Église  toute  satisfac- 
tion juste  et  raisonnable ,  ce  que  d'ailleurs  ils  avaient  d^jà 
prouvé  par  le  fait.  «Nos  ennemis,  avaient-ils  dit,  nous 
reproclienL  de  nous  servir  des  routiers  j  niais  ils  s'en  servent 
à  leur  tour,  et  leur  offrent  même  des  soldes  plus  fortes;  ils 
les  absolvent  de  tous  les  crimes,  à  la  condition  de  s'en  laver 
dans  notre  sang  ;  ils  les  trouvât  bons  pour  nous  exterminer, 
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iiorribles  pour  nou8  défendre.  £st-ce  done  TiAtérét  de  la 
religion  qui  anime  ce8  légats,  ees  abbés,  ces  prteea  qui  nous 
persécutent?  Ne  iroit*on  pas  leurs  hitrigties  aboutir  à  les 
pourvoir  eux-mêmes  d'arcbeYêchés ,  d'évéchés,  de  riches 
prébendes?  £niin,  que  noos  demandent  notre  évèqoe 
Fonlqnes  et  le  légat  AmanM?  Ils  edgent  Tinfraetion  de  nos 
serments  au  comte  Rainiond^  ils  veulent  nous  contraindre  ;i 
méconnaître  ses  droits,  et  k  recevoir  le  prince  qu  il  leur 
plaira  de  nous  imposer,  comme  donné  par  l'Église  :  à  cette 
condition,  ils  nous  promettent  de  nous  laisser  en  paix.  Non, 
nous  ne  commettrons  point  ce  parjure;  nous  le  proposer, 
c'est  BOUS  outrager  et  attenter  à  la  foi  publique^»  Le  m 
d'Aragon  eomprit  la  justice  de  ces  réclamations  et  résolut  de 
défendre  la  cause  de  la  ville  et  du  comte  de  Toulouse,  c'est- 
à-dire  la  cause  du  bon  droit  contre  la  violence  et  la  perlidîe. 
n  eoToya  à  Rome  des  dépotés  chargés  de  se  plaindre  avec 
énergie  des  légats  et  de  Simon  de  Montfort;  ces  ambassa- 
deurs représentèrent  au  pape  que,  non  contents  d'occuper 
les  lieux  habités  par  des  hérétiques,  les  chefs  de  la  croisade 
avsdent  aussi  «  étendu  leurs  mains  avides  »  sur  des  domaines 
sur  lesquels  ne  planait  aucun  soupçon  d'hérésie;  qu'ils 
avaient  tout  usurpé  contrairement  k  la  justice;  qu'ils  avaient 
refusé  obstinément  d'entendre  la  justification  du  comte, 
bien  que  celui-ci  fût  disposé  à  tout  subir,  à.  s'exiler  même , 
pourvu  que  son  pays  restât  a  son  fils ,  que  personne  n'avait 
jamais  accusé  d'hérésie  et  dont  le  roi  Pierre  était  prêt  à 
prendre  la  tutelle;  qu'enfhi  ils  s'étaient  emparés  sans  raison 
des  terres  des  comtes  de  Foix,  de  Corajnges,  de  Béarn,  et 
d'autres  vassaux  du  prince  aragonais^.  Innocent  écouta 
fiiTorablement  ces  plaintes  fûtes  au  nom  d'un  roi,  dont  l'or- 

'  En  ISSU.  Yaissetlc,  III,  preuves,  noIOS,  p.  252  el  suiv.  Tradoctioii  de 
M.  Daunou,  Hist.  littér.  delà  France^  XVII,  335. 

Peir.  Yall.  Cern.,  622.  GuiU.  de  Tudéle,  198.  Innocenl  lii  aux  légats; 
lib.  XV, ep.  âl2;  Raluz.«  II,  708.LèniéineàSiinon;  i6.,ep.  SI5;i.  c.,7Û9. 
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thodoxie  n'avait  pas  encore  été  soupçonnée,  et  dont  l'in- 
fluence avait  plus  de  poids  depuis  que,  par  sa  victoire  de 
las  Navas,  îl  avait  sauvé  TEspagne  chrétienne  de  la  domina- 
tion des  Maures.  Le  18  janvier  1213,  Innocent  ordonna  à 
ses  légats  d'assembler  un  concile  pour  examiner  la  cause  et 
recevoir  la  justification  du  comte  de  Toulouse^  *,  il  prescrivit 
h  Simon  de  restituer  au  roi  d'Aragon  les  terres  qu'il  avait 
enlevées  a  ses  vassaux  et  de  lui  faire  hommage  pour  le  vi- 
comté  de  Garcassonne^;  il  alla  jusqu'à  inviter  Arnauld, 
désormais  archevêque  de  Narbonne,  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  rétahlir  la  paix  dans  la  Provence,  où  <(  les  aâaires  de  ia 
foi  »  sont  dans  un  état  assez  prospère  pour  qu'il  puisse  en* 
gager  les  barons  et  le  peuple  &  se  croiser  pour  la  Palestine'. 
Cependant  le  légat  était  loin  de  souhaiter  la  paix;  au  lieu  de 
((  diriger  les  armes  du  peuple  chrétien  contre  les  inOdèles  de 
rOrient,)}  comme  le  pape  le  lui  prescrivait^  il  fit  de  nouveau 
prêcher  la  croix  contre  les  hérétiques  du  Midi,  qui  excitaient 
sa  colère  en  ne  cessant  de  résister  à  l'armée  conquérante. 
Toulouse  était  Tobjet  de  sa  haine  et  de  soa  ambition;  c'est 
Toulouse  qu'il  fallait  prendre  avant  de  songer  à  la  paix  ;  c'est 
contre  Toulouse  qu'il  l'allait  pousser  les  croisés,  avant  de  les 
faire  partir  pour  la  Palestine.  L'ancien  abbé  de  Giteaux  tît  • 
donc  promettre  partout  des  indulgences  nouvelles,  il  offrit 
de  donner  Tabolition  aux  violateurs  des  églises ,  aux  incen- 
diaires, à  ceux  qui  auraient  maltraité  des  ecclésiastiques  ou 
des  moines,  pourvu  qu'ils  prissent  les  armes  eontre  les 
hérétiques  toulousains*.  L'abbé  général  de  Prémontré,  Ger- 
vais  de  Chichesler,  fut  un  des  agents  les  plus  zélés  de  cette 
nouvelle  prédication  de  la  croix^..  Toutefois,  sur  les  pres- 

1  Lib.  XT,  ep.        Dalaz.,  II,  706. 

2  /Wa.,  ep.  ÎIS,  M4;  (.  c,  709,  710. 

3.15  janvier  1213.  Lib.XV,ep.  315;  Baluz.,  II,  710. 
^  Gervaiii  Prnmonstrat.  ep.  43  et  45;  p.  41  et  suiv. 
S  Voy.  sur  lui  Hist.  littér,  de  la  Frame,  XIX,  41  et  suiv.  Depuis  liiO 
il  est  évèque  de  Séez. 
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sautes  instances  du  roi  d'Aragon^  Âroauld  consentit  à  assem- 
bler un  concile,  avant  même  que  les  ordres  do  pape  lui 

fussent  parvenus.  Il  réunit  à  Lavaur  quelques  évêques  hos- 
tiles à  Raimond  et  dévoués  à  la  cause  de  la  croisade. 
Pierre  n,  qui  8*était  rendu  à  Toulouse,  demanda  par  une 
lettre  respectueuse  que  le  concile  voulût  bien  dicter  au  comte 
les  conditions  auxquelles  il  pourrait  être  absous  et  remis  en 
possession  de  ses  États;  que,  si  les  offres  de  Raimond  de- 
vaient être  refusées,  son  fils  au  moins  ne  soit  pas  privé  de 
son  légitime  héritage  ;  qu'enfin  les  comtes  de  Cominges  et 
de  Foix  et  le  vicomte  de  Béaru  lussent  également  réconciliés 
à  rÉglise  et  réintégrés  dans  leurs  biens^  Deux  jours  après , 
le  concile,  dirigé  par  les  légats,  répondit  au  roi  que  le  comte 
de  Toulouse ,  ayant  refusé  les  grandes  grâces  que  le  pape 
avait  voulu  lui  £siire,  ayant  violé  tous  ses  serments  et  ajouté 
iniquité'Sur  iniquité,  crime  sur  crime,  s'était  rendu  indigne 
de  toute  miséricorde  et  que  sa  justification  ne  pouvait  pas 
être  entendue.  Quant  aux  autres  seigneurs,  leur  demande  fut 
également  rejetée ,  le  concile  ne  voulut  traiter  avec  eux  que 
lorsqu'ils  se  seraient  fait  relever  de  rexcommunication  en 
satisfaisant  aux  exigences  de  TÉglise^.  Profondément  in- 
digné, le  roi  d'Aragon  déclara  que  désormais  il  prenait  sous 
sa  protection  royale  les  princes  excommuniés^  ceux-ci, 
ainsi  que  les  capiLouls  de  Toulouse,  se  remirent  solennelle- 
ment en  son  pouvoir^  ils  jurèrent  de  se  soumettre  h  la  volonté 
du  pape,  dès  qu'il  la  ferait  connaître;  leur  soumission  au 
roi  d  Ai  aguu  duL  cUe  la  garantie  de  leur  promesse  d'obéis- 

M6  janvier  liilâ.  Petr.  Va!I.  Ccrn.,  G2î>.  MaiiM  ,  XXII,  865.  Chez 
Pierre  de  Vaux-Cernay  la  lettre  cuiiiinence  par  les  mois  :  ...Quoniam 
sacromncta  mater  Ecclesia  non  soliim  vehba  ,  scd  ybrbbra  quoque  do- 
cetur  habere;  Mansi  a  une  variante  qui  donne  ua  meiUeursens  :  .„Non 
solUm  VERBKUA,  sed  ubeua  quoque... 

-  Petr.  VaU.  Cern.,  Ôi6.  La  lettre  des  légats  au  pape,  lib.  XVI,  ep.  59; 
Baluz.,11, 762. 
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sauce  k  TÉglise^  Pierre  en  appela  alors  du  concile  au  pape; 
il  ÎDtercéda  auprès  de  Philippe- Auguste ,  qui  toatelois  se 
bmia  à  foire  renoncer  son  fils  Louis  k  son  projet  de  prendre 
la  croix  contre  les  Albigeois^.  Raimond,  ébranlé  de  Aouvead 
dans  sa  résolution  de  courageuse  résistance,  s'épuisa  en 
efforts  ponr  être  reçu  par  les  évéqnes  &  se  jnstiûer;  mais  il 
épronfa  tonjonrs  le  même  refos.  Pour  préfenir  Tappel  inter- 
jeté par  Pierre  II,  les  prélats  assemblés  k  Lavaur  envoyèrent 
au  pape  des  lettres  d'une  violence  incroyable,  pour  se  plaindre 
du  comte  et  de  la  ville  de  Toolonse.  Raimond  fut  représenté 
comme  le  défenseur  obstiné  des  hérétiques,  coinme  un  prinee 
parjure,  comme  un  ennemi  acharné  de  TÉglise,  comme  le 
plus  criminel  des  hommes;  quant  à  Toulouse,  il  eût  été  k 
désirer  pour  Thonneur  des  évèques  que  l'histoire  n'eût  pas 
conservé  les  expressions  échappées  à  leur  haine  ;  mais  alors 
qui  aurait  expliqué  toutes  les  iniquités  de  la  croisade?  Voici 
ee  que,  le  20  février  lâi3,  ils  écrivirent  k  Innocent  HI  :  «Si 
la  perfide  ville  de  Toulouse  n'est  pas  retranchée  de  l'hydre 
de  l'hérésie  dont  elle  est  le  membre  le  plus  putride,  il  est  k 
craindre  que  le  venin  du  monstre  n'infecte  de  nouveau  les 
lieux  circonvoisins  déjà  puriûés ,  et  que  ee  que  vous  avet 
rééditlé  par  de  grands  travaux  et  des  dépenses  énormes,  ne 
retombe  dans  un  chaos  plus  profond  que  celui  dont  vous 
venez  k  pejne  de  le  retirer.  Nous  vous  prions  donc  en  toute 
humilité,  en  ûcchissant  les  genoux  et  en  versant  des  larmes 
abondantes,  qu'imitateur  du  zèle  de  Phinéas,  vous  preniez 
en  main  le  glaive  de  la  justice,  et  que  cette  cité  perverse, 
dont  les  crimes  égalent  ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
soit  radicalement  exterminée  avec  toutes  les  oi  dures  et  les 
souillures  qui  se  sont  accumulées  sous  le  ventre  gonflé  de 
venin  de  la  vipère^,  t»  Cette  demande  de  vengeance ,  émanée 

t  ar  jMvlar.  Yoy.  les  doemneofs  dus  Gâtait  975  «ttniT. 
s  Mr.  Yan.  Garo.,  65a. 

^  Âihuc  tunmojwrê  Unméum  ut  «t  eonmdfm  n$  venmwn  kj/tbrdi  hoc 
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du  concile  de  Lavaur,  fut  accompagnée  de  demandes  indi- 
▼idoelies  de  plusieurs  évéques  mëridiottaux;  celui  de  Béziers 
implora  le  pape  «en  Tersanl  des  larmes  et  en  le  conjurant 
parles  entrailles  de  Jésus-Christ ,»  de  faire  peser  inexorable- 
ment son  glaive  sur  le  comte  Kaimond  et  sur  sou  ûls;  Tar* 
cheYéque  d'Aii  lui  représenta  que  si  raneienue  maison  de 
Toulouse  recouvrait  sa  puissance,  la  paix  et  la  foi  seraient 
à  jamais  perdues  dans  le  pays'.  Innocent,  qui  lui-même,  on 
s'en  souvient,  avait  dans  Torigine  prescrit  cette  marche, 
adopta  Favis  des  évêqùes,  révoqua  les  ordres  qu'il  avait  don- 
nés d'admettre  le  comte  à  se  justifier,  rejeta  l'appel  du  roi 
d'Âragon  et  lui  ordonna  impérieusement  de  ne  plus  s'opposer 
aux  affaires  de  l'Église^.  Mais  Pierre  II,  outré  à  l'excès  de  la 
fuieur  et  de  la  déloyauté  des  chefs  de  cette  Église,  et  sans 
tenir  compte  des  menaces  d'Arnauld,  qui  lui  défendait  d*cm- 
brasser  la  cause  des  hérétiques^,  jeta  le  gant  à  Simon  de  Mont- 
fort,  afin  que  surtout  le  jeune  comte  de  Toulouse,  qui  anV 
vait  ni  foilli  ni  fait  du  tort  à  personne,  »  fût  affranchi  de  la 
«méchante  race  qui  voulait  lui  enlever  son  hériLni^i^  )  ll  que 
«  toute  sa  terr^  ne  lût  pas  brûlée  et  dévastée^.  »  Encore  avant 
l'arrivée  des  troupes  aragonaises  le  comte  et  les  capitouls 

est,  dolosiâiimœ  civitatis  Tolosœ,  si  non  tanqiuim  membrum  putridUsi- 
fnttm  tueeidatur,  et  ipsa  circumstantia  loca  jam  plene  purgata  et  stUu- 
bria  mficiat  iterum  et  eorrumpat ,  et  quod  œdificatum  est  et  reformatum 
a  voèii  mvltii  laboribus  et  expensisj  in  antiquum  chaos  recidat^  aut  in 
màUà  deUrku  niUibatw,  Proinde  benignitati  vestrœ  eum  devotione  am« 
ntmodUiih  fiexit  gm^ui  et  profuHs  lacrymis  suppHcamus  quatenus  secun- 
dilm  Mebm  Phinees,  quem  habetist  arripiat  judicium  manus  vestra,  et 
fsrmenUiiigrima  eivitat  illa  cum  teeltratis  <mnibw  spurcitiis  et  sordibus 
qwB  te  infira  tumidum  ventrm  viperœ  receperunty  eum  in  suà  malHià  non 
Htinfsritfr.  Sodomà  et  Gomorrhà,  débita  exterminio  radicitus  explantetur. 
lib»  XVI,  ep.  40  et  41  ;  Baloz.,11,  763,  764.  La  deuxième  leUre  se  Iroovc 
auni  chez  Petr.  Vall.  Cern.,  628. 

I  Ub.  XVI,  ep.  42,  44,  45;  Baluz.,  II,  705  el  suiv. 

«  JWd.,  ep.  48  ;  l.  c,  770  —  3  Ibid.,  ep.  4.'»;  /.  c,  767. 

*  Gnfll.  4e  Todéle,  198,  y.  â76â  et  suiv. 
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reprirent  d'assaut  le  château  de  Pujois^  mais  le  succès  de 
leurs  armes  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  roi  d* Aragon  ne 
joignit  son  armée  a  celle  de  Ruiinond  que  pour  les  conduire 
à  une  défaite;  la  bataille  sangiaiiie  livrée  aux  croisés  sous  les 
murs  du  château  de  Muret,  fut  perdue,  Pierre  lui-même  y 
perdit  la  vie,  et  son  lils  Jacques  fut  retenu  prisonnier  par  le 
vainqueur  Simon  de  Montforl^  Cette  victoire  produisit  dans 
l'armée  de  la  croix  un  enthousiasme  immense ^  tous,  chefe, 
soldats,  prélats,  moines,  allèrent  pieds-nus  h  Téglise  de 
MureL  rendre  grâce  a  Dieu  d'avoir  béni  leurs  armes;  les 
évêques  vantèrent  Simon  comme  un  autre  David  ayant  vaincu 
Saûl,  comme  un  autre  Jude  Machabée  ayant  délivré  le  peuple 
d'Israël^.  On  comprend  ces  transports  de  la  joie  des  vain- 
queurs, mais  on  comprend  aussi  le  redoublement  de  la  haine 
des  populations  méridionales  contre  les  croisés  et  la  véhé- 
mence des  troubadours,  quand  ils  appelaient  Simon  un  mé- 
chant homme,  un  barbare  de  la  traîtresse  race  de  PilaLe, 
dont  ni  le  légat  du  pape  ni  le  roi  de  France,  avec  toute  leur 
puissance  spirituelle  et  temporelle,  ne  sauraient  faire  on 
homme  d'honneur^.  Ces  chants  de  guerre  des  poètes  du  pays 
furent  reçus  sans  doute  avec  avidité  par  le  peuple;  ils  l'exci- 
tèrent h  ne  pas  déposer  les  armes,  à  ne  pas  accepter  la  paix 
trompeuse  que  Simon  et  les  clercs  voulaient  lui  offrir,  à 
poursuivre  de  sa  liaioe  surtout  «ces  prêtres  devenus  des 
loups  ravisseurs,  cette  vile  populace,  couverte  de  surplis, 
qui  jamais  ne  6t  un  pas  en  avant,  et  qui  pourtant  nous  en- 
lève nos  châteaux  forts  et  nos  villes^.»  Cependant  la  eonsttir- 

1  Le  13  septembre  1213.  Petr.  Yall.  Gern.,  61^7  et  saiv.  Gaill.  de  M. 
Laur.,  678  et  suiv.  Guill.  de  Tudêlc,  iOS  et  suiv. 

-  Vitœ  Pontificnm,  chez  Muratori,  Script,  rerum  ital.,  Ill,  483. 

^Sirvenles  de  Pier  re  Cardinal,  chez  Millol,  III,  267.  ConiplaîntedeGoJII. 
deBcziers;  Hisl,  litl.  de  la  France^Wlll,  't">\  cl  suiv.  Ravnouard,  IV,  46. 

*  Sirvenles  de  (luiUaumo  RaiooLs;  iJisi.  lUier.  de  la  F  rame ,  XVU» 
538  et  SUIT.;  Millot,  I,  252;  et  de  Guillaume  liguiéres;  BUWlUtir.  de  la 
France,  XYIU,  051. 
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nation  répandue  par  la  défaite  de  Muret  fut  trop  grande  et 
les  forces  qui  restaient  li  Raîmond  furent  trop  faibles  ponr 

que  ces  appels  h  h  résistance  eussent  pu  produire  immédia- 
tement un  eii'el  utile  à  la  cause  de  rindépendauce  méridio- 
nale. N'ayant  plus  les  moyens  de  lutter  contre  Simon  de 
Montfort ,  le  comte  de  Toulouse  et  ses  amis  les  comtes  de  Foix 
et  de  Coiriinges  quittèrent  Toulouse,  renonçant  h  se  dé- 
fendre et  décidés  à  tenter  un  nouvel  ellort  pour  se  réconcilier 
avec  cette  Église  qui  paraissait  avoir  juré  leur  perte.  Ils  en- 
voyèrent, ainsi  que  les  capitouls,  des  députés  au  pape,  pour 
demander  qu'il  les  autorisai  rntin  k  se  justifier^  Dans  d'autres 
guerres,  les  hostilités  cessaient  pendant  que  Ton  négociait; 
mais  dans  celle-ci,  faite  au  nom  de  la  croix  du  Sauveur  du 
monde,  Simon  nHnterrompit  point  sa  marche  victorieuse;  il 
prulita  de  la  terreur  produite  par  la  bataille  de  Muret  pour 
ravager  le  pays,  pour  prendre  et  raser  les  châteaux  qui  osaient 
lui  résister^. 

Dans  la  France  du  nord  le  fanatisme  des  populations  ne 
cessait  d'être  excité  par  les  prêtres  et  par  les  moines;  le  car- 
dinal Robert  de  Cnrçon  et  Jacques  de  Vitry,  après  avoir 
prêché  la  croisade  contre  les  Arabes,  la  prêchèrent  contre 
les  hérétiques  toulousains  ;  Robert  se  croisa  lui-môme ,  se 
mit  à  la  tête  de  la  multitude  qui  h  sa  voix  avait  pris  les  armes, 
et  l'amena  à  Simon  de  Montfort.  Les  discours  de  ce  prélat  et 
des  autres  prédicateurs  de  la  croix  avaient  enflammé  h  un  tel 
point  les  passions  des  pèlerins  qui  cherchaient  des  indul- 
gences en  tuant  leurs  irères,  que  dans  leurs  courses  k  travers 
le  Midi,  ils  allumèrent  des  bûchers,  non-seulement  pour  les 
hérétiques  manifestes,  mais  pour  tous  ceux  auxquels  on  pou- 
vait alLaclicr  quelque  soupçon  d'hérésie^.  Sur  les  lusiances 

1  Pet.  Vall.  Corn.,  Gi%.  Tnnoc.  III.  Hb.  XVI,  ep.  172;  Baluz.,  Il,  830. 

2  Petr.  Vall,  Cein.,  644  cl  siiiv. 

3  Ibid.,  (ÎS8.  ...JJt  incendia  traderent  non  soîùm  manifestas  hœre-  . 
ticos ,  ted  etiam  quotlibet  de  hi^u$modi  provitate  t%upectot,  loooc  III^ 
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des  députés  de  Toulouse  et  des  princes,  Innocent  III  se  dé- 
cida enfin  à  envoyer  dans  le  Mîdl  un  nouyean  légat,  le  car- 
dinal Pierre  de  Sainte-Marie-en-Aquirre,  avec  Tordre  de 
récouciiier,  sous  caution ,  les  princes  et  les  consuls  excom- 
muniés^. Le  cardinal  Pierre  fit  en  apparence  quelques  efforts 
pour  rétablir  la  paix  ;  en  réalité,  il  ne  s^occupa  qu'à  faire  dis- 
paraître les  obstacles  qui  s  opposaient  encore  h  la  domina- 
tion absolue  du  «champion  de  1  Église,»  Simon  de  MoDtfort. 
L*entier  abaissement  de  Raimond  fut  le  but  de  sa  politique  ; 
tout  ce  qu'il  chercha  par  ses  démarches  de  paciGcation  fut 
de  procurer  à  Simon  le  temps  de  recevoir  les  renforts  qu  il 
attendait.  Ses  ruses  furent  couronnées  de  succès.  Le  comte 
et  les  capitottlsde  Toulouse,  les  comtes  de  Foîy  et  de  Go- 
minges.  levicomte  de  Béarn,  les  consuls  de  iSarbonne  vinrent 
en  cette  dernière  ville,  où,  après  avoir  reçu  des  cautions 
pour  leur  soumission,  le  cardinal  Pierre  les  réconcilia  k  l'É- 
glise^. Pendant  que  cela  se  passait,  Simon ,  renforcé  par  des 
troupes  que  venait  de  recruter  en  Fi-ance  l'évêque  de  Car- 
cassonne,  acheva  de  s'emparer  des  domaines  du  comte  de 
Toulouse.  Alors  le  légat,  dont  la  ruse  victorieuse  arrache  au 
chroniqueur  le  singulier  cri  d'admiration  :  «  0  pieuse  fraude, 
ô  frauduleuse  piété  du  légat i^»  disposa  en  faveur  de  Simoa 
de  toutes  les  conquêtes  faites  sur  les  hérétiques.  Un  synode 
convoqué  en  décembre  à  Montpellier,  par  le  cardinal  Pierre 
de  Bénévent,  approuva  cette  disposition  par  un  décret  solen- 
nel; Simon,  qui  dirigea  les  délibérations,  bien  que  les  habi- 
tants lut  eussent  défendu  l'entrée  de  la  ville,  fut  choisi  «  pour 
prince  et  monarque»  de  tout  le  pays  toulousain.  Le  nouveau 

lib.  XYI,  ep.  17;  Balaz.,  11, 744.  Cela  provoqua  aussi  des  représaiUes  ;  Bau- 
douin, le  frère  du  comte  de  Toulouse,  surpris  dans  le  château  de  roimo 
par  te  comte  de  Fols,  fut  pendu.  Petn  Vall.  Gem.,  646. 

(  Janvier,  ISt4.  Lib.  XYI,  ep.  167,  171,  173;  Balui.,  U,  828  et  suiv. 

^  Petr.  YaU.  Cern.,  647.  Vaissetle,  III,  preuves,  nos  110  et  suiv.,  p.  939 
et  suiv. 

3  0  te§aH  fi-mu  piat  o  pkUu  frauduUnia  !  Petr.  Vall.  Gern.,  64$. 
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prince  se  bâta  d'eovoyerrardieTéqoe  d'Embrun  auprès  d'In- 
Docent  m,  et  celui-ci  confirma  à  «son  bien-aimë  fils»  sa 
dignité  usurpée,  jusqu'à  la  décision  du  coocile  qui  allait  s'as- 
sembler à  Rome^ 

Impuissants  k  résister  plus  longtemps  li  tant  d'ennemis 
coujurés  à  leur  perte,  les  consuls  de  Toulouse,  obéissant  k 
la  sommation  du  légat,  remirent  leur  ville  et  le  château  à 
révéque  Foulques,  qui  n'attendait  qu'une  oecairion  pour 
faire  éclater  sa  vengeance  sur  les  habitants.  Le  légat  prit  en- 
suite possession ,  au  nom  de  i  Kgiise  romaine, du  château  de 
Foix,  de  sorte  que  la  victoire  sur  le  peuple  méridional  p^ 
raiasait  définitive  et  assurée.  Raimond,  abreuvé  d'bumiKa- 
lion ,  dépouillé  de  ses  États ,  découragé ,  ne  comptant  plus  ni 
sur  le  roi  de  France,  qui  cependant  lui  aurait  dû  protection, 
ni  sur  le  pape ,  qui  jusque-là  Tàvait  amusé  de  ses  promesses 
fallacieuses,  se  retira  avec  son  fils  u  la  cour  d'Angleterre, 
et,  dans  Fespoir  de  se  créer  un  délensear,  il  fit  hommage  k 
Jean-sans-Terre  du  comté  de  Toulouse^.  En  n'attendant  plus 
rien  de  Philippe-Auguste,  il  ne  se  trompa  point;  car  le  roi, 
qui  jusque-lk  s'était  abstenu  d'intervenir  personnellement 
dans  la  croisade,  permit  k  son  fils  Louis  de  partir  k  la  téte 
d'une  armée  contre  «  les  restes  des  hérétiques  toulousains'.  » 
En  avril  121o  le  i>riuce  Louis  arriva  dans  le  Midi-,  c'est  ac- 
compagné de  lui  que  Simon  de  Montfort  prit  possession  de 
Tonlouse.  Deux  prêtres ,  le  légat,  cardinal  de  Sainte-Marie* 
en-Aquirre,  et  révêque  Foulques,  firent  alors  la  proposition 
de  piller  et  de  brûler  la  ville,  objet  de  leur  haiue  j  Louis  et 
Simon  y  consentûrent;  cependant  Simon  lui-même  «réflé- 
diit  que  le  parti  serait  dur  et  terrible;))  on  s'arrêta  donc  au 
conseil  de  combler  les  fossés  et  de  raser  les  murs^.  Après 

1  Ibid,,  654  et  suiv. 

2  GnUl.  de  Pod.  Laur.,  6S1.  Rad.  Coggeihale,  106. 

3  Peir.  Vall.  Cern.,  655. 

^  lUd,r6}il»  GaUl.  de  Tudélo,  SSS. 
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cette  expédition,  le  fils  de  Philippe-Auguste  retourna  en 
France  ;  ses  récits  ne  furent  pas  accueillis  faTorablement  par 

le  ioi ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  voir  dans  la  cliutedu  comte 
et  de  la  ville  de  Toulouse,  après  que  l  Église  elle-même  les 
eut  absous  et  réconciliés,  une  vicloire  de  la  violence  sur  le 
droit  foulé  aux  pieds^;  toutefois  il  ne  fit  rien  pour  la  défense 
de  son  vassal  j  peut-être  prévoyait-il  les  avantages  que  la 
couronne  pouvait  recueillir  un  jour  de  son  abaissement.  En 
attendant ,  Simon  de  Montfort  se  qualifia  «  par  la  grâce  de 
Dieu  comte  de  Toulouse ,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcas- 
^nne ,  duc  de  ^iJarbonne^  ;  »  il  s'empressa  de  se  iaire  rendre 
hommage  par  les  seigneurs  du  pays,  et  frappa  les  habitants 
de  Toulouse  de  contributions  cxorbilantes. 

£n  novembre  1215  s'ouvrit  le  concile  du  Latran,  un  des 
plus  imposants  que  TÉglise  eût  jamais  vus.  Innocent  Ifl  avait 
annoncé  Tintention  d'y  résoudre  par  des  décisions  solennelles 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  Textirpaiion  de  Thérésie  dans  le 
midi  de  la  France.  Beaucoup  de  prélats  méridionaux  se  ren- 
dirent k  Rome;  Simon  de  Montfort  envoya  son  frère  Guy 
pour  y  plaider  sa  cause.  Le  comLc  de  Toulouse  et  son  fils 
y  vinrent  a  leur  tour  ;  avec  eux  se  présentèrent  les  comtes  de 
Foix  et  de  Cominges,  et  un  grand  nombre  de  barons ,  spo- 
liés par  la  croisade.  Ils  exposèrent  devant  le  concile  leurs 
griels  contre  Simon  qui ,  malgré  Tabsolution  que  le  légat  du 
pape  leur  avait  donnée ,  malgré  leur  soumission  absolue  aux 
ordres  de  rÉglise,  s'était  injustement  emparé  de  leurs  do- 
maines et  de  leurs  droits  ;  Raimond  rappela  que,  même  pen- 
dant la  guerre,  il  s'était  montré  libéral  envers  les  églises  et 
avait  respecté  leurs  propriétés;  il  se  plaignit  amèrement  de 
révêque  de  sa  \ille,  des  lëi^aU,  du  pape  lui-même,  parce 
qu'ils  avaient  trompé  sa  bonne  foi ,  en  ne  faisant  aucun  cas 

1  Peir.  Vall.  Cern.,  658.  GuiU.  de  Tudéle,  224,  v.  ôUa  et  suiT. 
^  Voy.  différeate&  chartos,  YaisMUe,  III,  preuve^i  115  et  suiv.,  p.  SéS 
•1  iuir. 
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Bi  de  ses  ofires  réitérées  de  se  justifier  ai  de  soo  empresse- 
ment  à  subir  toutes  les  humiliations  pour  prouver  sou  obéis- 
sance. Plusieurs  prélats  du  concile,  tels  que  le  cbanlrc  de 
'Lyon,  Fabbé  de  Beaulieu,  parlèrent  énergiquement  en  sa 
ftyeor;  ils  le  dirent  victime  de  la  haine  irréconciliable  de 
révéque  Foulques  ;  l'archevêque  de  Narbonne  hti-méme, 
Tancien  légat  Ainault,  brouillé  alors  avec  Simon  de  Mont- 
fort  au  sujet  du  duché  de  Narbonne ,  que  Tun  et  l'autre  vou- 
laient s'arroger  ^ .  prit  la  cause  de  Raimond ,  et  accusa  Simon 
d'être  un  spoliateur;  plusieurs  barons  reprisent cront  ce  der- 
nier comme  ayant  agi,  plutôt  a  comme  un  brigand»  que 
connne  un  chevalier  qui  respecte  rhonnenr  et  le  droit.  Un 
instant  le  pape  lut  ébranlé^  les  rapports  de  ses  légats 
l'avaient-ils  induit  en  erreur?  avaient-ils  agi  arbitrairement, 
animés  de  haines  personnelles  qu'il  ne  connaissait  pas?  Ces 
questions  qui  sans  doute  se  présentèrent  un  instant  à  son  es- 
prit ,  le  disposèrent  à  traiter  le  comte  de  Toulouse  et  ses 
amis  avec  une  modération  qui  fit  renaître  leurs  espérances, 
mais  qui ,  si  elle  avait  eu  des  résultats,  aurait  renversé  la 
puissance,  do  Simon, élevée  au  prix  de  tant  de  sacrifices  faits 
àrhonneur  et  a  la  justice.  C'est  alors  que  Tévéque  Foulques 
et  les  autres  prélats  du  Midi  élevèrent  la  voii,  pour  éloigner 
le  péril  dont  ils  croyaient  menacée  leur  œuvre  ;  ils  s'effor- 
cèrent de  prouver  de  nouveau  leur  ancien  thème  que  si  le 
pape  rendait  aux  comtes  leurs  terres ,  l'Église ,  dans  ces  con- 
trées, courrait  les  dangers  les  plus  terribles  et  s'approche- 
rait infailliblement  de  sa  ruine.  Innocent  ÏII  n'eut  pas  assez 
de  grandeur  d'âme  pour  résister  aux  cris  intolérants  de  ces 
évéques  fanatiques^  ^  il  fit  rendre  par  le  concile  un  décret  cé* 

1  En  1-210  l'arrheveque  cxcommnnia  même  Simoo  pour  aTOir  pris  pos~ 
session  de  ce  du<'lH'.  Vaissette,  111,  ^i8"2. 

^  «Ce  n'est  que  ic  pape  qui  est  sage  et  prudent.»  Gaill.  de  Tadéle, 
Papa  eomitem.,,  videbatur  velU  restiiuere  ad  terrât  suaSf.,.  quod  ne 
fÎÊirpît  uainêrtum  ftrê  eonoUUm  reHamabat»  Alboricaiy  II,  489.  Voy.  le 
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lèbre,  coiu  u  en  ces  termes  :  «Considérant  que  le  comte 
Raîmoad  de  Toulouse  a  été  trouTé  coupable  tant  aous  le 
rapport  de  la  religion,  que  aous  oelui  du  maintien  de  la 
paix  dans  ses  terres;  considérant  que  des  ludices  certains» 
ont  prouvé  depuis  longtemps  que  sous  sa  domiotatioii  son 
pays  ne  saurait  être  maintenu  dans  la  fol  oatholique,  noas 
avons  €i  u  devoir  décider  qu  il  sera  dépouillé  a  pcrpéLuilëde 
son  pouToir,  et  relégué  hors  de  son  pays,  à  un  endroit  cou- 
▼enable,  pour  y  faire  pénitence  de  ses  péchés,  »  On  lui  ac^ 
corda  une  pension  de  800  livres  par  an  sur  les  revenus  de 
son  ancien  domaine,  aussi  longtemps  qu'il  aurait  soin  d'obéir 
en  toute  humilité)  k  sa  femme  on  laissa  les  domaines  formant 
sa  dot.  Tout  le  pays  conquis ,  y  compris  Montauban  et  Tou- 
louse, fut  cédé  et  accordé  à  Simon  ,  comte  de  Montfort;  le 
pays  qui  D  était  pas  encore  conquis,  c'est-à-dire  les  marqui- 
sats de  Beaucaire  et  de  Provence,  devaient  être  gardés  par 
des  hommes  sûrs,  pour  être  rendus  an  fils  de  Raimond^  à 
l'époque  de  sa  majorité,  s'il  s'en  rendait  digne ^  Ce  décret, 
conforme  aux  principes  d  Innocent  IH  sur  la  suprématie  de 
l'Église,  fut  une  des  plus  flagranties  usurpations  du  pouvoir 
ecclésiastique  sur  les  droits  dû  pouvoir  politique.  Raimmid 
fut  dépossédé  de  ses  domaines,  non  par  la  justice  régulière 
de  ses  pairs,  mais  par  une  assemblée  de  prélats  qui  s'arro- 
gèrent une  compétence  contre  laquelle  le  roi  de  France  au- 
rait dû  prolester.  Mais  telle  était  alois  le  prestige  exercé  par 
la  papauté ,  que  Philippe-Auguste,  au  lieu  de  s'élever  conti^ 
le  décret  du  concile ,  reçut  l'hommage  de  Simon  de  Mont- 
fort  pour  le  comté  de  Toulouse,  le  duché  de  Narbonne  et  le 
vicomté  de  Bézier  s  et  de  Carcassoiine ,  «  fiefs  qu'avait  eu  Rai- 
mond ,  autrefois  comte  de  Toulouse^.  »  Quant  aux  comtes  de 

récit  animé  mais  poéUsé  du  concUe»  chei  GnUl.  de  Tnééto,  SSS  et 
tDlv,C«MBp.  MaquiiUiodt  Rojfmmdo  eomlIvTotoifio,  Perdu,  II,7aet«iiT. 
I  Manei,  XXn,  1009. 

ftPetr.  Vall.  Ceni.,  690.  Onnp.  Ga|ieegiie,  m,  4QS.  Void  corn- 
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Foix  et  de  Comioges,  Innocent  Ui  ordonna  à  son  légat  en 
France  de  mieax  examiner  lèvr  cause,  de  leur  rendre  lenra 

châteaux  et  de  les  laisser  en  paix^  bieuiôi  w[n  vs  Uaimond 
Roger  lut  réconcilié  à  i  Eglise,  et  fit  une  trêve  avec  son  re- 
doQlaUe  Toisin ,  le  nouveau  comte  de  Toulouse  ^ 

Vers  le  même  temps  que  le  eondle  du  Lalran  dépouillaît, 
sous  le  préleite  de  défendre  la  foi  catholique,  le  comte  de 
Toulouse  de  ses  États ,  et  rendait  son  décret  sévère  contre 
Jes  hérétiques ,  s'accomplissait  un  projet  qui  devait  avoir 
pour  le  siège  de  Rome  les  suites  les  plus  importantes,  en  Id 
iournissant  une  mihce  dévouée,  chargée  spécialement  de 
Texécution  des  mesures  prises  contre  les  adversaires  du  ca- 
tholicisme. LTspagnol  Dominique,  qui  avait  pris  part  aux 
})i  iiicipaux  cvéoemenls  des  premières  années  de  la  croisade, 
et  qui ,  préférant  les  chances  de  la  lutte  et  les  émotions  de  la 
vie  de  missionnaire  k  une  activité  plus  pacifique,  avait  reftisé 
plusieurs  évêehës  qui  lui  avaient  élé  offerts^,  avait  réuni 
quelques  compagnons,  non  moins  zélés  que  lui,  avec  les- 
quels il  habitait  à  Toulouse  une  maison  commune.  L'extir- 
pation des  hérétiques  et  le  rétablissement  de  l'unité  de  k  foi 

étaiciil  le  but  de  sa  vie  ;  il  prècliuil  contre  les  Vaudois  cL  les 
Cathares ,  écrivait  contre  eux  des  traités  qui  malheureuse- 
ment  n'existent  plus',  excitait  par  ses  discours  et  son  exemple 
l'enthousiasme  fanatique  des  guerriers  de  la  croisade,  et  con- 

ment  l'apriment  1m  auteart  de  VHiêtoirê  du  langmdoef  III,  SSS: 
«  CmI  «inil  qoe  Baimopd  tai  dépouillé  d«  Um  Mi  àtati »...  fans  qda  Uê 
liens  dD  Mng  qui  rattachaient  à  pretqoe  Ion»  leamyaratas  de  l'Enropei 
fusient  capables  de  le  meUiê  à  Tabri  des  entreprises  de  ceux  qui  en  tou- 
laient  plus  à  ses  domaines  qo*à  sa  croyance.  » 

«  Aussi  Simon»  par  nn  secret  jugement  de  Dieu»  ne  jouit  pas  longtemps 
do  fruit  de  ses  conquêtes,  et  les  perdit  arec  la  vie  presque  aussi  rapide- 
ment qu*U  les  afait  faites.» 

*  Taisselle,  UI,  pieuTes,  p.  S5f .  Balozii  MitcHL,  Sip.  De  Maroa , 
747. 

^  GalUa  €kmU,  YI,  389.     3  AOa  SS*,  ao6C,  I,  StS. 
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çut  enfin,  eo  1212,  Tidéede  fonder  avec  ses  compagnons 
d'œnvre  an  ordre  qni  eût  la  nrission  spéciale  de  travailler  k 
la  destruction  des  hérésies.  Frappé  de  rinfluence  exercée  par 
tes  ministres  cathares  parcouraDt  les  pays  pour  instruire  leurs 
croyants  et  pour  les  eiciler  à  la  résistance  contre  Rome ,  Do- 
minique pensa  que ,  pour  contrebalancer  cette  influence,  le 
moyen  le  plus  eilicace  serait  (l'imiter  l'exemple  donné  par  les 
hérétiques^  aux  prédications  de  ceux-ci  il  voulut  en  opposer 
d'antres  non  moins  enthousiastes,  et  k  la  vie  pauvre  et  apos- 
tolique des  Yaudois  et  des  parfaits  cathares,  qui  leur  conci- 
liait h  un  8!  haut  degré  les  sympathies  du  peuple ,  la  vie  non 
moins  austère  de  moines  voués  à  la  pauvreté ^  Simon  de 
Montfort  lui  assura  sa  protection,  et  lui  donna  un  chàteao 
pris  sur  les  hérétiques^  -,  Tévéque  Foulques  loi  fit  donation , 
en  1215,  de  l'hôpital  d'Arnauld  Bérard  h  Toulouse,  où  il  éta- 
hlit  son  premier  monastère^.  Cependant  Innocent  lU  qui,  av 
concile  de  Latran ,  fit  défendre  rétablissement  d'ordres  non- 
veaux^,  n'approuva  qu'en  partie  le  projet  de  Dominique^  il 
lui  conseilla  de  soumettre  sa  congrégation  h  une  règle  déjà 
existante.  Il  choisit  celle  de  saint  Augustin  et  Tintroduisit 
dans  sa  maison  de  Toulouse;  mais  ce  n'ëtait  pas  ce  qu'il 
avait  ambitionné.  Aussi  Innocent  III  était-il  à  peine  mort, 
que  Dominique  fit  approuver  par  Honoré  III  son  nouvel  ordre 
des  frèm  prêcheurs  ;  le  pape  les  appela  «  les  champions  de  la 
foi ,  les  vraies  lumières  du  monde^.  »  En  1220  l'ordre  adopta 
les  principes  de  pauvreté  volontaire ,  tels  qu  ils  étaient  pra- 
tiqués par  les  franciscains  ;  il  reconnut  pour  sa  mission  spé- 
ciale la  prédication  dans  le  but  de  sauver  les  ftmes^.  Chargés 

1  Chron,  Vrtftrg.,  ad  ouf»,  flilt»  |»*  tlS^ 
8  QaéUr  et  Éohird,  I»  S9. 

3  Archives  de  ProolUe;  Doet»  LXXHI,  S7S. 

4  Gan.  f  S.  Haasl.  XXII,  f  OOa. 

s  f  «16.  Bulle  d'Honoré  UI.  Holstenitti,  lY,  11.  RipoU.»  I,  t. 
6  Holf  tentai,  IV,  la 
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ainsi  de  la  réfutation  et  de  la  conversion  des  liérétiques,  les 
domiiiicaiiw  se  répandirent  de  bonne  heure  dans  toutes  les 
contrées  où  Rome  avait  des  adversaires  ;  lorsque  Dominique 
mourut,  en  1^1 ,  plus  de  soixante  couvents  de  son  ordre 
étaient  établis  déjà  dans  la  plupart  des  pays  de  TËurope,  et 
les  frères  prêcheurs  avuent  engagé  fiartout  avec  les  héré- 
tiques une  lutte  ardente  et  implacable. 

Après  le  concile  du  Latran  ,  le  comte  de  Toulouse  avait 
quitté  Rome,  affligé  moins  de  la  perte  de  ses  terres  que  de  la 
haine  faqatique  dont  il  avait  été  le  témoin  et  la  victime  ;  son 
£ls,  plus  tard  Raimond  VII,  avait  été  retenu  auprès  du  pape, 
qui  le  trailait,  sinon  avec  bienveillance  «  du  moins  avec  la 
pitié  que  méritait  son  sort.  U  rejoignit  son  père  à  Gènes;  de 
Ik  ils  partirent  pour  Marseille,  décidés  à  faire  un  appel  au  pa- 
triotisme et  k  la  lidélité  des  populations  méridiouales,  pour 
reconquérir  avec  leur  aide  les  domaines  dont  ils  avaient  été 
si  injustement  dépouillés.  La  décision  du  concile  produisit  le 
lucme  effet  que  quatre  années  auparavant  les  conditions  dic- 
tées à  Raimoud  par  le  synode  d'Arles  :  partout  elle  fut  reçue 
par  ks  bourgeois  comme  par  les  seigneurs  avec  une  indi- 
gnation profonde  ;  partout  éclatèrent  avec  une  égale  vivacité 
la  .sympathie  pour  les  princes,  et  la  colère  conlre  «  les  gens 
d'Église.  »  A  Marseille,  Raimond  et  son  (ils  débarquèrent  aux 
acclamations  des  habitants ^  Avignon,  Orange,  plusieurs 
autres  villes  de  la  Provence,  beaucoup  de  barons  s'enga- 
gèrent avec  enthousiasme  k  les  assister  dans  la  défense  de 
leurs  droits  ;  des  seigneurs  qui  jusque-là  avaient  pris  part  à  ia 
croisade,  «reconnurent  avec  douleur,  pour  nous  servir  des 
expressions  du  poêle .  qwe  les  clercs  leur  avaient  menti  quand 
ils  leur  disaient,  qu  en  tuant ,  qu'en  forçant  leur  seigneur  à 
s*en  aller  banni ,  ils  obéiraient  tout  bonnement  à  iésus- 
Christ^  »  Pour  réparer  leurs  torts,  ils  prirent  les  armes  pour 

I 

>  GaiU.  de  Todéle,  S9S,  v.  AUi  et  suiv. 
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combattre  sous  la  bannière  du  comte,  et  ce  qui  devait  ache* 
ver  rabaissement  de  la  maison  de  Toalonse ,  ne  servit  qn*k 

lui  pi  ociiKjr  de  plus  nombreux  et  de  plus  ardeiils  défenseurs. 
De  même  que  Simon  de  Montfort  et  le  clergé  étaient  pour  les 
populations  méridionales  les  représentants  de  la  violence,  de 
la  force  brutale ,  de  toutes  les  horreurs  et  de  toutes  les  ini- 
quités commises  depuis  le  commeocemeut  de  cette  guerre, 
le  comte  de  Toulouse  rappelait  à  leurs  yeux  les  temps  avant 
la  croisade,  où  régnait  encore  la  tolérance  religieuse ,  où  les 
cités  étaient  florissantes,  où  la  poésie  et  la  chevaîeri/i» répan- 
daient sur  le  pays  un  éclat  que  peu  d'années  avaient  suffi  à 
anéantir;  c'est  de  Raimond  qu'on  attendait  le  rétablissement 
de  cet  état  plus  prospère  j  c'est  lui  qui  devait  ramener  daus 
le  pays  rhonneur,  la  droiture,  la  noblesse,  la  joie  que  les 
hommes  du  Nord  et  de  i'Ëglise.en  avaient  exilés^ 

Le  comte qui  avait  rapporté  d'Angleterre  des  subsides 
considérables,  se  rendit  en  Aragon ,  solliciter  les  secours  du 
fils  de  son  anden  allié  Pierre  II*,  ses  plaintes  au  sujet  de  la 
cour  de  Rome ,  «  où  rien  ne  l'avait  servi ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni 
loyauté,  ni  loi*^, »  émurent  le  jeune  roi  Jacques,  et  l'enga- 
gèrent à  lui  fournir  des  secours ,  malgré  le  blâme  du  pape^« 
Pendant  l'absence  de  son  père,  le  jeune  Raimond  marcha  sur 
Beauvais,  qui  loi  ouvrit  ses  portes;  il  assiégea  les  croisés 
renfermés  dans  le  château,  et  fut  assiégé  à  son  tour  dans  la 
ville  par  l'armée  de  Simon  ^  accourue  h  la  hftte.  LVrivée  des 
Marseillais  força  le  comte  de  Montfort  à  se  retirer  à  Nîmes  ;  la 
guerre  continua  avec  plus  d'acharnement  que  jamais;  les 
populations,  lassées  du  despotisme  du  conquérant,  se  le* 
vërent  partout  pour  ^fendre  avec  vigueur  les  droits  de  leur 

1  Comp.  GolU.  de  Tudôle  »  introduoU  de  Màusïei ,  h\Y.  Sismoadi ,  VI, 
488. 

2  GuiU.  de  Tudéle»274,  v.  3901,  3902. 

3  Hoooié  III  i  Jacques,  2S  décembre  IStS.  aaïD«ki.t  XIU,  244,  d*» 
55,57. 
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comte^  Dans  cette  situation  critique,  Sinon  eut  recoors  au 
pape;  Honoré  III  envoya  an  légat  en  Proyence,  le  cardinal 

Bertrand  de  Saint-Jean  el  de  Saint-Pan!^;  il  exhorta  les 
villes  d'Avignon,  de  ïarascon,  de  Beaucaire,  de  Saint» 
Gilles ,  de  Toulouse  à  rentrer  sons  Tobéissance  de  Simon  et 
du  siège  de  Rome*:  il  somma  le  jeune  Raimond  de  no  [Ans 
envahir  les  pays  au  delà  du  Rhône,  que  TÉglise  avait  accor- 
dés au  comte  de  Montfort  ^  -,  il  pressa  le  roi  de  France  de  ve^ 
nir  au  secours  de  ce  dernier;  il  ordonna  aux  évéques  de 
prêcher  une  croisade  uouvcllc.  et  de  stimuler  le  zèle  dn 
peuple  catholique  contre  les  hérétiques  albigeois^;  il  voulut 
enfin  que  l'Université  de  Paris  envoyât  en  Provence  plusieurs 
de  ses  théologiens  pour  contribuer  par  des  prédications  et 
des  leçons  publiques  a  Textirpation  de  l'hérésie^,  que  Ton 
n'avait  pas  encore  appris  à  distinguer  du  patriotisme  des  mé> 
ridionauz.  Mais  tous  ces  moyens  furent  impuissants  à  soute- 
nir une  cause  qui  chancelait,  parce  qu'elle  avait  une  mau- 
vaise base.  Après  le  siège  de  Beaucaire ,  Simon  avait  dirigé 
toutes  ses  fôrces  contre  Toulouse,  dont  cette  fois  il  avait 
juré  la  destruction.  Une  députation  de  la  ville  vint  h  sa  ren- 
contre, pour  renouveler  les  f)romesses  de  soumission  ;  il  re- 
çut les  délégués  avec  diiK  té  et  les  retint  comme  otages; 
après  son  entrée  dans  la  ville,  il  la  livra  au  pillage  de  ses 
troupes.  Irrités,  les  habitants  prirent  les  armes;  des  com- 
bats sanglants  sont  livrés  dans  les  rues;  les  croisés  sont  for- 
cés de  se  retiirer  dans  les  églises;  Simon  fait  mettre  le  feu  à 
la  ville;  malgré  l'incendie,  les  Toulousains ,  que  leur  évdqne 
exhorte  en  vain  à  se  soumettre,  se  défendent  avec  le  cou- 
rage du  désespoir,  mais  sont  obligés  de  céder  au  nombre. 
Simon,  furieux,  exerce  des  cruautés  sur  les  otages  qu*il  avait 

t  PMr.  YaU.  Géra.,  659  ênij.  Récit  du  siège,  GoiU.  de  Todéie,  264 
et  niiv. 

s  Raynald.,  XIII,  243,  o»  91t.  —  3  /^.,  nos  58,  59.  —  *  Ibid,,  nos  60, 
SI.      s  Ibid,,  !!•  Si.  —  6  tbid.,  n»  49. 
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retenus,  el  annonce  qu'il  va  faire  détruire  la  ville  ;  cependant 
il  finit  par  se  contenter  d*une  rançon  et  de  la  démolition  des 
niurs^  Dans  cette  détresse,  les  Tonlonsains  apprirent  qne  le 

jeiiiie  comte  s'avançait  pour  leur  ddivi  ance,  et  que  son  père 
lui  amenait  d  Espagne  drs  secours  considérables.  Le  13  sep- 
tembre 1217  Raimond  VI  rentra  dans  sa  ville;  les  habitants 
se  prononcèrent  avec  enthousiasme  pour  lui;  les  croisés 
furent  nnassaciës  ou  forcés  à  ta  retraite.  Simon  de  Montfort 
vînt  alors,  avec  toute  Tarmée,  mettre  le  siège  devant  Ton» 
louse;  des  prélats  nombreux,  Dominique,  le  légat  Bertrand 
furent  avec  lui,  et  excitèrent  sa  vengeance:  le  légat  surtout 
Texhorta  à  faire  mettre  à  mort  tous  les  habitants^.  Dans  la 
ville )  le  peuple ,  les  nobles,  tons  travaillèrent  avec  ardeur  à 
relever  les  fortifications  renversées;  le  comte  de  Poix  et  ses 
chevaliers  y  ainencrenl  des  troupes;  bientôt  le  fils  de  Rai- 
mond s'y  jeta  aussi  avec  les  siennes.  Le  siège  traîna  en  lon- 
gueur; la  résistance  héroïque  des  défenseurs  de  Toulouse 
lassa  la  patience  de  Simon,  dont  les  échecs  redoublèrent  la 
fureur;  il  envoya  sa  propre  épouse  et  révéque  Foulques  à  la 
cour  de  France,  pour  demander  des  secours;  ces  secours 
arrivèrent; mais  peu  après,  le juin,  quelques  moments 
après  que  son  frère  Guy  eût  été  blessé  à  mort,  SirooiJ  lui- 
même  fut  tué  d'une  pierre  partie  des  remparts  de  la  ville; 
cette  pierre  «  vint  tout  droit  où  il  fallait,  »  dit  le  poète  dans 
son  énergique  simplicité*.  Amaury,  le  fils  atné  de  Simon , 
fut  reconnu  chef  de  la  croisade  ;  une  sortie  vigoureuse  des 
Toulousains  le  força  de  lever  le  siège ,  et  de  se  retirer  à  Car- 
cassonne,  où  il  fit  ensevelir  le  corps  de  son  père*.  La  mort 
du  (omle  de  Montfort  jeta  la  confusion  parmi  ses  troupes, 
rÉglise  le  pleura  comme  uu  martyr^;  ceux  qui  avaient  ibndé 

1  GuiU.  dû  Tadéte,  S4S  et  suif.  —  ^  Idûf.,  4U.  ^  3  ibid,,  S70,  S45I. 
^  Vby.  snr  le  «ége  Petr.  VaU.  Cern.,  S6S  et  toiv.  GaiU.  de  Pod.  Laor., 
6S!i  et  8oiT.  Gaill.  de  Todéle,  S94  et  suit. 
<  GniU.  Brito ,  â46.  GaUl.  de  Todéle  rapporte  Tépitaplie  de  SiHMm, 
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toutes  leurs  espérances  sur  ce  guerrier  redoutable ,  se  déso* 
lèrent  de  sa  perte  ;  découragés,  ils  craignirent  que  les  succès 
achetés  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  ruines,  ne  fussent 
perdus  avec  lui ,  et  que  le  pays  ne  retombât  dans  le  chaos^ 
Âmaary  de  Montfort  ne  put  continuer  la  guerre  qu*en  se 
tenant  sur  la  défensive  ;  le  jeune  Raimond  de  Toulouse,  Ber- 
nard de  Cominges,  Raimond  Roger  de  Foix  rempoi  lèieiii 
tous  les  jours  des  avantages  sur  les  croisés,  affaiblis  par  le 
départ  du  comte  de  Soissons,  lequel,  indigné  de  rinjustice 
de  Ja  guerre ,  y  avait  renoncé  après  avoir  donné  aux  évéques 
des  conseils  de  modération  et  de  paix*. 

Toutefois  la  ûn  de  la  croisade  n'était  pas  encore  venue, 
Honoré  ni,  marchant  sur  les  traces  de  son  prédécesseur, 
voulait  qu'a  tout  prix  la  victoire  restât  aux  guerriers  de  FÉ- 
.  giise.  11  cooiirma  à  Amaury  la  possession  du  pays  conquis 
par  son  père,  déclarant  ainsi  que  Raimond  de  Toulouse  et 
son  fils  étaient  des  usurpateurs  qu*il  fallait  poursuivre  k  ou- 
trance. Il  ordonriaaux  arcIievéqiK  s  et  aux  cvêques  de  France 
de  redoubler  de  zèle  dans  la  prédication  de  la  croix  ;  car,  dit- 
il,  la  mort  de  Simon  de  Montfort,  de  cet  athlète  intrépide  de 
Jésus-Christ,  de  ce  boulevard  de  la  foi ,  menace  la  Provence 
des  dangers  les  plus  graves^  tous  leurs  péchés  seront  par- 
donnes à  ceux  qui  prendront  les  armes  contre  les  détestables 

en  y  ajooteiit  robserration  saivante  :  «Son  épiUiphe,  i  qoi  bi«n  la  lait 
lira*  dil  qu'il  est  saint,  qn*n  est  martyr,  et  qn'ii  doit  ressnscUer  pour  hé- 
riter  dn  ciel  et  fleurir  dans  la  joie  étemelle ,  pour  y  porter  couronne  et 
s'asseoir  sur  le  lidne»  Et  moi  J*ai  ouï  dire  qnUI  en  doit  élro  ainsi  :  si  pour 
aToIr  occis  des  hommes  et  répandu  du  sang;  si  pour  a^oir  perdu  des 
Ames  et  oonsenll  des  meurtres;  poor  avoir  cru  de  faux  conseils  et  allumé 
des  incendies;  pour  SToir  défruit  les  barons  et  bonni  la  noblesse;  pour 
aroir  ravi  des  terres  et  enooorafé  la  Yiolence;  si  pour  aroir  attisé  le  mai 
et  éteint  le  bien,  égorgé  des  femmes  et  massacré  des  enfants  *  un  homme 
peut  en  ce  monde  conquérir  le  régne  de  lésus*-Christ,  le  comte  doit  por- 
ter couronne  et  resplendir  dans  le  ciel.  »  P,  586,  v.  868S  et  sotT. 

1  Gerrasil  Prsmonstr.  ep.  97,  p.  86. 

«  GttUI.  de  Tndèle»  590  et  suit* 
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hérétiques  albigeois  ^  Le  clergé  français  lit  de  grands  efforts  ^ 
dé  nombreux  croisés  se  présentirent;  Philippe-Auguste  con- 
sentit a  envoyer  lui-même  des  troupes,  à  condition  que  le 
pape  lui  accordât  le  vingtième  des  revenus  ecclésiastiques  de 
la  France  ;  Honoré  III  s'empressa  de  le  lui  accorder^.  Le 
prince  Louis,  de  retour  de  sa  stérile  expédition  en  Angleterre, 
conduisit  alors  une  armée  au  secours  d'Amaury  de  Monlfort. 
Celle-ci  faisait  le  siège  de  Marmande,  lorsque  Louis  fit  sa 
jonction  avec  lut.  Le  défenseur  de  ce  chftieau ,  le  jeune  et 
courageux  CenluldAstarac,  fut  forcé  h  capituler;  la  garnison 
étant  sortie,  rëvéque  de  Béziers  et  celui  de  Saintes  conseil- 
lèrent au  fils  de  Philippe-Auguste  de  livrer  Centul  et  tous  les 
habitants  a  Amaury,  «afin  il  les  brûle  ou  les  pende;))  l  ar- 
chevéque  d'Auch,  et  surtout  les  comtes  de  ^aiul-Paul  et  dé 
Bretagne  s'opposèrent  vivement  à  cet  horrible  conseil ,  parce 
que  «  la  noblesse  de  France  en  serait  à  jamais  honnie  ;  »  aussi 
le  prince  Louis  se  contenta-t-il  de  retenir  prisonniers  de 
guerre  le  comte  CentuI  d'Astarac  et  quelques-uns  de  ses 
barons.  Mais  il  ne  put  empêcher  les  soldats  d'Amaury  de 
pénétrer  dans  Marmande,  où,  sur  roidrc  de  révêqne  de 
Saintes,  ils  massacrèrent  plus  de  5000  hommes,  femmes, 
enfants,  sous  le  prétexte  que  c'étaient  des  hérétiques'.  De  1^ 
on  se  mit  en  marche  pour  assiéj^er  une  seconde  fois  et  pour 
châder  Toulouse;  Tarmée  croisée  était  nombreuse ^  plus  de 
ôOOO  clercs  étaient  avec  elle  pour  Texciter  au  combat  et  pour 
convertir  les  hérétiques;  le  cardinal  Bertrand  prêchait  tous 
les  jours  uque  la  mort  et  le  glaive  devaient  marcher  devant 
l'armée,  de  telle  sorte  qu'à  Toulouse  il  ne  restât  rien  de 
vivant,  que  tous  les  habitants  périssent  dans  les  flammes^.» 
Mais  dans  la  ville  s'étaient  réunis  les  principaux  barons  du 

.    i  17  août  1218.  R,iynnld.,  Mil,         n    54,  55. 
2  5  septembre  1218.  Ka\[iald.,i.  c,  n*»»  56,  57. 
Giiill.  de  Pod.  Laiir.,  G85.  GaiU.  de Xodéie,  604;  631  et  suit. 
Guill.  de  Xudéle,  6^8,  64â. 
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pays;  le  jeune  comte  Raîmond  et  les  capîtouls  avaient  pris 

de  sages  mesures  de  défense,  et  lorsque  les  croisés  furent 
arrivés  sous  les  murs,  bourgeois  et  chevaliers  rivalisèrent 
d'héroïsme  pour  empêcher  leur  ville  chérie  de  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  «des  Français  et  des  prêtres.»  Après  un  siège 
de  (juaraiite-cinq  jours,  Louis  renonça  au  projet  de  s'empa- 
rer de  Toulouse  )  il  leva  son  camp  le  1^"  août  et  rentra  en 
France^  lie  jeune  Raimond  poursuivit  avec  succès  les  croi- 
sés, qui  partout  commettaient  des  brigandages  et  des  mas- 
sacres sur  leur  route;  pendant  les  années  1220  et  1221,  lui 
et  le  comte  de  Fois  leur  reprirent  plusieurs  villes  et  châteaux 
forts;  les  habitants  de  Bézîers  chassèrent  révéque  Conrad 
de  Porto,  qu'Honoré  111  avait  envoyé  comme  légat  en  Pro- 
vence^; la  fortune  quitta  Amauryde  Montfort;  il  subit  le 
sort  de  sa  cause;  en  vain  tenta-t-il,  de  conçut  avec  le  clergé, 
tous  les  moyens  pour  ressaisir  la  victoire  qui  loi  échappait; 
en  vain  le  pape  lui  confirma-t-il  la  possession  des  terres  con- 
quises, et  fit-il  engager  par  son  légat  le  Jeune  Raimond  à 
déposer  les  armes  et  à  faire  pénitence,  sous  peine  de  se  voir 
privé  des  domaines  que  le  concile  du  Lalran  avait  bien  voulu 
lui  laisser^;  en  vain  institua>t-ou  une  chevalerie  religieuse, 
une  milice  de  l'ordre  de  la  foi,  ayant  la  règle  d'extirper  les 
hérétiques  et  de  défendre  la  liberté  de  l'Église  en  aidant 
Amaury  et  ses  descendants*-,  rion  ne  iJiiL  arrêter  les  succès 
du  comte  de  Toulouse  ni  détourner  de  lui  les  populations  qui 
s'attachaient  à  lui  comme  h  leur  libérateur.  Amauryde  Mont- 
fort  sollicita  Louis  k  venir  de  nouveau  h  son  secours;  Ho* 
noré  111  se  joignit  a  ses  instances;  mais  d  autres  soins  em- 
pêchèrent le  prince  français  de  reprendre  la  croix.  Raimond 
marcha  de  victoire  en  victoire;  pour  récompenser  la  fidélité 

1  lUd,,  696  et  «oiv.  Gnfll.  de  Pod.  Laor.»  68$. 

2  GnlU.  de  Pod.  Laar.,  685.  Raynald.,  XIII,  279,  H»  43. 

3  Raynald.,  Xai,  388,  qq»  43,  44,  4S. 

4  IHd,,  3S7,  ii«  41.  SsBiondl,  YI,  512. 
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(les  habitants,  il  confirma  et  étendît  leurs  privilèges  ;  il  fonda 
la  ville  de  Cordes,  au  pied  du  château  de  ce  nom ,  pour  re- 
peupler la  contrée  que  la  croisade  avait  dévastée^.  Irrité  de 
ces  progrès,  le  légat  Conrad  de  Porto  lança  contre  Raimond 
une  sentence  d'exhérédalion  ;  Honoré  III  la  confirma  le 
25  octobre  1221  M^is  les  foudres  même  de  TÉglise  furent 
impuissantes  k  sauver  Âmaury.  Réduit  k  Feitrémité,  et  se 
refusant  encore  à  traiter  avec  un  prince  que  le  clergé  con- 
damnait, le  iûls  de  Simon  de  Montfort  ofi'rit  à  Philippe-Au- 
guste toutes  les  terres  que  l'Église  romaine  lui  avait  adjugées  ;  * 
Honoré  m  appuya  cette  offre  de  toute  son  autorité  pontifi- 
cale^ c'eut  été  un  démenti,  une  humiliation  pour  le  pouvoir 
ecclésiastique,  s'il  avait  reconnu  la  légitimité  des  victoires 
de  Raimond  et  abandonné  la  cause  de  l'usurpateur;  il  somma 
donc  le  roi  de  France  de  prendre  les  armes  sans  retard ,  afin  j 
que  par  sa  puissance  l'hérésie  toulousaine  fût  combattue  avec 
plus  de  succès  et  enfin  exterminée'.  Cependant,  Philippe- 
Auguste,  fidèle  a  sa  politique  et  il  ailleurs  en  guerre  avec 
l'Angleterre,  ne  voulut  pas  se  lier  par  des  promesses,  bien 
qu'Amaury  de  Montfort  réitérât  auprès  de  lui  ses  offres,  et 
que  le  légat  le  suppliât  â  genoux  de  les  accepter*.  De  son 
côté,  le  jeune  Raimond  s'adressa  également  au  roi ,  comme 
<c  à  son  unique  et  principal  refuge  il  le  sollicita  de  procurer 
sa  réconciliation  avec  FÉglise,  attestant  Dieu  et  les  saints  J 
qu'il  se  soumettra  liumblement  à  ses  volontés^:  en  même  1 
temps  il  commença  des  négociations  avec  le  pape^.  Sur  ces 
entrefaites  mourut  Raimond  YI;  sa  mort  ne  désarma  point 
la  haine  de  ceux  qui  l'avaient  persécuté  pendant  sa  vie; 
l'Église  lui  refusa  la  sépulture  j  il  fut  enseveli  dans  un  coin 

m 

t. 

1  Gompajré,  374  et  sniy.,  390  et soiv.  —  s  Raynald.,  XIII,  S88,  n»  45.  ' 
~  3  /(jd.,  996 ,  no  44-47. 
^  Benoist,  II.  preovei,  3f  9«  Yaissette,  III,  preuves,  n»  141,  p.  376. 

5  YaiiseUe,  111,  preavef,  ii«  f  40,  p.  S7S. 

6  Red.  Goggeshale,  115.  Eaynald.,  XUI,  296,  no  48. 
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obscur  de  Thôpital  de  Sain t-Jean-de- Jérusalem,  dans  un  des 
faubourgs  de  Toulouse  ;  ce  n'est  que  vingt-ciuq  aos  plus  tard, 
en  i247,  que  son  fils  put  obtenir  d'Innocent  IV  que  le  corps 
fût  déposé  en  terre  consacrée*. 

Les  refus  de  Philippe-Auguste  d'accepter  son  hommage, 
engagèrent  Amaury  à  conclure  avec  Raimond  VU  une  trêve, 
que  celui-ci ,  dans  Tîntérét  de  son  pays  fatigué ,  ne  désirait 
pas  moins  que  son  adversaire.  Les  deux  armées  se  retirèrent, 
et  les  chefs  vinrent  se  voir  k  Carcassonne,  où  ils  eurent  plu- 
sieurs conférences  pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  les  exigences 
du  légat,  qui  refusait  obstinément  toutes  les  concessions, 
la  rendirent  impossible^.  Les  Cathares  avaient  profité  des 
échecs  d'Amaury  pour  reparaître  sur  la  scène  avec  le  même 
courage,  la  même  confiance  dans  leur  cause  comme  avant  la 
croisade.  Étonné,  effrayé  de  leurs  progrès,  et  au  bout  de  ses 
ressources,  Conrad  de  Porta,  au  lieu  d^accepter  les  offres  de 
paix  et  de  soumission  à  l'Église  faites  par  Raimond  YII,  ne 
trouva  pas  d'autre  moyen  que  de  convoquer  un  concile  à 
Sens  ^  il  attendait  de  la  réunion  des  évéques  français  quelque 
nouveau  moyen  pour  la  destruction  d'une  hérésie  que  qua* 
torze  années  de  croisade  n'avaient  pas  pu  extirper^.  Ce  con- 
cile, qui  fut  transféré  k  Paris,  parce  que  Philippe- Auguste 
lui-même  vouittty  assister,  ne  décida  rien,  il  fut  interrompu 
par  la  mort  du  roi^.  Désespérant  k  jamais  de  l'extermination 
des  hérétiques,  le  légat  Conrad  demanda  et  obtint  du  pape 
son  rappel^;  ce  n'est  que  deux  ans  plus  tard  qu'il  fut  rem- 
placé. 

Phihppe- Auguste  avait  légué  k  Amaury  20,000  hvres 

'  >aaUl.deP0d.Uiir.,S8S.  GateI,36S«ttaiT. 

2  GniH.  de  Pod,  Laiir.,  686. 

3  Xuillet  1S23.  Sa  circulaire  de  conTOcalion ,  chez  Gerrat^  PnniiOiio 
strat.,  ep.  139,  p.  116. 

^  GuiU.  Brito,  250.  Rigordus,  61.  Gomp.  Mansi,  XXII,  1901  et  iniT. 
SRaynald.,  XIII,  SOô,  no  40. 
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pour  le  délivrer,  lui  et  sa  famille,  des  mains  de  ses  ennemis 
dans  le  pays  des  Albigeois^;  c'est  tout  ce  qu'en  mourant  le 
roi  avait  consenti  ^  faire  pour  lui.  Celte  marque  peu  efficace 
d'un  intérêt  qui  n'avait  jamais  été  très-vif,  ne  pal  relever 
la  cause  abattue  du  comte  de  Montfort.  Les  seigneurs,  ses 
alliés  et  ses  propres  troupes  l'abandonnèrent;  il  perdit  une 
place  après  l'autre'^  5  assiégé  sans  issue  dans  Carcassonnc, 
il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  que  l  appui  du  pape.  Celui- 
ci  Texborta  à  la  persévérance,  et  le  prit  sous  la  protection 
du  siège  apostolique;  il  fit  plus,  il  pressa  le  roi  Louis  YIII 
de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  la»  croisade  et  de  lui  im- 
primer une  vigueur  nouvelle^.  Mais  avant  que  le  roi  eût  pu 
prendre  une  résolution  à  cet  égard,  Âmaury  fut  forcé,  le 
14  janvier  1224,  designer  une  trêve  avec  les  comtes  de  Tou- 
louse et  de  Foix  ^  il  quitta  à  Jamais  les  provinces  méridio- 
nales reconquises  entièrement  par  leurs  anciens  maîtres*.  Il 
se  rendit  ^  la  cour  de  France ,  et  céda  k  Louis  YIII  ses  pré- 
tentions  sur  les  pays  que  la  croisade  et  l'Église  avaient  don- 
nés à  sa  famille.  Ces  prétentions,  il  fallait  les  faire  valoir  par 
les  armes;  le  roi  s'engagea  donc  envers  le  pape  k  faire  une 
croisade,  à  des  conditions  singulièrement  avantageuses  pour 
la  couronne  de  France^.  Cependant  Raimond  avait  envoyé 
à  son  tour  des  députés  à  Rome  pour  demander  son  absolu* 
tion,  en  promettant  de  se  soumettre  à  la  volonté  de  l'Eglise. 
Honoré  m,  voyant  la  diiïiculté  de  continuer  avec  succès  une 
guerre  qui  n'excitait  plus  d'enthousiasme,  reçut  favorable- 
ment les  députés  de  Toulouse  ;  il  pria  Louis  Vm  de  négocier 
entre  Amaury  et  Raimond  une  paix  durable,  et  de  n'y  con- 
traindre ce  dernier  par  la  force  que  dans  le  cas  qu'il  s'y  refo- 

»  Rigordos  ,61.-2  Quill.  de  Pod.  Laor.,  68S. 
3  Voy.  sa  leUre  chez  Duche&ne.,  Y  y  S60,  et  chez  Raynald.,  XIII,  303, 
n"  41  cl  suiv. 

*  Vaisselle,  III,  p.  535  et  sniv.,  preuve»,  qo  150,  p.  286  el  suiv. 
^  L.     preuves,  n»  155,  p.  "Id'î. 
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serait;  il  suspendit  en  même  temps  les  indulgences  pour  la 
^sroisadeeontre  les  Albigeois,  et  fit  engager  ceux  qui  vou- 
laient gagner  le  salut  de  leur  âme,  b  aller  cumbaiire  les  Sar- 
rasins au  lieu  des  Français  méridionaux ^  Le  roi,  qui  pré- 
voyait sans  doute  que  par  la  paix  et  par  la  soumission  volon- 
taire  de  Raimond  il  arriverait  aux  mêmes  résultats  que  par 
les  chances  de  la  guerre ,  s'empressa  de  déclarer  qu'il  se  dé- 
chargeait entièrement  de  l'affaire  des  Albigeois;  pour  ce  qui 
concernait  les  matières  de  la  foi^  il  voulait  que  FÉglise  ro- 
maine s  accordât  avec  Raimond  comme  elle  le  jugerait  k 
propos ,  pourvu  qu'elle  ne  lui  imposât  «  aucun  fardeau  inu- 
sité^.» Placé  dans  ces  circonstances  iavorables,  le  comte  de 
Toulouse  redoubla  dWorts  pour  obtenir  sa  réconciliation 
avec  rÉgHse.  L'archevêque  de  INarLouue,  Aroauld,  l'ancien 
persécuteur  de  son  père^,  lui  proposa  d'entrer  en  coniérences 
avec  lui;  un  synode  fut  convoqué  à  Montpellier,  où  Rai- 
mond VII,  Roger- Bernard  II,  comte  de  Foix,  et  Raimond- 
Trencavel,  vicomte  de  Béziers,  jurèrent  d'exterminer  les 
bérétiques  dans  leurs  terres,  de  réparer  les  dommages  causés 
aux  églises,  et  de  maintenir  leurs  sujets  dans  Tobéissance  k 
Rome*.  Ce  sermint  tut  acctplé,  malgré  les  représentations 
d'Amaury,  qui  avait  demandé  que  les  évêques  réunis  à  Mont- 
pellier ne  fissent  avec  Raimond  aucun  traité  préjudiciable  k 
ses  prétendus  droits  h  lui,  «attendu  que ,  disait-il ,  ce  serait 
un  scandale,  une  ignominie  ineffaçable  pour  le  clergé  et 
pour  toute  l'Eglise  universelle^.»  Le  concile,  entrant  dans  des 
voies  plus  équitables  que  celles  suivies  par  TÉglise  jusqu'a- 
lors ,  n'écouta  pas  cette  demande  j  il  appuya  même  les  dé- 

<  Ihid»,  pnmwta,  n*  147»  p.  3SS  et  saiv.,  nP  155»  p.  <93»  Chrameon 
Turon,,  305. 
9  Taisietle,  III,  preaves,  ii«  155,  p.  893. 
3  n  mourut  en  1285.  Voy.  sur  lui  GaUia  chriti,,  VI,  68  et  sni?. 
*  Voy.  les  sermenls  des  comtes,  chei  Uansi»  XXn,  1807  et  suiv. 
5  Uansi,  XXU,  130S. 
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marches  que  Raimond  fit  de  Donveau  faire  h  Rome,poQr 

terminer  la  longue  œuvre  de  sa  réconciliation^  ;  mais  circon- 
venu par  les  menées  d'Amaury  de  Montfort ,  Honoré  ill  ne 
condai  rieu^.  Ayant  accordé  jusqu'en  iââ7  un  délai  pour 
la  croisade  que  Tempereur  Frédéric  II  devait  conduire  en 
Palestine,  il  reporta  son  attention  sur  les  Albigeois,  qu  il  se 
proposa  de  détruire  dans  cet  intervalle.  U  envoya  Romain, 
cardinal  de  Saint-Ange,  en  Provence,  avec  la  mission  d'y 
«relever  la  religion  de  son  triste  état  de  décadence,  »  et  de 
faire  tous  ses  eûbrts  auprès  de  Raimond  pour  qu'il  se  soumit 
k  l'Église'.  On  pourrait  être  surpris  en  voyant  le  pape  don- 
ner a  son  légal  ce  dernier  ordre  ;  le  comte  de  Toulouse  ne  fai- 
sait-il pas  assez  d'efforts  lui-même  pour  se  réconcilier  avec 
l'Église  et  pour  prouver  son  obéissance  k  Rome?  Mais  on  ne 
s*étonne  plus,  quand  on  songe  que  ce  n*est  pas  seulement 
des  preuves  d'orthodoxie  catiiolique  qu  on  exigeait  de  Rai- 
mond VU;  en  lui  demandant  de  se  soumettre  k  l'Église,  on 
voulait  qu'il  renonçât  k  ses  États  et  qu'il  en  reconnût  Amaory 
de  Montfort  comme  seigneur  légitime.  C'est  pour  cela  que 
le  cardinal  Romain  eut  les  mêmes  instructions  et  suivit  la 
même  marche  déloyale  que  tous  ses  prédécesseurs  dans  la 
Provence.  Raimond,  qui  savait  que  le  légat  lui  était  hostile, 
conclut  un  traité  d'alliance  avec  son  parent  Henri  Ul  d'An- 
gleterre, lequel  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de 
se  procurer  un  appui  contre  le  roi  de  France*. 

Le  29  novembre  1225,  le  cardinal  tint  un  concile  à 
Rourges)  Raimond  s'y  prés^ta^  il  demanda  uh|imhlement» 
son  ahsolotion  et  s'offrit  k  donner  satisfaction  k  l'IË^lise, 
((dans  le  cas  qu  il  serait  trouvé  coupable  de  quelque  crime, 
quoiqu'il  ne  se  souvînt  pas  d'en  avoir  commis  aucun.»  Il 
réitéra  sa  déclaration,  déjk  tanjt  de  fois  faite,  de  vouloir  main- 
tenir son  pays  dans  l'obéissance  k  Rome  j  il  se  dit  prêt  k 

1  Chronim  Tteron.,  306.  —  ^Vaiseette,  III,  341  ettaiT. 

3  RaynaM.,  XIH,  SIS,     SS,  29.  -<  ^  VaisteUe»  lU,  346  et  niiv. 


Digitized  by  Google 


FRANCE.  1225.  279 

it  sabir  on  amen  sur  la  foi et  alla  jusqu'à  supplier  le  légal 

de  visiter  avec  lui  ses  terres,  d'en  examiner  les  habitants, 
avec  pieme  liberté  de  les  condamner  s'il  les  trouvait  coij- 
traires  ao  catholicisme.  Que  pouvait-on  demander  de  plus? 
Mais  la  religion  n'était  plus  qu'un  prétexte;  le  fanatisme 
était  deveuu  haine  politique;  l'Église  aurait  dérogé  à  son 
caractère  infaillible,  en  faisant  des  concessions.  Par  consé- 
quent, le  cardinal  rejeta  tout;  il  ne  voulut  absoudre  le 

comte  qu'à  la  condition  qu'il  renonçât  pour  lui  et  ses  descen- 
dants à  SOn  héritage  ^  Cette  exigence  rompit  les  négociations 
entamées;  Raimond  se  vit  menacé  d'une  nouvelle  guerre. 
Honoré  III  sollicita  Louis  VIII  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sants d'extirper  ula  peste  toujours  renaissante  de  1  hérésie,» 
et  surtout  d'accepter  le  domaine  dont  Amaury  de  Montfort 
lui  offlrait  Thommage;  il  devait  en  expulser  Raimond,  ex- 
communié et  dépouillé  de  ses  États  par  sentence  de  FÉglise, 
et  ne  ménager  que  les  terres  appartenant  k  des  princes  catho- 
liques, comme  k  l'empereur,  aux  rois  d'Angleterre  et  d'Ara- 
gon^. Louis  céda;  ce  qui  le  détermina  à  faire  la  volonté  de 
I  Kghse,  ce  fut  1  espoir  de  réunir  h  sa  couronne  un  domaine 
conaidéraUe.  Le  28  janvier  1226  il  tint  un  parlement  à  Paris, 
où  l'on  décida  la  croisade';  le  cardinal  Romain  excommunia 
publiquement,  au  nom  du  pape,  le  comte  Raimond,  ses 
alliés  et  ses  partisans;  il  le  proclama  hérétique  condamné, 
et  confirma  la  possession  de  ses  domaines  au  roi  de  France, 
qui,  avec  ses  barons  et  ses  évêqucs,  prit  la  croix  de  ses  mains. 
Pour  fournir  k  Louis  des  ressources  pour  la  guerre,  le  légat 
lui  iceotàB,  pendant  cinq  ans  consécutifs  ^  une  somme  de 
100,000  livres  ;  il  assujétit  à  cet  effet  tous  les  revenus  ccclé- 

• 

1  «..flore  quoque  otimia  hgaiui  contempnt;  née  ^iuit  eomet  eatholieue 
graHam  memwret  nui  pro  t»  et  lueredibut  suis  hœredUaîem  êuam  deeerens 
abjuraret,  Mattti.  Paru,  3âS  et  âS9.  Chrameon  Turon.,  510. 

s  BdiuE.»  MiteeU,f  U,  m  et  miT.  Raynald.,  Xni,  316,  iim  30  -  33. 

3  Ttineltet  pfeaves,  n*  461,  p.  299. 
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siastiques  eu  Frauce  k  une  dîme  extraordinaire,  du  {»aiemenl 
de  laquelle  il  n'excepta  que  les  prélats  et  les  clercs  qui  pren- 
draient eux-mêmes  la  croix  ^  Il  fil  prêcher  dans  tout  le  pavi> 
la  croisade  contre  le  comte  de  Toulouse  et  son  peuple,  «in- 
fectés de  l'impureté  hérétique^.)»  Mais  ces  prédications  n'ex* 
citèrent  pins  la  même  ardeur  que  vingt  années  auparavant; 
les  vassaux  de  Louis  VIÏI,  se  souvenant  encore  des  iniquités 
commises  lors  de  la  première  croisade  contre  les  Méridio- 
naux, et  indignés  de  la  conduite  que  tout  récemment  le  légat 
du  pape  avait  tenue  au  concile  de  Bourges ,  ne  prirent  les 
armes  que  parce  que  leurs  devoirs  féodaux  les  y  obligeaient; 
la  plupart  d'entre  eux  refusaient  de  croire  à  la  justice  de  la 
cause;  ils  n'ignoraient  pas  qu'on  les  trompait  en  les  exhor- 
tant à  attaquer  comme  hérétique  un  prince  qui  ne  demandait 
qu  à  prouver  k  l'Église  la  sincérité  de  sa  soumission  et  de 
sa  foi^.  Le  rendez*vous  général  fut  donné  k  Bourges ,  ponr 
le  quatrième  dimanche  après  Pâques,  17  mai^*  Auparavant 
encore,  le  roi  publia  une  ordonnance  sévère  contre  les  héré- 
tiques du  pays  qu'il  se  disposait  k  envahir,  prononçant  contre 
eux  et  leurs  iauteurs  les  peines  introduites  par  la  jurispru- 
dence papale ,  la  confiscation  des  biens ,  la  prison ,  la  priva- 
tion de  tous  les  droits  civils  ,  etc.*  Ces  préparatifs  jetèrent 
la  terreur  dans  la  malheureuse  province^  Kaimond  avait 
compté  sur  les  secours  du  roi  d'Angleterre,  mais  les  menaces 
du  pape  forcèrent  ce  prince  k  l'inaction^.  Livré  k  lui  seul, 

1  Ckroniam  Twron*,  511.  Lettre  da  cardiiud  à  TarelMiTéqQe  de  Eoaen , 
5  février  IttS.  Marléoe  et  Durandj  THêt.  mmê$  amedot,,  l,  SSI.  Du  Tit- 
let»4a.  • 

s  Matth.  Péris»  m. 

3  Ils  prennent  la  croii ,  plut  meiu  régis,  vtl  favor»  UgaH ,  quàm  gelo 
juiiUia  indueiL  Videbatur  mim  muUU  abuiiOf  ui  haminan  fidtUm  cAfif- 
fioiMim  tn/'aftarenf.  UaUh.  Parit,  SS8. 

^  Chmmieon  2Won.,  SIS. 

<  Avril  19S6.  Oidonnanoes  des  rois  de  France,  XII,  319. 
6  HaUb.  Paris,  229.  Lettro  da  pape,  i9  avril  fStS.  Eaynald.,  XIII,  S17, 
n«*  34*36. 
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épuisé  par  quinze  aonées  d*une  guerre  que  la  brutalilé  des 

soldats  et  le  fanatisme  des  prêtres  avaient  rendue  doublement 
épou  van  table,  le  peuple  du  Midi  ne  pouvait  résister  avec  suc- 
cès à  Tannée  nombreuse  que  le  roi  de  France  conduisait 
contre  lui 5  plusieurs  villes  et  seigneurs  se  hâtèrent  d'en- 
voyer auprès  de  Louis  des  députés  pour  faire  leur  soumission  \ 
de  ce  nombre  furent  Béâers,  Nimes,  Castres,  Puylaurens. 
A  Avignon  les  croisés  trouvèrent  la  première  résistance;  la 
ville  ne  se  rendit  qu'après  trois  mois  de  défense  intrépide^ 
Alby,  Carcassonne  se  soumettent,  le  comte  de  C!ominges 
demande  la  paix,  tout  le  pays,  jusqu'il  quatre  lieues  de  Tou- 
louse, est  au  pouvoir  du  roi  ;  les  hérétiques  sont  recherchés 
et  condamnés  avec  le  même  fanatisme  que  durant  la  première 
croisade;  saint  Antoine  de  Padoue,  venu  en  France  pour  les 
convertir,  excite  Fardeur  des  croisés  contre  eux  et  en  fait 
brûler  un  grand  nombre  ^  j  un  de  leurs  évôques,  Pierre  Isarn, 
est  brûlé  k  Cannes  par  rarchevéque  Amauld  de  Narbonne'; 
une  réunion  de  prélats,  tenue  à  Pamiers  par  Louis  VIII, 
prend  des  mesures  pour  la  défense  des  immunités  ecclésias- 
tiques et  la  destruction  de  Thérésie^^  tout  le  pays  est  dans 
la  consternation  et  prêt  à  subir  les  volontés  du  roi ,  lorsque 
€ehii-ci  succombe,  le  8  novembre,  à  Montpensier,  à  l'épidé- 
mie qui  décimait  ses  troupes.  Cet  événement  qui  jeta  le 
trouble  parmi  les  croisés,  auxquels  d'ailleurs  la  guerre  n'ins- 
pirait qu*un  médiocre  intérêt,  ranima  l'ardeur  des  Méridio- 
naux. Excités  par  les  chants  énergiques  des  troubadours,  les 
seigneurs  et  les  populations  reprirent  les  armes,  pour  re- 
pousser cette  <c  fausse  croisade ,»  et  pour  aider  à  Raimond  à 
«  reconquérir  sa  terre  avec  liouueur,  plutôt  que  d'attendre 
que  le  pape  de  Home  la  lui  rende^»  Pendant  Tbiver,  le  comte 

<  GoUL  de  Pod.  Laiir.  687.  CArontMm  ruroii,  314  et  ftnlv.  Ilattti,  Pa- 
rii«asOet  taiv. 

2  Wadding»  II,  114.  -  3  Vusietle»  m,  363.  ~  ^  Mami,  XXIU,  81. 
'  Sirvenles  de  GiiHIaame  AneUer,  de  Toulouse,  Bi$t,  HUér.  éB  la 
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de  Toulouse  se  remit  en  campagne  et  reprit  plusieurs  de  ses 
villes^  Ses  succès  irritèrent  le  cardinal  Romain  qui,  au  con- 
cile qu'en  mars  1227  il  tint  k  Narbonne,  pour  la  réforme  de 
h  discipline  et  pour  le  maintien  des  privilèges  de  l'Église, 
excommunia  solennellement  les  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  le  vicomte  de  Béziers,  et  tous  les  u  hérétiques  touiou- 
saios  ;  ))  il  voulut  que  tous  les  dimanches  et  fêtes  cette  sentence 
fût  publiée  dans  toutes  les  communes  du  haut  des  chaires^. 
Mais  ce  moyen  de  frapper  les  esprits  avait  perdu  sa  forcer 
depuis  la  mort  de  Louis  YIU,  la  régente  elle-même,  préoc* 
eopée  de  soins  qui  lui  paraissaient  plus  impérieux,  ne  s^oo- 
cupait  plus  sérieusement  de  la  croisade,  quoiqu'elle  conti- 
nuât, malgré  les  plaintes  des  évéques,  k  prélever  la  dime  sur 
les  revenus  ecclésiastiques^.  Grégoire  IX  qui ,  de  même  que 
ses  prédécesseurs,  aspirait  à  la  gloire  d'avoir  extirpé  les  hé- 
résies, pressa  la  reine  Blanche  de  coulinuer  avec  plus  de 
vigueur  la  guerre  *,  mais  ses  querelles  avec  la  ligue  des  ba- 
rons du  Nord  l'empêchèrent  de  se  conformer  à  cet  ordre*. 
Cependant  dans  le  Midi  les  hostilités  n'avaient  pas  cessé; 
Raimond  VU  et  ses  alliés  se  défendaient  avec  des  chances 
diverses  contre  Humbert  de  Beaujeu,  que  Louis  YUI  avait 
nonmié  gouverneur  de  tout  le  pays  conquis.  Les  croisés 
prirent  le  château  de  La  Recède ,  où  ils  trouvèrent  le  diacre 
cathare  Gérard  de  la  Mothe  et  plusieurs  autres  parfaits  qu'ils 
brûlèrent  aussitôt^;  d'un  autre  côté,  ils  perdirent  eux-mêmes 
un  de  leurs  principaux  chels,  Guy  de  Montfort,  lue  au  siège 
de  Yareilie  dans  le  comté  de  hoa^,  La  guerre  se  traîna  en- 

Franect  XYIU,  555;  de  Guy  de  CavaiUon  ;  ibid,,  XVIi,  545  ;  de  Tomiers 
et  de  Palazb;  ilnd,t  ftdS;  de  Diifand  de  Pernes,  etc.;  ibid.,  XVIII, 
665, 

>  GuUl.  de  Pod.  Laur.,  689.  —  2  Mansi,  XXUI,  35.  —  3  Raynald. ,  XllI, 
546,  nos  56^.  —  4  347,  no  61  ;  SSS,  hm  âO*S3.  VaisseUe,  III,  365. 
—  «  Vaissette,  IH»  366. 

6  Gain,  de  Pod.  Laar.,  688  el soiv.  0$ guHê  LudoM  Vin,  chei  Dn- 
cheaie»y,S8S. 
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eore  pendaatanaii,8ans  ardeur,  sans  enthousiasme;  les  deux 
partis,  lassés  de  se  battre,  désiraientTÎTement  la  paix.  Des  Dé- 

gociations,  pour  la  première  lois  sm  ieuses,  furent  ouvertes 
à  Meaux,  entre  Haimond  Yllet  le  jeune  roi  Louis  IX  ;  on  y 
coDmt  d'un  traité  que,  le  12  avril  1229,  devant  les  portes 
dé  Notre-Dame  de  Paris,  le  comte  de  Toulouse  jura  d'ob- 
server, maigre  tout  ce  qu'il  avait  de  rigoureux  et  d'humiliant 
pour  lui.  Il  promit  d'élre  fidèle  au  roi  et  k  l'Église;  de  com- 
battre et  de  punir  sans  miséricorde  les  hérétiques;  de  payer, 
pendant  cinq  ans  consécutifs,  une  prime  de  deux  marcs  d'ar- 
gent k  quiconque  prendrait  un  hérétique ,  et  après  les  cinq 
ans,  un  marc;  de  chasser  les  routiers  ;  de  protéger  les  églises 
et  les  ecdésiastîqoes,  de  maintenir  leurs  immunités  et  pri- 
vilèges et  de  leur  payer  10,000  marcs  pour  les  indemniser 
des  dommages  éprouvés  pendant  la  guerre;  de  iburnir 
4000  marcs  pour  établir  à  Toulouse  un  enseignement  aca- 
démique ,  destiné  li  faire  refleurir  le  catholieisme;  de  traiter 
en  amis  ceux  de  ses  sujels  qui  pendant  la  croisade  avaient 
pris  les  armes  contre  lui,  de  faire  jurer  tous  les  habitants  de 
ses  domaines  de  combattre  les  hérétiques  et  de  faire  renou- 
veler ce  serment  tous  les  cinq  ans  ;  de  raser  les  murs  de 
Toulouse  et  de  trente  autres  villes  et  châteaux  forts  ;  de  céder 
au  roi  toutes  ses  terres  en  deçà  duRhdne,  et  de  lui  remettre, 
pour  dix  ans,  cinq  de  ses  châteaux  comme  gages  de  sa  foi; 
de  donner  sa  tille  Jeanne  en  mariage  à  l'un  des  frères  de 
Louis  IX  ]  enfin  de  prendre  la  croix  contre  les  Sarrasins  de 
la  Palestine.  Après  avoir  prêté  ce  serment,  par  lequel  il  pré- 
para la  destruction  définitive  de  l'indépendance  du  Midi  et  sa 
fusion  avec  le  reste  de  la  France,  il  fut  introduit  dans  Téglise, 
dépouillé  de  ses  vêtements  et  pied»-nus ,  pour  recevoir  l'ab- 
solution du  cardinal  de  Saint-Ange,  qui  l'attendait  sur  les 
marches  du  maître-autel.  C'était  pitié,  dit  un  contemporain, 
c'était  pitié  de  voir  un  tel  homme,  qui  pendant  si  longtemps 
avait  résisté  à  tant  et  à  de  si  puissants  adversaires,  subir  une 
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humiliation  aussi  profonde  ^  Il  fil  eosnite  hommage  an  roi 

pour  les  domaines  que  le  traité  ne  lui  avait  pas  enlevés;  il  se 
constitua  prisonnier  au  Louvre,  jusqu'à  ce  que  sa  fille  eût 
été  remise  entre  les  mains  des  commissaires  royaux,  et  que 
ses  cinq  châteaux  engagés  eussent  reçu  garnison  française. 
Quaud  il  fut  sorti  de  prisou,  le  roi  le  créa  chevalier,  et  sa 
fille  Jeanne  fut  fiancée  à  Alphonse  de  France ,  à  peine  âgé  de 
neuf  ans^. 

Les  seigneurs,  les  niagisiials  et  le  clergé  du  comté  de 
Toulouse  durent  s'engager  à  leur  tour  à  observer  le  traité  de 
Heauz  et  k  veiller  en  même  temps  ^  ce  qu'il  fût  exécuté  par 
Raimond  VIP.  Celui-ci  fut  chargé  par  le  roi  et  le  légat  d'in- 
viter ses  anciens  alliés,  les  comtes  de  Foix  et  de  Cominges, 
les  vicomtes  de  Béziers  et  de  Béarn ,  à  se  soumettre  égale- 
ment aux  conditions  qui  lui  avaient  procuré  h  lui-même  la 
paix.  Ces  conditions  répugnèrent  a  Tâme  noble  et  chevale- 
resque de  Roger-Bernard  de  Foix;  Raimond  insista;  il  lui 
représenta  les  dangers  auxquels  il  s'exposait  par  un  refus; 
s'il  voulait  céder,  il  lui  promit  de  le  tenir  à  l'avenir  quitte  de 
l'hommage  que  les  comtes  de  Foix  faisaient  a  ceux  de  Tou- 
louse; mais  Roger  répondit  avec  une  fermeté,  dont  Rai- 
mond Vfl,  impatient  de  se  conserver  quelque  puissance,  avait 
fini  par  se  départir,  a  qu'il  ne  pouvait  quitter  son  parti  ni  sa 
croyance,  dans  un  temps  où  il  donnerait  sujet  d'estimer  qu'il 
aurait  eu  plus  de  peur  que  de  raison ,  et  qu'il  importait  pour 
un  changement  fructueux,  tel  qu'on  1  allendaîL  de  lui,  que 
la  vérité  l'eût  vaincu ,  non  les  tentations  des  promesses ,  ni 
la  violence  des  armes  ;  qu'il  verrait  venir  ce  monde  de  pèle- 

I  Eratque  pÎBtas  videre  tantum  virum^  çut  tanto  temporp,  tôt  et  tantis 
nationibui  poêtrai  resistere,  duei  nudum  im  eaiminà,  et  braeeUt  et  mâù 
jwUbus  ad  altare,  Chronican  Sknoniê,  777. 

S  Guill*  de  Pod.  Lanr.,  680  et  tniv.  Ytisietle,  III,  {neuves,  n«  184.  p. 
339.  Chromam  SimomSt  776  et  suiv.  Reynald.,  XIU,  353  et  suiv.,  n»  S4 
et  raiv.  Gatel,  337  et  bdît« 

3  Perein ,  II,  73. 
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rins,  dont  on  le  menaçait,  qu'il  espérait  en  Dieu ,  qu'il  leur 
ferait  connaître  la  justice  de  sa  cause,  et  déplorer  la  té- 
mérité de  leur  vœu.»  Le  légat  du  pape  répandit  alors  dans 
le  pays  de  Foii  des  bruits  sinistres  de  croisade  et  d'invasion  ; 
des  Iroupcs  s  a|iprochèrcnt  en  effet  de  la  frontière^  niOTiacant 
delà  franchir^  en  sorte  que  les  habitants >  fatigués,  ruinés 
par  la  guerre  antérieure,  supplièrent  leur  comte  de  trai- 
ter de  la  paix  ^  ce  n'est  qu'alors  quil  consentit  h  négocier. 
Grégoire  X  envoya  auprès  de  lui  les  cardinaux  iiomain  de 
Saint-Ange  et  Pierre  de  Golmieu,  accompapés  de  quel- 
ques évéques  du  pays;  Roger-Bernard  répondit  li  leurs  ex- 
hortations ,  qu'il  u  avait  lait  la  guerre  que  pour  mainte- 
nir sa  liberté;  qu'il  ignorait  comment  il  aurait  pu  oUen- 
ser  Ijs  pape,  attendu  que  le  pape  ne  lui  avait  jamais  rien 
demandé  de  juste ,  sans  quil  n'eût  obéi  ;  u  quant  k  ma  reli- 
gion, continua- 1- il ,  il  ne  doit  pas  s'en  mêler,  vu  que 
chacun  la  doit  avoir  libre.  Mon  père  m'a  recommandé  tou- 
jours cette  liberté,  afin  qu'étant  en  cette  posture  quand  le 
eiél  croulerait,  je  le  pusse  regarder  d^un  œil  ferme  et  assuré, 
estimant  qu'il  ne  me  pourrait  faire  du  mal.  Ce  n  est  pas  la 
crainte  qui  me  fait  branler  au  gré  de  vos  passions ,  et  qui  me 
contraint  de  traîner  ma  volonté  par  terre,  pour  en  faire 
comme  fumier  et  litière,  selon  votre  appétit;  mais  poussé  de 
cette  crainte  bénigne  et  généreuse  de  la  misère  de  mes  su- 
jets, et  de  la  ruine  de  tout  mon  pays,  désirant  de  n'être 
censé  le  mutin ,  l'écervelé,  le  boute-feu  de  la  France,  je  me 
plie  à  celte  extrémité,  autrement  je  serais  une  muraille  sans 
I)i  èche  et  hors  d'escalade  contre  les  audaces  de  mes  enne- 
mis.» Il  donna  alors  pour  gages  quelques-uns  de  ses  châ- 
teaux. Son  exemple  entraîna  aussi  le  comte  de  Cominges  et 
le  vicomte  de  Béarn  a  signer  la  paix^ 
C'est  ainsi  que  finit  la  guerre  contre  le  Midi,  la  croisade 

<  Perrin,  138  et  suit.  Albericus,  II,  558. 
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contre  les  Albigeois.  Elle  eut  pour  le  Languedoc ,  et  pour  la 
France  en  général ,  les  conséquences  les  plus  importantes. 
Dans  rorigioe  l'exUrpation  de  l'hérésie  calhare  en  avait  été 
non-seulement  le  prétexte ,  mais  la  cause  réelle  ;  bientôt  ce- 
pendant cette  extirpation  ne  fut  plus  qu'un  prétexte,  pour 
arriver  à  des  buts  entièrement  étrangers  aux  affaires  de  la 
foi  ;  des  intérêts  politiques  et  nationaux  se  mâërent  aux  inté« 
réts  de  TÉglise  et  les  compliquèrent;  ils  finirent  même  par 
prévaloir,  tout  en  ne  cessant  de  se  couvrir  du  nom  de  la  reli- 
gion. Ce  fut  une  guerre  entre  les  chevaliers  et  les  bourgeois 
du  Midi,  tolérants )  sinon  hérétiques,  et  les  barons  du  Nord 
alliés  h  un  clergé  fanatique  et  dominateur;  ce  fut  en  même 
temps ,  et  à  la  fin  ce  ne  fut  plus  autre  chose  qu'une  guerre 
de  la  violence  contre  le  droit ,  ou ,  comme  dit  le  poète ,  de  la 
iVaude  contre  la  loyauté  ^  Elle  prépara  la  dcsii action  de  la 
nalionaiité  particulière  du  midi  de  la  France,  la  fusion  de 
ces  nobles  et  glorieuses  populations  avec  le  reste  du  peuple, 
leur  passage  sous  le  niveau  de  la  patrie  commune  ;  si  c'est  Ik 
un  résultat  dont  nous  devons  nous  réjouir,  l'honneur  n'en 
revient  pas  à  ceux  qui  Tout  accompli  dans  des  intentions  de 
vengeance  et  de  haine ,  mais  k  cette  Providence  divine  qui 
sait  faire  concourir  au  bien  général  les  actions  mauvaises 
des  hommes^.  Quant  au  but  primitif  que  la  croisade  devait 
atteindre  et  qui  lui  servait  constamment  de  prétexte,  l'extir* 
pation  de  la  secte  cathare,  ce  fut  le  seul  pour  ainsi  dire 
qu'elle  n'atteignit  point.  L'hérésie  subsista  dans  le  Langue- 
doc aussi  puissante,  aussi  fortement  enracinée  dans  l'esprit 
du  peuple ,  après  la  croisade  comme  à  l'époque  où  Inno* 
cent  m  entreprit  de  la  détruire  par  la  force  des  armes.  L'in- 
dignation produite  par  les  horreurs  de  la  guerre,  par  la  ruine 
de  la  prospérité  du  pays,  par  l'anéantissement  deTindépen- 

1  GoUI.  de  Tudéle,  200,  v.  4134. 

^  Yoîr  Doto  li  à  la  fin  de  Touvrage,  les  jogemenls  de  deoi  anteois  ca* 
Iholiqneii  sur  la  croisade. 
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dance  nationale  cl  religieuse,  [>ai  la  deslriiction  do  la  vie 
joyeuse  et  poétique  du  Midi  et  de  ses  traditions  chevale- 
resques, cette  indignation  amère  et  profonde  communiqua  à 
Thérésie  de  nouvelles  forces.  Car  les  seigneurs  comme  les 
bourgeois  attribuèrent  les  malheurs  de  leur  patrie ,  non-seu- 
.lement  à  la  rudesse  et  à  la  violence  des  Français  du  Nord, 
mais  plus  encore  à  la  perfidie  et  au  fanatisme  des  prêtres. 
Aux  cours  d'amour  succèdent  les  tribunaux  de  Tinquisilion  ; 
le  gai  savoir  est  remplacé  par  une  ardente  controverse  théo- 
logique  dont  le  principal  argument  est  la  menace  du  feu;  au 
lieu  de  poètes  et  de  conteurs,  on  ne  voit  plus  que  de  sombres 
moines  parcourir  le  pays  désolé,  et  là  où  jadis  on  racontait 
les  glorieux  exploits  des  ancêtres ,  on  n'entend  plus  que  des 
discours  excitant  à  la  persécution  religieuse.  Dans  beaucoup 
de  ch&team  habitent  des  conquérants  étrangers,  tandis  que 
les  anciens  maities  excommuniés  et  faidits,  vivent  exilés  sur 
la  terre  étrangère  ou  cachés  dans  les  profondes  forêts  de  leur 
patrie.  On  comprend  aisément  Timpression  que  ces  change- 
ments durent  produire  sur  Timaginalion  ardente  des  Méri- 
dionaux^ loin  de  les  rattacher  à  TÉglise,  ils  durent  les  rem- 
plir contre  elle  d'une  haine  implacable.  Ce  sentiment  éclate 
avec  énergie  dansles  chants  des  derniers  poètes  provençaux, 
qui  se  plaignent  avec  amertume  de  ce  que  leurs  joies  soient 
anéanties^  ils  ne  chantent  plus  ni  Tamour  ni  la  bravoure 
chevaleresque;  ils  ne  font  des  vers  que  pour  se  lamenter  de 
rabaissement  de  leur  patrie,  et  pour  en  accuser  les  Français, 
les  prêtres  et  suriout  le  pape^  Ces  cliants  de  tristesse  et  de 
.  vengeance  étaient  écoutés  et  répétés  sans  doute  avec  ardeur 
par  le  peuple  du  Midi,  si  accessible  au  pouvoir  de  la  poésie  ; 
ils  entretenaient  chez  lui  cette  colère  qui  pendant  plus  d'un 
siècle  encore  ne  voyait  dans  les  Français  du  Nord  que  des 
oppresseurs;  en  le  fortifiant  enfin  dans  sa  résistance  à  une 

1  Voir  sur  i  ialluence  delà  croisade  sur  la  poésie  proTeoçale,  VUlemain, 
I,  213  et  suiT. 
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Église,  qoi,  poor  lui  imposer  sa  foi,  se  servait  des  moyens 

les  plus  épouvaDtablcs ,  ils  le  conOrmaient  dans  son  attache- 
ment à  ia  secte  cathare. 

On  a  vu  plas  haut  que  pendant  le  cours  de  la  guerre,  de 
nombreux  parfaits  furent  brûlés  par  les  croisés,  avec  une 
grande  joie,  surtout  après  la  prise  de  Carcassonne .  de  Mi- 
nerve, deLavâur.  Ces  supphces  u'ébranièreut  pas  un  inslaut 
ni  la  persévérance  des  parfaits  survivants,  ni  la  sympathie 
que  les  seigneurs  et  les  peuples  avaient  pour  eux. 

Ils  vivaieiu  retirés .  soit  dans  des  vallées  reculées,  soit  daos 
les  châteaux  de  leurs  protecteurs^  chaque  fois  que  les  armes 
du  comte  de  Toulouse  avaient  des  succès,  ils  profitaient  de 
la  retraite  des  croisés  pour  sortir  de  leurs  asiles,  afin  d'en- 
courager les  habilaiits  a  la  résistance.  Vers  1220  surtout, 
lorsque  la  cause  d*Âmaury  de  Montfort  sembkiit  perdue,  les 
Cathares  reparurent  dans  le  pays,  avec  une  liberté  que  le 
comte  de  Toulouse  ne  songeait  pas  encore  a  entraver.  Ils 
rou\rirent  leurs  écoles  et  tinrent  de  nouveau  des  réumons 
publiques  ;  leurs  évéques  et  leurs  diacres  parcoururent  le  pays 
dans  tous  les  sens ,  et  furent  reçus  partout  par  les  barons 
comme  par  le  peuple  avec  la  même  vénération  <pie  précédem- 
menl^  Outre  les  protecteurs  déjà  nommés  plus  haut  qulls 
avaient  parmi  les  princes  du  pays,  Roger-Bernard  II,  qui ,  en 
1222 ,  avait  succédé  à  son  père  dans  le  comté  de  Foix ,  et  son 
épouse,  Ërmessinde  de  Castelbon,  étaient  alors  au  nombre  de 
leurs  plus  zélés  partisans^.  £n  1220,  Guillabert  de  Castres, 
successeur  de  Gaucelin  dans  l'évéché  de  Toulouse,  habitait 

'  Rajnald.,  UB,  296,  no  44.  Yoy.  poor  le  récit  des  Toyages  de  Bal-  *^ 
mond  Abia  de  Séminoret,  pendant  sept  ans  croyaot  de  la  secte»  et  parfait 
depuis  IttS,  téeoncilié  à  i^Éfllse  en  ISâS,  les  ÀrthioeM  de  FInfvkit,  de 
Carcassonne,  Doat.  XXIII,    960  et  soir. 

2  Àrehiveê  de  VInquieiL  deCareationne;  I.  c,  1^  70.  Ërmessinde  monrul 
en  tS29  ;  elle  fit  un  testament  en  fliTeor  de  plnsienrs  bôpitani.  Yaltsetle, 
Ul,  preuves,  n«  197,  p.  347.  Encore  en  Ittsrfnqaisltion  ordonna  de  dé- 
terrtTsesoa.  Voy.  plus  bas. 
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publiquement  le  château  de  Faujaux,  où  il  dirigeait  un  hos- 
pice et  d'où  il  parlait  souTent  pour  visiter  les  Cathares  de 
Mirepoix.  Pendant  qu'Amaury  de  Monlfort  assiégeait  le  châ- 
teau de  Castelnaudary,  en  1222,  GuUlabert  s'y  trouvait  avec 
RaimoDd  Agoiier,  pour  relever  le  courage  des  assiégés;  Tan^ 
née  suivante  il  fut  de  nouveau  b  Fanjaux^;  \k  se  trouvait 
aussi  une  maison  de  sœurs,  dirigée  par  Jusclarmoude,  mère 
du  chevalier  Bernard-Hugues  de  Festa^.  Vers  1220,  les 
chefs  de  la  secte  établirent  à  Cordes  un  atelier  de  tissage ,  où 
des  jeunes  gens  étaient  formés  en  apparence  pour  la  profes- 
sion  de  tisserands ,  et  en  réalité  pour  être  ministres  cathares  ; 
cette  école,  placée  sous  la  direction  de  Sicard  de  Figuéras, 
était  visitée  fréquemment  par  des  chevaliers ,  des  dames 
nobles ,  des  hommes  du  peuple'.  A  Montolieu  les  prédica- 
teurs ambulants  haimond  de  Simorre,  Barthélémy  de  Nalau- 
relisse,  Guillaume-Bernard  d'Airos,  Arnauld  de  YerfeuiU 
Pierre  Roger,  tenaient  des  réunions  dans  les  demeures  du 
chevalier  Bernard  Garsia  et  de  la  dame  Aveline  de  Moulo- 
lieu^^  Adélaïde  d^ Aragon  et  sa  fille  Efi'anda  avaient  en  cette 
ville  une  maison  de  sœurs^.  Raimond  de  Carlipac  prêchait  à 
Puylaurens;  le  diacre  Guiraud  de  Gordo  à  Francarville; 
Bernard  de  la  Pelade  h  Hautpoul;  Gnillaume-Beriiard  d'Ai- 
ros,  qui  était  en  même  temps  un  médecin  renommé  dans 
tout  le  pays,  avait  sa  résidence  ordinaire  à  Saissac.  A  Tou- 
louse on  Tenvisageait  comme  une  grâce  particulière  de  Dieu 
de^ïouvoir  donner  un  asile  aux  cheis  de  la  secte;  il  y  avait 
des  familles  qui  les  cachaient  et  les  nourrissaient  pendant 
des  années  entières.  Depuis  iâ24  Guillabert  de  Castres  de- 
meurait de  nouveau  eu  cetteville,  le  chef-lieu  de  son  diocèse^. 
Vers  cette  époque  les  Cathares  français  renouèrent  aussi  des 

1  Arrhives  de  l'InquitH,  de  Cttfcaitonne,  Doat,  XXII»  fo  2t4  et  suiY.; 

XXIV,r-  17  1,  241. 

2  md.,  XXIU,  fo  171.  —  3  jbid.,  fo  209  et  suiv.  —  *  Jbid.,  ISScl 
soiv.  —  5  iHd.,  f«  170.  ^  6  iind.,  fo  i  el  soîv.;  XXIV,  f«  S66. 
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relations  avec  ceui  des  pa^s  slaves.  Un  des  évéques  de  la 
Bosnie,  instruit  peutrétre  par  des  réfugiés  de  la  persécution 
que  les  Albigeois  avaient  li  souffrir,  renvoya  auprès  d'eux , 
vers  1223,  Barthélémy  Cartes,  de  Carcassonne,  avec  la  mis- 
sion, sans  doute,  de  les  encourager  par  la  nouvelle  qu'ils 
avaient  en  Bosnie  des  frères  qui  faisaient  des  vœui  pour  eui, 
et  qui  leur  offraient  des  asiles.  Cartes  se  fixa  dans  un  lieu 
appelé  Pojors,  où  Vigoros  de  Bocoua,  plus  tard  fils  majeur 
de  l'évéque  d'Agen ,  lui  abandonna  sa  sphère  d'aetivité,  pour 
se  rendre  lui-même  dans  les  environs  de  Toulouse.  De  Po- 
jors  Cartes  envoya  des  lettres  aux  chefs  de  TEglise  cathare 
en  iiTauce,  pour  leur  communiquer  Tobjet  de  sa  mission  ^  il 
se  peut  que  l'évéque  bosnien,  se  souvenant  que  le  eatbarisme 
était  venu  des  pays  slaves  en  Occident,  ait  voulu  attribuer  à 
sou  Église  une  espèce  de  suprématie  sur  celles  de  la  France, 
et  que  par  conséquent  il  ait  autorisé  son  délégué  à  organiser 
des  communautés  et  b  consacrer  des  évéques*.  Cependant  il 
n'y  a  aucune  trace  que  Cartes  ait  réellement  exercé  ce  pou- 
voir ^  ce  qui  est  encore  beaucoup  moins  certain ,  c'est  que 
les  Cathares  français  aient  eu  connaissance  à  cette  époque 
d'un  chef  suprémede  la  secte  résidant  parmi  les  Slaves.  Dans 
toutes  les  aiïaires  ils  se  décidaient  eux-mêmes,  selon  la  ué- 
cessité  des  circonstances  ;  rien  ne  révèle  une  influence  étran- 
gère; etsi  la  pensée  qu'ilsavaientdansd'autrespaysdes  frères 
plus  libres,  les  encourageait  et  les  consolait,  ils  se  mainte- 
liaient  néanmoins  a  leur  ëgai  d  dans  une  indépendance  dont 
l'histoire  de  la  secte  fournit  de  nombreux  exemples.  Les  Al- 
bigeois  profitèrent  de  leurs  relations  avec  les  Cathares  étran- 
gers ,  pour  s'assurer  des  asiles  contre  la  violence  des  persé- 
cuteurs. Quelques-uns  allèrent  jusqu'en  Bosnie;  d'autres 
se  rendirent  en  Espagne,  le  plus  grand  nombre  se  réfugia 

>  Lettre  du  légat  Conrad  de  Porto  aux  évéques  de  France.  Incomplète 
ehesBlfatUi.  Paris,  219;  pins  complète,  Mansi,  XXII,  1203;  le  teile  le 
plot  complet  et  le  plas  correct,  chez  Gervaa.  Prornoottrat.»  ep,  129,  p.  116. 
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en  Lombardie,  où  ils  avaient,  depuis  le  douzième  siècle, 

leur  Église  française  à  Vérone.  C'est  Ik  que  le  troubadour  ca- 
thare, Aiméric  de  Pëguiiain,  alla  chercher  un  air  plus  libre^  ; 
c'est  Ik  que  surtout  Guillaume  Figuéras  transporta  son  indi- 
gnation  contre  Rome,  et  qu'il  composa  des  poésies  auda- 
cieuses pour  se  veuger  des  prêtres  et  du  pape^  ce  qu  il  faut 
remarquer,  c'est  que  cet  homme  n'était  pas  un  seigneur 
pouvant  se  plaindre  d'avoir  été  spolié  de  ses  châteaux  ou  de 
ses  terres  :  iiomme  du  peuple,  lils  d'un  tailleur  de  Toulouse, 
il  accusait  le  pape  «faux  et  trompeur»  d'avoir  détruit  la 
liberté  de  sa  patrie  et  de  l'avoir  forcé  lui-même  k  s'exiler^. 
La  plupart  cependant  des  Cathares  ne  quittaient  pas  la 
France;  animés  d'une  étonnante  conviction  de  la  vérité  de 
leur  foi ,  ils  ne  se  laissaient  ébranler  ni  par  les  revers  du 
comte  de  Toulouse ,  ni  par  ses  serments  jurés  à  TÉgiise  d'ex- 
terminer rhérésie  ^  au  moment  même  où  il  fit  celte  promesse, 
en  1224,  à  Montpellier,  ils  eurent  le  courage  d'engager  des 
discussions  publiques  avec  des  prêtres  ;  c'est  vers  cette  époque 
que  Roger  Grimoard ,  Pierre  de  Cavalsant  et  Rernard  de  la 
Motte  disputèrent  avec  deux  chapelains  de  Castelsarrasin^. 
Ils  doutaient  si  peu  de  la  durée  de  leur  Église  que ,  comme 
si  les  temps  leur  avaient  été  aussi  favorables  que  jadis ,  ils 
prirent  des  mesures  pour  compléter  et  réformer  leur  organi- 
sation ecclésiastique.  Ën  1225  ils  tinrent  un  synode  au  châ- 
teau de  Pieussan,  dans  le  diocèse  même  qui  avait  ponr  arche- 
vêque leur  ancien  ennemi,  Tabbé  de  Citeaux^  les  principaux 
chefs  et  plus  de  cent  parfaits  assistèrent  à  cette  réunion ,  con- 
voquée h  la  demande  des  Cathares  du  comté  de  Basez,  qui  dé- 
siraient fui  mer  un  évêché  particulier  j  jusque-là  ils  avaient  été 

1  Hitt.  Utar.  d9  la  France,  XVin»  694.  MUIot,  U,  235. 

2  Hist,  Uttér*  de  la  France^  XVin»  649  et  suiT.  L*original  chex  Eaj- 
DOoird,  IV,  309  et  suiv.  Traduit  ches  TUlemaiv,  I,  215. 

3  AsMoet  de  VInquiHtion  de  CareoMâonne ,  Doal,  XXfl  »  f«  3  et 
toi?. 
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soumis  en  partie  à  la  juridiction  de  l'évéque  de  Toulouse ,  en 
partie  à  celle  de  ré?éqne  de  Carcassonne;  de  fréquents  con- 
flits, des  discussions  fâcheuses  sur  la  compeieuce  respective 
des  deux  évéqi^es  avaient  été  la  conséquence  de  cette  situa- 
tion incertaine.  On  décida  donc  de  former  du  Rasez  nn  nou- 
veau diocèse  j  Févêque  (lui  être  élu  parmi  las  pariaits  de  Car- 
cassoime,  et  consacré  par  Tévéque  de  Toulouse.  L'Église 
de  Carcassonne  proposa  Benoit  de  Termes;  Guillabert  de 
Castres  lui  donna  Pimposition  des  mains;  Raimond  Âgulier 
fut  choisi  pour  être  son  ilis  majeur,  et  Pierre  Bernard  son 
fils  mineur  ^  Les  articles  jurés  par  Raimond  YII,  lorsqu'il  fit 
la  paix  avec  Louis  IX,  ne  les  intimidèrent  point;  nous  avons 
remarqué  au  contraire  que  l'état  général  des  esprits  après  la 
croisade  dut  leur  être  aussi  favorable  encore  qu'à  l'époque 
où  ils  avaient  été  plus  libres.  Presque  tous  les  seigneurs  du 
pays,  qui  n'avaient  pas  été  dépouillés  de  leurs  biens,  conti- 
nuaient à  les  recevoir  dans  leurs  châteaux,  et  leur  donnaient 
des  escortes  armées ,  lorsqu'ils  allaient  visiter  les  croyants 
des  alentours^.  D'antres  habitaient  des  cavernes,  des  cabanes 
cachées  dans  les  forêts ,  des  fermes  solitaires ,  où  pendant  que 
les  hommes  tissaient  et  que  les  femmes  filaient,  un  ministre 
lisait  un  passage  du  Nouveau  Testament  ou  faisait  une  exhor- 
tation religieuse^.  Il  est  v  rai  que  plusieurs  de  leurs  commu- 

'  /&}•</.,  XXIII,  r  2611  ol  suiv.  Vaissette  111,  319. 

2  ËQ  iâi9,  Kaiinond  isarn,  seigneur  de  Lanierville  ,  fit  venir  en  son 
château  le  diacre  Bertrand  Martini  avec  son  compagnon;  il  rassembla 
tous  ses  hommes  et  fermiers;  le  ministre  cathare  ieur  fit ,  la  nuit ,  une 
prédication.  Après  cela  le  seigneur  dit  à  ses  gens  de  s'agenouiller;  sur 
leor  refus,  il  s'écria  :  qudd  bestiœ  erant,  parce  que  Bertrand  Martini  était 
imiif  de  probi(mbti$  hominibus  de  mundo,  Doat,  XXIII,  f»  141 .  Prés  de  ce 
château ,  les  Cathares  «yaient  tine  retraite  dans  le  hois  de  Yaquairil. 

^  Tu  no  i)olff... 

...tfir  Ion  larmo 

Si  non  o  foâm  bartOt  en  hote  o  m  boiuo, 
Led  on  u  BoumsWj  Rxdnaut  o  Bwnado, 
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oaatés  avaient  élé  dissoutes  par  la  croisade  ;  mais  les  plos 
importantes,  celles  de  Toulouse,  de  Carcassouoe,  d'Ageu 
avaient  subsisté  ;  elles  comptaient  encore  ensemble  plus  de 
deux  cents  parfaits^  Celle  d'Agen  avait  souffert  leplus^; 
mais  en  l'année  même  où  le  comte  de  Toulouse  fit  la  paix 
avec  rÉglise  et  avec  le  roi,  en  12:29,  elle  fut  nouvellement 
organisée j  Tévéque  de  Toulouse,  Guiliabert  de  Castres, 
quitta  le  château  de  Saint-Paul ,  accompagné  du  diacre  Ber^ 
nard  Bonafos  et  do  chevalier  Guillaume  Matfred',  et  se 
rendit  à  Montségur,  foyer  principal  de  la  secte,  où  il  consa- 
m  le  parfait  Tento  pour  être  évêque  de  TAgénois;  Yigoros 
de  Bocona  fut  nommé  son  fils  majeur-,  h  la  même  occasion 
Jean  Cambiaire ,  un  des  frères  les  plus  zélés,  fut  fait  ûls  ma- 
jeur de  l'évéque  de  Toulouse^. 

2>  JDepuU  4Wl^jwqu'à  la  prise  du  château  de  McwtUçur^  en  4244. 

Depuis  la  paix  de  Meaux ,  les  deux  pouvoirs  séculier  et  spi- 
rituel publièrent  des  décrets  de  plus  en  plus  rigoureux  contre 
les  hérétiques.  Aussitôt  après  la  conclusion  du  traité,  le  jeune 
lonis  IX  ordonna,  en  avril  1229,  à  tous  les  vassaux  et  offi- 
ciers des  provinces  cédées  k  la  couronne ,  de  chasser  les  Ca- 
thares, de  priver  leurs  fauteurs  et  défenseurs  de  leurs  ciroits 
et  dignités,  et  de  faire  vendre  leurs  propriétés  à  renclière; 
les  baillis  royaux  reçurent  Tinjonction  de  payer,  pendant 
lieux  années  a  dater  du  jour  de  l'ordonnance,  deux  marcs 
d'argent  à  quiconque  leur  livrerait  un  hérétique  j  après  les 

Garsens  o  Peiruutia  que  filon  lur  cano» 
L'us  teis  e  l'autrr  fila,  l'autre  (ai  son  sermo... 
Poème  d'Isarn,  écrit  après  1242;  chez  Aajaouard,  XV,  229»  et  chez  Mil- 
lot,  TT,  4C. 

i  Reioerius,  1767.  — .  2  Fere  de^tructa  est,  L.  c. 

3  Archives  de  Vlnquisit.  de  Carcassonne,  Doal,  XXIV,  fo  1 10. 

*  Ibid.,  XXir,  fo  226  etsuiv.  Voy.  aussi  Albericus,  U,  543.  —  Voy.  note 
13  à  la  fin  de  l'ouvrage,  sur  las  aatoars  qoi  ont  écrit  l'histoire  de  la  croi' 
sade  contre  les  Albigeois. 
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deux  ans,  la  prime  ne  devait  plus  être  que  d'un  marc^  Le 
comte  Raimond  ne  s^empressa  pas  moiDS  de  remplir  les  con- 

(Jitioiis  que  la  paix  lui  avait  imposées.  Il  assista  le  légat  du 
pape  dans  une  grande  perquisition  qu'il  fit  dans  tout  le  pays 
pour  découTrir  les  personnes  suspectes  d*hérésie$  GuUlamne 
de  Solerio ,  un  ancien  parfait ,  réconcilié  h  TÉglise ,  servit  de 
dénonciateur^.  Eu  payant  régulièrement  les  primes  promises 
à  ceux  qui  livraient  des  hérétiques ,  Raimond  encouragea 
parmi  ses  sujets  la  dâation  et  la  trahison^.  A  plusievs  re- 
prises il  envoya  des  troupes  armées  pour  tirer  les  parfaits  de 
leurs  retraites^  c'est  ainsi  que  fut  pris  un  des  principaux  mi* 
nistres  de  la  secte,  nommé  Guillaume  ;  ce  fut  sans  doute 
Fancien  chanoine  de  Nevers,  qui  depuis  son  entrée  dans  la 
secte  avait  pris  le  nom  de  Tliéodoric  j  il  périt  sur  le  bûcher^. 
En  présence  du  comte  et  de  plusieurs  de  ses  barons ,  le  légat 
tint ,  en  i329,  un  synode  k  Toulouse ,  oà  l'on  prit  des  me- 
sures qui  pendant  iongteiiips  servii  enl  de  règle  dans  les  pro- 
cédures contre  les  hérétiques.  11  (ut  décidé  que  dans  chaque 
localité  les  évèques  institueraient  des  commissions  inquisito- 
riales  composées  d'un  laïque  et  d  nii  prêtre 5  les  seigneurs, 
les  baillis  et  les  officiers  du  comte,  et  les  magistrats  des  villes 
reçurent  Tordre  de  Êiire  les  perquisitions  les  plus  rigoureuses 
dans  les  maisons,  les  caves,  les  forêts,  et  de  détruire  tout 
endroit  où  les  hérétiques  pourraient  se  cacher  ^  ou  prononça 
la  destilution  contre  les  fonctionnaires  qui  seraient  négligents 
éans  l'exécution  de  ces  mesures  ;  on  arrêta  que  dans  tout  le 
pays  les  jeunes  garçons,  depuis  Tâge  de  quatorze  ans,  et  les 
jeunes  iHles ,  depuis  l'âge  de  douze  ans,  qu^ls  aient  été  éle* 
vés  dans  les  croyances  hérétiques  on  non ,  seraient  tenus  de 
les  abjurer  et  de  prêter  à  FÉglise  romaine  le  serment  de  lidé- 

'  Archives  de  l'Jnquisit.  de  Carcassonne ,  I>oat,  XXI,  fo  74  et  suiv. 
Ordonu.  des  rois  de  France,  I,  50. 

Guill.  de  Pod.  Laur.,  091.-3  Percio,  II,  199.  —  ^  AJbcricus,  11,  52^, 

5r»0. 
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ïité  '^  que  cbaque  liabilaot  ira  trois  fois  par  au  se  confesser, 
«ras  peine  de  tomber  dans  le  soupçon  d'bérësie;  et  sortout 
que  les  laîqnes  ne  devront  posséder  en  aucune  façon  la  Bible 
traduite  en  langue  vuli^arre  -,  enfin  les  prêtres  furent  chargés 
de  Dure  quatre  fois  par  au,  k  la  commune  assemblée,  la  leo- 
tnre  et  l'explication  de  ces  statuts,  auxquels  on  en  ajouta 
encore  quelques  autres  concemaiit  le  maintien  des  immuni- 
tés ecclésiastiques  et  de  la  paix,  publique ^  L'inquisition  éta- 
blie par  ce  a^ode,  conformément  à  un  décret  du  concile  do 
Latran  de  i215,  aurait  eu  l'avantage  de  présenter  quelques 
garanties  de  modération  et  de  justice  :  elle  était  subordonnée 
à  la  juridiction  ordinaire  des  évoques,  et  du  laïque  qui  en  fai- 
sait partie,  on  pouvait  attendre,  dans  beaucoup  de  cas  du 
moins,  on  jugement  impartial  et  indépendant.  Ces  garanties, 
bien  minimes,  il  est  vrai,  ne  tardèrent  pas  h  disparaître,  lors- 
que par  des  décrets  du  Saint-Siège  la  recherche  et  la  punition 
de  la  «méchanceté  hérétique^»  forent  confiées  exclusive* 
ment  a  des  moines,  et  surtout  à  ceux  de  Tordre  de  saint  Do- 
minique. 

11  résulte  suffisamment  de  ce  qui  vient  d'être  rapporté, 
que  le  comte  Raimond  Vn,  ne  songeant  qu'à  se  maintenir  en 

tranquille  possession  du  domaine  que  le  traité  de  paix  lui 
avait  laissé,  avait  renoncé  aux  principes  de  tolérance  profes- 
sés par  ses  ancêtres;  loin  d'accorder  aux  hérétiques  une 
liberté  plus  grande,  il  se  soumettait  h  tout  ce  que  TÉglise 
exigeait  de  lui  pour  les  extermiuer.  D  consentit  à  ce  que  des 
dominicains  fougueux  prêchassent  et  sévissent  à  Toulouse 
contre  les  vivants  et  contre  les  morts;  le  frère  Roland  de 
Crémone,  plus  tard  inquisiteur  en  Italie,  se  distingua  sur- 
tout par  sou  emportement  fanatique*,  il  dit  publiquement  en 
chaire  que  la  ville  était  encore  plongée  dans  Thérésie  ;  les 
habitants  ayant  murmuré,  et  les  consuls  ayant  engagé  le 

<  Ifansi ,  XXill,  191  ol  saîv.  —  ^  InquUUio  haretiea  prooitolif. 
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pi  ieui  a  interdire  des  prédications  aussi  dangereuses.  Roland 
s'écria  ;  C'est  plus  que  jamais  mainteiiaDt  qu  il  faudra  parler 
et  agir  contre  les  hérétiques  et  leurs  défenseurs!  Il  ûi  déter- 
rer et  brûler  les  cadavres  de  Jean*Pierre  Donat  ^  chanoine  de 
Saint-Saturnin ,  et  du  citoyen  Gall>an  ;  il  assembla  les  moines 
et  des  gens  du  peuple ,  et  démolit  la  maison  où  ce  dernier 
était  mort*.  Cependant  aux  yeux  des  dépositaires  du  pouvoir 
ecclésiastique,  Raîmond  ne  déployait  pas  encore  assez  de 
zèle*,  son  ardeur  ne  leur  suffisait  pas,  ils  voulaient  de  lui  du 
iiwatisme)  au  lieu  de  laisser  agir  les  moines,  il  devait  agir 
lui-même.  Les  légats  et  les  évéquesne  cessaient  de  l'accuser 
et  (le  le  ^mcculcr,  sous  le  prétexte  de  négligence;  le  pape 
lui-même,  bien  qu'il  eut  engagé  son  légat  k  traiter  Rai- 
mond  avec  plus  de  douceur,  et 'qu'il  eût  accordé  à  ce  der- 
nier un  délai  pour  le  paiement  de  son  indemnité  aux  églises 
et  |iour  son  voyage  en  Palestine^,  crut  devoir  s'adresser  au 
roi  de  France  pour  qu  il  forçât  le  comte  à  mettre  iin  à  Théré- 
sîe,  et  à  se  séparer  de  ceux  qui  pourraient  l'ébranler  dans 
son  obéissance  k  Rome*.  Pour  assurer  davantage  la  rigou- 
reuse exécution  des  lois  contre  les  Cathares ,  on  donna ,  en 
12^,  pour  successeur  à  révéque  Foulques  le  provincial  des 
dominicains  de  Toulouse,  Raimond  de  Falguario,  dont  la 
haine  pour  les  adversaires  de  TÉglise  surpassait  encore  celle 
de  l'ancien  troubadour  de  Marseille,  son  prédécesseur*.  Il 
mit  tout  en  œuvre  pour  stimuler  le  zèle  orthodoxe  du  comte; 
il  raccompagna  dans  une  expédition  faîte  pour  rechercher 
des  hérétiques  dénoncés;  dix-ncul  pailaiis,  hommes  et 
femmes,  parmi  eux  Payens  de  La  Bécède,  ancien  seigneur  du 
château  de  ce  nom,  forent  pris  et  brûlés  à  Toulouse^. 

1  Quélif  et  Echard,  I,  1^25,  126.  Percin,  II,  199. 

2  MansI,  XXIII;  100,  101,  104.  —  3  Bzoviu^,  592,  no  7. 

*♦  Fercin,  47,  61.  Uaimond  resta  cvêqnc  Ju&qu'ea  1270.  Oo  dit  qu'il  a 
écrit  quelques  traités  coolre  les  hérétiques. 
^  Perci|i,  II,  73. 
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Courbé  sous  Tempire  de  son  évéque,  Raimond  VU  rendit,  en 
avril  1333,  dans  une  assemblée  de  prélats  et  de  barons  k 

Toulouse,  un  édit  sévère  contre  les  hérétiques  de  ses  do- 
maioes  et  pour  le  maintien  des  privilèges  du  clergé;  les  dé- 
cisions de  Fordonnance  de  Louis  IX  et  du  synode  de  Tou- 
louse de  1229,  furent  renouvelées  et  augmentées  de  plu- 
sieui  s  autres ,  ayant  pour  objet  d'empêcher  les  croyants  des 
hérétiques  de  se  soustraire  k  la  confiscation  de  leurs  biens 
par  le  moyen  de  donations  ou  de  ventes  fictives^.  A  la  même 
époque  Grégoire  EX  chargea  les  frères  prêcheurs  de  la  mis- 
sion de  rechercher  dans  tout  le  Midi  les  hérétiques  et  de  prê- 
cher et  de  procéder  contre  eux  ;  il  somma  tons  les  évêques  et 
seigneurs  de  leur  donner  protection  et  assistance  dans  leur 
œuvre  aussi  «sainte»  que  périlleuse^.  En  outre  il  confirma 
l'Université  fondée  à  Toulouse  en  irertu  du  traité  de  If  eaux; 
elle  dot  être  un  moyen  de  «  feire  refleurir  dans  ces  contrées 
la  foi  catholique^.  »  Pour  maintenir  Tardeur  des  évéques,  le 
légat  Gérald  de  Mamis ,  évéque  de  Tournay ,  tint  des  synodes 
ï  Béziers*  et  li  Ârles^  où  Texécution  des  statuts  contre  les 
hérétiques  fui  de  nouveau  recommandée  à  la  fidélité  du  clergé 
et  des  magistrats.  Le  même  légat  fut  chargé  par  le  pape  de 
Êdre  exécuter  la  bulle  sur  l'établissement  de  Tinquisition  par 
les  dominicains®;  les  premiers  inquisiteurs  nommés  par  lui 
furent  les  frères  Pierre  Cellani  et  Guillaume  Arnauld  pour  le 
pays  de  Toulouse ,  et  les  frères  Arnauld  Catalan  et  Guil- 

»  Archives  de  Carccusonne,  Doat.  LXXV,  fo  226  et  suiv.  Mansî,  XXIll, 
265  et  suiv.  Un  inoilleur  texlc  se  trouve  chez  T)n  TiMet ,  66  et  sniv.  Chez 
Mansi  et  dans  d'autres  édilioiis  cet  édit  est  daté  du  18  février  li54.  Mais 
chez  Doat  il  y  a  XH  kal.  maii ,  ce  qui  iait  avril  1255.  On  a  lu  aauf 
doute  Mal,  martis  au  iieu  de  maii.  Du  Tiilet  a  aussi  mense  aprili. 

2  BuUes  du  19  et  du  21  avril  4255.  Archives  des  dominieains  de  Tou- 
louse, Doat  XYUI,  fo  5  et  suiv.  Ripoll  »  1, 47. 

3  oO  avril.  Mansi,  XXIII,  i05. 

^  Eu  1254.  Mansi,  XXIII,  269  et  suiv. 
^  Le  ti  juillet  1254;  ibid.,  335  et  lui?. 
^  GaUl.  de  Pod.  Uur.,  694. 
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hume  Pelisse  pour  celui  d'Alby^.  Armé»  de  grands  pouvoirs 
et  animés  d'oo  fanatisme  plus  grand  encofe,  ces  moines 
commencèrent  leur  œuvre  avec  un  zèle  qui ,  après  ayoîr 
cause  le  malheur  du  pays,  devint  la  cause  de  leur  propre 
perte.  Dès  Torigine,  i  inquisition  commit  les  injustices ,  les 
vioiences  les  pins  révoltantes;  elle  débuta  avec  une  dureté 
qui  d'abord  consterna  le  peuple ,  et  qui  bientôt  Tirrita  pro- 
londément.  De  simples  soupçons,  de  vagues  dénonciations 
suffirent  pour  faire  condamner  des  bommes  qu*on  Jeta  dans 
les  prisons,  qu*on  priva  de  leurs  biens,  qu'on  tua  même, 
sans  les  avoir  ui  interrof^és  ni  jugés  conformément  aux 
règles^  les  noms  des  délateurs  et  des  témoins  furent  cachés 
aux  accusés;  k  des  laïques  pauvres ,  ignorants ,  on  adressa 
des  questions  insidieuses,  et  de  leurs  réponses  on  tira  les 
conséquences  qu'il  fallait  pour  les  leur  rendre  fatales^  ^  beau- 
coup de  personnes  ne  furent  accusées  que  pour  assouvir  des 

'  Sur  Guillaume  Pelisse,  qui  a  écrit  des  mémoires  sur  ce  qu'ont  fait 
les  premiers  dominicains  et  inquisiteurs  dans  ie  pays  de  Toulouse,  voy. 
Quélif  el  Ëcbard  ,1,  246  et  soiv.  ^ons  ignorons  ai  ces  mémoires  existent 
encore. 

^  Quidam  de  fratribus  Prœdicatorum..*  cid  inquisitionis  ,  immo  podui 
concussionii,  officium  tam  injuste  tamque  enormiter  processerant^  ut  jturis 
ordine  non  tervato,  et  omissàjuris  observantià  tam  canonicà  quàm  civili^ 
ad  eaptionem  hominum  et  occupationem  rerum  et  distributionem,  licet 
nulia  de  iptis  euêpido  haberetWj  née  rontratoM  laborar^t  infamia,  proce- 
debant,  et  quosdam  ex  ipsis  spoliatoê  rebut  prapriù  dimittebant ,  eloiu 
in  earcerali  custodià  necabantur,  nuUà  cognitionB  habità,  et  nuUà  tm^ 
tentià  super  eorum  fide  per  ipsos  vel  alios  protmUgatà,  rébus  ipsorum 
omnibus  penitus  eonfiteatis,..  Item  ut  homines  simpliees  et  Uliteratot  co- 
perent  in  «emona,  eU  qumstiones  hujusmodi  faciebanty  dicentes  :  credà» 
quàdy  quando  mulier  eoncipit,  qubd  illa  missio  fiât  per  Deum,  vel  per  ho* 
nÙMm  i  Et  ti  Uiieus  responderetj  qubd  per  hominaM  iUam  eredebat  fieri 
missionem;  ergOy  dicebant  ipti,  tu  es  hœreticus,  nam  kœretiei  dieunt, 
quàd  malignus  spiritut  9t  hamo  fammt  hominem,  et  non  Dêut.  Bt  H  iUam 
simplex  laicus  timont  responsionem  mutaret,  dieensy  quàd  per  Deum  fie- 
bat  dicta  missio  .-  ergo  tu  dicis  quàd  Deus  eognoscit  mulierem ,  et  ita  es 
hofrctîcus  manifestue.».  Lettre  des  consobdeNerbonne  à  oeax  de  Nîmes, 
dans  Ménard,  I,  preuves,  74. 
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veogeances  persouoelleâ ,  ou  pour  procurer  au  déuoncialeur 
les  primes  promises  par  la  comte  ^  les  inquisiteurs  aecep- 
tèrent  ces  accusatioDS  sans  en  examiner  ni  la  valeur  ni  la 

source*;  tout  examen,  toute  formalité  de  procédure  eftt  ra- 
lenti la  marche  de  cette  jurisprudeoce  horrible;  les  rehgieux 
qui  la  pratiquaient,  avaient  hâte  d'en  6nir  avec  rbérésie  ; 
celle-ci  avait  résisté  aux  soldats  de  la  foi  ;  résisterait*elle  aux 
juges  de  la  foi?  Eux  du  moins  ne  le  pensaient  pas;  dans  leur 
ibugue  ardente,  ils  demandaient  etespéraient  pour  l'Église  une 
prompte  victoire.  Il  est  vrai ,  on  aurait  dû  s'attendre  à  ce  que 
leur  nKiiiicre  inique  et  traîtieuse  de  procéder,  eût  intimidé 
les  Cathares  plus  encore  que  les  violences  brutales  commises 
par  la  croisade;  cependant  il  n'en  fut  rien;  rétablissement 
de  l'inquisition  n'eut  pour  résultat  qu'une  résistance  plus 
opiniâtre  de  la  secte.  C'est  précisément  dans  les  années  où 
le  comte  de  Toulouse  était  le  plus  empressé  k  prouver  son 
zèle  pour  Rome,  et  où  l'inquisition  commença  son  œuvre, 
que  l'on  retrouve  les  Cathares  en  grande  activité  dans  beau- 
coup de  villes  et  de  châteaux  du  pays.  Beaucoup  d'endroits 
ont  comme  précédemment  leurs  diacres;  Bernard  Ëngelbert 
ost  diacre  à  Puy-Laurens^^  Pons  Guillabert  Test  k  Yillemur  ; 
Arnauld  Bos,  médecin ,  h  Hautpouh  Guillaume  Garin,  éga- 
lement médecin,  à  Lautrec-,  Guillaume  Vital,  k  La  Bécède; 
Raimottd  Pétri,  à  Montréal.  Un  grand  nombre  de  seigneurs, 
notamment  le  comte  Roger*Bemard  de  Foix',  sont  en  rela- 
tion pcimanenle  avec  eux,  et  les  laissent  prêcher  soit  dans 
leurs  châteaux  soit  dans  des  forêts  voisines  ;  Vigoros  de  Bo- 

1  néjà  le  ooocile  de  ToQloaae,  en  1229,  défendit  :  Ne  autem  innocentei 
pro  noemtiiut  piinidiiliir,  auf  quilnulibet  p«r  lUiqmrum  eedummiam  hm- 
reUMprwÀtmimpInffQiwr,  Meosi,  XXIII,  ISS.  oea.  S 

Bn  1930  Bemaid  Bngelberl  eut  à  Poylaiireiis  une  discQssion  tTec  un 
prêtre,  qui  le  presse  de  se  converUr;  il  lefuse.  Anhèon  de  l'Inquisit,  de 
Carcoitonne,  Boet,  XXIV,  fo  iSS  el  suiv. 

3  En  t233  il  eut  à  Àix  ane  cooféfeBce  evec  révéque  Bertrand  MarUni. 
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cona  prêche  h  Calvimont  et  dans  la  contrée  d*a!entôur* -,  le 
ëiacre  Haimond  Sans  et  ses  campagnons  Arnauid  Borel,  Af- 
nauld  et  Pons  Faure  lienDeot  des  rëuDÎoos  dans  une  forêt  près 
du  ehUiteau  de  Bause^;  Arnauid  Bos  prêche  à  Montledier,  à 
Palajac,  etc.  Il  y  a  toujours  encore  des  membres  de  familles 
nobles  qui  se  font  recevoir  au  nombre  des  parfaits  \  c'est 
ainsi  qne  Pons  Guillabert  donna ,  dans  le  château  de  Puy- 
Agut,  le  ConsoJamenluin  au  chevalier  ilaimoiid  Abia ,  de  Sé- 
minoret  ^.  L'iniluence  des  chefs  de  TÉglise  cathare  sur  beau- 
,  coop  de  barons  était  la  même  que  dans  les  temps  moins  dif- 
ficiles ;  ils  en  profitèrent  pour  se  faire  renonvder  l'assurance 
que  le  château  de  Montségur  continuerait  à  leur  servir 
d'asile.  En  1232  les  évéques  décidèrent  de  conférer  à  cet  ef- 
fet avec  le  chevalier  Raimond  île  Perelle,  seigneur  de  Mont^ 
ségur.  L'évêque  de  Toulouse  ,  Guillabert  de  Castres,  et  celui 
d'Agen ,  Tcnlo ,  allèrent  le  trouver,  accompagnés  de  Bernard 
de  la  Motte,  fils  mayeur  de  Toulouse,  de  Vigoros  de  Bocona» 
fils  majeur  d'Agen,  de  Pons  Guillabert,  diacre  de  Yillemur, 
de  Jean  Cambiaire,  ancien  fils  majeur  et  mainleiiaiU  Uiacre 
de  Toulouse,  et  de  plus  de  trente  autres  parfaits;  les  cheva- 
liers Isam  de  Fanjaux,  Raimond  Sans  de  Ravat  et  Pierre  Ma- 
zairol  avec  leurs  gens ,  formaient  leur  escorte.  Arrivés  au 
pas  de  Lasportas,  ils  firent  mander  à  Raijiiond  de  Perelle  de 
se  rendre  à  leur  rencontre^  Raimond  vint,  et  avec  lui  les 
chevaliers  Guillaume  Bonan  d*Avellanet,  Pierre  Yinaduit 
Pairola,  Raimond  Falbac,  Bernard  Cagot  d'Aselle.  Tout  le 
cortège  se  rendit  alors  à  Montségur,  où  les  deux  évéques  de- 
mandèrent solennellement,  pour  les  jours  du  danger,  un  asile 
pour  les  Bonshommes.  Le  sire  de  Perelle,  après  en  avoir 
confcMo  avec  s(  s  amis,  consentit  a  la  demande;  depuis  lors 
sa  citadelle  iormidable  lut  pour  tout  le  midi  de  la  France  le 
foyer  et  le  centre  de  rËglise  cathare.  Aussitôt  après,  les  deux 

I  Ibid,,  fo  242.  —  'i  ibid,,  f»  24S.  —  ^  Vaisselle ,  iU ,  preuves ,  no  224, 
p.  386. 
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évêques  de  Toulouse  et  d'Agen  s'occupèrent  des  élections 
nécessaires  pour  compléter  leur  organisation  ecclésiastique  ; 
Vigoros  de  Bocona  fut  consacré  ëvéque,  Jean  Cambiaire  le 
remplaça  comme  fils  majeur  d'Agen  \  Bernard  Bonafos  ob- 
tint le  diaconat  de  Toulouse^;  un  autre  diaconat  fut  conféré 
à  Raimuii(i  de  Mon  Loi  a  En  même  temps  on  renouvela  et  on 
coniirma  par  un  nouveau  document,  transcrit  par  le  parfait 
Pierre  Polain ,  les  décisions  prises,  en  1167,  par  le  synode 
deSaînt-Félix-de-Caraman,  sur  la  délimitation  des  églises 
de  Toulouse  et  de  Carcassonne^.  Tous  les  habitants  du  c  h  li- 
teau de  Montségur,  ainsi  que  les  hommes  des  environs  qui 
en  dépendaient,  étaient  croyants  de  la  secte  cathare  $  tons 
les  dimanches  il  y  eut,  en  présence  de  nombreux  fidèles, 
prédication  et  culte  dans  une  grande  maison  servant  de 
temple'. 

L'irritation  produite  parmi  le  peuple  par  le  fanatisme  des 

inquisitcuis ,  conliiLua  puissammciii  a  cette  durée  si  longue 
et  si  remarquable  de  la  secte.  Dans  la  plupart  des  villes ,  à 
Toulouse,  k  Alby,  à  Narbonne,  les  nouveaux  tribunaux  de  la 
foi  ne  purent  être  introduits  qu'après  des  luttes  violentes; 
partout  rinstinct  des  populations  même  catholiques  n'y  dé- 
couvrit qu'un  moyen  de  la  plus  tyrannique  oppression. 

Les  eapitottls  et  les  bourgeois  de  Toulouse  étaient  restés 
favorables  aux  Cathares ,  même  après  le  traité  de  leur  comte 
avec  le  roi.  Des  querelles  fréquentes  avaient  lieu  entre  le  ma- 
gistrat et  les  dominicains,  qui  ne  cessaient  de  se  plaindre 
dans  leurs  sermons  du  grand  nombre  d'héréticfties  existant 
iiupunémeiii  dans  la  ville.  Ce  lut  en  vain  que  les  capilouls 
leur  interdirent  ces  discours ,  qui  ne  pouvaient  avoir  d'autre 

1  Anhwn  de  Vlnquitit»  dê  Careammne,  Doaf>  XXIV»  f»  43  el  saiv. 

2  Le  24  âoAt,  ISSft.  Boa^oet,  XIV»  448. 

3  jhrchiwe»  dé  flnquiiU,  de  Careaeionne ,  Uoat,  XXIV,  f*  68  et  «ilv. 
Mhid,,  XXII,  f«>  201  el  soiv.  La  maiMn  erat  depuiata  ad  fadendum  ser-^ 
mtmem.  Ibid,,  XXIII,  l>>  SOS. 
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effet  que  d'exciter  les  passions  parmi  uu  peuple  qui  avait  be- 
soin de  calme  et  de  paix.  Les  moines  firent  le  procès  à  tant 
de  personnes,  que  non-seulement  l'argent  manqua  ponr  la 
construction  des  prisons,  mais  qu  on  ne  pul  pas  même  réunir 
à  cet  effet  assez  de  mortier  et  de  pierres;  le  synode  d'Arles, 
en  1234,  dut  ordonner  de  ne  jeter  dans  les  cachots  que  les 
plus  coupables^  En  1234.  les  inquisiteurs  Pierre  Cellani  et 
Guillaume  Aniauid  citèrent  plusieurs  citoyens  de  Toulouse ^ 
l'un,  nommé  Jean  le  tisserand,  fat  condamné,  et  le  vigoier 
du  comte  le  faisait  conduire  au  supplice,  lorsque  le  peuple  le 
délivra ,  on  [  enferma  dans  les  prisons  épiscopales  ;  Ik  se  trou- 
vaient plusieurs  parfaits  de  Lavaur,  que  le  bailli  de  cette  ville 
avait  livrés  à  Tévêque  de  Toulouse  ;  ils  donnèrent  à  Jean  le 
Consolamentum  ;  peu  de  jours  après  ils  montèrent  tous  en- 
semble au  bûcber''^.  Beaucoup  de  nobles,  entre  autres  Rai- 
mond  de  Perelle  et  Pierre  Roger  de  Mirepoix  furent,  condam- 
nés par  contumace,  comme  protecteurs  des  hérétiques; 
d'autres  furent  brûlés  comme  parfaits;  de  ce  nombre  lui 
Guillaume  Bernard  Hunald,  frère  du  seigneur  de  Lantar'. 
Après  ces  faits,  les  inquisiteurs  de  Toulouse  se  rendirent  ^ 
Cahors ,  où  ils  firent  brûler  plusieurs  cadavres  ;  k  Moissac  ils 
condamnèrent  une  multitude  d'accusés;,  quelques-uns  ce- 
pendant de  eeuxH^  purent  se  sauver  par  la  fuite-,  Falquet  se 
réfugia  en  Lombardie ,  Jean  de  la  Garda  h  Montségur*, 

Les  inquisiteurs  d  Âlby  ne  furent  pas  moins  actifs;  ils  brû- 
lèrent Pierre  de  Puy^Perdu,  Pierre  de  Bon-M andp  et  le  che- 
valier Arnauld  Griffi.  Ces  supplices  qui  tous  les  jours  se 
multiplièrent,  provoquèrent  iinalemeut  des  explosions  de  la 
haine  du  peuple.  Les  premières  victimes  de  la  vengeance  po- 
pulaire furent  trois  dominicains  de  Toulouse ,  qui ,  en  iâ33, 
après  des  discours  véhéments  contre  les  hérétiques  de  Cordes, 

*  ...Nedum  expensm,  sed  vix  etiam  lapides  aut  armenta  iufficere  pos- 
tunt  ad  carceres  construendos»  Mansi,  XXllI,  558,  can. 

2  Percin,  48;  II,  199.  —  3  itid  ,  JI,  201.  —  »  Jbid.,  48  ;  11,  200. 
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furent  précipités  dans  uo  puits^  Bientôt  après,  en  1234,  la 
eolère  éclata  aussi  k  Tonlonse.  LMvéqne  Raimond  de  Fal- 

guario  célébrait  dans  Téglise  des  (lominicains  une  messe  so- 
lennelle en  rtionneur  de  la  canonisaiion  du  fondateur  de 
l'ordre^,  lorsqu'on  lut  annonça  que  plusieurs  Cathares  étaient 
entrés  dans  une  maison  voisine,  pour  donner  le  Comola-- 
mentum  à  une  femme  malade.  Aussitôt  1  évéque  et  le  pneur 
se  transportèrent  sur  les  lieui^  ils  s'efforcèrent  de  conTertir 
cette  femme,  mais  comme  elle  s'y  refusa  obstinément ,  ils  la 
coiidamiicrenl,  et  le  viguiei  fui  obligé  de  la  faire  jeter  avec 
son  lit  dans  les  flammes.  On  arrêta  son  gendre  Poitevin 
Borsier,  messager  et  procureur  des  Cathares  de  Toulouse, 
et  son  compagiion  Bernard  Aldiic^  ils  abjurèrent  tous  les 
deux  et  dénoncèrent  plusieurs  de  leurs  anciens  frères^.  Après 
cet  événement,  qui  prouva  aux  inquisiteurs  avec  quelle  an* 
dace  les  hérétiques  osaient  les  braver,  le  prieur  des  domini- 
cains, Pons  de  Saint- Gilles,  défia»  suivant  la  coutume  du 
traps,  les  ennemis  de  l'Église  dans  un  sermon  public;  se 
tournant  Ters  les  quatre  points  du  ciel ,  il  s'écria  :  «  Au  nom 
de  Dieu  et  de  son  serviteur  saint  Dominique,  je  défie  depuis 
cette  heure  les  hérétiques  et  leurs  défenseurs;  je  conjure  les 
catholiques  de  déposer  toute  crainte  et  de  rdndre  courageu- 
sement témoignage  à  la  vérité^  car  j'atteste,  par  Dieu ,  qu'a- 
vant huit  jours  un  secours  extraordinaire  viendra  renforcer 
les  inquisiteurs,  et  leur  ouvrira,  pour  pénétrer  jusque  dans 
les  retraites  les  plus  cachées  de  Thérésie ,  une  porte  qui  ne  se 
fermera  plus*.  »  Après  ce  défi  lancé  aux  hérétiques ,  le  frère 
Pons  de  Saint-Gilles  fit  condamner  k  mort  Arnauld  Saucier, 
maréchal-ferrant  de  Lacroix  de  Baragnon,  un  des  faubourgs 
de  Toulouse;  en  traversant  les  rues,  pour  être  conduit  au 
bûcher,  cet  homme  s'écria  :  u  Voyez  quelle  insulte  on  me 

'  Ibid  ,  48. 

-  La  bulle  de  canonisation  est  du  ô  juillet  1234.  Ripoll»  I*  67. 
^  Peroio,  49;  U,  200.  —    Ibid.^  49. 
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fait  a  moi  et  k  notre  viilel  j6  suis  pourtant  un  hou  chrétieal» 
Il  fut  brùié,  mais  le  peuple  commeDça  à  murmurer  haute- 
ment contre  les  moines^.  Le  Tendredi-saint  de  iS35  eemré 
firent  une  perquisition  générale  dans  la  ville  et  dans  les  envi- 
rons. Le  nombre  des  dénonciateurs  et  des  dénoncés  fut  si 
grand ,  que  les  dominicains  durent  s'adjoindre  les  frères  mi- 
neurs et  les  curés  de  Toulouse.  Sur  la  vis  donné  par  un  des 
accusés,  Aruauld  Dominici,  le  prieur  frère  Pons  et  le  viguier 
du  comte  se  rendirent  au  château  de  Casser,  où  ils  s'emps* 
rèrent  de  sept  parfaits.  Les  inquisiteurs  payèrent  la  trahison 
d*Arnauld  Dominici  en  lui  rendant  la  liberté;  les  croyants 
d'Agassoil ,  dans  le  Cantarès ,  la  payèrent  eu  lui  donnant  la 
mort.  Pierre-Guillaume  Delorl ,  riche  bourgeois  et  protecteur 
dévoué  des  Cathares,  fut  également  pris;  le  peuple  le  déli- 
vra ,  et  il  put  se  sauver  hors  de  France.  Un  grand  nombre  de 
cadavres  d'hommes  et  de  femmes  lurent  déterrés,  traînés  par 
les  mes  au  son  des  trompes,  et  jetés  dans  les  flammes.  La 
haine,  l'exaspération  du  peuple  s'accrul  de  jour  en  jour.  Les 
capitouls  se  plaignirent  auprès  du  comte  des  fureurs  de  1  in- 
quisition. Raimond  se  repentait  sans  doute  d'avoir  conseoti 
sans  condition  h  rëtahlissraent  d*une  juridiction  qui  mena- 
çait de  devenir' aussi  fatale  a  son  pays  que  la  croisade  des 
Français  du  JNord;  déjà,  moins  pour  faciliter  la  mission  des 
inquisiteurs  que  par  pitié  pour  ses  sujets,  qu'il  n'avait  ni  tes 
moyens  ni  la  force  de  protéger  contre  ces  tribunaux  de  sang, 
il  avait  fait  publier  que  ceux  qui  viendraient  avouer  leurs  er- 
reurs, ne  seraient  ni  emprisonnés,  ni  exilés,  ni  dépouillés  de 
leurs  biens'.  Maintenant,  sollicité  d'un  côté  par  les  plaintes 
des  capitouls,  et  pressé  d'autre  pari  par  le  pape  à  assister  les 
dominicains^,  il  ne  put  que  prier  les  inquisiteurs  de  sus- 
pendre pour  quelque  temps  le  cours  de  leurs  .rigueurs.  Ils  ne 
lui  répondirent  que  par  un  refus  dédaigneux;  offensé,  il  se 

1  /6tU»  II,  m  —  s  Pcrcin,  4S^     3  «5  mai  1S35.  Kipoll,  I,  75. 
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plaignit  au  légal,  auquel  il  représenta  les  moines  comme  ani- 
més de  veogeance  personnelle  contre  lui.  Dans  Vinteryalle. 
le  frère  Guillaume  Arnauld,  après  avoir  prononcé  des  cou- 
damnations  à  Carcassonne,  revint  à  Toulouse  et  cita  douze 
.  des  principaux  habitants  devant  son  tribunal.  A  son  Um  il  ^ 
éprouva  un  refus  énergique;  les  ciiftitouls  embrassèrent  la 
cause  des  accusés  ;  ils  déiendireul  sous  des  peines  sévères 
d'obéir  aux  citations  des  inquisiteurs ,  et  comme  cenx-ci  per- 
sistèrent  h  vouloir  exercer  leur  mission  détestée,  ils  les  ex- 
pulsèrent de  la  ville.  Alors  tous  les  dominicains,  et  avec  eux 
révéque  Raimond  de  Falgnario,  quittèrent  Toulouse;  le 

10  novembre  Tinquisiteur  Guillaume  Amanld  et  Févéque 
lancèrent  une  sentence  d'excomniunicalion  contre  les  coura- 
geux capiiouls^ 

Des  scènes  pareilles  eurent  lien  à  Âlby  et  k  Narbonne, 
dans  la  même  année  1234.  A  Alby  Finquisiteur  Arnauld  Ca- 
talan ordonna  de  faire  déterrer  les  ossements  d'une  hérétique 
nommée  iussière.  Le  bailli  Tayant  refusé,  le  moine,  accom- 
pagné de  quelques  prêtres,  se  rendit  lui-même  au  cimetière, 
s'arma  d'une  pelle,  et  voulut  de  ses  propres  mains  ouvrir  la 
iombe;  le  peuple  indigné  le  chassa,  le  maltraita ,  et  aux  cris 
de  mort  aux  traîtres ,  il  était  sur  le  point  de  le  jeter  dans  les 
flots  du  Tarn.  Arnauld  Catalan  fut  délivré  de  ses  mains;  il 
sortit  de  la  ville,  et  dans  sa  colère  excommunia  les  habi- 
lants;  sur  les  instances  de  révéque  et  de  quelques  citoyens, 

11  consentit  k  révoquer  sa  sentence,  en  tant  que  l'injure  ne 
s'adressait  qu  à  lui  personnellement^  quant  k  i'oûense  faite 
en  sa  personne  k  TÉglise,  il  refusa  de  la  pardonner 3. 

*  Voy  la  sentence,  Archives  des  dominicains  de  Toulouse,  Doa(,  \XÏ , 
fo  160  et  SUIT.  Percin,  II,  201.  Marléoe  et  Durand,  Thes,  novus  anecdot.^ 

5  Archives  de  iln<jui$ition  de  Carcassonne,  Doal,  XXXI,  f»  29  et  suiv. 
Imprimé  sous  le  litre  de  Narratio  de  iUatis  Arnoldo  inquisitorî  apud  Al- 
biensem  eivitatem  if^juriis,  chez  Martéae  et  Duraod,  Tkes,  novus  anecdot,., 
l,  085. 
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ANarbonDe^rinquisitear  FniiiçoisF6rier,£spagitol,  prieor 
des  dominicains  de  cette  ville,  se  rendit  coupable  des  plu» 

énormes  injustices  ;  sans  raison,  sans  examen,  sans  procès, 
avec  les  procédés  les  plus  révoltants,  il  fii  emprisonner  une 
.  foule  de  citoyens,  qui  tous  furent  privés  de  leurs  biens,  et 
dont  plusieurs  furent  mis  à  mort  dans  les  cachots.  En  vain 
les  consuls  le  pnèr eutrils  de  modérer  sa  fougue,  et  lui  offrirent- 
ils  leur  assistance  s'il  voulait  agir  contre  les  hérétiques  oonfor^ 
mëment  aux  statuts  de  FÉglise  :  rien  ne  put  mettre  des  bornes 
à  son  fanatisme  aveugle.  Le  magistrat  lui  refusa  dès  lors  tout 
concours  ^  il  fut  obligéde  se  mettre  lui-même  à  la  tète  de  plu- 
sieurs  bommesannés,  lorsqu'il  voulut  arrêter  le  cbevalierRai- 
mond  d'Argens,  suspect  d'hérésie  ;  le  peuple  accouru  arracha 
le  prisonnier  de  ses  mains.  François  Ferier  excommunia  les 
libérateurs,  et  Tarcbevêque  frappa  la  ville  de  l'interdit.  Lors- 
que rinquisitenr,  au  comble  de  la  colère,  accusa  publique- 
ment tous  les  habitants  d'être  hérétiques ,  ils  pénétrèrent 
dans  le  couvent  des  dominicains,  en  chassèrent  les  moines, 
et  le  saccagèrent.  L'archevêque  oifrit  alors  des  concessions; 
il  se  dit  prêt  h  relever  Narbonne  de  l'interdit  pour  une  somme 
d'argent;  les  consuls  traitèrent  cette  offre  avec  le  mépris 
qu'elle  méritait;  ils  en  appelèrent  an  pape,  et  envoyèrent 
aux  villes  voisines  une  lettre  remarquable  par  sa  franchise 
énergique,  destinée  à  justifier  leur  conduite  par  le  récit  des 
horreurs  commises  par  l'inquisiteur^  L'année  suivante,  ime 
nouvelle  révolte  éclata  k  Narbonne  contre  les  juges  de  la  foi  ; 
le  peuple  pénétra  une  seconde  lois  dans  le  couvent  des  do- 
minicains; les  registres  et  les  protocoles  de  l'inquisition 
furent  lacérés,  et  les  moines  forcés  de  quitter  la  ville^.  L'ar* 
chevêque  rendit  un  édit  sévère  pour  contraindre  les  habi- 
tants de  Jurer  de  défendre  la  foi  catholique,  de  renoncer  à 

>  Ménard,  I,  305  et  soiv.  La  lettre  des  eontula»  l,  e.,  preoTet»  73 
et  soiv. 
2  YaisMtte,  111, 406. 
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i^rs  liaisons  avec  les  hérétiques  et  de  combattre  ceux-ci  k 
ODtraDce;  les  consuls,  il  est  ym^  prêtèrent  ce  serment, 

mais  réservèrent  la  plénitude  de  leurs  droits  civils,  el  con- 
servèrent leur  aversion  pour  les  inquisiteurs  ^ 

Pendant  que  de  cette  manière  les  populations  des  ailles 
s'opposaient  k  rétablissement  de  rinquisition,  les  barons 
accordaient  dans  leurs  châteaux  des  asiles  sûrs  aux  Cathares 
persécutés.  11  estyrai,  qu'outre  les  officiers  royaux  et  ceux 
du  comte,!!  se  trouvait  aussi  quelques  seigneurs  qui,  en 
poursuivant  les  hérétiques,  se  coiilormaient  aux  décrets  de 
rÉglise  et  aux  ordonnances  du  suzerain.  C'est  ainsi  que,  peu 
de  temps  après  lâ3â,  le  fils  majeur  de  révéqoe  d'Agen,  Jean 
Cambiaire,  fut  arrêté,  avec  trois  parfaits,  par  le  sire  de  Gail* 
lac,  châtelain  deFanjaux;  livrés  au  cootte,  et  par  lui  a  Tin- 
qaisiteur  de  Toulouse,  ils  furent  brûlés  en  cette  ville^.  Cepen- 
dant  de  pareils  exemples  ont  dû  être  peu  nombreux  ;  sans 
doute  ils  n'ont  été  donnés  de  préférence  que  gardes  barons 
catholiques  du  Nord ,  établis  dans  les  cbâteaux  d'où  la  croi* 
sade  avait  expulsé  les  légitimes  possesseurs.  Car  il  ressort  de 
tous  les  documents  que  la  plupart  des  lamilles  originaires  du 
pays restaientd  autant  plus  iidèles  aux  Bonshommesque ceux* 
ci  étaient  entourés  de  dangers  plus  imminents.  Le»  cbeva- 
liers  de  Perelle,  de  Mirepoix,  deRoais,  d^Âmiort,  de  Termes, 
de  Lantar,  de  Habasteus,  et  beaucoup  d'autres  avaient  des 
liaisons  intimes  avec  les  cbeis  de  la  secte;  tous  les  ans  se 
renouYelaient  les  accusations  et  les  procès  contre  eux*,  mais 
derrière  les  murs  de  leurs  châteaux  forts  ils  bravaient  et  les 
anatbèmes  de  l'Église  et  les  menaces  de  leurs  suzerains.  Le 
comte  Robert  de  Roussillon,  convaincu  d'bérésie  et  empri- 
sonné  par  rinquisilion,  pai  vint  a  s'échapper,  se  réfugia  dans 
son  château,  refusa  de  donner  k  l\Lglise  la  satisfaction  que 

'  Le  2!»  >('pleml)r(!  l^:»  >.  Arch.  de  IVarbonne  ^  Doat ,  L,  fo  67  et  suiv. 
Vaissette^lll,  preuves,  n»  215,  p.  369etsuiv.,  où  la  date,  est  1254,  kal,  oct, 
2  Archives  de  l'Jnquuition  de  CanatMonmt  Doat,  XXI  Y,  59. 
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dans  un  momeiu  de  faiblesse  il  lui  avait  promise^  ei  conlioua 
k  protéger  les  hérétiques^  Lorsqu'en  1235^  le  château  de 
Roquefort  dut  être  remis  h  Humbertde  Beaujeu,  le  chevalier 
Bernard  OUon  d'Amiort,  qui  en  était  le  seigneur,  ordonna 
à  80D  bailU  de  laisser  sortir  secrètement  les  parfaits,  afin 
qu'ils  ne  tombassent  pas  an  pouvoir  de  l'armée  du 
Quand  ils  ne  pouvaient  pas  recevoir  en  leurs  châteaux  les 
prédicateurs  cathares,  les  seigneurs  et  leurs  femmes  allaient 
les  TÎsiter  dans  leurs  retraites  au  milieu  des  bois.  La  lamiUe 
et  les  amis  do  chevalier  d'Ornolai  avaient  l'habitude  de  sa 
réunir  chez  Bona.  parfaite,  qui  habiLaii  une  cabane  dans  une 
forêt  voisine  du  château^.  A  Gaian  on  assistait  sur  une  prai- 
rie aux  prédications  de  Yigoros  de  Bocona,  de  Bertrand  Mar- 
tini, de  Jordan  de  Lanlar^.  A  Mirepoix,  dit-on,  TÉglise 
cathare  avait  encore,  vers  1236,  près  de  cinquante  hos- 
pices^ ;  le  chevalier  Arnauld  Roger  la  protégeait  publique- 
ment et  sans  crainte*,  il  assistait  avec  sa  famille  et  les  nobles 
ses  voisins  aux  réunions  relic;ieuses  tenues  à  Mirepoix  même 
par  le  diacre  Raimond  Mercier,  et  dans  le  château  de  Duu, 
par  révéque  Guillabert  de  Castres^.  Ayméric  de  Collet  prê- 
chait, en  1S37,  k  HantpouP;  Sicard  de  Figuéras,  k  Mas  de 
Pamplessac;  le  diacre liaimond  Sans  et  Bernard  de  Mairville, 
à  Puy  de  Romeux^  Guillaume  Cambiaire.  à  Avignonet^  ie 
diacre  Raimond  de  Garlipac,  Bonet  d'Ovizin,  Guillaume 
Bernard  d'Airos,  a  Sorèze.  Les  chevaliers  ne  se  bornaient  pas 
du  reste  à  protéger  les  Cathares  contre  leurs  persécuteurs; 
ils  persécutaient  eux-mêmes  les  clercs  et  les  moines,  ils  les 

t  Ripon,I»9l  etsDiv. 

2  ArelUvei  de  l'InqmHtion  de  Comwjonne,  DoaC,  UIT. 
^  Ibid.,  fo  S73. 

*  MMdu  |b  173  et  soiv.  Le  chevaUer  Jordan  de  LanUr  fat»  en  1219*  on 
dêê  défeuMor»  de  Touloaae  contre  tes  croisés.  GnUI.  de  Tlidéle  610, 
9590. 

S  Areh.  de  VinqtdnL  de  Careaseonne,  Hoat»  XXIT»  940. 

b  ihid.,Tvn,  fo  loe  et  sDiT.   7  jMtf.,  xxni,  f»  i4o. 
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pf liaient,  les  maliraitaient,  pour  venger  sur  eax  les  crimes 

de  l'inquisition  ;  c'étaient  surtout  les  chevaliers  Raimond 
Roger  et  Alainau  de  Roais,  qui,  accompagnés  de  leurs  gens, 
parcouraient  dans  cette  intention  les  environs  de  Tonloose, 
où  ils  étaient  Teffroi  du  clergé  catholique^ 

Comme  les  mesures  prises  jusque-là  |)oui  rcxtirpation  de 
rhérésie  n'avaient  eu  que  des  résultats  si  incertains,  le  comte 
de  Toulouse  lui-même,  malgré  toutes  les  preuves  de  son 
empressement  k  servir  TÉglise,  finit  par  devenir  suspect 
d'être  un  secret  prolecteur  des  hérétiques  et  des  ennemis  de 
l'inquisition.  Déjà,  eniâ35,  Tarchevéque  de  Narbonne  et  les 
ëvéques  de  Carcassonne  et  de  Toulouse  l'excommunièrent 
pour  ce  motifs  ^  Raimond  de  Falguario  se  rendit  même  h 
Rome  pour  porter  sa  plainte  devant  Grégoire  IX  ^  des  plaintes 
semblables  furent  adressées  au  roi  de  France^.  Le  pape  pressa 
ce  dernier  d'employer  tout  son  pouvoir  pour  forcer  le  comte 
et  les  capitouls  de  TouIousl  a  déployer  plus  de  rip:ueur 
contre  les  hérétiques  ;  il  voulut  que  Raimond  Yll  s'embarquât 
sans  délai  pour  la  Terre-Sainte  ;  car  ce  n'était  qu'en  i'éloi- 
gnant  de  son  pays  qu'on  croyait  pouvoir  arriver  an  but;  pen- 
dant son  absence,  Alphonse,  frère  du  roi  et  gendre  de  Rai- 
mond, devait  gouverner  la  province,  et  y  assurer  la  domina- 
lion  de  l'Église  et  Tinfluence  de  la  France*. 

Raimond,  pressé  de  toutes  parts  et  voulant  k  tout  prix  se 
soustraire  au  voyage  d'outre-mer,  dont  les  conséquences 
auraient  été  fatales  k  son  pouvoir,  consentit  à  laisser  rentrer 
à  Toulouse  les  inquisiteurs  ei  les  dominicains,  malgré  les 
représentations  des  capitouls.  Aussitôt  l'inquisition  reprit 
son  œuvre.  Un  converti,  Raimond  Grossi,  qui  pendant  de 
longues  années  avait  fait  partie  de  la  secte,  dénonça  un  grand 

«  Percin ,  II,  201.  —  «  VaisseUo,  III;  406. 

3  GuiU.  de  Pod.  Laur,  695.  Vaissette,  III,  407  et  suiv.  Rayoald.,  XIII» 
410,  n»  39  et  suiy. 

«  Ra^oald  ,  XIII,  441,  n»*  44,  4b. 
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nombre  de  personnes  vivantes  et  mortes.  Par  sentence  da 
19  févri^iâST,  plusieurs  parfaits  furent  brftléi  sur  le  même 
bûcher  que  des  cadavres  déterrés  -,  le  chevalier  Bernard  Oitoa 
d'Amiort ,  sa  mère  et  ses  trois  frères  furent  jugés  par  conta- 
mace  et  arrêtés  plus  tard;  une  multitude  de  croyants,  con- 
damnés h  la  détention  perpétuelle,  durent  s'engager  a  ne  pas 
Êàire  des  tentatives  de  fuite,  jusqu'à  ce  que  les  prisons  des- 
tinées  li  les  recevoir  fussent  achevées^.  C'est  li  cette  époque 
aussi  que  Yigoi  os  de  Bocona  parait  avoir  été  brûlé  à  Tou- 
louse^. Cependant  les  capitouls  ne  cessèrent  d'opposer  à 
l'inquisition  uneréûstance  qui,  pour  n'avoir  été  que  passive, 
n'en  a  pas  été  moins  efficace.  Us  empêchèrent  l'eiécution  de 
l'ordre  donné  par  Grégoire  IX  à  son  légat,  de  faire  démolir 
les  maisons  des  hérétiques  de  Toulouse  «en  souvenir  étemdi 
de  l'opprobre^-,»  ils  n'assistèrent  pomt  les  inquisiteurs  dans 
la  recherche  des  accusés,  et  s  abstinrent  de  i)unir  les  vio- 
lences faites  aux  prêtres  et  aux  moines  ;  ils  protestèrent ,  il 
est  vrai ,  de  leur  attachement  k  l'Église  et  de  leur  empresse- 
ment a  contribuer  a  rextirpation  de  l'hérésie ,  mais  ils  récla- 
mèrent pour  le  pouvoir  civil  la  juridiction  contre  les  héré- 
tiques. C'est  pour  ces  motifs  que ,  le  â4  juillei  iâ37 ,  ils  furent 
excommuniés  par  sentence  des  inquisiteurs^.  Dans  le  même 
temps,  Tempereur  Frédéric  transmit  à  rarchevêque  d'Arles 
sa  loi  contre  les  sectes,  pour  être  exécutée  dans  les  pays  sou- 
mis à  la  suzeraineté  impériale  ^  Le  comte  Roger-Bernard  de 

1  YaisseUA,  m,  preuves.  ll«  224,  p.  ^85.  Eo  1240  Gérald  d'Amiort  fut 
obligé  de  se  porter  garant  pour  que  ses  frères  emprisonnés  ne  chercbaaient 
pas  à  s'évader  ;  il  engagea  à  cet  effet  ses  trois  chàteaax»  Jbid,,  preiiTea» 
n«        p.  597.  Percin,  48'*,  51. 

2  Aibéricat,  II,  545.  Cet  atitenr  place  lo  fait  en  4235  ;  mai*  Yigoroa  prê- 
chait encore  en  1236. 

3  Raynald.,  XIU,  441,  no  44. 

^  JrcA.  dê$  4omàiseaAia  dé  TmtUmiê^  noaC,  XXI,  f»  146  et  wi? .  Perdn» 
^  En  1238,  Papon,  BSfi.  dé  Provenm,  U,  preuTes,  p.  79» 
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FoiXf  cité  par  ie$  inquisileurs  d'Espagoe,  en  raison  des  béré- 
liques  de  son  Tieomté  de  Caslelbon ,  et  ayaot  refusé  de  com- 
paraître, fut  frappé  également  d'ua  anathème*. 

L'on  sait  qu'en  1239  le  comte  de  Toulouse  reprit  les  armes 
peur  s'affîrancbir  de  la  dépeudauce  dans  laquelle  te  traité  de 
Meaux  l'avait  placé  à  l'égard  de  Louis  IX.  La  guene,  inter- 
rompue par  des  négociations  en  mars  1241^,  dura  jusqu'en 
au  lieu  de  rendre  au  Midi  son  indépendanoe,  elle  n'eut 
d'autre  effet  pour  Raimond  VD  que  de  le  convaincre  de  sa 
faiblesse,  et  de  le  soumettre  d'une  manière  plus  absolue  à  la 
couronne  de  France^.  L'expédition  tentée  par  Raimond  ïreo- 
cavel,  ieBéâerSj  n'eut  pas  des  résultats  plus  heureux  ;  après 
quelques  succès,  il  échoua  devauL  Caicassonne  et  se  soumit 
aux  conditions  du  légat  du  pape;  mais  ne  voulant  pas  vivre 
dans  un  pays  où  il  ne  croyait  plus  trouver  ni  imneur  ni 
liberté,  il  se  réfugia  dans  la  Catalogne^.  Pendant  la  durée 
des  hostilités,  les  Ciathares,  avec  leur  prudence  et  leur  éner- 
gie accoutumées,  avaient  protité  des  circonstances  de  noo- 
Teau  plus  fevoraMes  pour  reparaître  plus  librement  dans  les 
comtés  de  Toulouse  et  de  Foix.  Les  gens  du  peuple,  de  même 
que  les  nobles  et  jusqu'aux  baillis  et  aux  officiers  de  Rai- 
mond Vil,  revenaient  plus  nombreux  aux  assemblées  reli- 
gieuises  des  parfaits,  témoiguaienl  a  ceux-ci  publiquement , 
comme  aux  jours  où  la  secte  était  puissante  et  libre,  une 
vénération  profonde,  les  pourvoyaient  de  toutes  ^es  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Riches  et  pauvres  leur  apportaient  des 
dons  en  vêtements,  en  aigent,  en  chevaux,  en  vivres,  ou 
laisaient  en  leur  &veur  des  legs  considérables  \  apprenai^n 
qu'un  parfsût  était  arrivé  dans  nn  château  on  dans  un  village, 
dans  une  vallée  écartée  ou  dans  une  cabane  au  milieu  d'un 

<  Yaisseite,  UH,  pr«OT«s«  a»  œ,  p.  383» 

2  Vaissctle,  III,  prenves,  n»  Sas,  p.  400. 

3  U  paix  fut  faite  en  joBTier  1843.  Vaiflsette^  lU,  preavei,n»S51,p.4l5 
el  MiiT.  —  ^  Jflliai  19S  et  eaiv. 
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bois,  on  quittait  loul,  ou  bravait  tous  les  daogerii  pour  eo« 
tendre  ses  discours  et  pour  le  servir.  Dans  chaeoiie  de  ces 
réunions,  les  parfolts  distribuaient  aox  assistants  do  inin 

béxiii,  que  ceux-ci  conseryaienl  pendant  des  aimées,  comme 
une  relique  ou  un  talisman  précieux.  Souvent  il  arrivait  que 
des  Cathares  prisonniers  étaient  délivrés  par  les  habitants 
des  endroits  par  où  on  les  conduisait.  Ailleurs  des  croyants 
employaient  de  fortes  sommes  pour  se  procurer  des  emplois 
publics,  afin  de  pouvoir  accorder  aux  Bonshommes  une  pro- 
tection plus  efficace^.  Quelquefois  aussi'des  seigneurs  et  des 
communes  iaisaitnt  des  ligues  pour  exclure  les  catholiques 
et  surtout  les  oiliciers  de  l'inquisition  des  moulins,  des  fon- 
taines, des  fours  publics  Les  parfaits  cachés  dans  les  forêts 
avaient  dans  les  villes  et  dans  les  cb&teauxdes  agents ,  qui  les 
instruisaient  des  projets  des  inquisiteurs  ou  qui  indiquaient 
les  routes  aux  frères  qui  demandaient  à  les  visiter^  Les 
ministres  parcouraient  le  pays,  en  habits  de  pèlerins,  portant 
le  Nouveau-Testament  dans  une  bourse  en  cuu  cachée  sous 
le  manteau  j  ils  voyageaient  avec  des  escortes  armées ,  que 
les  chevaliers  leur  fournissaient  ou  qu'ils  avaient  à  leur  solde*. 
Lo^squ'après  le  supplice  d'un  parfait,  les  croyants  des  vil-* 
lages,  saisis  de  frayeur,  n  osaienl  plus  héberger  les  Bons- 
hommes, les  chevaliers  partaient  pour  les  recueillir  et  pour 
les  mettre  à  Tabri  derrière  les  murs  de  leurs  châteaux  forts; 
Estelo  de  Puylaurens  ayant  été  brûlé,  et  aucun  parfait  ne 
venant  plus  dans  le  château  du  lieu ,  le  chevalier  Gaucelin 
de  Miraval ,  privé  des  secours  spirituels  qu'il  croyait  trouver 
chez  la  secte,  monta  h  cheval  avec  quelques-uns  de  ses  amis 
pour  chercher  un  ministre ,  et  lorsqu'il  en  trouva  un  dans 

1  ConoUe  de  Bénen,  l«4,  ein.  3.  Haiisi,  XXm,  S70. 

2  Concile  de  Velenee,  iftéS,  can.  15.  Ilensi»  XXm,  774. 

3  JrdktMff  de  VlnqmtiUon  éê  Cana$$onm,  Doat,  XXIU,  1^  S9S  et 
snîT. 

^lèifl.,  foiOeetfluiT. 
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une  cabane  soUlaire ,  il  Tinvita  à  accepter  un  asile  auprès  de 
lui^.  En  général,  il  faut  dire  que  les  sagneurs  ne  protëgaient 

les  Cathares  pas  seuiemeut  pour  faire  acte  d'opposition  k 
l'Église  romaine,  mais  bien  réellement  par  un  int^ét  reli- 
gieux qui,  pour  airoir  été  erroné,  quant  aux  moyens  de  se 
procurer  sa  satisfaction  légitime,  iven  était  pas  moins  sincère 
dans  sa  source.  Un  autre  exemple  le  prouvera.  Brunissende, 
la  mère  du  cbevalier  Pons  Raimond  de  Banteville,  était  mou- 
rante et  désirait  recevoir  le  Consoîamentum  ;  son  fils  envoya 
réclamer  le  ministère  des  Cathares  d'Avigoonet.  Aussitôt 
deux  de  ceux-d  se  mirent  en  route  ;  Pon&Raimond  les  aper- 
cevant de  loin ,  s^écria  :  «  Courage  !  courage  !  voici  les  Bons- 
hommes!  »  Les  chevaliers  ses  aniis  s'armèrent  pour  proiéger 
leur  arrivée,  et  les  habitants  du  lieu,  attroupés  devant  la 
maison  du  curé,  jetèrent  des  pierres  dans  les  fenêtres,  pouir 
rempéclioi  de  Lroublei  la  cérémonie  liéiétique^.  Cette  in- 
fluence des  Cathares  sur  les  barons  du  pays  se  manifeste 
aussi  dans  d'autres  rapports;  à  plusieurs  rqirises  ils  apai- 
sèrent des  querelles  qui  avaient  éclaté  entre  des  seigneurs, 
et  qui  auraient  pu  compromettre  la  sûreté  de  la  secte.  Déjà 
vers  1230  le  parfait  Pierre  Polain  rétablit  la  concorde  entre 
le  chevalier  Pierre  Daide,  de  Pradelles,  avec  ses  frères'; 
en  1240  l'évéque  BerlraDil  Martini  de  Catavelle  réconcilia 
d'abord  Pierre  Roger  de  Mirepoix  et  son  beau-père  Kaimoad 
de-Perelie,  divisés  au  sujet  du  partage  de  Montségur,  et  exh 
suite,  ces  deux  chevaliers  avec  les  seigneurs  du  château  de 
fioque-d  Olmes;  la  paix  fut  jurée  entre  ses  maius^.  La  véné- 
ration qu'on  avait  encore  k  cette  époque  pour  les  parfaits 
était  si  grande  ^  que  des  nobles ,  quand  ils  ne  pouvaient  pas 
les  recevoir  en  leurs  demeures,  consentaient  souvent  a  vivre 

^  IM^M  MOSetiuiv. 

3  ArcK.  de  VlnqmiiU  de  Toiribtifff,  Doat,  XXV,    19S  et  suiv. 
3  AreK  de  l'inquiiit,  de  Careoitonnef  Doat  XXIII»  ^  130. 
.    «         XXIVt  64. 
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avec  eux ,  pendant  des  aemaines  eotières,  daos  les  cavernes 
oa  dans  les  cabaim  qui  leur  servaient  de  retnites.  Il  est  oih 

rieux  surtout  de  voir  subsister  encore  des  communautés  de 
lemmes  cathares,  soit  dans  les  châteaux,  soit  dans  les  fo- 
rèUy  où  les  croyants  les  pourvoyaient  de  vims,  on  Uen  eù 
elles  vivaient  d«  travail  de  leurs  mains.  Parmi  ces  parfaites, 
profondément  vénérées  par  le  peuple,  on  citait  Béatrice,  la 
sœur  du  chevalier  Roger  de  Cabaret,  Adélaïde  de  j^iaivoras, 
mère  de  Gaucelin  de  Miraval ,  Ësclarmonde  de  Bessac.  Dans 
les  forêts  près  du  cfiàteau  de  Pradelles  vivaient,  vers 
plusieurs  de  ces  sœurs,  travaillant  dans  des  carrières  de 
marbre  \  Mélina ,  une  dame  noble  de  ce  château ,  ayant  reçu 
le  CoMolamentum  dans  une  maladie,  et  étant  guérie,  renonça 
au  monde,  conformément  aux  principes  de  la  secte,  et  vécut 
pendant  plusieurs  années  avec  les  pariailes  du  voisinage, 
dont  elle  partagea  les  travaux  pénibles^ 

Parmi  le  peuple  beaucoup  de  gens  attribuaient  aux  Bons^ 
hommes  des  forces  surnaturelles-,  ils  s'imaginaient  qu'en  , 
lisant  dans  leur  livre,  ils  pouvaient  conjurer  les  orages  et  les 
vents.  Souvent  on  entendait  la  plainte ,  que  du  temps  où  les 
hérétiques  n'étaient  pas  encore  persécutés,  la  foudre  tombait 
moins  souvent  sur  les  maisous  que  depuis  que  régnaient  les 
mirines^.  Les  parfaits  pratiquaient  fréquemment  la  médecine; 
dnlessus  déjà  nous  avons  nommé  plusieurs  qui ,  comme 
médecins,  jouissaient  d'une  haute  réputation  (huis  le  piys; 
c^est  à  cela  qu'ils  devaient  en  grande  partie  leur  iniluence  et 
souvent  leur  salut  Le  diacre  Guillaume  Garin,  ayant  été  pris 
par  les  gens  du  chevalier  Goillanme  Matilred,  qui  souffrait 
d'une  paralysie,  ce  dernier  lui  demanda  quelle  espèce 
d'homme  il  était)  je  suis  un  homme  comme  toi ,  répondit  le 
Cathare ,  mais  si  tu  veux  me  rendre  la  liberté ,  je  te  prépaie- 
rai un  bain  qui  te  guérira.  Matfred  consentit  et  fut  guéri  j 

I 

1  /Mi.,  XXUI,  MSI  et  Miv. 

2  Areh,  dê  VinquiHt  de  Careauonm^  Doat,  XXIT,  C«  SIS. 

•  I 
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dès  ce  moment  il  lut  par  reconnaissance  un  crojfani  de  la 
secte^.  Ce  qui  contîouaiiàfiûie  le  plus  d'impression  sur  Tes- 
prit  des  babitants  de  toutes  les  efasses,  c'était  l'austérité  de 

leurs  mœurs,  la  simplicilé  et  1  honnêteté  de  leur  vie;  des  ec^ 
elésiastiqQes  eux*mémes  m  pouvaient  résister  à  cette  vue, 
et  avouaient  souvent  qu'ils  ne  savaient  que  penser  de  ces 
hommes  qui  ne  menteiit  ni  ne  jurent^. 

Parmi  les  prédicateurs  calliaf  es  parcourant  à  cette  époque 
le  pays ,  on  rencontre  les  noms  de  beaucoup  de  ceux  qui  ont 
ûép.  été  cités  plus  haut;  à  ceux  qu'une  mort  naturelle  ou 
violente  forçait  de  quitter  la  scène,  succédaient  d'autres, 
animés  d'une  ardeur  égaie ^  ils  entrai eiu  dans  la  carrière, 
sans  s'inquiéter  des  dangers  auxquels  ils  allaient  s'exposer. 
Gérald  Abith  remplaça  Bernard  de  Sîmorre  comme  évéqne 
de  Carcassouue,  et  eut  sa  résidence  au  château  de  Cabaret'; 
Bertrand  Martini  de  Catavelle  fut  £kit  évéque  des  Cathares 
du  Lauragais ,  évéché  dont  il  n'est  pas  fait  mention  jusque- 
là;  en  1241  et  en  1242  il  prêcha  k  Mirepoix,  en  1243  il  cé- 
lébra la  iéte  de  hoai  k  Montségur^.  A^méric  del  Collet,  plus 
lard  évéque  d'Alby,  habitait)  en  1240,  une  cabane  près  du 
château  de  Montaigu^,  prêchait  souvent  à  Hautpoul,  li  Ca«- 
hors,  a  Alaepoix,  et  présida,  en  1241 ,  une  grande  assem- 
blée de  pariaits  et  de  croyants  à  La  Pelade,  sur  les  bords  de 
la  Lameta,  pour  délibérer  sur  la  situation  générale  de  TÉglise 
cathare^.  Ahman,  de  la  maison  de  Roais,  et  AmauM  Roger, 
frère  du  chevalier  liaimuud  de  Perelle,  sont  également  cités 
comme  évoques,  mais  sans  indication  de  leurs  diocèses^.  Du 

1  Arch.  dê  VlnqwUU.  de  Careauonm,  IHMt,  XXIT,  1^  ilO  etraiv* 
s  Le  prieur  de  Uofiloga ,  inlerrogé  un  jour  imr  le  chevaUer  Mitfred  Ûb 
PoaUiae,  snr  ce  qn'U  pensait  des  hérétiques,  répondit:  Hèteiofuid  dieam 
ep9,  m«tw»  fvàd  htBnHoi  nonJuroM  im  mmtkmiw,  Ar^  d$  VInquiriL 
dê  Careattoimep  DtuAt  XXII,  f»  SO. 
a  /M.,  XXUI,  0>  m,     ^  Ibid,  »    m  *  «  /ML,  0»  1 5S. 

6  Entre  Hanlpool  et  PradeUes*  L.  e.,  ^  131  «I  saiv. 

7  iHd„  XXih        PwciOt  n»  m. 
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nombre  des  prédicateurs  les  plus  acUls  et  les  plus  redoutés 
des  inquisiteurs  étaient  le  diacre  Bernard  de  Maireville,  k 
Saint- Julien,  tenant  des  réunions  religieuses  tantôt  au  milieii 
d'une  lande  près  de  ce  château,  tantôt  à  Gaian  et  ailleurs^ j 
Pierre  Polain ,  retiré  avec  plusieurs  de  ses  cosipagnons  dans 
des  cabanes  au  milieu  des  forêts  près  du  château  de  Pra- 
delles,  et  prêchant  dans  les  \illages  des  alentours'^ ^  Jean  del 
Collet,  frère  d'Ayméric,  et  plus  tard  évéque,  Pons  Chapelain 
et  Sicard  de  Luiiel ,  à  Uautpoul ;  Raimond  Fort,  diacre  à  Ca- 
raman  ;  Pierre  et  Guillaume  Paraire ,  diacres  des  Cathares 
du  Cabardès^j  Bernard  Hugon ,  d'abord  prêtre  séculier,  puis 
diacre  k  Yilleiiiur  ;  Guillaume  Incartz ,  diacre  à  Yaure  ;  Pierre 
Capella.  Beaucoup  d'autres  noms  peuvent  être  passés  sous 
silence^ 

Des  exemples  que  nous  venons  de  rapporter,  il  résulte  que 
les  évéques  cathares,  qui  étaient  le  plus  exposés  k  la  persé- 
cution, ne  résidaient  iilus  dans  les  chefs-lieux  mêmes  de  leurs 
diocèses ,  mais  dans  les  châteaux  forts  de  leurs  protecteurs. 
Le  centre  de  ki  secte  était  toujours  Montségur;  c'est  là  que 
séjournaient  habituellement  les  principaux  chefs ,  Bertrand 
Martini,  Uaimond  Agulier,  Pierre  de  Manso,  Pierre  Ser- 
géant,  Clamons  et  autres;  c'est  là  que  se  rendaient  les 
évéques,  les  diacres,  les  parfaits,  aussi  bien  que  les  cheva- 
liers, pour  conférer  sur  les  intérêts  de  la  secte;  c'est  là  que 
Ton  consacrait  les  ministres,  et  que  Ton  donnait  le  dmokL- 
mentum  à  ceux  qu'on  en  jugeait  dignes;  c'est  à  Montségor 
enfin  que  les  croyants  de  toute  la  contrée  envoyaient  des 

<  Arch.  de  l*Inquisit.  de  Carcassonney  Doat,  XXIV,  fo  30  et  suiv. 

Ibid.,  XXnr,  fo  137.  XXIV,  fo  175. 

Uu  Bernard  l'araire,  ingénieur,  avait  pris  pari  à  la  défense  de  iou- 
louse,  eu  1218  et  1219.  Guill.  de  Tudéle,  514,  v.  7559  ;  6Ô2,  v.  9424. 

^  Noos  nommeroDs  encore  Bernard  de  Lienco»  dans  le  Cabardcs;  Ber- 
nard  Gaton,  à  Auriac;  Bernard  Gaubert,  au  château  de  Bram;  ÉUelsaro, 
à  Saint-Marlin  de  La  Guépie^  prés  de  Cordes;  Pierre  Brunei,  i  Aoqoe- 
feuille  ;  Amauld  del  Colomer  et  Adhéraar,  à  GasIelTerdan»  etc. 
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vÎTies  et  des  secours  de  toute  espèee  pour  ceux  que  1*od  ne 
cessait  de  vénérer  comme  les  Bonshommes,  et  dont  Tin- 

fiiuence  restait  toujours  la  méine^ 

Après  la  malheureuse  issue  de  Texpédition  entreprise  par 
Raimond  YII  contre  les  Français  du  Nord,  les  inquisiteurs 
recommencèrent  avec  un  zèle  redoublé  leur  œuvre  iotei rom- 
pue [)(  Il  liant  les  années  de  ia  guerre.  Déjà  sur  lalin  de  l'année 
1241  ils  firent  une  perquisition  générale  dans  tout  le  pays,  et 
découvrirent  des  parfaits  et  des  croyants  sans  nombre^. 
Plusieurs  furent  brûlés  ;  un  seul  en  est  nommé,  Tornabois; 
d'autres,  tels  que  Perronet  de  Montmaur,  plusieurs  cheva- 
liers de  Lavaur,  un  tailleur  de  Toulouse,  condamnés  ^  mort 
par  contumace,  purent  se  sauver  par  la  tuite^;  beaucoup 
d'entre  eux  se  réfugièrent  en  Lombardie.  La  manière  de  pro* 
céder  portait,  à  un  degré  plus  haut  encore  qu'auparavant, 
l'empreinte  de  la  haine  et  du  fanatisme^  les circonsiaiices les 
plus  futiles  servaient  de  prétexte  auK  accusations  et  aux  sen- 
tences de  mort;  par  les  marques  les  plus  ordinaires  d'estime 
données  à  une  personne  suspecte  d*hérésîe,  on  devenait  sus- 
pect soi-même;  rencontrer  un  pariait,  le  saluer,  se  trouver 
par  hasard  avec  lui  sous  le  même  toit,  manger  avec  lui  à  la 
même  table,  tout  cela  prouvait  ta  culpabilité,  et  était  expié 
par  des  pénitences  rigoureuses.  îl  ressort  même  des  déposi- 
tions de  quelques  témoins ,  que  certains  inquisiteurs  enten- 
daient la  doctrine  cathare  sur  le  mariage  de  manière  qu'il 
suffisait  qu'un  homme  ne  fut  pas  marié,  pour  qu'à  leurs  yeux 

'  Arch.  de  l'Inquisit.  de  Carcassonne,  Doat,  XXII,  f»  107  et  suiv.,  250 
et  SUIT.  Ud  joor  un  diacre ,  fait  prisonnier,  se  fit  apporter  en  secret  ane 
lableUe  de  cire,  sut  laquelle  il  écrivit  le  nom  du  «snccesscnr  ou  au  moins 
dn  remplaçant  qu'il  désirait  qu'on  lui  donnât.  Ces  tablettes  furent  remises 
ta  personnage  désigné,  lequel ,  muni  de  cette  pièce,  se  rendit  à  Monlsé- 
^nr,  pour  recevoir  l'ordinaUon.  Areh,  dê  VinqwUU.  de  Jouiouje,  Doal, 
XXV,  fo  1 1  et  suiv. 

2  Arch,  des  dùndnioami  de  Twdmutt  Doat,  XXI,  MS5  et  suiv.* 

^IMI.,  |biS5  et  soiv. 
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il  fût  un  hérétique.  Ils  suivaieDt  même  encore  l'exemple  des 
soldats  de  la  croisade,  pour  convaioere  tes  acensés  :  ils  leur 
remettaient  quelque  oiseau,  avec  Tordre  de  lui  donner  la 
mort*. 

U  faut  observer  toutefois  qu'on  ne  se  bornait  pas  à  persé^ 
cttter  et  )i  brAler  les  hérétiques ,  mais  qu'on  cherchait  aussi 

a  les  convertir  par  la  discussion;  seulement  les  moyens  dont 
on  se  servait  k  cet  effet,  ressemblaient  singulièrement  k  la 
persécution  ellenaiéme*  Des  moines  fanatiques,  aus«  igno* 
rants  du  système  cathare  que  de  la  théologie  chrétienne 
elle-même,  étaient  chargés  de  cette  mission  ditlicile.  Les 
preuves ,  parfois  absurdes ,  par  lesquelles  ils  croyaient  reo- 
Terser  l'hérésie,  étaient  renforcées  d'ordinaire  par  un  argo* 
ment  qui ,  à  leurs  yeux ,  était  le  plus  frappant  de  tous,  par  la 
menace  du  feu.  Il  nous  a  été  conservé  un  échantillon  curieni 
de  ces  tentatives  grossières  de  conversion  ;  il  retrace  en  traits 
animés  la  manière  dont  les  moines  procédaient  avec  lès  hé- 
rétiques. Isarn,  prieur  de  Yillemur  ou  de  Vieax-Mnrel,  qni 
s'était  signalé  déjà  pendant  la  croisade  par  son  ardeur  contre 
les  Cathares ,  et  qui  «  se  mêlait  aussi  de  faire  des  vers  et  de$ 
romans, Il  s'efTorça,  vers  124^,  de  ramener  au  cathoKcisrae 
le  prédicateur  Sicard  de  Figuéras,  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  déjà  cité  le  nom  ;  il  a  raconté  lui-même ,  dans  un  poème 
provaiçal  adressé  à  Sicard ,  la  marche  qu'il  suivit  pour  arri- 
ver à  son  but'-.  Dans  celte  pièce,  Isarn  essaie  de  réfuter  les 
principales  doctrines  cathares;  à  la  fm  de  chacune  de  ses 
preuves,  qui  toutes  sont  singulièr^ent  faibles,  revient  l'ar- 
gument qae  le  moine  croyait  sans  doute  être  le  plus  décisif: 

<  Uo  joor  on  accusé  refusa  de  se  confomer  i  cet  ordre,  en  disant: 
Quàd  mdhm  mtlpam  luAebai  ffàUut,-  prop^mr  gtiod  deèênt  «wn  oteUm, 
Areh.  de  VlnquUii,  iU  TouiouM^  Doat,  XXT,  fo  49. 

<  Yoy .  sur  Tauteor  et  te  caractère  de  cette  pièce,  te  chapitra  premier  de 
la  deuxlèfue  section  de  la  troisième  parite ,  et  la  note  {6  à  la  fin  de  rou* 
▼rage. 
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«Si  tu  ne  te  confesses  pas  au  plus  tôt,  dit-il  k  son  adversaire, 
on  te  proclame  ii  son  de  trompe  par  la  ville,  et  le  peuple  s'as- 
semble pour  te  voir  brûler  :  range-toi  de  notre  côté ,  ou  tu 
seras  jeté  dans  le  feu^  »  Dans  le  poëme  d  Isam  ce  dilemme 
fait  une  telle  impression  sur  TespHt  de  Sicard,  que  si  on  font 
Int  laisser  la  vie ,  il  se  dit  prêt  li  dénoncer  ses  anciens  frères , 
à  aller  lui-même  au  milieu  d  eux  pour  les  convertir,  et  s'ils 
s'y  refusent,  à  devenir  «leur  persécuteur,  sans  avoir  ni  paii 
ni  trêve  avec  eni^.»  Cependant  il  serait  difficile  de  croire 
qu'en  réalité  Sicard  eût  parlé  de  la  sorle:  nous  avons  vu  ,  il 
est  vrai,  des  exemples  de  parfaits  revenus  à  i Eglise^  mais 
comment  admettre  qu'un  prédicateur  qui  pendant  un  grand 
nombre  d'années  avait  bravé  tous  les  dangers  pour  prêcher  à 
ses  frères  la  persévérance,  eût  fini  par  se  rendre  a  des  argu- 
ments aussi  mauvais  que  ceux  du  vieux  prieur  de  YiUemar? 
Une  logique  de  cette  force  ne  pouvait  faire  impression  tout 
au  plus  que  sur  des  croyants  pen  instruits  ou  peu  fermes. 

Du  reste,  pour  convertir  ceux-ci,  on  ne  se  servait  pas  seu* 
lement  des  menaces;  on  employait  aussi  les  sollicitations  et 

les  promesses.  Pour  rassurer  ceux  qui  se  montraient  dispo- 
sés à  revenir  à  l'Église,  on  leur  promettait  aune  entière  ab- 
solution moyennant  quelques  légères  pénitences^.  »  Il  se  peut 
que  beaucoup  se  soient  laissé  prendre  par  Ik;  seulement  ils 
ont  dû  se  sentir  amèrement  déçus  sur  la  nature  de  ces  péni- 
t^ces  Ugéres;  car  pour  les  croyants,  elles  consistaient  en 
pèlerinages  lointains  et  dispendieux,  dans  le  port  déshono- 
rant de  croix  rouges  snr  les  habits,  dans  la  fourniture  d'ar- 
gent ou  de  matériaux  pour  la  construction  des  cachots  de 
rinquisition  ;  pour  les  parfaits,  la  pénitence  légère  était  la 
détention,  ou,  comme  on  l'appelait,  ïimmuraùon  perpé- 
tuelle! 

Il  était  à  prévcnr  que  ces  procédés  enflammeraient  de  nou- 

1  Cbez  MiUot,  II,  50,  65.  —  «  L.     74.  —  3  x.  e.,  $7. 
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veau  rancieniie  liainedes  populalious  contre  les  inquisiteurs. 
Le  camte  de  Toulouse  lui-même  partagea  rindignation  de 
son  peuple.  Il  est  vrai  que  le  14  mars  lâif  il  s*ëtait  engagé 
h  détruire  plusieurs  châteaux,  notanHiitiJt  celui  de  Munlsé- 
gur,  61  à  expulser  les  hérétiques  et  leurs  partisans^;  mais 
quelque  disfiosé  qu'il  fût  de  donner  des  preuves  de  son  obéis- 
sanee  orthodoxe,  il  ne  pouvait  résister  k  Tirapression  que  les 
borreuis  de  I  inquisition  devaient  faire  sur  son  âme  ;  cette  ju- 
ridiction exlraordinaire  lui  paraissait  moins  un  déti  porté  à 
son  zète,  qu'un  empiétement  permanent  sur  ses  droits  sei- 
gneuriaux; h  plusieurs  reprises  il  protesta,  dans  les  termes 
les  plus  énergiques ,  contre  l'énorme  pouvoir  que  les  inqui- 
siteurs s^arrogeaient  sur  les  biens  et  la  vie  de  ses  sujets,  ei 
déclara  en6n  quil  empêcherait  l'exécution  de  leurs  sentences 
aussi  longtemps  qu'ils  ne  se  feraient  pas  commettre  par  lui- 
même  k  l'exercice  de  leur  charge.  Le  1^^  mai  1242  il  corro- 
bora cette  déclaration  par  un  document  public,  dressé  en 
présence  de  l'évéque  d'Agen^.  Un  de  ses  baillis,  Otton  d« 
Barèges,  annonça  dans  l'église  de  Moissac,  que  celui  qui 
oserait  se  soumettre  aux  peines  prononcées  par  les  inquisi- 
teurs, serait  saisi  corps  et  biens,  attendu  qu'ils  n'étaient 
nullement  autorisés  par  le  comte  h  rendre  la  justice  à  sa 
place^.  Cependant  les  juges  de  la  foi  ne  firent  aucun  cas  de 
ces  protestations  tardives  et  impuissantes;  journellement  ils 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  victimes  ;  mais  en  même 
temps  s'accrut  celui  de  leurs  ennemis.  Le  29  mai  1242, 
la  fureur  qu'ils  avaient  audacieusement  provoquée,  éclata 
d'une  manière  épouvantable.  Les  inquisileors  Guillaume  Ar- 
nanld,  dominicain , ^et  Étienne  de  Narbonne,  franciscain, 
avec  leurs  compagnons  le  prieur  d'Avigoonel  et  Raimond  de 

>  Doât,  LUV,  f»  246.  VaisMUe»  III»  pr»uT«s,  n»       p.  400. 

2  Ârek,  â9  VlnquisU,  de  Coreauownê^  Doat,  XXXI»  P>  40.  ValM«lle. 
III,  preov€8,  ii«  fis,  p.  410. 

3  àr^,  de  VInquiiit.  de  Careastonnet  Doat,  XXII«  f»  44. 
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Gostiran ,  jadis  tcouhadour  libertio ,  maintenant  chanoine  de 
Saint-Étienne  k  Toulouse  et  persécuteur  fougueux  des  héré- 
tiques*, furent  surpris  et  massacrés  a  Aviguonet  par  les  gens 
de  ce  château  et  par  ceux  de  Montségur;  leurs  notaires  et 
leurs  domestiques  Atrenl  tués  aveceux^.  Il  est  vraisemblable 
que  plusieurs  barons  puissants  ont  été  les  instigateurs  de  ce 
meurtre;  au  moins  en  témoignèrent-ils  autant  de  joie,  que 
les  catholiques  de  douleur  et  de  colère.  On  dit  même  que  ^ 
Pierre-Roger  de  Mirepoix  avait  réclamé  le  crâne  de  Guil* 
laume  Ârnauld ,  pour  en  faire  faire  une  coupe  entourée  (run 
cercle  d'or^.  A  la  même  époque  six  domiuicaios  furent  tués 
à  Toulouse^ 

Le  premier  soupçon  au  sujet  de  cet  attentat ,  se  porta  sur 

le  comte  de  Toulouse.  Dès  le  mois  de  juillet  Tarchevêque  de 
Narbouue  le  trappa  d'une  sentence  d'excommunication,  et 
adressa  au  roi  de  France  une  plainte  véhémente^.  Rai- 
mond  VU ,  innocent  du  meurtre ,  et  désirant  la  paix ,  afin  de 
ne  pas  perdre  ce  qui  lui  restait  de  ses  États,  mit  tout  en 
CBuvre  pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait,  il  se  justifia 
dans  une  bumble  requête  à  la  reine-mère,  et  jura  de  venger 
la  mort  des  inquisiteurs  sur  les  auteurs  du  crime^.  Il  fit  en 
efiet  punir  quelques-uns  de  ces  derniers.  Cependant,  dans 
une  réunion  de  prélats  à  Béziers,  il  répéta  sa  déclaration  . 
qu'il  était  plus  décidé  que  jamais  k  ne  plus  tolérer  les  domi- 
nicains comme  inquisiteurs  dans  ses  domaines-,  il  les  accusa, 
et  non  sans  motifs ,  d'obéir  à  une  haine  personnelle  contre 

<  Toy.  Mi  lui  JNogr»  touSousainê,  II,      et  soiv.  ■ 

^  GdUL  de  Pod»  Leor.»  697  ;  Opuseuhm  de  inqwiUoribut  Avetiiûgneti 
oeeitit,  chez  Peiein,  II,  198  et  suit.,  et  chez  Wadding,  III,  69  et  raiv. 
BxtraUt  âu  aefêi  dei  inquigUionM  de  Teuloute  et  de  Carcasiotmêf  chez 
Veitsette,  preuves,  no  264,  p.  43S  et  snir. 

3  Areh,  d»  Vlnquieit,  de  Careatêonm,  Doat,  XXII,  r«  SS7. 

♦  Peroin,  II,  909. 

5  Ttinette,  III,  preoyes,  no  246,  p.  411. 

6  Vof .  8i  lettre  chez  Perciii,  II,  75. 
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loi,  et  de  chercher  k  la  satisfaire  eo  persécataot  ses  vassau 
et  ses  sujets;  par  conséquent  il  en  appela  contre  eux  au 

papci  il  pria  en  même  temps  les  évéques  d'agir  eux  mêmes 
contre  les  hérétiques  ou  de  commettre  k  cei  eiiet  des  frères 
mineurs  ou  des  moines  de  CIteaux;  ce  n'est  qu'à  eenxrd 
qu'il  accorderait  aide  et  protection  ^  Les  dominicains  recon- 
nurent env-mi'mes  les  difficultés  de  leur  position;  eux  qui 
devaient  £sûre  triompher  l'Église  et  étouffer  Thérésie  dansl^s 
cachots  ou  dans  les  flammes  des  bûchers,  ils  se  voyaient  ex- 
posés k  des  dangers  non  moins  terribles  que  ceux  dont  ils 
menaçaient  leurs  adversaires.  Epouvantés  par  Tevénement 
d'Avigttonet,  dégoûtés  d'une  mission  qui  accumulait  sur  leur 
téle  les  haines  de  tout  un  peuple ,  ils  demandèrent  h  Inno- 
cent IV  d'être  déchargés  de  l'ofQce  de  Finquisilion.  Le  pape 
releva  Raimond  VU  de  1  excommunication,  mais  rejeui  son 
appel  contre  les  dominicains,  et  refusa  à  ceux-d  leur  de- 
mande; il  leur  6t  savoir  quMI  voyait  avec  regret  que  la  sainte 
œuvre  de  Tinquisition  c  ommf  ncait  à  être  négligée  en  France, 
et  les  somma  de  la  pousser  avec  une  vigueur  nouvelle^  il  or- 
donna aux  évéques  de  les  assister  de  leurs  conseils  et  de  leur 
autorité^.  A  cet  effét,  les  archevêques  de  Narbonne,  d'Arles 
et  d'Aix  tinrent  h  Narboone  un  synode ,  qui  rédigea  «ne  série 
d'instructions  pour  les  inquisiteurs,  sur  le  mode  de  recher- 
cher  et  d'interroger  les  hérétiques  et  leurs  partisans,  ainsi 
que  sur  les  peines  k  infliger  aux  coupables  ;  Innocent  IV  avait 
indiqué  quelques  principes  pour  mettre  un  frein  au  moins 
aux  injustices  les  plus  révoltantes  des  juges  de  la  foi;  mais 
on  ne  règle  pas  le  fanatisme,  on  ne  modère  pas  la  haine;  ^ 
aussi  le  synode  de  Narbonne  ne  dévia-t-il  pas  de  la  dureté 

>  ao  ayril  1943.  Doat»  XXXI,  f»  44  et  mii?.  Pttdft,  8t.  TtineCto,  ni, 
preoYes ,      a4S ,  SSS,  p«  ÂiO,  4f  S. 

2  Areh,  dê  l'InquiHt,  de  Caf«afioiifM,Doat,XXXI,  I^SO.  Y«iiMtte,flI, 
pieiiTM,  n»  960,  p.  4S3.  RAjntM.,  XIII,  593,  SO,  3t«  Ferein,  U,  SOS» 
RIpott,  I,  HS.  GompaiTTé,  S35. 
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aceottUiniëe^.  Les  inquisiteurs  iaés  k  Aviguanet  furent  rem* 
plaeés'pâr  les  dominicains  Jean  de  Saint-Pierre  el  Bernard 

de  Caiicio  ;  par  les  excès  de  leur  rigueur,  ces  moines  s'atli- 
rèrent  le  ^uroom  de  marteaux  des  hérétiques^,  lis  Oreut  Tabus 
le  plus  inouï  de  leur  pooToir  ;  partout  ils  rallumèrent  les  bù- 
cbefs;  k  eeux  que  la  terreur  ramena  au  sein  de  l'Église, 
ils  imposèrent  des  pénitences  flétrissantes  ou  des  amendes 
énormes  ;  ils  confisquèrent  les  biens  des  accusés ,  même 
avast  d'avoir  enlendn  leurs  moyens  de  défense'.  £n  vain 
beaucoup  de  barons  et  de  bailKs ,  en  vain  desévéques  mêmes 
refusèrent-ils  de  publier  et  d'exécuter  les  sentences  des  deux 
implacables  dominicains^  ^  en  vain  des  ecclésiastiques  plus 
éclairés  f  tels  que  les  dianoines  de  Saint-Salvy  et  de  Sainte- 
Cécile  d'Alby  et  les  moines  de  Gaillac,  sollicitèrent-ils  la 
cour  de  Rome  d  arrêter  l'oppression  des  inquisiteurs,  afin 
de  prévenir  des  malbeurs  beaucoup  plus  difficiles  à  réparer^; 
en  vain  Innocent  iV  lui-même  les  rappela-t-il  plusieurs  fois 
à  uoe  modération  aussi  impossible  a  leur  fougue  qu'inconci- 
liable avec  leur  ministère^  :  rien  ne  put  les  engager  à  entrer 
dans  une  autre  voie.  Ia  plupart  des  prélats  d'ailleurs  brCi- 
laioit  du  même  fanatisme;  si  un  petit  nombre  dWre  eux 
gémissaient  des  excès  dont  ils  étaient  les  témoins,  l'esprit 
général  du  clergé  l'empéi^ait  de  s'opposer  avec  énergie  au 
mal;  d'ailleurs  résister  aux  inquisiteurs,  c'était  tomber  dans 

1  Rayoald.,  (.  c.  Mansi,  XXIII,  355  et  suiv.  Manti  place  ce  concile  en 
1235  ;  mais  Yaissetle,  III,  note  30,  p.  585  et  suiv.,  prouve  qiiHI  doit  être  * 
placé  entre  1243  et  1245,  elle  plus  probablement  en  1245.- 

'  Percin,  53,  54.  Biogr,  Umlottsaine,  II,  373  et  $aiv. 

3  Le  Goneile  de  Béueri,  ea  lSr4S,  défeodit  que  Ie$  biens  des  accotés 
nullatenus  confUc$ntw,  dbnec  per  Mitlmliam  fttêrint  eondemnati,  Uansi, 
XXIII,  692,  can.  3. 

^  Concile  de  Valence,  1248,  cao.  9,  tO.  lianai,  XXill,773. 

s  ArO^  d'Mjft  HotA,  XXXIV,  44. 

f>  fin  1247, 1249»  etc.  Ank,  de  VInquUit,  de  Carcatamnet  Ooat,  XXXI. 
f<»  80  et  sttir. 
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le  soupçon  d'hérésie;  ce  soupçon ,  que  la  condamnaiion  soi- 
vait  avec  une  promptitude  effrayante,  était  entre  les  raaÎDs 

de  riiujuibition  une  arme  menaçante,  toujours  prête  à  frap- 
per ceux  qui  osaient  réclamer  en  faveur  de  rhumanité  et  de 
la  justice.  Dans  cet  état  des  choses,  en  présence  des  preuves 
de  zèle  données  par  le  clergé  dn  Midi ,  l'on  ne  conçoit  pas . 
pourquoi,  dans  une  l)ulle  du  23  janvier  1244-,  le  pape  ait  pu  se 
plaindre  que  ce  clergé  n'obéissait  pas  à  ses  ordres  d'assistor 
les  inquisiteurs ^  L'évéque  Durand  d*Alby  vint  an  secours  de 
ces  derniers,  en  instituant  une  confrérie  armée,  pour  com- 
ballre  les  hérétiques'^.  Parmi  les  Catijares  brûlés  en  1243  et 
1244,  il  y  eut  un  grand  nomhre  de  membres  des  fiunilies  les 
plus  illustres  du  pays  :  Pierre^Robert  deMirepoiz,  Braida, 
belle-mèrc  du  chevalier  ïsarn  de  Fanjaux,  Arnaude  de  Massa, 
Pierre  de  Navidais,  Esclarmoude,  iiiie  du  chevalier  Raimoad 
de  Perelle^. 

Enfin  le  comte  Raimond  VII  se  décida  ^  prendre  et  k  dé- 
truire tt  la  tête  du  dragon,  »  le  château  de  .Moiitségur.  Déjk  en 
1238  il  avait  assiégé  celte  citadelle^,  k  laquelle  ses  bases  de 
rochers  et  le  courage  de  ses  défenseurs  avaient  donné  la  ré- 
putation  d'être  imprenable.  Dans  le  traité  de  paix  avec 
Louis  IX,  en  1211 ,  Raimond  jura  de  nouveau  la  destruction 
de  Monlségur^*,  il  envoja  des  troupes  pour  en  faire  le  siège; 
mais  défendu  avec  autant.  d*habileté  que  de  bravoure^  le 
château  résista  victorieusement  h  une  armée,  dont  les  chefs 
eux-mêmes  venaient  en  secret  dans  la  place ,  pour  assister 

i/6ui,fb101. 

s  Le  régtomefil  de  cette  confrérie ,  en  pafo»  proTençal ,  se  trouve  âoi 
•rchîTei  d'Alby  ;  Doat,  XXXI,  f>  47.  Yoy.  anwi  Gailia  efrftf t.,  I,  IS. 
d  Arek»  de  VlnquisU,  do  Carea$9onm,  Doet,  XXII,  iSS. 

^  Vaittette,  ID,  prennes,  o»  235,  p.  400. 

6  Afnanld  de  Yillar,  ingénienr  célèbre  dan»  le  pays,  §*élait  reada  i 
Uontflégar  ponr  préparer  les  moyens  de  défenie.  Âreh,  de  VInquisit,  dê 
Careasionne,  Doat,  XXII,  214. 
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aul  prédieatioDS des  Bonshommes^  Toutefois,  en  iâ44,  le 
comte  de  Toulouse,  convaincu  désonnais  de  Tinutilité  de 

tous  ses  efforts  pour  se  souslraii  e  a  la  domination  de  la  cou- 
ronne de  France,  menaça  Monlségur  d'un  danger  plus  sé- 
rieux. L'ancien  suzerain  et  protecteur  du  château ,  Roger- 
Bernard  de  Foix,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  avait  consenti  encore 
a  se  réconcilier  avec  FEi^lise,  était  mort  en  Itii!  .  et  son 
fils  Roger  IV  avait  fait  hommage  k  Louis  IX^.  Uaimond 
de  PereUOf  qui  avait  vo  sa  propre  fille  mourir  dans  les 
flammes,  résolut  d'opposer  une  défense  désespérée  à  Farmée 
catholique.  Un  grand  nombre  de  clievaliers^  s'enfermèrent 
avec  lui  dans  son  château ,  dernier  refuge  de  l'hérésie  et  par 
conséquent  de  la  liberté  de  pensée  dans  le  Languedoc.  Un 
des  faits  les  plus  curieux  de  celte  histoire,  c'est  que  Ber- 
iraûd  Roqua,  bailli  du  comte  de  Toulouse,  chargea  lui-même 
un  ingénieur  habile,  Bertrand  de  la  Bataillerie,  de  prendre  à 
Montségur  la  direction  des  ouvrages  destinés  k  la  défense^. 
De  tous  les  points  du  pays  on  envoya  dans  la  forteresse  de 
l'argent ,  des  vivres ,  des  armes,  des  munitions  de  guerre. 
Beaucoup  de  parfaits  et  de  ministres  furent  présents  pendant 
le  siège  ^  lesévéques  Bertrand  Martini  et  Raimond  Agulier 
enflammèrent  par  leurs  sermons  le  courage  des  défenseurs; 
la  plupart  de  ces  derniers  ûreut  avec  eux  la  Cotwenenza;  il 
leur  fut  même  accordé,  contrairement  à  la  règle  sévère  de 
la  secte,  d'obtenir  le  Cotmlamenlum,  lorsqu'on  cas  de  bles- 
sure mortelle ,  ils  auraient  déjà  perdu  l'usage  de  la  langue. 
Des  femmes  même  prirent  part  à  la  défense^  Philippa, 
épouse  de  Pierre-Roger  de  Mirepojx,  et  plusieurs  autres 

<  Ibid.,    f  07. 

2  Bn  iUH.  VaitMUe,  preovef,  do  253,  p.  Ml. 

3  Bérenger  de  Lavenanel  en  doDne  les  Doms  dans  sa  déposiUon  devant 
les  inqolsllean,  le  91  avril  1344.  Areh,  de  VInqui$it*  de  Careattomut 
Doat,  XXIV,  fi»39e(suiT. 

«  ibid.,  XXII,  fo  201  ;  XXIV,  f*  39. 
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firent  égalemeat  la  Comenenza^  pour  le  cas  que  daoa  les  eom* 
bats  elles  seraieDt  blessées  li  mort^  Cependant  tout  le  eou- 

ragê  des  assièges  ne  put  sauver  Montsëgui  j  après  plusieurs 
assauU  le  château  lui  réduit  k  se  rendre.  Avant  la  re^dilioo, 
beaucoup  des  cbevalîers,  bien  qu'ils  connussent  le  sortqsi 
les  menaçait  pour  cela,  se  firent  recevoir  encore  par  le  Cw^ 
solamentum  an  nombre  des  parfaits:  nul  ne  songea  à  fuir, 
bien  que  peut-être  la  fuite  oe  leur  eût  pas  été  impossible  ^  les 
éréques  et  les  ministres  eux-mêmes  ne  quittèrent  pas  la 
place.  Dans  une  dernière  réunion,  la  veille  de  la  reddition, 
il  fia  décidé  que  quatre  parfaits  seulement  soi  liraient  du 
château  pour  sauver  le  trésor  de  la  secte  caché  dans  une 
forêt,  et  pour  apporter  aux  frères  la  nouvelle  de  la  prise 
de  MoDtségur  et  du  courageux  dévouement  de  ses  défen- 
seurs. La  nuit  suivante,  Amiei  Aycart,  Poitevin,  Hugues 
et  un  quatrième  parlait  se  laissèrent  glisser,  moyennaat 
des  cordes,  le  long  des  rocbers;  après  être  restés  cachés 
pendant  quelque  temps  dans  un  ravin  profond,  ils  attei- 
gnirent heureq^ement  le  château  de  So,  où  des  frères  les 
attendaient^. 

Après  la  reddition  du  château ,  les  parfaits ,  au  nombre  de 

près  de  deux  cents,  furent  brûlés  vifs,  le  44  mars  1244,  par 
ordre  des  inquisiteurs,  sans  procès  ni  jugement'.  Parmi  les 
victimes  furent  les  deux  évêques  Bertrand  Martini  de  Cala- 
velle  et  Raimond  Agnlier,  Guillaume  Johannis,  diacre  de 
Sainte-Foy,  Martin  Rolland,  prédicateur  estimé  de  la  secte, 
Maurand  de  Toulouse,  descendant  de  ce  Pierre  Maurand, 
condamné  en  1178  comme  Catbare^^  Raimonde,  épouse  du 
chevalier  de  Cuc.  Quelques  mois  après,  les  inquisiteurs  con^ 
damnèrent  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  sergeaots, 

1  iM.,  XXII,  r«  an  el  suiv.$  140  et  sniT. }  t37  et  mût.;  XXIV,  f«  û& 

ûl  suiv.;200. 

2  Ibid.,  XXII,  fo  107  cl  8uiv.  ;  XXIV,  fo  6S  et  Miiv. 

3  GuUI.  4e  Pod.  Leur.,  69S.  Vignier,  461.    ^  Pereiii,  II,  300. 
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qui  avaient  pris  pari  à  la  défeose,  à  des  péoileuces  plus  ou 
moins  sévère»^ 

$o  DepuU  WÂjuiqu*à  la  dùparUitm  de  la  secte, 

La  prise  el  la  destruelion  de  Montségur,  de  ce  redoutable 

asile  de  l'Église  cathare,  ne  fut  pas  encore  le  dernier  acte 
du  grand  et  sombre  drame  de  la  lutte  entre  le  catholi- 
cité el  i'hérësie  dans  le  midi  de  la  Franee.  Celle  lutte 
dura  eueore  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Dans  cet  inter- 
valle  la  secte  vit  échapper  peu  h  ped  a  son  iuUuence  les 
•  générations  nouvelles,  mais  sa  propre  foi  en  ses  doctrines 
n'en  fui  pas  moins  ébranlée,  sa  résistance  n'en  fut  même 
que  plus  opiniâtre. 

L'effroi  répandu  dans  le  pays  par  le  supplice  des  deux  cents 
parfaits  de  Moulségur,  et  la  certitude  accablante  de  ne  plus 
avoir  d'asile  public  el  libre,  força  les  Cathares  de  se  couvrir 
désormais  d'un  mystère  plus  profond  ;  pendant  plusieurs 
années  ils  surent  se  soustraire  aux  recherches  des  inquisi- 
teurs. Cependant  leurs  croyants,  encore  nombreux  et  animés 
plus  que  jamais  de  baine  contre  les  moines,  poursuivaient 
ceux-ci  quand  ils  osaient  pénétrer  dans  les  retraites  où  ils 
soupçonnaient  des  hérétiques  ^  partout  ils  leurs  dressaient 
des  embûcbes,  et  vengeaient  sur  ceun  qui  tombaient  entre 
leurs  mains  les  sentences  prononcées  contre  les  Bonshommes 
et  contre  leurs  partisans.  Intimidés  par  ces  violences  et  par 
le  souvenir  du  sang  versé  a  Avignonet,  les  inquisiteurs,  qui 
n'avaienl  plus  le  courage  de  rechercher  eux-mêmes  les  héré- 
tiques, se  firent  autoriser  par  Innocent  lY  à  citer  les  accusés 
dans  des  lieux  où  ils  seraient  eux-mêmes  en  sûreté^  ;  c'est 
depuis  cette  époque  sans  doute  qu'ils  eurent  k  leur  solde  des 
serviteurs  armés  pour  exécuter  leurs  ordres.  Pour  venir  au 

*  Àrch,  de  Vlnquisit,  de  Carcassunne,  Doat,  XXI,  XXII,  XXIV. 
2  En  1247.  Arch.  de  l'Inquisit.  de  Carcassonne,  Doat,  XXXI,  f«>  ili. 
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secours  du  sarot  office,  un  synode,  tenu  ë  Béziers ,  en  1246, 
par  rarchevcque  (juilliuiiue  de  rsai  bonne,  renouvela  tous  les 
statuts  antérieurs  contre  les  Iiéréiiques,  ainsi  que  les  instruc- 
tions données  aux  inquisiteurs^  ;  Raimond  VIL  lui-même  crut 
devoir  prier  le  pape  d'ordonner  des  recherches  nouvelles  et 
plus  rigoureuses,  et  Innocent  IV,  se  rendant  à  ce  vo&u, 
chargea  l'évéque  d'Agen  de  la  mission  spéciale  d'extirper 
«les  restes  de  l'hérésie^.»  Mais  les  restes  étaient  encore  in- 
finiment plus  considérables  que  ne  le  pensaient  les  chefs  de 
TLglise;  ils  avaient  encore  trop  de  forces  pour  pouvoir  être 
extirpés  en  peu  de  jours.  Le  zèle  des  inquisiteurs  ayant  été  . 
enflammé  de  nouveau,  ils  firent  (aire  en  1247  dans  le  comté 
de  Toulouse  des  recherches,  auxquelles  participa  tout  le 
clergé  du  pays.  Â  Toulouse,  des  Cathares  furent  découverts 
k  la  suite  d'une  discussion  théologique  à  laquelle  le  parfait 
Garsia  s'était  laissé  entraîner  par  un  franciscain  du  même 
nom  que  lui;  la  conférence  n'avait  été  qu  un  guet-apens; 
pendant  que,  dans  l'auditoire  des  frères  mineurs,  le  Ca- 
thare, croyant  être  seul ,  s'entretenait  avec  son  interlocuteur 
sur  les  principaux  points  de  la  doctrine,  plusieurs  moines, 
cachés  dans  une  galerie,  avaient  recueilli  ses  paroles  et 
s'étaient  bâtés  de  le  dénoncer  ;  le  frère  Garsia  lui-même  était 
venu  rendre  témoignage  contre  lui'. 

Dans  la  mûme  année,  le  chevalier  Alaman  de  Roais,  déjà 
plusieurs  fois  jui^é  par  contumace,  fut  condamné  à  la  prison 
perpétuelle^.  Rixendis  Baussana,  de  Sorèze,  une  yieille  par^ 
faite  qui  déjk  do  temps  de  la  croisade  avait  été  vénérée  par  le 
peuple,  fut  livrée  par  l'abbé  de  Sorèze  aux  inquisiteurs  de 
Toulouse,  et  brûlée  par  eux  en  cette  ville^.  Cependant  la 

'  Le  lU  avril.  Maosi,  XXIIÏ,  689  et  suiv.;  715  el  suîv. 
2  Vaisselle,  III,  preaTes,  n  -        p.  469.  ïlayuald.,  XIII,  560,  n»  38 
588,  uw  27. 

^  Àrch,  de  l'inquisit.  de  Carcassonne,  Doat,  XXII,  f«  lOO  el  suiv. 

•+  Percin,  II,  -201.  Itkoiji .  toulousaine,  11,  518, 

5  Arch.  de  l'Jnqtnsit.  de  Toulouse,  Doal,  XXV;  291. 
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plupart  des  parfaits  échappèrent  encore  à  leurs  persécuteurs  ; 
poursuivis  par  les  agents  de  IMnquisition ,  ils  se  retirèrent 

dans  la  Lombardie  ou  se  cachèrent  dans  dos  cavci  iies  j  c'est 
9insi  que  se  sauvèrent  Guillaume  Sabalier  et  ses  com- 
pagnons^. Le  redoublement  d*ardeur  et  de  sévérité  de  la  part 
du  pape  et  des  prélats,  prouve  d'ailleurs  que  la  secte  n*avdit 
pas  cessé  encore  de  leur  paraître  dangereuse.  Le  concile  de 
Valence,  réuni  eu  décembre  1^^,  prit  des  mesures  à  la  fois 
pour  abréger  les  procédures  et  pour  assurer  Texécution  des 
^sentences  prononcées  par  les  juges  de  la  foi;  en  défendant 
d'adnneltrc  des  défenseurs  pour  les  accusés,  il  ne  fil  que 
saDctioDner  uû  des  plus  énormes  dénis  de  justice ,  commis 
habituellement  par  ces  tribunaux  prétendus  religieux,  pour 
qui  l-accusation  était  déjà  la  preuve  du  crime.  En  outre ,  le 
concile  décréta  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  refusaient 
d'exécuter  les  jugemoits  et  de  déférer  aux  ordres  des  inqui- 
siteurs; il  voulut  qu'il  fussent  traités  comme  fauteurs  de 
l'hérésie  5  aux  évêques  qui  osci  aient  faire  de  Topposilion  ,  il 
défendit  pendant  un  mois  1  entrée  de  leur  église,  et  ordonna 
que  l'interdit  fût  jeté  sur  les  terres  où  Tinquisition  trouverait 
de  la  résistance^.  Deux  années  après,  Tarcbevéque  Jean, 
d'Arles  )  tint  daps  le  même  but  un  concile  a  Lisle,  sur  le 
Tam^.  InnocenllY  s'associa  à  toutes  ces  mesures;  il  y  en 
ajouta  d'autres,  destinées  à  hâter  Tœuvre  de  l'inquisition, 
en  ^offrant  des  facilités  anx  hérétiques  qui  reviendraient  ii 
rÉglise  •  il  permit  de  commuer  en  des  amendes  les  peines 
des  condamnés  qui  consentiraient  à  se  croiser  pour  la  Terre- 
Sainte^.  Le  comte  de  Toulouse  lui-même  racheta  son  an- 
cienne et  légitime  aversion  pour  les  dominicains  qui  déci- 
maient son  peuple,  en  ordonnant  à  tous  ses  baillis  et  sous- 

1  Arch,  de  l'Inquisit.  de  Carcasionne^  Doat,  XXIV,  f»  285. 

Ibid.,  XI,  fo  64  et  suiv.  Mansi,  XXIII,  769  et  BttW. 
^  En  1^51.  Mansi,  XXIII,  795  etsoiv. 
^  fin  I  m  Compayré,  234. 
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baillis  qu  ils  eussent  k  contraindre  le$  habitants  des  lieui 
où  8*an^teraieot  des  frères  prêcheurs,  k  quitter  tout  travail 
pour  assister  aux  prédieatioDs  de  ces  moines^  Un  des  der- 
niers actes  de  la  vie  de  ce  malheureux  prince,  qui  aurait  fini 
par  consentir  k  tout,  afin  de  conserver  une  puissance  qui 
n'était  plus  qu'une  ombre,  fut  de  faire  amener,  pendant  son 

séjour  à  Agen,  eni241).(|uaLre-vingts  liérétiques,  de  les  faire 
examiner  par  les  inquisiteurs  et  de  les  faire  brûler  ensuite^. 
On  sait  qu'il  voulut  prendre  part  k  la  croisade  de  Louis  IX, 
mais  qu'il  ne  s'embarqua  point,  et  que  peu  de  temps  après 
il  mourut  à  Milhau,  en  septembre  1249.  L'époux  de  sa  ûUe, 
Alphonse  de  France,  lui  succéda  ^  désormais  la  fusion  du 
Midi  avec  le  Nord ,  préparée  depuis  la  croisade ,  accélérée 
aussi  par  les  mariages  de  saint  Louis  et  de  son  frère  Charles 
avec  les  filles  du  comte  de  Provence,  iit  des  progrès  rapides  j 
avec  le  sentiment  d'une  nationalité  distincte,  du  moina  chea 
beaucoup  de  membres  de  la  noblesse,  se  perdit  aussi  de  plus 
en  plus  leur  besoin  de  la  liberté  religieuse.  Cependant,  Al- 
phonse, tout  décidé  qu'il  fut  de  devenir  l'extirpateur  de  l'hé- 
résie toulousaine,  voulut  Inaugurer  son  entrée  dans  la  pro- 
vince par  un  acte  de  ciémeuce,  qui  lui  otTrît  le  double  avan- 
tage de  grossir  son  trésor  et  de  lui  concilier  jusqu'à  un  certain 
point  l'attachement  de  cens  que  l'inquisition  avait  privés  de 
leur  patrimoine^  il  voulut  leur  pcimeUre  de  racheter  les 
biens  confisqués  sur  leurs  parents  condamnés.  C'eût  été  bien 
peu;  néanmoins  aux  yeux  du  clergé  ce  fut  trop.  En  1253, 
rarchevéque  de  Narbonne  et  les  évéques  de  Béa^iers,  de  Lo- 
dève  et  d'Agde  s'en  plaignirent  auprès  du  comte  ^  ils  le  déci- 
dèrent à  ne  pas  donner  suite  à  un  projet  qui, selon  eux, 
n'aurait  servi  qu'k  fournir  de  nouvelles  ressources  aux  adver- 

*  Le  il  janvier  1247.  11  le  fil  a  en  mémoire  des  inquisiteurs  tués  à  Avi- 
gnouet.»  Àrck.  des  dominiccUns  de  Toulouse  ,  DumI  ,  XXVIll,  fo  85.  Per- 
cin,  55. 

2  iiuill.  de  Poil.  Laur.,  701. 
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Mires  de  TÉglise^  Dès  lors  Alphonse ,  a|Nris  avoir  publié  de 
nonvesQ  les  diflërentes  lois  contre  les  sectes,',  s'oeeopa  avec 

beaucoup  de  soin  de  tont  ce  qui  concernait  la  cuuliscation 
des  bï&as  des  hérétiques.  Il  fit  (aire  par  ses  officiers  des  en- 
quêtes sur  ce  qui  devait  lui  revenir;  à  Alby,  le  sénéchal  de 
Carcassonne,  Guillaume  de  Pian,  trouva  que  les  biens  de 
soixante  hérétiques  antérieurement  condamnés,  présentaient 
une  valeur  de  10,000  livres  tournois  (180,000  frO^  Odon 
de  Pompone,  vignier  de  Toulouse,  fut  commis  pour  saisir  les 
biens  des  iiëréliques  condamnés  ou  à  condamner  par  la  suite 
dans  le  diocèse  de  Toulouse^.  . 

Aussi  longtemps  que  Raimond  VU  avait  vécu,  les  Cathares, 
voyant  a  la  léte  du  pays  un  prince  de  race  indigène,  n'avaient 
pas  renoncé  à  Tespoir  de  recouvrer  un  jour  leur  liberté  reli- 
gieuse; dominés  par  rillusion  commune  h  tous  ceux  qui 
restent  fidèles  aux  causes  mêmes  qui  se  perdent ,  ils  avaient 
attendu  le  retour  d  une  tolérance  dont  le  souvenir  s  eilaçait, 
il  mesure  que  le  Midi  subissait  l'influence  du  Nord  et  en 
acceptait  k»  mœurs.  Lorsqu'Alphonse  eut  succédé  à  Rai- 
mond, cette  confiance  de  la  secte  fut  profondémeni  ébi  anlée  -, 
les  croyants,  découragés,  commencèrent  à  se  tourner  du 
eètéoù  étaient  le  pouvmret  la  protection;  beaucoup  de  par- 
faits quittèrent  k  jamais  le  pays,  pour  chercher  un  peu  plus 
de  liberté  dans  les  républiques  italienne^.  L'évoque  cathare 
de  Toulouse,  Vivian^,  et  son  fils  majeur  Guillaume  du  Puy , 
Raimond  de  Rautio,  Raimond  Imbert,  Pierre  de  Beuville, 
Pons  Boerii  de  Saint-Romain.  Raimoiul  d'Andorre,  Pons 
'  Amauld,  Arnauld  Eynard,  Bernard  de  Covizan,  Hugues  de 
Caraman,  Arnauld  Pradier,  Pierre  Dupré,  Étienne  Donati  et 

*  Vaisselle,  JII,  preuves,  n»  511,  p.  500.  —  2  Bn  ms.  BmI»  CXVI, 
f  •  83  et  suiv.  —  3  En  1252.  Compayré,  37. 

4  Ed  1254.  Àrch.  de  Toulouse,  Doal,  XXXI,  f»  228. 

&  Les  protocoles  de  rinqaisiUon  TappeUent  Vi  via  nus,  Vivent,  ViT«n- 
1er  ;  chez  Campi>  11,  215,  il  porte  le  nomade  Viviaao  Uogio. 
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se  réfugièrent  en  Lombardîe ,  les  uns  li  Plaisance  y  d'antres 
à  Cooi,à  Crémone,  à  Vérone,  etc.  Ceux  qui  restèrent  en 
France  redoublèrent  de  zèle  pour  réchauffer  l'ardeur  de  leurs 
partisans*,  en  12^,  Pons  deSainte-*Foy,  diacre  du  Lantarais, 
prêcha  a  Avignonel  que  la  cause  des  Bonshommes  n'était 
pas  encore  perdue,  que  les  femmes  surtout  (levaient  re- 
{^rendre  courage,  et  k  l'exemple  de  Marie  et  de  Madeleine, 
demeurer  fidèles  à  ceux  qui  leur  procuraient  le  salut ^  Les 
seigneurs  de  plusieurs  châteaux  osèrent  encore  leur  accorder 
une  protection  presque  publique;  à  Montgaillard,  le  cheva- 
lier Bertrand  de  Roquevflle  les  laissa  prêcher  en  sa  de- 
meure^ eo  4250,  liernard  Coluiabi  et  Hugues  Dominici,  et 
en  1251,  Pons  de  Saiute-Foy  tinrent  des  assemblées  chez 
lui.  Lorsque  la  persécution  le  menaça ,  la  mère  de  ce  sei- 
gneur, Aycrlioc,  parfaite,  se  retira  en  Lombaidio;  bientôt 
après,  sa  sœur  Adélaïde,  parfaite  également,  se  proposa  de 
la  rejoindre;  à  cet  effet,  elle  envoya  en  secret  de  l'argent 
^  Crémone^.  Un  refuge  pins  sûr  était  accordé  aun  Cathares 
par  le  seigneur  du  château  de  Quéribus,  non  loin  de  Per- 
pignan; mais,  en  lâS5,  il  fut  assiégé  et  pris  par  le  sénéchal 
Pierre  d'Auteuil,  auquel  les  prélats  assemblés  à  Béziers 
avaiciii  accordé  à  cet  effet  des  secours  extrauidinaires'. 

La  lenteur  avec  laquelle  l  Église  s  approchait  de  son  but, 
ne  la  lassa  point;  tous  les  ans  elle  renouvela  ses  décrets,  tons 
les  ans  elle  prit  des  mesures  nouvelles  contre  la  secte,  et 
S'il  n'y  avait  pas  d'autres  témoignages  pour  constater  1  exis- 
tence de  cette  dernière,  les  décrets  des  conciles  des  papes 
suffiraient  pour  prouver  que  ceux-ci  se  cropient  encore  loin 
d'un  triomphe  déhiiitif.  En  I25i,  le  concile  d'Alby  rédigea 
un  recueil  de  tous  les  statuts  rendus  à  différentes  époques 

»  Arch.  de  l'Inquisit.  de  Toulouse,  Doat,  XXV,  0>  297  cl  suiv.  — L.  e. 
^  Arch,  de  Béxieri,  Doal,  LXXV,  f»  300.  Bouges»  preuves ,  no  50, 
p.  560. 
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contre  les  Cathares,  et  voulut  que  ce  code  fût  mis  en  vigueur 
dans  toute  la  province^;  Tannée  suivante,  Alexandre  TV 

chargea  le  prieur  des  doiiiiiHcains  de  Paris  de  veiller  spéciale- 
meui  à  rexécutioQ  des  lois  contre  les  iiérëtiques  du  Midi ,  et 
d*agir  contre  eux  «sommaîremenl,  sans  le  bruit  embarras- 
sant des  formes  juridiques  ei  des  avocats^  :  >»  quelques  mois 
après,  sur  les  instances  de  saint  Louis,  revenu  d  Egypte,  il 
nomma  des  inquisiteurs  pour  toutes  les  parties  de  la  France 
où  rinqoisition  n'était  pas  encore  introduite'.  Cependant 
ce  «saint  office»  ne  cessait  d'être  odieux  aux  regards  de  ceux 
mêmes  qui  n'étaient  pas  hérétiques;  fréquemment  les  ofli- 
ders  et  les  baillis  d'Alphonse  refusèrent  d'assister  les  inqui- 
siteurs; les  laïques  ne  voulureni  plus  leur  servir  de  notaire^, 
de  peur  de  s  attirer  les  vengeances  du  peuple^  les  moines 
eux-mêmes  perdirent  de  nouveau  le  courage.  Il  lallut  que 
le  pape  les  stimulât  en  leur  accordant  de  nouveaux  privilèges, 
et  que  le  pouvoir  civil  donnât  des  ordres  sévères  pour  qu'ils 
trouvassent  aide  et  protection.  En  1257,  Alexandre  IV  auto- 
risa les  inquisiteurs  de  Toulouse  ^  prendre  pour  notaires  des 
prêtres  ou  d'autres  clercs,  u  quoique  rofficc  du  tabellionat 
soit  interdit  aux  clercs  constitués  dans  les  ordres^;»  il  leur 
donna  une  bulle,  les  absolvant  d'avance  de  toute  excommu- 
nication qui  pourrait  cLre  lancée  contre  eux  pour  cause  de 
leurs  recherches  contre  les  hérétiques,  Fanathème  fût-il 
prononcé  par  un  légat  du  pape  lui-même^.  Le  comte  Al- 
pbonse  exhorta  sesévéques  â  prêter  secours  aux  inquisiteurs  ; 

* 

»  Mansi,' XXIII ,  829  et  »oiv. 

2  Le  10  mars  ...Summarie  absquejudicii  et  advocatorum  stre- 

pitu.  Raynald.,  XIV,  7,  ii«  ^3. 

»  Le  13  décembre  1255  ;  Raynald.,  XfV,  n»»  33-37.  Wadding,  III,  385. 
Le  9  novembre  1256  ;  Maiiéne  et  Durand,  Thei.  wn  us  anecdot.^  Y,  1814, 

♦  Areh.  de  VInquisit.  de  Carcassonne,  Doat,  \  Wl,  1«  198.  Ëo  1260  le 
pape  le  permit  aussi  aux  iaqutsileur  >  do  l  rauce.  Ibid.^  fo  277. 

^  Le  3  décembre  1257.  Arck.  des  dominicttins  de  Toulouse ,  Doal , 
xvm,  foisa 
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à  tous  les  otliciers  et  magistrats  de  ses  terres,  il  l'ordonna 
80U8  peine  de  destimUon  ^  il  décida  qu'à  l'avenir,  en  entrant 
en  fbnetiotts,  ils  jureraient  poMiquement  de  poarsoivre  les 
hérétiques  et  d'assister  rinqnisitiou ,  cliaque  fois  qu'ils  en 
seraient  requis  par  les  moines^  Des  ordres  semblables  furent 
donnés  par  saint  Lonis  k  son  sénéchal  de  Carcassonne;  il  lui 
enjoignit  en  outre  d'empècber  qn^aucun  descendant  d'héré- 
tique ni  aucun  suspect  ne  fussent  promus  h  des  charges 
publiques^;  il  fit  construire,  à  ses  frais,  des  cachots  poor 
rinqnisition  ï  Carcassonne,  et  pins  tard,  après  la  réunion 
du  comté  de  Toulouse  à  la  couronne,  k  Toulouse  même^ 
La  confiscation  des  biens  des  condamnés  occupait  également 
^  un  haut  degré  l'attention  du  pieux  roi  ;  il  eut  k  ee  sujet  de 
fréquentes  contestations  avec  les  évéques  de  ses  domaines 
méridionaux;  h  plusieurs  reprises  il  y  eut  des  transactions 
en  vertu  desquelles  la  moitié  des  biens  conlisqués  revenait  au 
roi  et  l'autre  k  l'érèque;  finalement  Tusage  prévalut  que  les 
ineùun  sur  les  hérétiques ,  c'est-k-dire  les  biens  confisqués , 
ne  furent  plus  réservés  qu'au  pouvoir  civil,  au  roi  de  France 
ou  au  comte  de  Toulouse.  Souvent  ils  étaient  vendus  k  des 
seigneurs ,  souvent  aussi  donnés  en  fief  k  des  hommes  qii*on 
voulait  s'attacher;  ce  fut  on  moyen  d'abaisser  peu  k  peu  les 
familles  indigènes,  et  d  iuiplanter  dans  le  pays  des  races 
nouvelles,  venues  du  Nord  et  apportant  dans  le  Midi  leurs 
usages,  leurs  mceurs,  et  surtout  leur  soumission  an  roi  de 
France  et  à  1  Église  de  Rome*. 

»  En  jnin  1556  et  en  mars  i257.  Areh.  de  l'Inquùit.  de  Carcataomtet 
I>oal,  XXXi.  fû  2:^0  et  suit.  Vaissette,  III,  preuves,  n»  324,  p.  5«8. 

En  octobre  1258.  Arch.  de  VJnqviiU.  d»  CorccMJontie,  I.  e.,  fo  800. 
Vaîssette,  III,  preuves,  n»  529,  p.  536. 

3  Ihid.  A  Toulouse  le  murus  itnmuratanm  fut  construit  sur  an  terrain 
appartenant  au  roi,  m  solo  nostro.  Vaisselte,  IV,  prenres,  no  54,  p.  118. 

^  En  1234  le  roi  convint  avec  révôque  d'Agde  que  les  biens  ooDflsqués 
du  temps  de  la  conquête  de  TAIbigeois  par  Louis  VIII  et  depuis,  appar- 
Uendraieat  au  roi  ;  pour  les  biços  féodaux,  le  roi  les  donnera  à  qui  il  lui 
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lialgrë  tOQies  ces  mesures,  qui  ne  servaient  qu'à  opprimer 

les  esprits,  au  Keu  de  les  convertir,  Thérésie  cathare  existait 
toujours  dans  le  Midi,  puisant  des  forces  dans  l'excès  même 
de  l'opiMPessioD.  A  Tépoque  où,  après  la  mort  d'Alphonse,  le 
comté  de  Toulouse  fut  à  jamais  réuni  k  la  couronne  de  France, 
ei  où  saint  Louis,  par  une  ordoniiance  a})[ilicab]e  aussi  a  son 
nouveau  domaine ,  donna  son  approhation  royale  à  Tusage 
bailiare  de  brûler  les  hérétiqnesS  le  Languedoc  était  encore 
rempK  de  Cathares;  l'Église  hérétique  avait  conservé  son 
organisation,  ses  évéchés,  ses  diaconats,  bien  que  ses  mi- 
nistres fussent  rédoits  le  pins  souvent  à  vivre  k  l'étranger. 
Vers  1270,  Bernard  Oliba  succéda  à  Vivian  dans  Févéché 
de  Toulouse;  Ayméric  del  Collet  était  évêque  d'Alby^;  Pons 
de  Goniville  remplissait  les  fonctions  épiscopales  d'un  dio- 
cèse que  nous  ignorons  Guillaume  Brunei  et  Bernard  de 
Tilhols  prêchaient  encore  publiquement  à  Saint-Paul-Cap- 
de-Joux  et  à  RoquevidaH.  Il  y  avait  même  encore  des  prêtres, 
des  chapelains,  des  moines  qui,  tout  en  conservant  leurs 
fonctions  et  leurs  bénéfices^  étaient  partisans  de  l'hérésie; 
en  1274,  un  firère  du  couvent  d'Ardorelle  mourut  hérétique^; 

plaira,  à  condition,  pour  celui  qui  en  sera  investi,  d'en  faire  hoiiiiua^e  à 
révéqne  et  à  Téglise  d'Agée;  si  lui,  le  roi ,  les  garde  ,  coiiimp  il  ne  doit 
hommage  à  personne,  il  paiera  à  l'évéque  et  à  l'Église  une  compensation 
sofRsante.  Quant  aux  biens  censitaires,  ils  seront  cédés  pnr  lui  à  dos  per- 
sonnes qui  payeront  le  cens  à  l'É^^lise.  Trésor  des  chartes  de  CarcaMsonnc, 
Doat,  LXXII,  fo  4  et  suiv.  En  1 il  y  eut  tinc  transaction  onlre  le  roi  ol 
l'évéque  d'Alby,  en  yertu  de  laquelle  les  biens  confisqués  furent  partagés 
par  moitié  entre  ie  roi  et  l'éTéque.  Doat,  LY,  fo  333;  CVI,  f»  215.  Dans 
Uoat,  LXXIY  et  LXXY,  il  y  a  on  grand  nombre  d'actes  par  lesquels  les 
biens  confisqués  sont  donnés  en  fief  à  des  seigneurs,  ou  Tendus  à  l'encan 
par  les  lieutenants  du  roi  ou  par  le  comte  de  Toulouse. 

i  ËD  1270,  Louis  ordonna  daoa  les  Ktablissements,  selon  l'usage  de  Paris 
el  d'Orléans,  de  brûler  les  hérétiques  condamnés  par  les  évéqaes.  Ordmm, 
des  rois  de  France  de  la  troisième  raee^  1, chap,  85.  - 
Liber  sentent,  inquisit.  Tolos.,  246. 

3  Arch.  de  l'Inquisit.  de  TouUnuê,  Doal,  XXV,  ^  2. 
'  ^  /M.,  f«  158.  —  5  Ibid.,  f«  136. 
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Bernard  Bonpaiii,des  frères  de  la  2SaiiUe-troix,de  Toulouse, 
se  rendil  avec  deux  autres  relîgieax  de  cet  ordre  en  Lombar- 
die  auprès  des  Bonshomines,  leurs  compagnoos'.  Le  peuple 
Il  avait  j)as  encore  cessé  d'aimer,  de  favoriser,  de  soutenir 
les  Cathares;  ou  leur  apportait  des  vivres  dans  les  cachots 
de  rioquisition ,  on  se  lamentait  de  leur  captivité  ou  de  leur 
absence;  on  allait  recueillir  secrètement,  la  nuit,  les  cendres 
de  ceux  qui  avaient  péri  dans  les  llaumies;  on  ne  se  rendait 
qu'avec  répugnance  aux  prédications  des  moines,  auxquelles 
on  n'assistait  qu'avec  un  air  sombre  et  en  murmurant;  les 
uns,  intimidés  par  les  menaces,  ne  s'opposaieni  pas  ouver- 
tement h  la  persécution,  mais  leur  colère  se  lisait  dans  des 
coups  d'œii,  qui  suflBsaient  aux  inquisiteurs  de  preuves  d'bé- 
résie^;  chez  d'autres  la  vengeance  éclatait  en  actes,  et  des 
moines,  tels  que  le  dominicain  François  de  Toulouse,  tom- 
baient sous  leurs  coups 

Depuis  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  k  la  couronne  de 
France,  les  rois  poursuivirent  le  but  pour  lequel  TÉglise 
lullail  depuis  près  d'un  siècle,  avec  une  vigueur  que  ni  Rai- 
mond  VU  ni  Alphonse  lui-même  n'avaient  pu  déployer.  Tous 
les  efforts  des  inquisiteurs  de  France  se  dirigèrent  contre  les 
Catiiares  des  provinces  méridionales;  les  lois  les  assistèrent 
de  leur  puissant  secours.  Grégoire  X  donna  aux  dominicains 
les  instructions  les  plus  pressantes^;  Philippe-le-Uardi  les 
prit  sous  sa  sauvegarde  royale,  et  ordonna  à  tous  ses  vassaux 
ctofliciers  d'exécuter  leurs  ordres^.  Ceux  qui  se  distinguèrent 
le  plus  par  leur  zèle,  fureut  les  frères  Pons  de  Poret  et 
Etienne^;  Guillaume  de  Cohardon,  le  sénéchal  royal  de  Car- 

m 

1  Ibid.,  fo  I.  -  2  Yvonclus,  1786.  —  3  Percin»  U,  «09, 
30  et  28  iTTil  1275.  Marténe  et  Durand»  Thes  fWou$  OModoL^  Y, 
1817.  1822. 

d  JuiUet  et  septembre  1274 ,  et  de  nouveau  en  février  li79.  Arch,  dfi 
VInquisit.  de  Carcassonne^  Doat,  XXXU,  f«  85  el  suiv. 
^  Marténe  et  Durand»  l.  e„  iSt)0. 
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cassoDne,  les  secooda  éoergiquemenl  ilaoa  la  recherche  et 
dans  la  panition  des  hérétiques';  ils  firent,  en  iâ73  et  en 

1274,  une  perquisition  générale  dans  tous  les  diocèses  du 
Midi,  à  la  suite  de  laquelle  un  grand  nombre  de  parfaits  et 
de  croyants  furent  découverts  et  condamnés^.  C'est  alors  qoe 
les  ministres  el  les  parfaits  qui  ne  tombèrent  pas  entre  les 
mains  des  inquisiteurs  paraissent  avoir  pris  la  résolution  de 
se  retirer  tous  en  Lombardie.  lU  n'étaient  plus  soutenus  par 
les  noUes  au  même  point  que  jadis  ;  Thér^ie  se  concentrait 
de  plus  eu  plus  dans  le  peuple  des  petites  villes  et  de  la  cam- 
pagne. U  est  vrai  que  dans  le  grand  procès  fait  en  1274^  on 
voit  figurer  encore  des  chevaliers  et  des  femmes  nobles;  le 
mélange  des  Provençaux  avec  les  Fiançais  n  était  pas  en- 
core consommé,  ces  derniers  étaient  encore  détestés  par  la 
population  indigène  et  surtout  par  les  hérétiques,  qui  ne 
voyaient  en  eux  qoe  les  alliés  du  clergé  de  Rome'.  Cepen- 
dant un  changement  profond  avait  commencé  à  s'opérer 
dans  beaucoup  de  maisons  seigneuriales^  les  nouvelles  géné- 
rations, qui  n'avaient  pas  été  témoins  des  horreurs  de  la 
croisade,  s  étaient  mêlées  avec  les  Français,  par  intérêt 
comme  aussi  par  des  alliances  de  famille^  ne  connaissant 
que  par  tradition  l'ancienne  liberté  et  la  prospérité  jadis 
florissante  du  pays ,  ainsi  que  les  iniquités  qui  les  détrui- 
sirent ,  convaincus  d'ailleurs  de  leur  impuissance  contre  la 
dominaUon  française ,  les  barons  se  retiraient  peu  &  peu  des 
hérétiques  et  revenaient  k  une  Église  qui  vengeait  par  des 
châtiments  terribles  tonte  tentative  de  désobéissance  à  son 
autorité.  De  plus,  le  nombre  des  seigneurs  originaires  du 
Nord  était  devenu  d'année  en  année  plus  considérable  dans 

«  Vaisselle,  IV,  17. 

2  Arch.  de  l'Jnqidsit.  de  Toulaute,  Doal,  XXV. 

3  Ed  1275  un  accusé  dit  :  Quàd  miuitùm  sihi  displicebat  dominium  Gai' 
ionim ,  et  quiâ  clerici  e$  goUiei  umm  eranU  AnH.  de  l'Inquisit,  de  Xoh* 
lbNM,Doftt»XXV,fo4S. 

I.  » 
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le  Languedoc;  on  se  souvient  que  déjà  Simon  de  Montfort 
avait  voulu  que  les  veuves  nobles  du  Midi  ne  pussent  se 
remarier  qu'avec  des  barons  du  Mord;  les  châteaux  et  les 

biens  enlevés  soit  par  la  gucn  e,  boit  plus  tard  par  la  confisca- 
tion, aux  seigneurs  méridionaux,  avaient  été  donnés  en  tiet 
k  des  Fran^  -,  c*est  panai  ceux-ci  en  An  qu'Alphonse  et  m 
successeurs  les  rois  de  France  choisissaient  de  prtférawe 
les  sénéchaux  et  les  baillis  de  la  province.  Par  tous  ces 
moyens  se  préparait  la  fusion  des  hommes  de  la  laogue  d'oc 
avoc  ceux  de  la  langue  d'oil  ^  mais  à  l'époque  dont  nous  pa^ 
Ions  cette  fusion  ne  s'accomplissait  encore  que  dans  la  no- 
blesse,  le  peuple  y  demeurait  encore  étranger.  Cest  pour 
cela  que  la  noblesse  ne  protégeait  plus  les  Cathares ,  tandis 
qu'ils  conservèrent  encore  longtemps  les  sympathies  ds 
peuple.  Les  châteaux  iie  s'ouvraient  plus  aux  prédicateurs 
hérétiques,  ils  ne  leur  servaient  plus  d  asiles  contre  les  per- 
sécuteurs. Ce  n'est  plus  que  dans  les  forêts,  dans  les  gorges 
inaccessihles  des  montagnes,  dans  de  pauvres  fermes  isolées, 
que  vivaient  les  Bonshommes;  leur  point  de  réunion,  leur 
retraite  principale  n'était  plus,  comme  encore  trente  années 
auparavant,  une  citadelle  redoutd>le,  défendue  par  les  plus 
puissants  et  les  plus  iotrépides  chevaliers  du  pays;  c'étaient 
quelques  cabanes  cachées  dans  les  bois  près  de  Palajac^. 
Excommuniés  par  l'Église  et  proscrits  par  le  roi,  «fajdits 
pour  cause  d*hérésie,i»  les  parfaits,  les  croyants,  les  suspeets 
même,  quand  ils  ne  pouvaient  pas  payer  les  amendes  ou  les 
cautions  énormes,  ou  qu'ils  ne  voulaient  pas  s'exposer  aux 
horreurs  des  cachots  de  Tinquisition,  erraient  dans  des  con- 
trées inhabitées,  se  nourrissant  misérablement  de  quelques 
aumônes  obtenues  de  la  charité  de  gens  presqu'aussi  pauvres 
qu'eux'-mtoes.  Quand  ils  se  hasardaient  è  sortir  de  leurs 
retraites,  ils  trouvaient  encore  ^  et  Ik  dans  les  campagnes 

1  Ar€h,  dê  nnqmtU.  de  Toulmue,  Doat,  XXV,  ^  1S5, 
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des  croyants  conservant  en  secrei  leur  fidélité  k  la  secte  et 
lenr  haine  coDtre  Rome.  Mais  ees  croyants  n'étaient  plus  des 
hommes  en  état  de  protéger  leurs  Bonshommes  vénérés  ;  ils 
ne  pouvaient  que  les  plaindre,  les  nourrir,  les  cacher  pour 
4)iiei<|iies  nuits;  car  ce  n'étaient  plus  qne  des  hommes  dQ 
peuple,  des  ouvriers  de  tant  genre,  des  tisserands,  des  laii* 
leurs,  dos  cordon nieri>,  des  barbieris,  des  maréchaux,  des 
armuriers,  des  meuniers,  des  pécheurs,  des  fermiers,  des 
éerÎTaijni,  des  soldats,  des  jongleurs  même.  C'est  dans  oalte 
situation  que  fut  prise  par  les  pariy  ts  la  résolution  d'émigrer 
en  masse  en  Lombardie.  et  d'établir  en  ce  pays,  où  ils  avaient 
encore  quelques  protecteurs  puissants  et  dévoués,  et  où  se 
trouvaient  déjk  heaueonp  de  leurs  compatriotes,  les  débris 
de  l'Église  cathare  de  France.  Par  des  chemins  détourués, 
escortés  par  quelques  croyants  courageux,  se  cachant  pen- 
dant le  jour  chez  des  amis  et  ne  marchant  que  la  nuit,  ils 
quittèrent  alors  leur  patrie,  un  h  un ,  pour  ne  pas  éveiNer  les 
soupçons  des  inquisiteurs.  Bientôt  beaucoup  de  croyants 
imitèrent  leur  exemple  pour  chercher  à  l'étranger  une  liberté 
qu'ils  n'avaient  plos  en  France  et  qu'ils  ne  lardèrent  pas  h 
perdre  aussi  en  Italie.  Avant  de  partir,  ils  vendirent,  sous 
difiereots  prétextes,  leurs  maisons  ou  leurs  champs,  ou  bien 
ils  firent  passer  peu  à  peu  leur  argent  aui  frères  d^h  réfiigiés. 
CeiK  qui  restèrait ,  faisaient  de  temps  h  autre  des  eolleetes , 
que  des  messagers  fidèles  apportaient  en  Lombardie,  malgré 
tous  les  dangers  auxquels  ils  étaient  exposés  pendant  ces 
voyages  difficiles  ^  Depuis  cette  époque  il  n'y  eut  plus  d^é- 
véque  eatiiare  en  FVanee-,  Bernard  Ollba ,  révéque  de  Tou- 
louse, s'établit  à  Sermione,  avec  son  frère  Pons  Oliba  et  les 
parfaits  Bernard  Barba,  Raimond  de  Bautio,  Bernard  Prim^; 

*  Bafmoiid  Hvfiiet  de  Ro^eflSal  (Tara,  VMi  1S70)  porta  «a  jonr  300 
•ol»  contai  ODiie  deaz  voUes,  qoo  GailIomiieFaliri,  do  Lavanr»  envoya 
aoz  fréioa  dmigréi.  Jfth,  dt  Hnfuitit,  4»  Tettiow»»  Doal,  XXT,  1^  SSw 
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c'est  la  que  résidait  aussi  Guillaume  Pelil,  révéquede  i'an- 
deDDe  Église  française  d'Italie^  L'évéque  Pods  de  Gonivilie 
avec  son  fils  majeur  se  relira  à  Pavie^,  où  beaucoup  d'autres 
parfaits  vinrent  se  joindre  h  eux^.  C'est  de  la  Lombardie  que 
,  part  désormais  la  direction  des  restes  de  la  secte  en  France  \ 
tl  parait  que  dès  1274  le  CoiMoIomientom  n'est  plus  admi- 
nistré en  France  qu'aux  malades ,  et  que  pour  être  reçu  par- 
iait, il  faut  se  rendre  auprès  des  évéques  réfugiés.  Les 
croyants,  désolés  du  départ  des  Cathares,  échangeaient  entre 
eux  des  plaintes  amères;  selon  le  témoignage  de  Fun  d'eux , 
ils  disaient  fréquemment  ;  u  A  quqi  nous  sert  de  rester  dans 
ce  pays  et  d'y  travailler,  puisque  nous  n'avons  plus  ces  Bons- 
hommes qui  savaient  nous  apporter  des  consolations  k  nos 
derniers  moments?  Hélas,  durera-l-elle  toujours  cette  per- 
sécution cruelle?  Quel  malheur  pour  nous,  pour  le  salut  de 
nos  âmes,  que  ces  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ  soient 
ainsi  forcés  de  vivre  \  l'étranger!  Notre  pays  n'en  serait  que 
plus  heureux,  si  tous  ces  exilés  pouvaient  y  revenir^.  »  Sou- 
vent les  plus  courageux  parmi  les  croyants  se  mettaient  en 
route  pour  visiter  les  réfugiés  ;  des  troupes entiëresd'hommes, 
de  femmes,  d'enfants  hasardaient  ces  dangereux  pèlerinages; 
c'est  ainsi  que  Pierre  Maurel,  d'Auriac,  Guillaume  Boérii  et 
Raimond  Saichii,  de  Caraman,  Pierre  Galhard,  avec  leurs 
familles,  quiLlèreuL  un  jour  la  France  et  n'y  retournèrent 
qu'après  s'être  fait  donner  la  bénédiction  des  Bonshommes 
réfugiés  à  Asti,  h  Alexandrie,  à  Pavie,  k  M antoue,  h  Crémone, 
à  IGlan^ 

Pour  maintenir  le  zèle  des  croyants  demeurés  en  France, 

t  YailMlie,  IV»  17. 

2  Jreà.  A  VhiiqiMt.  dé  TwXonm,  Doit,  XXV,  t. 

3  Dans  Poat,  XXV,  il  y  a  une  foule  de  nomB  de  réfugiés,  depuis  1260, 
et^surtout  des  années  1 273  - 1 975. 

*  Arch.  de  l'inquisit.  de  iyWyujre,  Doal,  XXV,  i*>  24ë  etsui?. 
5/6icI.,  foi?  etsiiiy. 
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des  parfaits  intrépides,  pourvus  des  sommes  nécessaires  par 
les  riches  seigneurs  de  la  Lombardie^  quittaient  leurs  asiles 

pour  parcourir  le  Languedoc,  au  péril  de  leur  vie;  en  1277, 
ie  diacre  Aruauld  Hugues,  quoiqu'il  sût  qu'une  année  au- 
parafant  Raimond  Carbonel,  de  Carcassonne,  avait  été  brûlé 
vif,  osa  pénétrer  jusqu'à  Montpellier  pour  donner  le  Conso- 
lamentum  k  un  vieux  chevalier  mourant^  il  n'échappa  qu'a- 
vec peine  aux  gens  envoyés  pour  ie  prendre^. 

Ne  trouvant  plus  chez  les  nobles  la  même  protection  ({ue 
jadis,  les  Cathares  dm  eut  songer  à  d'autres  moyens  pour 
échapper  aux  inquisiteurs.  Désespérant  de  se  sauver  par  la 
faite,  ils  cherchaient  souvent  dans  les  églises  un  asile  que 
d'anciennes  coutumes  rendaient  inviolable  :  le  pape  Martin  IV 
aJboiit  pour  eux  ce  privilège;  il  ordonna  qu'on  laissât  les  olii- 
cîers  de  Tinquisition  les  poursuivre  jusqu'aux  pieds  des  au- 
tels'. D'autres  fois  ils  s'adressaient  k  Faviditéde  ceux  qui  ne 
faisaient  la  ciiasse  aux  hérétiques  que  pour  gagner  les  primes 
promises  \  pour  délivrer  les  prisonniers,  ils  payaient  des  ran- 
çons plus  fortes  que  les  récompenses  donn^  par  FËglise^, 
ie  détenteur  d  un  hérétique  le  vendait  au  plus  offrant;  mais 
bientôt  ce  moyen  ne  leur  servît  plus;  l'inquisition  redoubla 
de  vigilance,  et  d'ailleurs  il  n'y  eut  plus  que  des  croyants 
trop  pauvres  pour  lutter  avec  succès  contre  les  sommes  dont 
pouvaient  disposer  leurs  adversaires.  Depuis  iors  les  triomphes 
de  l'inquisition  furent  de  jour  en  jour  plus  faciles;  mais  pour 

>  £.  c. 

^  Tbid  ,  fo  292.  Arch,  de  l'InquisiL  de  Carcastonne ,  Doat ,  XXXII , 
fo  241. 

^  Le  21  octobre  1^81  Pwi\nald.,  XLV,  r,^27,  ii"  18. 
Vers  127S  Jean  de  Cavibus,  d'Avi{înonet ,  avait  arrêté  une  femme 
hérétique.  Il  fut  alors  cooTenu  qu'une  autre  femme  se  mettrait  à  la  place 
de  celle-ci ,  et  qu'on  dirait  que  Jean  s'était  trompé ,  en  prenant  pour  une 
hérétique  UDe  penonne  orthodoxe;  celte  dernière  devait  rester  entre  ses 
maîDS  comme  garanUe  de  la  somme  convenue  |)Our  la  délivrance.  Cette 
somme  l'ut  levée  par  contribution  sur  les  hérétiques  d'Avigoonet.  Arch, 
de  Vinquieii.  de  Touloutet  Doat,  XXV,    297  et  suiv. 
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avoir  à  combattre  des  enoemis  moins  nombreux  et  moins 
fonnidables,  el  pour  être  exposé»  à  moiiift  de  dangers  per- 
soDiiels,  les  inquisiteurs  n'en  agirent  ni  avee  plos  de  modé- 
ration  ni  avec  plus  de  discernement  que  jusque -Ik.  Les 
simples  soupçons,  les  délations  occultes  leur  suffirent  tou* 
jours  pour  ordonner  des  arrestations  et  pour  prononcer 
même  des  jugemeuls^  ils  allèrent  encore  plus  loin  que  leurs 
prédécesseurs,  ils  inventèrent  des  tortures  pour  arracher 
aux  accusés  Taveu  d'un  crime  dont  bien  souvent  ils  étaient 
innocents^.  Bernard  de  Castanet,  qui  depuis  i277  réunissait 
aux  fonctions  d'évéque  d'Alby  celles  dMnquisiieur  de  son 
diocèse,  et  le  dominicain  Simon  de  Yalle,  inquisiteur  générai 
du  Midi,  résidant k  Carcassonne,  se  distinguèrent  surtout 
par  leur  ardeur  fanatique^.  Dans  une  tournée  qu'ils  firent  en 
1277  et  en  1278,  ils  découvrirent  un  grand  nombre  de 
eroyanis,  presque  tous  hommes  du  peuple;  plusieurs  des 
prédicateurs  qui,  revenus  de  la  Lombardie,  parcouraient  la 
province,  ainsi  que  de  bardis  messagers  qui  entretenaient 
les  relations  seerètes  entre  les  habitants  et  leurs  comp^ 
triotes  réfugiés,  tombèrent  entre  leurs  mains*.  Leur  ma^ 
BÎère  d'agir  injustement  et  inutilement  rigoureuse,  sou- 
leva contre  eux  l'indignation  de  qudques  officiers  rojtaux  et 
de  quelques  membres  du  clergé  lui-même.  SansMorlana, 
archidiacre  de  Carcassonne,  voulut  s'opposer  a  leurs  excès; 
il  lut  accusé  lui-même  d'être  hérétique^.  Pbilippe-le-Bel 

1  Ofdonnaiiee  de  PhiUppe-le-Bel,  lendna  ea  ISST  ;  Orékmn,  d»  têU  4» 
^faiM9>XII,  386. 

STaiaiette,  KY,  38«  Itorléne  et  Dorand,  Tief.  fioeii»  «Modot.  »  V, 
iSfO. 

3  4reJk.  dé  l'/ngtitMf .  dé  Jouldim,  Doit,  XXY. 

«  n  flit  aoeoté,  en  lass»  d'avoir  tOuIq  eorroupre  on  des  gena  de  rin^ 

quisiteur  pour  se  faire  livrer  les  livres  de  Tinquiflition  et  les  brûler.  Ho- 
noré lY,  auquel  la  chose  fut  soumise ,  ne  trouva  pat»  ch^irgcs  siiflS- 
santcs  et  ordonna  udo  plus  ample  informaUon.  Arch.  de  l  inquistt.  de 
Carcaésonne,  Doat,  XXXil,  f»  156  el  soiv. 
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d^ndît  aa  sénéchal  de  tette  riUe  de  fiiire  arrêter  qui  que  ce 

fût  à  la  requête  des  inquisiteurs ,  k  moins  que  ce  ne  fussent 
des  béréliques  maDifestes  et  convaincus^  ;  malgré  cela,  il  ne 
pot  arrêter  le  cours  de  leurs  fureurs.  D'ailleurs  il  eontlDuait 
lui-môme  a  profiter  du  bénéfice  qui  résultait  pour  lui  des 
procédures  inquisitoriaiesî  en  1289 ,  il  chargea  son  sénéchal 
de  Careassonne  de  faire  une  enquête  des  biens  possédés  par 
les  héitiers  des  hérétiques  condamnés,  et  d'en  ordonner  là 
saisie;  ces  biens,  formant  une  quantité  considérable,  furent 
vendus  au  profit  du  fisc  du  roi  ^. 

Vers  iS90,  les  plaintes  contre  les  inquisiteurs  se  renouve- 
lèrent ;  a  Toulouse,  le  frère  Pien  t;  de  Mulceone^,  à  Careas- 
sonne, le  frère  Nicolas  d'Ai)beville  exaspérèrent  les  habitants 
par  leurs  violences  commises  sous  le  prétexte  de  poursuivre 
les  hérétiques^.  Mais  les  réclamations  les  plus  fondées  fhrent 
considérées  comme  des  symptômes  d  une  hérésie  et  punies 
comme  tels  \  le  comte  de  Foix ,  Roger  IV,  fut  accusé  par  des 
hommes  que  Finquisition  elle-même  qualifia  plus  tard  de 
calomniateurs^ i  les  seigneurs  Pons  Magrelort,  Guillaume  et 
Pierre  Roger  de  la  Tour  furent  condamnés  et  dépouillés  de 
leur  château  de  Pech  Luna^^  le  notaire  qui  rédigea  Tacte 
d'appel  contre  Tinquisition  que  les  habitants  de  Careassonne 
voulaient  présenter  au  roi ,  fut  jeté  en  prison ,  et  malgré  les 
ordres  réitérés  de  Philippe-le-Rel  à  son  sénéchal ,  Tinquisi- 

<  OrdûtiiKuue  du  27  :ivril  1287.  Ordonn.  de$  rois  de  France ,  XII,  326, 

2  Arch,  de  rinquisit.  de  Careassonne,  Doat,  LXXV,  317.  Depaîs 
1282  on  trouve  de  nombreux  acle»  de  veule  de  bieus  coiili!ii|uéi> ,  dans 
Doat,  CVll. 

3  Liber  senicnt.  induisit.  Tolos.,  2  et  i»uiv. 
♦  Vaisselle,  IV,  72. 

5  II  fut  accusé  en  1292.  En  4297  Tinquisiteur  Bernard  de  Clormont  dé- 
clara qoe  l'accusaUon  n'élait  qu'une  calomnie  inventée  par  la  haine. 
Vaisselle,  IV,  preures,  p.  108. 

^  En  1292  ce  château  lut  vendu  avoc  toutes  ses  appartenances  en  terres 
et  eo  hommes,  la  jusUce  basse  et  le  droit  de  créer  des  consuls,  etc.,  par  le 
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tion  ne  se  modéra  point^.  Pendant  plosieurs  années  les  Méri- 
dionaux supportèrent  cette  tyrannie  ;  mais,  en  1296,  poussés 
k  bout,  lis  s  aiiièreol  entre  eux  pour  la  défense  de  leur  liberté. 
A  Béziers  on  opposa  une  résistance  énergique  aux  inqoîsi-» 
teurs^;  à  Carcassonne  on  chasaa  le  frère  Nicolas,  on  saccagea 
le  couvent  des  Ja<  obiiJS,  el  les  coasuls  déleudiiciit  aux  ci- 
toyens d'entrer  dans  l'église  de  ces  moines^.  La  ville,  ex- 
commnniée,  porta  sa  plainte  devant  le  roi ,  qui  renouvela  aa 
sénéchal  Tordre  de  ne  pas  arrêter  des  personnes  simplement 
suspectes,  et  de  n'emprisonner  que  celles  qui  se  seraient 
elles-mêmes  avouées  hérétiques  ou  qui  auraient  été  recon- 
nues telles  par  des  témoins  dignes  de  foi;  il  annonça  en 
mcme  temps  son  iiileulion  d  euvoyci'  dans  la  pioviuce  des 
gens  habiles  pour  raffermir  la  foi  de  ses  sujets  et  pour  remé- 
dier aux  inconvénients  et  aux  abus  de  l'inquisition^. 

Cependant  ces  remèdes  n'arrivèrent  point  ;  Philippe-le- 
Bel  revint  sur  sa  pensée,  et  au  lieu  de  mettre  un  frein  aux 
inquisiteurs,  il  voulut  que  ses  oificiers  se  soumissent  entière- 
ment à  leur  volonté.  Les  progrès  des  Vaudois  parmi  le  peuple 
du  Midi,  Fexaltation  produite  par  les  Fratricelles  fanatiques, 
une  recrudescence  évidente  du  caLiiansme,  et  peut-être 
raffectation  de  paraître  bon  catholique  tout  en  résistant  au 
pape,  telles  (urent  sans  doute  les  raisons  qui  engagèrent 
Philippe-le-Bel  h  favoriser  rirujuisiuon  méridionale.  En 
1298,  il  lit  publier  une  bulle  de  Boniface  VIII ,  enjoignant  à 
tous  les  seigneurs  temporels  de  prêter  main-forte  aux  inqui- 
siteurs; il  ordonna  h  ses  vassaux,  sénéchaux  el  baillis  d'obéir 
aux  moines,  de  leur  livrer  les  personnes  accusées  d'hérésie, 

proenreiir  do  roi  de  la  séiideliaiisfée  de  Toulouse  »  pour  800  Uviei  tour- 
noif.  Uoêï,  XXXII,  0»  244  et  raiv. 

^  Ed  fS91.  Yaisselte,  lY,  preuves,  no  40,  p.  97,  9è, 

s  Bouges,  213  et  suiv.  —  3  Ripoll,  II»  54. 

^  Trétar  ân  duartet  de  Carcoisonne,  Doat,  XXXII,  r»  ^64.  Vaisseltè, 
ly,  pietfres,  ii«  40,  p.  9S. 


Digitized  by  GoOg 


FRANGE.  iââ3.  315 

et  de  punir  sans  appel  celles  qui  seraient  condaEinées^ 
Abandonnés  ainsi  de  la  justice  royale ,  les  habitants  de  Car- 
cassonne  ne  résistèrent  pins*,  ils  demandèrent  l'absolution, 
que  l'inquisiteur  INicolas  d'AbbeviUc  Icui  accoida.  a  condi- 
tion pour  eu^  d'élever  dans  le  couvent  des  dominicains  une 
cbapelle  en  Thonneur  de  saint  Louis;  en  outre,  douze  de 
leurs  magistrats  durent  se  soumettre  à  des  pénitences^.  Le 
calme,  ainsi  rétabli ,  ne  dura  que  peu  de  temps.  Le  ressenti- 
ment populaire  couva  sourdement  sous  l'apparence  de  la 
soumission.  H  ne  tarda  pas  k  éclater  de  nouveau.  Les  vio- 
lences commises  par  Nicolas  d'Abbeville  à  Carcassonne,  par 
Bernard  de  Castanel  a  Alby,  par  Foulques  de  Saint-Georges 
à  Toulouse,  forcèrent,  en  130i ,  les  magistrats  et  les  barons 
du  pays,  auxquels  celte  fois  se  joignirent  plusieurs  évéques, 
à  adresser  au  roi  les  plaintes  les  j>his  énergiques.  Ils  lui  re- 
présentèrent les  vexations  et  les  cruautés  exercées  par  ces 
moines,  leurs  exactions,  leurs  condamnations  arbitraires, 
les  tortures  horribles  infligées  aux  accusés,  les  ruses  per- 
fides employées  pour  suborner  les  témoins  contre  ceux  qu'ils 
voulaient  perdre,  leur  tyrannie  d'autant  plus  odieuse  qu'elle 
s'abritait  sous  le  masque  de  la  foi;  Philippe-le-Bel  fut  sup- 
plié de  faire  intervenir  l'autorité  de  la  majesté  royale,  afm 
de  prévenir  une  explosion  de  la  fureur  du  peuple.  Le  roi 
céda;  il  défendit,  notamment  à  l'inquisiteur  de  Toulouse, 
d'emprisonner  de  sa  propre  autorité  des  personnes  simple- 
ment suspectes;  qu'il  requière,  lui  ordonna-t-il ,  l'interven- 
tion du  sénéchal ,  qu'il  ne  décrète  aucune  arrestation  sans 
Fassentiment  de  révéque,  et  qu'en  cas  de  désaccord  entre  ce 
dernier  et  lui,  il  soumette  la  question  à  une  réunion  d'ecclé- 
siastiques. Le  Irère  Foulques  de  Saint-Georges  ne  tint  nul 

'  Arch.  de  Vlnquisit.  de  Carcassonne ,  Doai,  XXXII,  f"  272.  Arch. 
d'Mby,  Daaty  XXXII,  fo  375.  VaisseUe,  IV,  preuve»,  ik»  40,  p.  99.  Or- 
donn.  des  rois  de  France^  I,  '30. 

2  fin  avril  1:298.  Vaûselte,  IV,  prauvos,  d«  40,  p.  100  et  suiv. 
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compte  de  ces  ordres  émanés  d'un  pouvoir  auquel  il  ne  re- 
coDDaissâit  d'autre  compétence  eu  matière  religieuse  que 
celle  d'exécater  les  décrets  et  les  jugemeots  de  TÉgUse. 
L'évéque  de  Toulouse  et  le  roi  demandèrent  en  vain  que  le 
chapitre  général  des  dominicains  le  remplaçât  :  indigné,  Phi- 
lippe osa  lui  interdire  J'exe^cice  de  ses  fonctions  et  loi  sapt 
primer  ses  gages  ;  ce  n'est  qn'alors  qoe  les  dominicains  eé^ 
dèreut;  le  lougneux  inquisiteur  fut  révoqué*,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  faire  place  à  un  homme  qai  se  rendit  pins  odieux 
encore,  au  frère  Geofroi  d'Abluses. 

L'in<lii>nniion  publique  trouva  un  organe  dans  le  frère  mî- 
ueur  Bernard  Délicieux ,  un  de  ces  Spirituels  de  £^arl)oune 
qui  s'étaient  séparés  des  franciscains  de  la  commnne  obser- 
vance ,  pour  embrasser  le  genre  de  vie  austère  et  les  doc* 
trines  mystiques  et  hardies  de  Jean  d  Olive.  Bernard  souleva 
le  peuple  par  ses  prédications  ardentes  et  par  ses  écrits, 
contre  les  dominicains  et  les  inquisitears  ;  les  sentences  ren- 
dues contre  les  hérétiques,  disait-il,  ne  sont  dictées  que  [)ai 
le  fanatisme  et  la  tyrannie  ;  les  inquisiteurs  sont  des  ennemis 
de  la  paix  publique  et  de  la  liberté  des  communes  et  des  in- 
dividus^. Les  mêmes  sentiments  éclataient  dans  les  chants 
des  derniers  troubadours^  le  vieux  Pierre  Cardinal,  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  été  partisan  dévoué  de  Raimond  VU ,  accu** 
sait  dans  des  sirventes  véhéments  llnquisition  d'avoir  banni 
la  droiture  et  la  loyauté  pour  faire  régner  l'hypocrisie^;  et  le 
gentilhomme  marseillais  Bertrand  Carbone!  s'écriait  :  «Ah! 
faux  clergé ,  mensonger,  traître,  parjure,  larron ,  débaucbé, 
mécréant,  tu  fais  tous  les  jours  tant  de  mal ,  que  tu  as  mis  le 
monde  dans  l'erreur  :  jamais  saint  Pierre  n'eut  capital  d'ar- 

^  Ibid,,  103  et  suiv.,  preuves,  no  54,  p.  US  et  sulv, 

2  Lib.  sentent,  inquisit.  Tolos.,  268.  Yaisselte,  IV,  179  et  suiv. 

3  Millot,  ill ,  245  et  suiv.  Rajnouard,  IV,  537  el  suiv.  Hist.  littér.  de 
la  France,  XX  ,  5G9  el  suiv.  Pierre  Cardinal  a  laissé  un  sirvente  ,  où  ii 
exprime  un  dualisme,  qui  le  caractérise  évidemment  comme  héréUqofi 
albigeois.  Fauriel,  Hist.  de  la  poési^  provençale,  U,  iS4. 


Digitized  by  Google 


FRANCE.  1301.  '  347 

gieDt  en  France)  jamais  il  n'eui  bareau  d'uaofe^  il  tint,  au 
conimre,  droite  la  balance  de  loyauté.  Yons  ne  faites  pas  de 

même,  vous  qui  pour  de  l'argent  prononcez  des  interdic- 
tions ^  qui  pour  de  l'argent  absolvez^  pour  de  l'argent  cou- 
damnea ,  et  chez  lesqoels  nul ,  sans  argent ,  ne  trouve  de  ré- 
mission'. 1» 

r^ous  avons  dit  plus  haut  que  dans  les  dernières  années  du 
treizième  siècle  il  y  eut  une  recrudescence  de  la  secte  cathare 
dans  le  midi  de  la  France.  Ce  fiiit  n'a  rien  de  surprenant, 
quand  ou  soiige  à  l'exaspération  produite  par  les  excès  des 
inquisiteurs,  à  la  résistance  opposée  par  les  villes,  aux  ap- 
prit adressés  au  peuple  par  ses  poètes,  aux  prédications  de 
.  ces  moines  frandscains  qui  proclamaient  que  l'Église  ro- 
maine dégénérée  s'approchait  de  sa  ûn^.  Attentifs  à  ces  mou- 
vements, les  chefs  des  Cathares  réfugiés  en  Xiombardie  ju- 
gèrent le  moment  favorable  pour  tenter  le  rétablisseumt  de 

leur  Eglise  en  France.  De  nombreux  parfaits  jjarcoururcuL 
de  nouveau  les  contrées  méridionales,  rassemblant  les  débris 
de  la  secte,  tenant  des  réunions  secrètes,  instruisant,  en* 
courageant  les  croyants  dont  la  fidélité  n'était  pas  encore 
ébranlée.  Ils  déployèrent  une  activité  et  un  courage  prodi- 
gieux^ ils  sentirent  renaître  leurs  anciennes  espérances,  et 
la  voix  publique  leur  attribua  des  victoires,  plus  grandes  que 
celles  qu'ils  remportaient  en  réalité.  Inquiétés  par  ces  bruits, 
les  évéques  se  réunirent  eu  condle  a  Béziers  j  l'archevêque 
Gilles  de  Narbonne  leur  recommanda  d'exercer  dans  leurs 
diocèses  la  vigilance  la  plus  sévère,  et  de  prêter  k  Finquisi* 
•  tioii  des  secours  efficaces*.  Mais  leurs  efforts  joints  a  ceux 
des  inquisiteurs  ne  purent  ni  refroidir  l'enthousiasme  des 
Bonshommes  ni  arrêter  leurs  succès.  En  peu  d'années  tout 

*  mniot,  II,  430  et  suiv.  Rajiiouard,  iV,  282  et  suiv.  Ilist,  litlér.  de  la 
France,  XX,  560  et  saiy. 

P.  ex.  Lib.  sentent,  inquisit.  Tolos.^  502,  etc. 
3  ËD  1299.  Mansi,  XXIV,  1215,  cao.  3. 
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te  pays  se  trouYa  de  nouveau  rempli  de  croyaDU^  les  congré- 
gations se  reformèrent  sons  la  direction  à^andem,  jusque 
dans  les  villes  uù  siégeaient  les  évêques,  les  inquisiteurs  et 
les  sénéchaoi:  du  roi^  on  n'eut  plus  besoin  d'allé  en  Lom- 
bardie  pour  se  faire  recevoir  au  nombre  des  parfaits  \  le  Ccm- 
solamentum  lut  donné  a  plusieurs  reprises  en  France  même, 
ce  n'est  que  pour  ia  cérémonie  de  la  reconsolatiou,  qu'il  lallait 
encore  se  présenter  auprès  des  chefs  réfugiés.  Les  relations 
avec  ceux-ci  redevinrent  plus  fréquentes  et  plus  suivies;  des 
messagers  réguliers  leur  apportaient  des  lettres  ou  le  produit 
des  collectes  ^  les  croyants  allaient  les  visiter  en  Lombardie  et 
jusqu'en  Sicile;  c'est  en  iSOO  surtout  que  beaucoup,  sous  le 
prétexte  de  se  rendre  au  jubilé  de  Rome,  entreprirent  le 
voyage  dltaiie^  Les  documents  du  temps  nous  ont  conservé 
les  noms  de  quelques-uns  les  plus  actifs  des  prédicateurs  ca- 
thares de  cette  époque,  qui  tous  enseignaient  l'ancien  dua- 
lisme absolu  de  la  secte.  Déjk,  en  1284,  Ayméric  Barrotet 
Pons  Fogassier  parcoururent  les  environs  de  Toulouse,  et 
présidèrent  des  réunions  nocturnes^.  Dans  les  dernières  an- 
nées du  treizième  siècle  et  dans  les  premières  du  quatorzième 
prêchèrent  Raimond  Delboc,  qui  parait  avoir  été  évéque 
d'Âlby ,  et  son  compagnon  Raimond  Desidérii^;  Bernard  de 
Goch,  de  Cerdua,  revenu  avec  Pierre  Lobet  de  la  Lombar- 
die, Bernard  de  la  Vigaria  et  Manfred  de  Somart;  Bernard 
Âudouin,  de  Montagut,  un  ancien  ;  Pons  Âmiel,  de  la  Garde, 
André  de  Prades,  Amiél  de  Perlis,  de  Hauterive,  Philippe  de 
Clayrac^  i  Tierre  Raimond,  de  Saint-Papoul ,  que  le  peuple 
aimaic  à  cause  de  sa  beauté  remarquable^.  Le  chef  parait 
avoir  été  le  vieillard  Pierre  Autier,  ancien  notaire  d'AiX) 

*  Lib.  sentent,  inquisit.  Tolos.,  81.  —  2  /feid.,  "2.. 

3  DeDoit,  1,  preuves,  271.  Lib.  sentent,  inquisit.  Tolos. ^  219» 

*  Lib.  sentent,  inquisit.  Tolos,,  6, 10,  68,  80,  220,  248. 

^  Cest  UD  puUshw  Aooio.  ibid.,  185.  Il  avaU  on  frère  Uilteur.  ibid,, 
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homme  du  peuple^  sa  fille  était  la  femme  d'un  tailleur  de 
Toulouse  ;  il  était  uo  des  anciens  de  la  secte  ;  revenu  de  Como 
avec  son  (ils  Jacques ,  son  frère  Guillaume  et  Pierre  Raimond, 

de  Saial-rapôul,  il  tenait ,  en  1303,  des  réunions  secrètes  à 
Toulouse  méme^.  Dans  cette  ville  il  y  eut  des  églises  assez 
désertes  ou  assez  mal  gardées,  pour  que  les  Cathares  pussent 
les  choisir  pour  leurs  assemblées,  comme  des  lieux  où  ils 
avaient  moins  à  craindre  quepartout  ailleursd'étredécouverls^ 
Jacques  Autier  fit  une  nuit  une  prédication  à  des  croyants  dans 
Féglise  de  Sainte-Croix^.  Dans  les  campagnes,  les  parfaits 
se  cachaient  pendant  le  jour  dans  les  forêts  ou  dans  des  ca~ 
vemes,  d'où  ils  ne  sortaient  que  la  nuit  pour  prêcher  à  leurs 
fidèles,  réunis  dans  une  grange  ou  autour  du  foyer  dans  une 
ferme^;  des  jeunes  i^ens  veillaient  aux  portes,  et  au  moindre 
signe  de  danger,  les  Bonshommes  se  retiraient ,  escortés  par 
de»  guides  dévoués.  Aucun  nohle  n'assistait  plus  à  ces  ser- 
vices religieux  faits  sous  le  voile  du  mystère ,  et  dont  la  fré- 
quentation était  punie  des  peines  les  plus  tortes ,  des  artisans, 
des  meuniers,  des  laboureurs,  des  pécheurs,  auxquels  se 
joignait  encore  çk  et  Ik  quelque  clerc  ou  quelqu*homme  versé 
dans  les  lois*,  tels  étaient  les  seuls  qui  crussent  encore  que 
les  Cathares  étaient  les  Bonshommes,  qu'on  n'était  sauvé  que 
par  leur  foi ,  et  qu'on  n'arrivait  k  «une  bonne  fin  »  qu'en  se 
faisant  «consoler»  par  eux.  La  conviction  de  ces  hommes 
était  singulièrement  forte  j  ie  secret  même  dont  ils  durent 
.  s'entourer,  ne  servait  qu'à  lui  donner  un  attrait  de  plus  et  à 
doubler  sa  force  de  résistance.  Les  châtiments  et  les  péni- 
tences infligés  par  les  inquisiteurs  étaient  de  peu  d'effet  j  il 

I  /Wd.,3,  6,  37,  68,92. 

^  Ibid..  159.  Us  s'y  réunissent  ut  ibi  secretius  passent  tractare  et  loqui 
de  facto  hœreticorum. 

a  Arch.  de  l'Inquisit.  de  Carcassonnc ,  Doat,  XXXIV,  fo  8ô. 

*  Il  5  avait  parmi  eux  des  Usserands,  des  faiseurs  de  bâts  [basterii,,  des 
maréchaux-ferrants,  des  tailleurs,  des  barbiers,  etc.  Lib,  $entmt.  inquisit. 
282,  etc. 
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est  vrai  que  la  crainte  du  feu  arrachait  souvent  aux  croyuite 
accusés  des  abjuratious  qui  eotraioaieol  alors  des  pénitences 
plus  on  moins  dures*,  mais  h  peine  condamnés,  ils  se  hâ- 
taient (le  déposer  les  croix  rouges  qii  ils  devaient  porter  sur 
les  habits^  beaucoup  même  parvenaient  k  s'évader  des  prir 
sons;  chaque  année  les  inquisiteurs  découmimit  un  grasd 
nombre  de  ces  relaps  opinî&tres.  Les  endroits  où  les  croyants 
étaient  ie  plus  nombreux^  étaient  Aix,  Verdunet,  Yerlhae, 
Limoux ,  Beauvoir,  Bom ,  Cordes ,  Verfeuil ,  Lugan ,  Gardes, 
Mirepoix ,  Saiot^Papoul ,  et  surtout  Toulouse^. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  le  frère  Geofroi 
d'Abluses  Ait  nommé  inquisiteur  de  Toulouse.  Il  débuta  av6e 
un  fanatisme  qui  n'était  égalé  que  par  celui  ée  Nicolas  d'Ab- 
beville  et  de  Bernard  de  Castanet.  L'indignation  des  bal»- 
tantsdes  principales  villes  fut  au  comble.  Des  plaintes,  des 
menaces  mêmes  parvinrent  au  roi,  qui  cette  fois  résolst 
d'intervenir  avec  énergie.  U  envoya  dans  la  sénéchaussée  ds 
Toulouse  le  vidame  d'Amiens,  Jean  de  Pecquif^ni,  el  Richard 
Neveu,  archidiacre  de  Lisieux,  avec  ordre  de  recevoir  les 
plaintes  au  sujet  des  inquisiteurs,  el  de  réformer  les  abus  Isa 
plus  graves.  Le  vidame,  que  les  chroniques  appellent  un  che- 
valier sage  et  loyal ,  se  fit  ouvrir  les  prisons  de  T inquisition, 
délivra  un  grand  nombre  de  prisonniers  innocents,  lit  arrêter 
plusieurs  des  agents  du  saint-office,  et  saisit,  par  ordre  du  roi, 
le  temporel  de  Févéque  d'Alby,  qui  deaieui  a  suspendu  de  ses 
fooctions  jusqu'en  1308 ^.  Le  peuple,  accueillant  ces  mesures  ■ 
avec  enthousiasme ,  donna  libre  cours  h  son  ressentimeiit 

Ml  y  en  avait  en  oatre  à  Hautpoal,  à  AIzone,  i  Avignon,  à  Aariic  i 
Beaaiwy,  à  Bolhac,  à  Caraman,  à  Casser,  à  Castelsarrasîn,  à  Fanjux,  i 
FrancanriUe,  à  Ferras,  à  Garrigues,  à  Lantar,  à  Mareiac,  à  MaaérMiâ 
Marniac ,  à  Montago ,  à  Pranet.  à  Prades ,  à  Rahitl— a,  à  SêiWmêmi ,  i 
SainUSolpice,  à  Xara¥«l,  à  TaiMeon,  à  Vaquimi»  è  TiUflniar,  ete.  Ui- 
sfntei^»  iÊiqtHsit  Tolos.^  pùt$im. 

2  Compayré,  S39  et  aoiT. 
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contre  les  inquisiteurs;  partout  ils  furent  poursuivis  aux  cris 
de  mort  aux  traUreg!  Bernard  de  Caslanet ,  insulté,  prit  la 
ftiite;  les  domiuicains  d'Aiby  furent  chassés;  a  Carcassonne 
on  bridai  les  registres  du  tribunal  abhorré^.  Aussitôt  des  ac* 
eusations  d'hérésie  furent  lancées  contre  Jean  de  Pecquigni  ; 
Geofroi  d'Abluses  tlomanda  avec  \iolence  son  rappel,  Fei- 
communia ,  et  voulut  que  la  sentence  lût  publiée  dans  toutes 
les  Tilles;  mais  Tamour  des  habitants  pour  le  vidame ,  qu'ils 
regardaient  comme  un  libérateur,  empêcha  rexëcutioo  de 
ces  ordres;  à  Castres,  le  prêtre  qui  voulait  donner  lecture 
do  décret  d'excommunication ,  fut  jeté  en  prison  ;  les  consuls 
d*Alby  et  de  Réalmont  adressèrent  une  supplique  au  roi  pour 
obtenir  que  son  délégué  leur  fût  maintenu  2.  Philipp^le-Bel 
ae  le  révoqua  point  ;  il  jugea  la  position  du  Midi  assez  grave, 
pour  se  décider  k  y  ^mt  lui-même;  le  13  janvier  i304  il 
arriva  à  Toulouse,  et  publia  immédiatement  un  édit  ordon- 
nant de  faire  visiter  les  prisons  de  l'inquisition  et  d'accélérer 
les  procédures  des  accusés  afin  qu'ils  ne  restassent  pas  Injus- 
tement enfermés'.  H  recueillit  les  plaintes  de  tout  le  monde 
contre  Finquisition  ;  le  frère  Bernard  Délicieux  eut  le  courage 
de  lui  dire,  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  eux-mêmes ,  s'ils 
vivaient  encore  et  s'ils  étaient  accusés  d'hérésie,  ne  pour- 
raieiu  réussir  à  se  délendre  contre  les  inquisiteurs*.  Ce  con- 
cert de  plaintes  frappa  l'esprit  du  roi  ;  un  instant  il  crut  qu'en 
efiét  les  inquisiteurs  étaient  coupables  ;  cependant  il  hésita 
encore  k  faire  droit  aux  réclamations  de  ses  peuples.  C'est 
alors  que  le  frère  Bernard  alla  de  ville  en  vilte ,  disant  aux 
habitants  qu'ils  attendraient  en  yain  de  la  part  du  roi  justice 
contre  les  inquisiteurs  ;  il  les  exhorta  k  se  sou  straire  à  la  do- 
oiioatioD  d  un  maître  impuissant  à  les  protéger;  il  voulait 

'  Ibid,f  237.  Lih.  sentent,  inquisit.  Tolos.^  282. 

2  Doat,  XXXIV,  (      et  gui?.  ;  Ciri,  fo  85  et  sniy. 

3  Vaisselle,  ÏV,  lin  et  suiv.;  preuves,     SI, p.  130. 
^  Lib.  tetUeM,  inquitiU  Toloi,,  2Sa. 
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qa'ils  se  donnassent  à  rîofanl  de  Majorque,  Ferdinand*.  Ce 

doi  nier  appel  îi  la  natioualité  presque  éteinte  du  Midi,  ces  ex- 
hortatioDs  ardentes  adressées  aux  populations  de  s  afiranchir 
du  joilg  de  l'inquisition  en  rompant  les  liens  de  la  France, 
qui  avait  aidé  k  leur  imposer  ce  joug,  rencontrèrent  quelques 
iaibies  éclios;  des  ligues  furent  conclues,  des  conlribations 
furent  levées  pour  s'opposer  à  main  armée  aux  inquisiteurs, 
et  pour  se  procurer  la  justice  que  le  roi  hésitait  k  rendre^  ;  à 
Carcassonne  on  délibéra  même  sll  ne  fallait  pas  livrer  la  ville 
à  Ferdinand'.  Mais  ces  mouvements  n'eurent  d'autres  résul- 
tats que  de  faire  revenir  le  roi  de  ses  désirs  de  modération, 
et  de  provoquer  de  la  part  des  inquisiteurs  des  rigueurs  et 
des  violences  nouvelles.  Pour  assouvir  ses  rancunes,  le  frère 
Geo[roi  d'Abluses  chargea  les  dominicains  Jean  de  Falgosio 
et  Gérald  de  Blumac  de  prendre  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  extirper  les  hérétiques;  ils  devaient  les  pour- 
suivre dans  les  forêts,  leur  faire  la  chasse,  les  traquer  comme 
on  traque  des  bétes  fauves  et  dangereuses  il  ordonna  aox 
officiers  royaux  et  aux  magistrats  d'arrêter  toutes  les  per- 
sonnes que  les  deux  dominicains  leur  indiqueraient  comme 
hérétiques,  comme  croyants,  fauteurs,  suspects,  etc. ^ Phi- 
lippe-le-Bel  ratifia  cet  ordre  donné  k  ses  officiers  par  m 
moine,  il  manda  k  ses  sénéchaux  de  Toulouse  et  de  Careae- 
soiinc  d  oter  les  charges  publiques  aux  hérétiques ,  et  d'em- 
pêcher toute  résistance  aux  inquisiteurs^.  La  terreur  se  ré- 
pandit de  nouveau  dans  le  pays*,  des  arrestations  et  des 
condamnations  nombreuses  eurent  lieu;  les  inquisiteurs 

>  /6td.,  «70  et  §niT. 

s  En  130S.  PhUippe-le-Bel  déféndit  en  eontribnUons.  noal,  XXXIT. 
fbSI. 

3  BoQgei,  preuTcs,  ii«  SS,  p.  SOS  et  saiv. 

^  Le  SO  Mplembre  1305.  Jreh,  dê  VInqMt,  d»  Careaaonm,  Dent» 
XXXIV,  P  S3. 
^  Le  19  novembre  iSOS.  /Wd.,    85. — 6  jhU,  SI. 
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procédèrent  selon  leui's  cou inmes  iniques  :  les  lémoins  Turent 
iotimidés  par  les  menaces  de  tourments  horribles^  on  falsifia 
leurs  dépositions  sur  les  registres  ;  on  traita lescondamnésavec 
une  barbarie  épouvantable.  Cependant  les  principaux  chefs 
purent  se  réfugier  en  Lombardie  ^  les  anciens  Pierre  Âutier 
et  Bernard  Audoin,  le  diacre  Raimond  Isam,  Pierre  Raimond 
de  Saint- Papoul,  Pons  Bailly  d*Aix,  Pons  de  Narica  d'Avi- 
gnon ,  Matthieu  Germain .  neveu  de  Bernard  Audoin ,  trou- 
Tèrent  des  asiles  à  Como  et  dans  d'autres  villes  italiennes; 
Guillaume  Salas,  Raimond  Magisiri ,  Arnaulde  Borrel  de  Ll- 
moux,  se  retirèrent  en  Sicile^  Une  sentence  de  mort  fut 
prononcée  contre  les  consuls  de  Carcassonne,  accusés  d'avoir 
TOttlu  livrer  leur  ville  a  Ferdinand  de  Majorque^.  En  même 
temps  Geoffirol  d'Abluses  persécuta  les  magistrats  et  officiers 
qui  avaient  osé  s'opposer  k  Texcommunication  qu'il  avait 
fulminée  contre  le  vidame.  Sa  haine  se  tourna  principalement 
contre  Guillaume  de  Pesencs,  viguier,  et  contre  Gaillard, 
juge  d'Alby.  Tl  fit  faire  des  recherches,  et  découvrit  que  plu- 
sieurs des  parents  du  viguier  avaient  été  parfaits ,  qu'une  de 
ses  tantes  même  avait  été  brûlée;  il  demanda  donc  la  destitu* 
lion  des  denx  officiers ,  «  parce  que ,  dit-il ,  la  vengeance  des 
crimes  doit  s'étendre  non -seulement  sur  les  criminels  eux- 
mêmes,  mais  encore  sur  leurs  descendants.  »  Le  connétable 
Pierre  de  Macherin ,  lieutenant  du  sénéchal  de  Carcassonne, 
satisfit  aux  rancunes  du  moine,  et  révogua  de  leurs  fonctions 
les  deux  courageux  oiiiciers^.  Jean  de  Péquigny  en  appela  au 
pape  de  la  sentence  rendue  contre  lui;  il  se  rendit  lui-même 
^  Rome  pour  se  faire  absoudre  ;  mais  prévenu  par  Finquisi- 
tion,  le  pape  le  cliassa  comme  patarin  de  l'église  où  il  s'était 
présenté.  Le  brave  chevalier  mourut  en  Italie,  sans  que 

1  m  jftifenr.  UiquiHt.  Tolos,,  14,  76,       2if . 

2  En  septembre  1505.  Bouges,  preuves,  n«  58,    608  et  suiv. 

3  En  1306*  Areh,  de  Vinquitit,  de  Careauonne,  Doat,  f«  104  et 
iniv.  , 

1.  23 
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l'Église  lui  eût  pardonné  le  tort  d'avoir  trouvé  la  conduite  de 
rinquisidoD  contraire  à  rhumaDÎté  et  à  la  justice*  ^  ce  n'est 
que  deux  ans  plus  tard ,  que  la  sentence  d^excommunication 

fut  cassée  par  des  cardinaux  que,  sm  les  instances  de  Guil- 
laume, fils  du  YÏdame,  le  pape  avait  chargés  d'eiuuniner  la 
cfaose^. 

Les  condamnations  prononcées ,  en  4305 ,  par  les  inquisi- 
teurs, ranimèrent  tous  les  resseutimeots  des  populations 
contre  eux.  Les  habitants  de  Carcassonne ,  d'Alby ,  de  Cordes 
se  plai^irent  au  pape  des  violences,  des  injustices,  des  hor- 
reurs commises  par  GeoiTroi  d'Abluses  et  ses  agents  j  ils  lui 
présentèrent  un  tableau  saisissant  des  tortures  exercées  sur 
les  accusés,  et  du  misérable  sort  des  condamnés,  enfermés 
dans  des  cachots  souterrains ,  où ,  chargés  de  fers  et  sous 
la  garde  de  geôliers  féroces,  ils  manquaient  d'air,  de  lumière, 
de  lits  et  de  nourriture'.  Clément  V  commit  les  cardinaux 
Pierre  de  Saint-Vital  et  Bérenger  de  Saint-Nérée  et  Saint- 
Achille,  pour  examiner  ces  plaintes^  il  eut  le  désir  sincère 
de  connaître  le  véritable  état  des  choses,  et  de  rétablir  la 
paix  en  ramenant  Tinquisition  dans  des  voies  plus  modérées  ; 
les  doux  caidinaux.  partirent  avec  1  ordre  d'assurer  de  leur 
protection  les  citoyens  qui  accusaient  les  inquisiteurs,  de 
veiller  à  ce  que  les  témoins  qu'ils  appelleraient  pussent  dé- 
poser sans  avoir  a  redouter  le  ressentiment  des  évèques  et 
des  mornes,  et  d'adoucir  autant  que  possible  le  sort  des  pri- 
sonniers. Le  15  avril  1306  les  syndics  d'Alby  et  de-Carcas- 
sonne  parurent  devant  les  commissaires  pontificaux;  leurs 
plaintes  furent  écoutées  avec  bienveillance^  les  cardinaux 

<  VaisseUe,  IV,  lil. 

s  Le  25  jiiiUel  1308.  Arch.     VInquùU,  de  Carcassonne,  Doat,  XXXV, 

fo  114  cl  suiv. 

^  Ils  se  plaij^iH'til  lié  la  can  vris  angustià  ,  lecti  inedià ,  vel  victuulium 
penuriày  ant  tormentoruin  sœvitio.  Arch,  de  l'JnquisiL  de  Carcassonne , 
Doat,  XXXIV,  fo  67;  Compayré,  240. 
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clesrendirent  eux-mêmes  dans  les  cachots  de  Carcassonae , 
ils  furent  saisis  de  pitié  et  d'effroi  en  y  trouvant  quarante  et 
nn  hérétiques  dans  le  plus  triste  état.  Après  des  délais  de 
plusieurs  mois,  ils  oidonnèrent  qu'a  l'avenir  personne  ne 
dut  plus  être  torturé  ni  emprisonné  qu'en  vertu  d'une  procé- 
dure faite  de  concert  entre  l'évéque  et  l'inquisiteur  ;  ils  chan- 
gèrent les  gardiens  des  prisons  d'Alby  et  de  Carcassonne , 
enjoignirent  aux  évéques  de  pourvoir  aux  vivres  et  au  cou- 
cher des  prisonniers,  firent  éter  les  fers  à  ceux  d'Alby,  et 
voulurent  qu'ils  fussent  transférés  des  caveaux  souterrains 
dans  des  appartements  supérieurs  auxquels  ils  iirent  donner 
du  jour  ^  Au  frère  Geoflroi  d'Abluses  fui  adjoint  le  frère  Ber- 
nard de  la  Guionie,  qui  au  zèle  ardent  du  moine  réunissait 
l'habileté  du  négociateur;  il  dut  extirper  Thérésie  sans  pro- 
voquer l'explosion  des  colères  du  peuple^.  Il  paraît  qu'il 
laissa  passer  deux  ans  avant  de  reprendre  l'exercice  de  l'in- 
quisition ,  soit  qu'il  voulût  d<mner  aux  esprits  le  temps  de  se 
calmer,  soit  qu'il  eùl  1  intention  de  rassurer  les  hérétiques 
afin  de  pouvoir  mieux  les  surprendre  dans  la  suite.  £n  effet, 
les  orages  de  i305  et  de  1306  furent  k  peine  passés,  que  les 
Bonshommes  réfugiés  en  Lombardie  rentrèrent  en  France  ; 
Pierre  Aulier,  Arnaulde  liorrel,  reparuienl  avec  plusieurs 
de  leurs  compagnons  \  Autier  donna  le  Consolamenium  k  plu- 
sieurs hommes  et  femmes  sur  le  lit  de  mort;  k  Beauvoir, 
près  de  Tauriac ,  il  imposa  les  mains  k  Pierre  Sans  de  La 

<  Jrdi,  d^Albfft  Doit,  XXXTV,  f«  45  et  suiv.  Compayré,  242  et  soIt. 

s  Yoy.  sur  Baraard  de  la  Gaionie  oa  Gnidonis ,  Qoétif  et  Échard ,  I , 
576  et  soir.  Percin,  68.  Il  reste  inquisiteur  de  Toalonse  jncqo'en  1524. 
Outre  quelques  autres  ouvrages,  il  éctiwii  De  praetieàinquiiitioniii;  ce 
traité  est  perdu.  En  iMTii  fut  envojé  par  leaoXXn  en  Iteliepour  paci- 
fier la  Lonsbardie;  Tannée  suivante  il  fut  chargé  de  négocier  la  réoonci- 
UaUon  entre  Philippe-le-Long  et  le  comte  Robert  de  Flandre.  Waddiog, 
YI,  S61 , 307.  nus  terd  il  devint  évéque  de  Lodéve.  Les  actes  de  l'inquisi- 
tion de  Toulouse ,  publiés  par  Limborehy  sont  quelquefois  cités  sous  son 
nom. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  III. 

Garde,  beaa  jeuDe  homme,  qui  deviot  dès  lors  le  compagnon 
de  ses  travaux  et  de  ses  souffrances^;  k  Verlhac^  it  reçut 

parmi  les  parlaiis  Sans  Mereatiier,  lisseraïul  de  Born,  et  Rai- 
mond  Fabri,  qui  s'était  préparé  à  rinitiatioo  à  Florence;  Ar- 
naulde  Borrel  tint  des  réunions  li  Toulouse  méme^.  Ce  n'est 
qn*au  commencement  de  1306  que  Bernard  delà  Guîonîe  en- 
voya ses  agents  a  la  recherche  des  héréiiqiics*,  ils  lui  en  ame- 
nèrent un  grand  nombre.  Le  3  mars  il  célébra  dans  la  cathé- 
drale de  Toulouse  son  premier  acte  de  foi  ou  sermon  public , 
en  présence  du  parlement,  des  consuls ,  du  clergé,  et  d'une 
luule  iraraense  et  morne.  AvaiU  la  publication  des  sentences, 
le  sénéchal,  les  ofiiciers royaux,  les  membres  du  parlement, 
les  consuls  jurèrent  entre  les  mains  du  dominicain  de  dé- 
fendre rînquisition  et  de  lui  obéir,  de  rechercher,  de  dénon- 
cer et  de  punir  les  hérétiques.  Ce  serment,  qui  se  renouvelait  à 
chaque  acte  de  foi ,  fut  suivi  d'une  sentence  d'excommunica- 
tion générale  contre  tous  ceux  qui  empêcheraient  le  saint- 
office'.  Le  notaire  lut  ensuite  les  jugements  rendus  contre 
plusieurs  hérétiques  vivants  et  morts  :  Pons  Amiel  de  La 
Garde,  Philippa  de  Tunicio,  veuve  de  Raimond  Maurell,  et 
Stephana  de  Proaudo  furent  livrés  au  bras  séculier;  les  deux 
premiers  furent  jetés  dans  les  flammes;  Stephana ,  saisie  de 
terreur  a  l'aspect  du  bûcher,  abjura  son  hérésie;  l'Église  lui 
fit  grâce  de  la  vie  ^  pour  Venmurer  à  perpétuité.  Les  cadavres 
de  Richarde,  femme  de  Guillaume  Dominique  de  Born,  et 
de  Guillaume  Isarn  furent  déterrés  et  brûlés;  et  les  maisons 
où  ces  deux  personnes  avaient  reçu  en  mourant  le  Consoîa- 
mentum,  durent  être  rasées  pour  devenir  «des  lieux  d'or- 
dures*. »  L'année  suivante,  un  sermon  public  fut  célébré  le 
25  mai;  Amiél  de  Perlis  et  Pierre  Bernier,  de  Verdunet, 
ainsi  que  les  os  d'Arnaulde  Borrel  et  de  quelques  croyants 
morts  furent  brûlés;  un  grand  nombre  de  croyants  furent 

^  Liber  sentent,  inquisit.  Tolos.^  8<),  102. 

2  Ibid,,  1,  42,  51,  80,  81.  —  3  ibid.,  1  et  sniy,       Jhid,,  5  et  suit. 
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condamaës  au  cachot  j  ceux  qu  on  [  clàclia,  ievuieni  l'ordre 
de  porter  des  croix  rouges  ou  de  faire  des  pëlerioages*.  Des 
condamnations  pareilles  se  renouvelèrent  les  années  sui- 
vantes j  en  1310  011  brûla,  outre  quelques  croyants  relaps, 
Pierre  Autier,  qui  avait  été  pris  à  Beaupuy,  et  qui  répondit 
par  un  refus  énergique  h  la  sommation  de  confesser  que 
l'Église  romaine  éiaii  sainte  et  vraie ^;  eu  1312  les  flammes 
dévorèrent  trente-quatre  cadavres  déterrés,  et  les  parfaits 
Pierre  André  de  Verdunet,  revenu  de  la  Lombardie,  Rai- 
mond  Sans  de  La  Garde,  Raimonde,  femme  de  Bernard 
de  Lantar,  Jeanne,  femme  cVArnauld  de  Lantar,  Finas, 
femme  de  Raimoud  Bertric,  et  Pierre  Raimond  de  Hu- 
gonibus  de  Toulouse;  ce  dernier  s'était  imposé  V endura 
dans  les  cachots  de  Tinquisition^.  Plus  de  mille  personnes 
accusées  d  hérésie  furent  ainsi  jugées  eu  peu  d'années  j  bien 
plus  que  ceux  dont  nous  avons  cité  les  noms,  périrent  sur 
les  bûchers:  la  terrible  coutume  de  Venâura,  c'est-à-dire 
d'abréger  volonlaii  emenl  la  vie  par  la  faim  ,  par  le  poison  ou 
par  le  poignard ,  fui  désormais  pratiquée  fréquemment  par 
des  hommes  et  des  femmes  qui  redoutaient  de  tomber  entre 
les  mains  des  inquisiteurs ,  ou  qui ,  [)our  ne  point  servir  de 
spectacle  au  peuple,  ne  voulaient  pas  sortir  vivants  de  leurs 
prisons^.  Quant  à  celles-ci,  elles  ne  suffisaient  pas  pour  con- 
tenir toutes  les  victimes;  les  villes  et  les  villages  étaient 
pleins  de  pénitents,  condamnés  a  porter  la  marque  infamante 
des  croix  rouges  ;  l'émigration  recommença  et  priva  le  pays 
d'une  foule  d'artisans  utiles  et  de  citoyens  courageux.  La  ter- 
reur fut  universelle;  Tinquisition  revint  à  toutes  ses  vio- 
lences, auxquelles  elle  n  avait  paru  renoncer  un  inslant  que 
pour  mieux  assurer  ses  triomphes.  La  résistance  semblait 
brisée  à  jamais;  les  frères  mineurs  de  Carcassonne,  que  Ni- 
colas d'Abbeville  voulait  forcer  -à  déterrer  un  bourgeois  dont 

t/6t<f.,  7  et  soir.  —  »  iUd.,  S8  ol  suiv.,  fOS.  -  3  ibid ,  9S  et  sut?., 
178,  ^  «  Ihid.,  55,  70, 76,  lit,  etc. 
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il8  soutenaient  Forthodoiie,  ne  trouvèrent  dans  tout  le  pay« 
ni  on  notaire  pour  rédiger  leur  appel ,  ni  un  témoin  qui  o^t 

déposer  contre  le  redoaialjle  iiujuisiteur^  Cependant  des 
plaintes  parvinrent  au  concile  de  Vienne  j  ii  réitéra  la  défense 
aux  inquisiteurs  d'agir  sans  le  concours  des  évêqnes;  ce 
concours  devait  être  une  garantie  pour  les  habitants,  et  un 
obstacle  aux  empiétements  de  l'inquisition  sur  le  pouvoir 
épiscopal.  Aussi  les  inquisiteurs  de  Toulouse  et  de  Carcas- 
sonne  réclamèrent-ils  auprès  du  pape,  sous  prétexte  que  Je 
décret  du  concile,  qui  du  reste  n'était  qu'une  répétition  de 
lieux  bulles  de  Roniface  VIII  et  de  liuiioît  XI,  apportait  aux 
procédures  des  retards  considérables  et  inutiles.  Il  parait  que 
le  pape  ne  céda  point^.  D'un  autre  côté  Louis  X  mit  en  vi- 
gueur en  France  les  lois  de  Temperebr  Frédéric  II  contre  les 
sectes^;  on  ût  des  statuts  dans  les  villes  du  Midi ,  ordonnant 
à  ceux  qui  y  demandaient  le  droit  de  bourgeoisie,  de  renon- 
cer par  serment  k  toute  hérésie  et  de  jurer  le  maintien  de  la 
foi^;  en  1329  Philippe  de  Valois  renouvela  les  ordonnances 
pénales  rendues  antérieurement  contre  les  hérétiques*. 

L'hérésie  cathare  s'approchait  de  sa  fin  ;  tandis  que  les 
sentences  contre  des  Yaudois  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses,  on  ne  trouve  plus  que  peu  de  Bonshommes 
condamnés  au  feu.  Aux  actes  de  Coi  tenus  eu  1316.  en  1319 
et  dans  quelques  années  suivantes ,  les  inquisiteurs  Bernard 
de  la  Guyonie  et  Jean  de  la  Baulne  font  brûler  des  cadavres , 
infligent  h  des  croyants  nombreux  la  pénitence  des  croix 
rouges  ou  les  envoient  dans  les  cachots,  jugent  par  toutu- 
mace  des  fugitifs,  livrent  au  bras  séculier  Magtarell  de  Bran- 
dis, Pierre,  tailleur  de  Fraxinet,  Bernard  Raimond  de  Mo- 

1  En  1347.  Arch.  de  l'InquisiL  de  Carcassonne,  Doal.  XXXIV,  1»  125. 
VaisseUe  IV,  154  et  suiv. 

Le  15  décembre  lôtS.  Ordonn.  des  rois  de  France,  I,  610  et  suir. 
^1519.  Serment  pour  Narbonne ,  en  langue  romane,  aux  Arch.  Je 
yarbonnCf  Doat,  LU»  fo  45.—  ^  Ordonn,  des  rois  de  France,  U,  40  el  suif. 
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uesco,  de  Toulouse  ^  £q  1321,  maître  Guillaume  Garrici, 
de  Carcassonne,  professeur  ès  lois,  abjure,  et  est  coodsunoé 
h  passer  en  Terre  sainte  poor  eomtattre  les  Sarrasins,  aussi 

longtemps  qu'il  plaii  a  aux  inquisileurs,  sous  peine  de  cachot 
perpéluei^.  Les  villes  reooocenl  k  la  résistance .  elles  lont 
des  instances  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  l'Église;  en 
1319  les  consuls  d'Alby  demandent  pardon  k  révéque  et  à 
rinquisiteur  des  outrages  faits  par  leurs  pi  edécesscurs  à  Ber- 
nard de  Castanet^  ils  jurent  de  ne  plus  s'opposer  à  l'inquisi- 
tion,  et  se  soumettent  à  différentes  pénitences  pour  obtenir 
leur  absolution'.  Ceux  de  Cordes  sollicitent  leur  récoocilia- 
lion  en  1321j  elle  leur  est  également  accordée^.  Des  actes 
de  loi  contre  des  croyants  ou  des  relaps  cathares  eurent  lieu 
encore  en  1321 ,  en  im ,  en  1323  à  Pamiers^,  en  1322  à 
Toulouse^^,  en  1324^,  1327, 1328, 1329  et  1330  h  Carcas- 
sonne''.  Le  zèle  derinquisileurdecetlc  dei  nière  ville,  Henri  de 
Chamay,  amena  la  découverte  d'uoe  multitude  d'hérétiques; 
plusieurs  en  furent  brûlés,  entre  autres  un  parfait,  Lenoir 
de  Saint-Papou  1*.  Henri  de  Chamay  voulut  même  revenir 
sur  des  accusations  vieilles  de  plus  d'un  demi-siècle  j  en  1339 
il  s'informa  auprès  du  pape  si  des  personnes  accusées  d'avoir 
assisté  aux  cérémonies  cathares  vers  1285,  ne  devaient  pas 
être  condamnées  ;  la  cour  romaine  eut  assez  de  modération 
pour  répondre  que  les  charges  étaient  insuûisautes^. 

'  Lib.  sentent,  luqmsit.  Toîof.,  183  et  suiv.  lîalu/ii  Miscell.,  l,  211. 

2  Lib.  sentent.  inquisU,  Tolvs,,  282  et  suiv.  Bouges  ,  preuves ,  no  GO, 
p.  620  cl  suiv. 

3  Le  11  mars.  Les  condition!»  furent:  la  construction  (i  une  chapelle, 
SO  livres  pour  la  construction  de  l'église  de  Carmes,  deux  lumbeaux  pour 
deux  inquisiteurs  morts  et  divers  pèlerinages,  .irc/t.  d'Alby,  Doat,  XXXIV, 
f«  170  et  suiv. 

♦  Lib.  aenlent.  inquisil.  Tolos.,  277  et  suiv. 

5  Ibid,,  486  et  suiv.,  593.  —  ^  Jbid,,  334 et  suiv.  —  7  Vaisselle.  IV, 
183, 184.  Waddinç:.  VII,  1(J6. 

8  Arch.  de  i  Induisit,  de  Carvassonne,  Doat,  XXVII,    179  et  suiv. 

9  Vaisselle,  IV,  184. 
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Nous  i|;i)orons  si  des  Caihares  iureat  jugés  aux  actes  cle 
foi  tenus  en  1357  et  en  1383  à  Carcassonne,  et  en  1374  daos 
la  cathédrale  de  Toulouse^  Nous  ne  le  pensons  pas-,  leurs 

traces  se  perdent  vers  le  milieu  de  la  première  moitié  du 
siècle.  Abandonnée  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  des 
villes,  réduite  à  ne  chercher  ses  disciples  que  parmi  de 
pauvres  artisans  ou  d'humbles  faabîtanta  des  campagnes , 
rhérésie  se  lassa  d'opposer  ;t  la  double  oppression  de  l'Église 
et  de  l'Étal  une  résistance  qui  jadis  puisait  une  grande  partie 
de  ses  forces  dans  le  sentimeni  d'une  nationalité  désormais 
effacée.  La  secte  disparut  sans  laisser  de  vestige  dans  nos 
provinces  méridionales,  à  moins  qu'il  ne  soit  permis  d  en 
reconnaître  des  descendants  dans  ces  malbeureux  Cagots, 
qui  pendant  des  sîèdes  encore  furent  Fohjet  de  Faversion  et 
du  mépris  des  catholiques.  Les  Cathares  qui  abjuraient, 
étaient  obligés  de  porter,  en  signe  de  pénitence,  des  croix 
rouges  sur  leurs  vêtements;  ils  n'étaient  pas  immédiatement 
admis  dans  les  églises,  mais  ne  devaient  se  présenter  pen- 
dant quelque  temps  qu'aux  portes,  où  les  anciens  catholiques 
les  évitaient  avec  soin,  tant  par  leur  horreur  de  Thérésie, 
que  pour  ne  pas  s'exposer  eux-mêmes  aux  soupçons  des  in- 
quisiteurs. Ils  étaient  exclus  des  fonctions  publiques;  leurs 
lils  et  leurs  petils-rds  l'étaient  de  môme.  C'est  surtout  dans 
les  derniers  temps  de  la  secte  que  ie  nombre  de  ces  pénitents 
fut  immense  ;  des  familles,  des  maisons,  des  villages  entiers, 
las  de  résister,  abjurèrent,  se  laissèrent  marquer  des  croix 
rouges,  et  acceptèrent  toutes  les  condiiioiis  accablantes  de  la 
pénitence.  Est-il  étonnant  alors  que  les  populations  catbo^ 
liques,  fanatiques  ou  superstitieuses,  se  soient  séparées  de  ces 
nouveaux  convertis  plutôt  que  de  se  mêler  avec  eux ,  qu'elles 
aient  transporté  le  mépris  ou  l'horreur  qu'elles  avaient  eus 
pour  les  pères,  sur  les  ûls  frappés  comme  ceux-ci  d'incapa- 

»  Vaisselle,  IV,  184. 
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cité  civile?  £st-il  étonnant  par  conséquent  qu'il  ail  pu  se  for- 
mer ainsi  dans  ces  provinces  une  race  maudite,  obligée  de 
porter  à  pi  rpétuité  les  marques  déshonorantes  de  drap  rouge, 
et  a  laquelle  le  peuple  donna  par  dérision  ce  même  nom  de 
Chrétiens»  Crestiaas,  par  excellence,  que  les  Cathares  s'étaient 
donné  jadis  par  opposition  à  Rome?  Il  est  vrai  qne  nulle  tra* 
dilion  d'une  religion  dualiste  ne  parait  s'être  conservée  parmi 
les  Cagots  méridionaux;  mais  abandonnés  k  eux  seuls ,  sans 
les  ministres  qui  les  avaient  enseignés,  surveillés  de  près  par 
rinquisition ,  vivant  dans  des  terreurs  continuelles,  les  péni- 
tents perdirent  peu  ï  peu  le  souvenir  de  leur  ancien  cuhe  et 
acceptèrent  le  catholicisme.  Il  nous  semble  donc  que  l'exis- 
lence  de  ce  peuple  malheureux  et  la  réprobation  qui  pesait 
sur  lui,  loin  de  se  rattacher  k  des  races  différentes  de  la  race 
indigène,  doivent  être  ajoutées  aux  crimes  de  Tinquisition 
qui,  après  avoir  fait  des  victimes  sans  nombre,  ne  sut  pas 
même  préserver  ceux  qui  couseulirent  à  se  courber  sous  son 
joug,  de  la  haine  superstitieuse  du  peuple  catholique^  Quant 
k  Tesprit  qui  avait  porté  les  populations 'du  Midi  k  la  religion 
cathare,  Finquisilion  ne  le  tua  point;  comprimé  pendant 
quelque  temps,  il  se  réveilla  plus  tard;  mais  alors  le  catha- 
risme,  hase  sur  des  erreurs  et  sur  des  illusions,  ne  l'aurait 
plus  satisfait;  il  chercha  ailleurs  une  nourriture  pour  les  be- 
soins de  liberté  de  conscience  et  de  vie  pieuse ,  que  l'Église 
romaine,  appuyée  sur  l'inquisition,  cherchait  à  étouffer 
dans  les  flammes  ou  k  resserrer  dans  des  formes  immobiles. 
C'est  là  la  raison  des  rapides  progrès  que  iirent  dès  lors  les 
Vaudois  dans  le  midi  de  la  France  ;  c'est  aussi  la  raison  de 
l'ardeur  avec  laquelle  au  seizième  siècle  ces  populations  em- 
brassèrent la  Réforme;  des  communautés  protestantes  s'éta- 
blirent dans  presque  toutes  les  loealités  où  avaient  existé  des 
■  communautés  cathares.  La  chute  du  caiharisme  lut  un  pro- 

*  Yoy.  la  note  14  à  la  fin  de  Tonvrafife. 
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grès  ;  car,  nous  le  répétons,  il  avait  été  une  erreur  pïùSmée^ 
uoe  forme  imparfliite  du  seotimenl  religieux,  uue  satisfocttoo 

insuffisante  du  besoin  do  réflexion  libre;  après  une  lutte  de 
plusieurs  siècles ,  cette  lorme  se  brisa,  vaiacue  par  les  lu- 
mières d'ttoe  civilisation  plus  avancée,  autant  que  par  les 
violences  de  I  Église  de  Rome  ;  elle  se  brisa,  mais  Tesprit  qui 
avait  cru  pouv  oir  s'en  revêtir,  ne  sebnsa  point  avec  elle.  Deux 
vérités  ressortent  de  cette  histoire,  c'est  qu*un  peuple  ne 
saurait  être  à  jamais  sous  le  poids  d'une  erreur,  et  qu'en 
même  ((  inps  la  Torce  matérielle  est  impuissante  contre  les 
consciences  qui  sentent  leur  liberté  \  elle  peut  les  comprimer, 
mais  jamais  les  asservir. 

2f»  Frattce  du  Centre  eê  du  Nord, 

Les  communautés  cathares  qui  pendant  les  périodes  pré- 
cédentes s'étaient  établies  secrètement  dans  le  Nivernais, 
dans  la  Champagne  et  dans  la  Mandre,  étaient  arrivées  ;i  un 
certain  degré  de  consistance,  h  Fépoque  où  Innocent  III  prit 
pour  un  des  buts  de  sa  vie  Textinetion  des  hérétiques.  Par 
leurs  relations  avec  les  églises  du  Midi  delà  France,  elles 
acquerraient  chaque  jour  des  forces  nouvelles,  et  gagnaient 
des  partisans  jusque  dans  les  rangs  de  la  noblesse  et  du  clergé 
catholique.  Mais  isolées  au  milieu  de  provinces  où  ne  régnait 
pas  la  même  liberté  d'esprit  que  dans  les  contrées  méridio- 
nales,  elles  durent  périr,  dès  que  la  tempête  de  la  persécu- 
tion eut  rompu  les  liens  qui  les  attadiaient  aux  hérétiques 
provençaux. 

Le  cher  des  Cathares  du  Nivernais  était  Terric,  homme 
enthousiaste  et  redouté  de  TÉglise.  Il  vivait  dans  une  caverne 

souterraine,  non  loin  de  Corbitçnv^  :  il  eut  de  nombreux  dis- 
ciples  dans  cette  ville,  ainsi  qu  a  Nevers  et  surtout  à  La  Cha- 
rité; parmi  eux  se  distinguaient  te  chevalier  Ëvrard  de  Châ- 

1  ChronoL  Robertî  AUissîod.,  aS3. 
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teannenf,  Guillaume,  chanoine  de  Nevers  et  neveu  de  ce 
seigneur,  Raynauld,  abbé  de  Sainl-Martin  ;  le  doyen  du  cha- 
pitre de  Nevers  lui-même  penchait  pour  les  doclrines  ca-. 
thares. 

Infonnë  de  ces  progrès  de  la  secte,  Innocent  III  exhorta 
le  clergé  du  pays  k  la  vigilance  et  à  la  sévérité.  Dès  119B, 

l'archevêque  Michel  de  Sens,  assisté  des  évêqiies  de  Nevers 
et  d'Âuxerre ,  fit  des  recherches  rigoureuses ,  qui  amenèrent 
devant  son  tribunal  plusieurs  partisans  de  la  secte.  L'évéque 
d'Auxerre,  Hugues  des  Noyers,  se  signala  surtout  par  son 
zèle;  il  mérita  le  suriium,  très-recherché  alors,  de  marteau 
des  hérétiques^  Le  doyen  de  Nevers,  cité  à  Auxerre,  de- 
manda qu'on  prouvât  le  crime  dont  on  Taccusait;  mais, 
comme  il  ne  put  nier  d'avoir  eu  des  relations  avec  les  Ca- 
thares, les  évêques  le  suspcndireot  de  ses  fondions  et  l'en- 
voyèrent à  Rome,  Innocent  ill,  après  l'avoir  examiné,  invita 
Tarehevéque  de  Sens  à  l'admettre  k  se  justifier,  et  h  lui 
rendre  son  bénéfice,  tout  en  maintenant  la  suspension ,  jus- 
qu'à ce  que  le  scandale  donné  par  un  ecclésiasii<jue  accusé 
d'hérésie,  fût  apaisé^.  L'abbé  Raynauld  de  Saint-Martin  fut 
enfermé,  par  ordre  du  pape,  dans  un  couvent  pour  y  expier 
la  liberté  de  ses  opinions^;  le  chef  Terric,  surpris  dans 
sa  caverne,  fut  brûlé  vif.^  Innocent  lil  crut  devoir  en- 
voyer un  légat  spécial  dans  la  province,  pour  agir  éner- 
giqoement  contre  la  secte;  il  chargea  de  cette  mission  le 
cardinal  Pierre  de  Saint  .Marcel.  En  1201,  celui-ci  fit  con- 
damner, par  une  assen]l)lre  de  prélats  convoquée  k  Paris,  le 
chevalier  Evrard  qui,  livré  au  comte  de  Nevers,  fut  brûlé 

*  IJist.  Fp^'ficnpp.  Altissiod,,  746. 

2  Chronoi.  Roberli  Altissiod.,  262.  7  mai  1199;  lonocent  iità  l'arche- 
Téqne  de  Sens.  TJb.  II,  ep.  65;  Ualuz.,  î,  oTô. 

3  Chronoi.  Roberti  Altissiod.,  l,  c.  lOjaÏQ  1199^lDnoceDt  III  ao  légat. 
Lib.  II,  ep.  99  ;  Baluz.,  I,  40i>. 

^  Ckronol,  Rob.  Altissiod.,  l.  c.  Chronkon  Turon,t  994» 
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par  su»  onlir  a  iSevers  rnéme^  C'est  après  ce  supplice  que 
le  chaDOÎDe  GuiUaame  se  réfugia  dans  le  pays  de  Narbonne, 
où  il  changea  son  nom  en  celui  de  Tbéodéric,  el  devint  bien- 
lùL  un  des  chefs  les  plus  intUients  des  Albigeois^.  Plusieurs 
des  Cathares  de  La  Charité  se  retirèrent  également  dans  le 
Midi  'y  on  cite  parmi  eux  les  riches  bourgeois  Hervé  de  Lor- 
riac,  Hugues  Raptier,  Geoffiroi  et  Guillaume  de  Monet; 
d'autres  cherchèrent  un  asile  en  Lombardie^ ,  quelques  autres 
encore,  condamnés  par  contumace  par  i'évéque  d'Âuxerre, 
furent  saisis  de  crainte,  et  se  présentèrent  devant  le  légat, 
demandant  à  faire  pénitence  ;  relevés  par  loi  de  l'eicommu* 
nication  ,  ils  furent  persécutés  de  nouveau  par  I'évéque;  ce 
n'est  qu'en  1206 ,  après  bien  des  longueurs ,  que  le  pape  les 
réconcilia  à  TÉglise^. 

Cependant,  malgré  les  rigueurs  de  révêque  Hugues  des 
Noyers ,  l'hérésie  cathare  ne  fut  point  extirpée  à  La  Cliarité. 
Sous  son  successeur,  plusieurs  des  réfugiés  rentrèrent  secrè-* 
tement  dans  leur  patrie,  et  la  parcoururent  de  ville  en  ville, 
de  village  en  village  ;  sous  le  prétexte  de  vendre  des  mar- 
chandises, ils  ranimèrent  le  courage  de  ceux  que  la  crainte 
avait  fait  abjurer;  et  dès  1207  la  secte  fut  redevenue  assèz 
forte,  pour  que  le  pape  dût  exhorter  les  évéques  de  Troyes 
et  d'Auxerre  à  sévir  conUc  elle^.  Il  parait  que  ià- dessus  elle 
mura  dans  l'omhre^  l'agitation  produite  en  France  par  les 
prédicateurs  qui  excitèrent  le  peuple  à  la  croisade  contre  les 
Albigeois ,  engagea  les  Cathares  du  Nivemois  h  se  couvrir 
d'uii  mystère  pruiund;  ce  n'est  qu'après  la  conclusion  de  la 
paix  entre  le  roi  et  le  comte  de  Toulouse,  vers  1233,  qu'ils 

>  Chronol.  Kob.  AUissiod.,  264. 

2  Petr.  VaU.  Cern.,  558. 

3  Hùt.  Episcopp.  Allissiod.y  726. 

^  Chronol.  liob.  Allissiod.»  S62.  Innocent  III,  ^2  mai  1203;  lib.  V, 
ep.  55  ;  Baluz.,  I,  627.  Le  même,  1206  ;  lib.  IX,  ep.  110;  Bréquigny,  II, 
II,  929. 

â  Le  12  janvier  1208.  Lib.  X,  ep.  W  ,  Baluz.,  H,  125. 
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osèrent  se  relever  à  La  Charité.  Aussitôt  Grégoire  IX  enjoi- 
gnit k  Vinquisitear  Robert ,  qui  à  cette  époque  répandait  ia 
terreur  dans  cette  partie  de  la  France,  d'eiterminer  ces  hëré^ 

tiques,  et,  en  cas  de  besoin ,  d'appeler  k  son  secours  le  pou- 
voir royale  Les  résultats  obtenus  par  ce  moine  fanatique 
sont  inconnus^  en  tout  cas,  il  resta  dans  le  pays  des  germes 

du  catharisme,  car  encore  quarante  années  plus  lard,  en 
127d,  une  femme,  suspecte  d'bérésie,  iut  incarcérée  à  La 
Cbarité». 

Dans  la  Champagne  et  dans  la  Flandre  des  Cathares  furent 

découverts  et  punis  h  plusieurs  reprises.  En  d200,  cinq 
hommes  et  trois  femmes  furent  brûlés  à  Troyes^.  A  Braine, 
rarchevéque  de  Reims,  Guy  Paré,  fit  brûler,  en  1204,  plu- 
sieurs Cathares,  en  présence  du  comte  Robert  de  Dreux  et 
de  son  épouse  Yolande^  parmi  les  victimes  iut  un  peintre  cé- 
lèbre dans  lout  le  pays,  nommé  Nicolas^.  Vers  1217,  des  hé- 
rétiques découverts  à  Camhray  furent  soumis  à  Tépreuve  du 
fer  ardent,  cl  brûlés  parce  qu'ils  n'y  résistèrent  pas^.  Une 
grande  persécution  éclata  en  Champagne  et  en  Flandre,  lors- 
qu'on 1233  le  dondnieain  frère  Robert  fut  chargé  de  Tin- 
qnisition  en  ces  provinces.  L'archevêque  Henri  de  Reims , 
celui  de  Sens,  le  comte  Thibaud  de  Champagne,  le  comte 
Jean  de  Flandre,  assistèrent  le  terrible  inquisiteur,  qui,  jadis 
Cathare  lui-même,  voulait  expier  son  erreur  par  le  plus  im- 
placable fanatisme®.  Dès  1234,  il  fit  brûler  à  Douai  dix  de 
ses  anciens  irères^^  les  années  suivantes,  il  alluma  de  nou- 

1  Biovias,  407,  no  13.  BipoU,  1, 46. 

2  GaUia  ehrUt*,  XII,  Intinmêni,,  173. 

3  Albericos  n,  430. 

^  Chmn,  anonffmi  LaudmsntU  eanoniei ,  ehes  Bouquet  »  XVIU ,  713. 
Oa  est  sorpris  de  Ure  dans  le  t.  XVI  de  VEi$t,  Uttér,  dê  la  Franeet  p.  66 
du  diaeoun  sur  Télat  des  lettres,  par  H.  Daunou  ,  qu*â  celle  occasion 
l'ardievèque  de  Beims  condamna  aussi  le  comte  lai-méme  et  sa  remme. 

^  CasariosHeisterbac.,  167. 

«  BipoU,  I,  46, 80.  —  7  BuieUnus,  979. 
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veau  des  bûchers  en  cette  ville,  ainsi  qu'à  Cambrai  eldaus 
d'autres  lieux  de  la  Flandre  et  des  provinces  voisines  -,  les 
hérétiques  qui  abjurèrent  furent  condaniués  par  lui  à  la  pri- 
son perpétuelle*.  Un  Cathare  de  Cambrai,  nommé  Gilles, 
pour  se  soustraire  a  sa  fureur,  voulut  se  faire  passer  pour 
fou  y  mais  il  ne  put  échapper  aux  ilammes;  pour  frapper  da- 
vantage le  peuple,  l'inquisiteur  répandit  le  bruit  que  le  dé- 
mon lui-même  souffla  le  feu  qui  brûla  cet  hommé'.  Grégoire  EL 
récomp»  usa  le  zèle  de  Robert  en  le  nommant,  en  1235,  in- 
quisiteur général  pour  la  France  ^  il  le  chargea  de  veiller  «k 
ce  que  rinnocence  ne  périt  point  et  que  Tiniquité  ne  demeu- 
rât pas  impunie'.  »  En  ifSlè^  Robert  découvrît  Fancîenne 
et  grande  comiiiunautc  cathare  de  Montwimers,  qui  depuis 
près  d'un  siècle  avait  su  se  soustraire  à  la  vigilance  de 
l'Église.  Ëlle  était  composée  d'un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  ;  li  sa  téte  était  Févèque  de  Moranis.  Quelques 
années  auparavant  déjà,  une  matrone,  nommée  Âlbéréa, 
vénérée  par  les  gens  du  pays  à  cause  de  sa  vie  sainte  et 
pieuse,  avait  été  brûlée  comme  Cathare^.  L'inquisiteur  con- 
voqua, pour  assister  au  supplice,  les  prélats  et  les  abbés  du 
diocèse  de  Reims,  le  comte  Thibaud  et  une  foule  de  barons 
de  la  Champagne  et  de  la  Flandre;  beaucoup  d'autres 
évêques  français,  des  moines,  des  inquisiteurs,  augmen- 
tèrent le  nombre  des  spectateurs^  5  les  bûchers  furent  dressés 
aux  pieds  du  château  de  Montwimers,  et,  le  13  mai,  cent 
quatre-vingt-trois  Cathares,  hommes  et  femmes,  sortirent 
des  cachots  pour  être  consumés  par  les  flammes;  avant  de 
s'y  précipiter,  de  Moi  unis  donna  le  Consoiamentum  à  ses  com- 

1  Chron,  Lobimuê,  diea  Marténe  et  Dorand,  Tkâë,  nov.  anÊcdoL^  m, 
1497.  CAron.  S.  Medaréi  5tMMton.,  ches  d*Aisliérj,  II,  491.  Hattti.  Parif, 
3«6. 

s  Thomas  Caotiprat.,  592: 
3BiotIds,  4S8,  ii«7. 

^  Sieph.  de  BellaviUa»  chez  Qnétif  etichafd,  I»  190. 
<  Èttenne  de  Beltevilte  fat  du  nombre.  £. 
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pagDons,  prononça  Tabsolution  sur  eux  el  les  exhorta  à  mou- 
rir avec  joie;  quelques  instante  après,  ils  avaient  expîrë 
toiis^.  Peu  de  jours  après  a?oîr  assisté  à  cet  horrible  sup- 
plice de  cent  quatre-vingt-trois  de  ses  sujets,  Thibaud,  ce 
roi  poète,  quitta  son  pays  pour  aller  combattre  les  infidèles 
en  Palestine.  Cependant  les  rigueurs  aveugles  et  fanatiques 
du  frère  Robert  suscitèrent  contre  lui  les  plaintes  des  hommes 
plus  modérés;  en  vain  Teiborta-t-on  a  ne  pas  abuser  de  son 
pouvoir  énorme,  en  faisant  tuer  les  innocents  avec  les  cou- 
pables; ses  crimes  s'accumulèrent  au  point  que  le  pape  lui- 
même,  qui  naguère  avait  comble  d'éloges  ce  u  vétéran  dans 
la  guerre  contre  l'hérésie^,  »  ne  put  mettre  un  frein  à  ses 
excès,  qu'en  le  condamnant  h  la  réclusion  perpétuelle^.  La 
deslruction  de  la  communauté  de  Montwimers  fut  sans  doute 
la  fin  de  Thérésie  cathare  dans  ces  contrées;  du  moins  les 
monuments  historiques  n'en  font^ils  plus  mention  depuis  ce 
temps.  L'inquisition  fat  définitivement  établie  dans  toute  la 
France-,  déjà,  en  i23o,  Grégoire  IX  avait  ordonné  an  pro- 
vincial des  dominicains  de  nommer  des  censeurs  de  la  foi 
pour  les  provinces  du  Centre  et  du  Nord^  ;  vingt  années  plus 
lard ,  sur  les  instances  de  saint  Louis,  Alexandre  IV  désigna 
k  son  tour  des  inquisiteurs^,  et  encore  à  la  lin  du  siècle  Ni- 
colas IV  eut  soin  de  ne  pas  laisser  s'éteindre  le  saint-office 
dans  le  royaume  de  France^. 

1  Alberieos,  H,  S6S  et  foiv.  Stoph.  de  BeUavilla,  L  e.,  190.  Da  nombre 
des  Mlëft  rot  Théobeld,  fils  d*An)éré«. 

2  En  193».  RipoU.  I,  SI. 

3  Tandem  verà  abuieni  poiettaU  n'U  etmeeMtài  et  finee  modeeUm  iram^ 
grediênt  et  iusHHtB,  élatut,  potens  et  fomidaMie,  bonot  mm  màUs  eoM- 
fimden»  innooMt^  et  (montée  et  eim^keepwMU  AuetoritateigUwrpapaii 
Jueeue  eet  preeiee ,  ne  omptim  tn  Uh^offteio  futnUnando  deeaviret  Qui 
pottea,  meaUfeetiue  ^areeeentibue  cirfj»**  etUe,  quae  meiius  œttkno  retkere 
guàm  explicare,  a^udkatue  eet  perpétua  eareeri  mame^^ari,  MeVk*  Paris, 
396.  Raynald.,  XIII,  471»  n«  5S. 

^  RipoU»  I»  SO.     «  Bn  1953.  Ihid.,  m,  ~  6  Sn  1290.  Ibid,,  11,  S9. 
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ESPÂG>£. 

£n  Espagne,  la  secte  cathare  ira  eu  des  disciples  et  n'a 
formé  des  établissemeols  qoe  dans  les  contrées  do  Nord,  iroK 
sines  de  la  France ,  en  Aragon ,  en  Catalogue ,  en  Léon ,  en 
Navanc  Dans  ces  royaumes  régnait,  au  douzième  siècle  et 
au  commencement  du  treizième ,  le  même  esprit  libre ,  poé- 
tique, chevaleresque  que  dans  nos  provinces  méridionales; 
le  langage  était  presque  le  même;  les  troubadours  proven- 
çaux étaient  reçus  et  écoutés  en  Aragon  et  en  Catalogne  avec 
autant  d'enthousiasme  que  dans  leur  patrie  même^  la  civili- 
sation était  arrivée  dans  les  deux  pays  au  même  degré,  et 
avait  produit  les  mêmes  qualités  brillantes  et  les  mêmes  dé- 
fauts. Des  alliances  tantôt  poliLH|ues  tantôt  de  famille  entre- 
tenaient entre  les  seigneurs  du  nord  de  TËspague  et  ceux  du 
midi  de  la  France  des  relations  fréquentes,  troublées  quel-* 
quefois  par  des  guerres,  mais  rétablies  aussitôt  par  la  com- 
mn liante  il  intérêts  et  de  tendances  chez  les  deux  peuples.  A 
la  ûa  du  douzième  siècle,  le  roi  d'Aragon  était  comte  de  Pro- 
vence ,  et  comme  tel  suzerain  de  Narbonne,  de  Béziers  et  de 
Carcassonne.  Rairaond  Yl  avait  épousé  une  sœur  de  Pierre  II, 
et  celui-ci  resta  son  ami  et  son  défenseur  lors  môme  qu'il 
eut  été  excommunié.  Par  suite  de  ces  rapports  intimes  entre 
les  populations  habitant  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  l'hé- 
résie cathare  avait  trouvé  de  bonne  heure  des  partisans  en 
Espagne;  on  y  trouva  dès  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle^  ;  mais  ils  n'éveillèrent  Tattention  publique  que  dans 
les  dernières  années  du  règne  du  roi  d*Âragon  Alphonse  II; 
dans  ce  royaume  leur  nombre  et  celui  des  Vaudois  fut  assez 
considérable  pour  engager  le  pape  Célestio  h  envoyer  le  car- 

<  Yen  1159*  GnUI.  Neubrig.,  1S5. 
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dioal  de  Saint-Ange  comme  lëgai  spécial  eoDtre  les  héré* 
tiques.  Une  réunion  de  prélats  et  de  barons  fut  convoquée  à 
Lérida  en  1194;  le  roi  y  rendit  un  édit  sévère  contre  les  ad- 
versaires de  Rome^.  Pierre  H  fatii  peine  monté  au  trône, 
qu'il  renouvela  cet  édit  de  son  père,  daus  une  assemblée  te- 
nue à  Girone-,  tous  les  grands  furent  obligés  de  le  signer  j 
les  gouverneurs  et  les  juges  durent  jurer  aux  évéques  de  les 
assister  contre  les  hén^tiques^.  Pierre  H,  quoique  allié  plus 
tard  au  comte  de  Toulouse  contre  les  croisés  du  Nord,  sévit 
contre  les  Cathares  et  les  Yaudois  de  son  pays.  Innocent  lU 
Tayaut  autorisé,  en  lâ04,  ii  s'approprier  leurs  biens  et  leurs 
terres^.  Malgré  cela  riiérésie  ne  fut  pas  étouffée.  Vers  cette 
époque  les  doctrines  cathares  furent  propagées  à  Léon,  par 
des  parfaits  venus  de  France;  Tun  était  Hugues,  forgeron  de 
Toulouse,  missionnaire  enthousiaste  de  sa  foi*;  l'autre,  Âr- 
nauld,  homme  lettré,  écrivain  infaiigaLle,  débitait  des  trai- 
tés où,  sous  des  formes  catholiques,  il  insin^iait  les  principes 
de  son  hérésie^.  Malgré  le  zèle  de  révéqueRodéric,  le  peuple 
de  Léon  embrassa  avec  ardeur  les  doctrines  nouvelles  ;  les 
églises  catholiques  furent  désertées,  nulle  oÔrande  ne  fut 
plus  apportée  aux  prêtres,  qui  se  plaignirent  en  vain  de  leur 
abandon®.  Cependant,  vers  1216,  Arnauld  tomba ,  sous  les 
coups  d'un  assassin  sans  doute  ;  il  fut  enterré  hors  de  la  ville, 
dans  un  lieu  maudit^  ^  quelque  temps  après  Hugues  périt  à 
son  tour,  condamné  aux  flammes  par  une  réunion  d'évéqnes^. 
En  1233,  de  nouveaux  supplices  eurent  lieu  dans  le  pays,  où 
s'étaient  réfugiés  quelques  Albigeois;  le  roi  Fcidinand  ÏII, 
dans  le  feu  de  son  zèle  orthodoxe ,  jeta  lui-même ,  a  de  sa 
main  royale,  »  du  bois  sur  les  bûchers  embrasés^.  Ces  hor- 

•  Eyraericus,  281.  —  2  En  1197.  Mansi,  XXII,  673. 

^  Lib.  VIH,  pp.  94;  Bréqiiigny,  lï,  TT,  7-3.  Lib.  IX,  ep.  102;  l.  c  921. 

Petr.  Vall.  Corn.,  ?,60.  Cîpçarius  Hcislerbac,  378. 
5  Lucas  Tudf  nsis,  18:>.  —  ^  ibid.,  165.  —  '  lbid„  169,  183.  £tpagna 
tagrada,  XXXV  "i^r»  —  8  Caesar.  Heisicrb.,  378. 

9  Eegià  manu.  Hajuald.,  XIU,  504,  ii»  46.  Bœrelicis  infmius  masime. 
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rears  portèreai  la  eonslerDaiion  dans  la  comnaiiaiité  catliare 
de  Léon;  die  s'enveloppa  de  mystère,  jusqu'après  la  mw! 

de  Rodéric,  arrivée  en  1232V,  où,  [)iûlitant  du  désaccord  qui 
éclata  entre  les  membres  du  clergé  au  sujet  de  l'élection  d^ou 
nouvel  évéqne,  les  Cathares  relevèrent  la  tète,  s'emparèrent 
par  leurs  prédications  des  esprits  divisés ,  et  gagnèrent  sur- 
tout un  grand  nombre  de  clercs.  Aruâuld  fut  glorifié  par  eux 
comme  un  martyr  de  Dieu  ^  des  miracles,  disaientrils,  s'opé- 
rmiùi  SUT  sa  tombe  ;  le  peuple,  aimant  les  nouveautés,  dé- 
terra ics  osscmenls  du  saint  héictiqiie.  ei  une  cliapelle  s'éleva 
sur  le  lieu  de  la  sépulture.  Les  dominicains  et  les  frères  mi^- 
neurs  firent  de  vains  efforts  pour  calmer  cet  enthousiasme; 
on  retourna  contre  eui-mémes  Faccusation  d'hér^îe;  de 
tous  côtés  on  se  rendit  en  pèlerinage  à  la  chapelle  d'Aïuauld; 
Texcommunication  lancée  par  les  évèques  voisins  contre  ces 
pèlerins  5  ne  fit  qu^en  douUer  le  nombre.  Il  se  trouvait  alois 
à  Rome  un  diacre  de  Léou,  uomnié  Luc,  qui  s'était  distingué 
déjà  sous  révéque  Rodéric  par  son  ardeur  contre  les  héré- 
tiques'. Ayant  appris  les  choses  étranges  qui  se  passaient 
dans  sa  patrie,  et  embrasé  de  haine  pour  Thérésie,  il  s'em- 
pressa de  revenir  à  Léou ,  où  il  trouva  les  Cathares  régnant 
en  maîtres,  il  se  présenta  devant  le  magistrat,  lui  parla  de 
la  nécessité  d'agir  avec  vigueur  pour  sauver  le  catholicisme, 
demanda  la  démolition  de  la  chapelle  sacrilège ,  et ,  comme 
les  consuls,  craignant  r exaspération  de  la  fouie,  hésitèrent, 
Luc  menaça  de  faire  durer  plus  longtemps  encore  la  colère 
divine  qui  s'était  manifestée  en  refusant  depuis  dix  mois  la 
pluie  Le  magistrat  céda  à  cette  menace  ;  aussitôt  Luc  iil  dé- 
molir la  chapelle  et  jeter  aux  vents  la  poussière  d'Ârnauld. 
Insulté,  poursuivi  par  la  foule,  il  réunit  quelques  catholiques, 

quot  tormmHs  exajfiiandot  eurotel;  ioUhu  ipse  quoH  vkiimmim  ig»t^ 
arturiê  mmm,  lignaqtte  Mu^ietrt,  improbUatiÊ  odio,  Mtriana ,  lib*  XH, 
cap.  Il  ;  II,  es* 
<  Espagna  Mgrado^  nXT,  S8S«  —  ^  Locu  Tudmifs,  IS5. 
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le  magistral  vicnl  à  sou  secours ,  et  il  réussit  à  faire  chasser 
les  principaux  Cathares  de  la  ville  ^ .  Cependant,  sous  l'évéque 
Ârnauld,  successeur  de  Rodéric,  ils  tentèreot  de  nouveau 
de  s'emparer  du  peuple  de  Léon.  Leurs  colporteurs  parcou- 
rurent le  pays ,  déposant  des  traités  sur  les  bords  des  che- 
mins, dans  les  forêts,  sur  les  rochers,  où  passaient  les  chas- 
seurs et  les  pAtres  ^  bientôt  ils  eurent  regagné  de  nombreux 
partisans.  Le  diacre  Luc,  «dont  l'esprit  était  dévoré  par  le 
feu  de  la  loi  divine ,  »  se  fit  charger  par  Févêque  de  recher- 
cher ces  dangereux  missionnaires  ^  accompagné  de  quelques 
hommes  armés ,  il  pénétra  dans  les  montagnes ,  et ,  dans  une 
forêt,  rencontra  un  hérétique  chargé  de  traités;  saisi  d'ef- 
froi ,  celui-ci  trahit  les  retraites  de  ses  frères'. 

Devenu ,  en  1239,  évéque  de  Tuy,  en  Galice,  Luc^  con- 
tinua à  sévir  contre  la  secte  cathare,  renforcée  par  de  nou- 
veaux réfugiés  du  midi  de  la  France.  Le  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  Ferdinand  III,  lui  prêta  un  puissant  secours;  ce  prince 
fit  brûler  ^  Palencia  plusieurs  Cathares  \  d'autres,  après  avoir 
été  torturés,  furent  marqués ,  sur  son  ordre,  d'un  fer  rouge 
au  front*.  Néanmoins,  au  gré  de  Févêque  de  Tuy ,  l'œuvre 
de  l'extermination  n'avançait  pas  -,  il  se  plaignit  vivement  du 
peu  de  zèle  de  ses  compatriotes  :  «  L'ardeur  belliqueuse  et  ca- 
tholique des  Espagnols,  s'écria-t-il ,  cette  ardeur  habituée  k 
dévorer,  comme  une  flamme,  les  ennemis  de  la  foi,  s'est  re- 
froidie! Rappelez-vous  le  zèle  de  vos  pères,  saisissez  le  glaive, 
extirpez  courageusement  toutes  les  erreurs,  et  que  les  au- 
teurs de  ces  erreurs  périssent  avec  leurs  crimes^!  »  Il  écrivît 
lui-même  un  traité  véhément  contre  les  Cathares  ;  il  y  prouva 
que  selon  la  Bible  les  hérétiques  devaientétre  punis  de  mort^. 
Plus  tard  on  ne  trouva  pins  de  Cathares  ni  dans  le  Léon  ni 

*  ikid,,  169  et  raW.  —  «  iHd.,  1S4. 
3  Voy.  lor  loi  Stpt^m  sagrada,  XXII,  108  et  soIt. 
«  BayiiaM.,  XtU,  444.  n*  SO.     5  Loeas  Tadensif/ISO.  —  1^9* 
190. 
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dans  la  Caslîlle.  Ils  furent  pins  nombreux  et  se  maintinrent 

plus  longtemps  dans  TAragon  et  dans  la  Catalogne-,  dans  ce 
•  dernier  royaume ,  le  principal  théâtre  de  leur  activité  fut  le 
vicomté  de  Cerdagoe  et  de  Gaelelbon.  D^iidans  le»  dernières 
années  du  douzième  siècle,  le  vicomte  Arnauld  fut  leur  pro- 
tecteur^ sa  fille  Ërmessinde,  mariée  depuis  1202  au  comte 
de  Foix,  Roger-Bernard  II,  suivait  avec  ardeur  leurs  prédi- 
cations et  leurs  cérémonies.  Le  comte  de  Forcalquîer  et  dUr^ 
gel,  Guillaume  Raymond  de  Sabran,  était  également  zélé  dé- 
fenseur des  Bonshommes^  il  abjura  un  jour  entre  les  mains 
du  légat,  cardinal  Pierre  de  Béoévent,  mais  ne  tarda  pas  ï 
retomber  dans  son  bérésie^.  Sous  d*au8si  puissantes  prêtée- 
lions,  les  Cathares  catalans  formaient  un  diaconat,  dépen- 
dant sans  doute  d'un  des  évéchés  du  midi  de  la  France,  et 
ayant  son  siège  au  château  de  Castelbon  ;  en  1224 ,  le  diacre 
était  Guillaume  Glérici;  il  eut  pour  successeur  Pierre  de  Go- 
rona  qui,  avec  sou  compagnon  Guillaume  du  Puy,  prêcha, 
en  1232 ,  au  château  de  Joza  et  dans  d'autres  lieux  de  la  Ca- 
taiogoe. 

Ces  faits,  et  surtout  les  soupçons  d'hérésie  qui  phinaient 
sur  l'évêque  de  Vich,  engagèrent  Grégoire  IX  a  inii  oduire 
en  Espagne  l'inquisition  par  les  dominicains.  L'archevêque 
de  Tarragone  reçut,  en  1232,  Tordre  de  nommer  parmi  ces 
moines  des  inquisiteurs  pour  la  Catalogne  et  pour  TAragon  ; 
le  roi  Jacques  fut  sommé  de  assister,  et  Tun  d'eux  fut 
chargé  de  la  mission  spéciale  d'intbrmer  contre  Févéque  de 
Yich^.  !Nous  ignorons  le  résultat  de  cette  procédure.  Un  sy- 
node réuni ,  en  1234,  ^  Tarragone ,  sur  les  instances  du  roi 
Jacques  lui-même,  introduisit  en  Espagne  les  principales 
dispositions  du  concile  du  Latran  et  de  ceux  du  midi  de  la 
France  contre  les  hérétiques^  il  défendit  en  même  temps  la 
lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire*.  Cepaidant  ces  me- 

'  Llorente,  I,  t5S.  —  ^  Bxovius,  S9S,  no  S.  RipoU,  I»  38.  —  ^  Afaniif 
XUIIpSSSetuiiT. 
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sures  De  troublèrent  point  la  sécurité  dont  jouissaient  les  Ca- 
thares dans  le  vicoiiué  de  CastelL^ni  ;  renforcés  par  des  Albi- 
geois fugitifs,  ils  y  célébraient  en  public  leurs  cérémonies. 
Pour  les  soumettre  f  Tarcbeiréque  de  Tarragone^  Guillaume 
Mongrin ,  l'évêque  Pierre  d'Urgel ,  et  ^inquisiteur  frère  Pierre 
de  Planedis,  prêchèrent  une  croisade,  réunirent  des  troupes, 
envahirent  le  vieomté,  où  iU  ravagèrent  les  campagnes  tan- 
dis que  les  hérétiques  brûlèrent  les  églises;  un  combat  fut 
livré,  dans  lequel  Finquisiteur  perdit  la  vic^  mais  le  château 
de  Castelbon  lut  pris,  et  beaucoup  de  Cathares  y  furent  mis 
à  mort^  Bientôt  après ,  ce  château  fut  de  nouveau  le  refuge 
de  Bonshommes  français  et  espagnols.  En  1237,  on  somma 
Roger-Bernard  de  l  oix  de  l'ouvrir  h  Finquisition  ;  les  cir- 
constances étaient  telles,  qu'il  ne  put  s'y  refuser.  Les  évêques 
Bertrand  de  Tarazona  et  Pierre  de  Lérida,  accompagnés  du 
procureur  de  Téglise  de  Tarragone ,  s'y  rendirent;  ils  con- 
damnèrent quarante-cinq  Cathares  à  la  prison  perpétuelle^ 
ils  firent  brûler  les  ossements  de  dix-huit  personnes  décédées 
et  démolir  plusieurs  maisons;  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite , 
furent  juL,^»  s  [)ar  contumace;  parmi  eux  fut  Pierre  de  Manso, 
un  des  principaux  parfaits  du  Midi,^qui  se  réfugia  à  Montsé- 
gur^.  Non  content  de  ces  châtiments ,  Pierre,  évéque  d'Ur- 
gel ,  cita  le  comte  de  Foîx  lui-même  de  comparaître  doTant 
le  tribunal  de  Finquisition  ^  Roger-Bernard  lui  renvoya  un  re- 
fus; il  fit  plus,  il  exigea  que  les  inquisiteurs  comparussent 
devant  lui-même  comme  étant  ses  vassaux;  Tévêque,  irrité, 
l'excommunia  conmie  fauteur  des  hérétiques^. 

Stimulés,  en  par  Grégoire  IX'^,  et,  en  1242,  par  le 
concile  de  Tarragone^,  les  dominicains  et  les  franciscains 
chargés  de  l'inquisition  en  Catalogne  el  en  Aragon,  redou- 

»  En  1234.  MaUh.  Paris,  271.  I.loicuU',  1,  U8. 

2  YaisseUe,  lll,  preuves,  ii^^  ±'17^,  p.  385.  —  3  c.  i.lorente,  I,  155.  — - 
^  Raynald.,  XIII,  471,  n»  51.  Wadding,  111, 5.  -  &  Mauâi,  XXIII,  555  el 

SUIT. 
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blèrenl  de  yigdenr  contre  les  Caiham  et  les  Vaudois  qui  ne 

cessaient  de  rcmi>lir  ces  provinces.  De  même  qu'en  France, 
le  fanatisme  des  moines  provoqua  quelquefois  des  représailles 
terribles;  en  1242,  l*inqiiisiteor  frère  Pons  d'Espira  fut 
trouvé  empoisonné  a  UrgeP^  en  1277,  rinquisitciir  Pierre 
de  la  Cadireta  périt  également  victime  de  sa  tougue^.  Ce 
qoi  indignait  surtout  les  populations,  c'était  la  TODgeanee 
dont  rinquisitîon  poursoÎTaît  les  princes  plus  tolérants,  même 
après  leur  mort;  les  inquisiteurs  et  1  évéque  de  Barcelone 
condamnèrent,  en  12o7,  la  mémoire  du  comte  Guillaume 
Raymond  de  Forcalquier',  et,  en  1269,  celle  de  Roger-Ber- 
nard de  Foix  et  de  son  épouse  Ermessinde  \  ils  ordonnèrent 
de  déterrer  leurs  os  ,  «  en  cas  que  dans  le  cimetière  on  put 
les  distinguer ,  »  et  de  les  brûler  ou  de  les  jeter  dans  des  lieux 
profanes^.  Toutefois ,  n^étant  plus  protégés  par  les  succes- 
seurs de  ces  princes ,  les  Cathares  espagnols  succombèrent 
peu  k  peu  aux  efforts  incessants  des  inquisiteurs;  vers  1262, 
à  Toccasion  de  recbercbes  faites  par  les  dominicains  et  les 
franciscains  stimulés  par  Urbain  IV^,  le  diacre  de  la  Cata- 
logne, Philippe  Catalan ,  se  réfugia  à  Pavie,  et  les  débris  de 
la  secte  se  cachèrent  dans  les  vallées  les  plus  reculées  des 
Pyrénées*.  Pour  récompenser  le  zèle  des  inquisiteurs,  de 
môme  que  pour  Texciter  encore  davantage,  les  papes  leur 
donnèrent  successivement  des  privilèges  très-considérables ^ 
£n  1292  on  trouva  les  dernières  traces  de  rbérésie  cathare 
en  ces  provinces;  le  roi  Jacques  II ,  les  évéques  assensMés  à 
Tarragone,  et  les  dominicains  inquisiteurs  se  réunirent  pour 
les  faire  disparaître^;  depuis  ce  temps  on  n'en  entend  plus 
parler  en  Espagne ,  où  en  général  toute  liberté  de  pensée  fut 
écrasée  sous  le  joug  de  fer  d'une  inquisition  plus  despotique, 

*  Bzovias,  489,       6.  —  2  Llorente,  I,  158.  —  3  ibid.,  152.— 
Ihid.,  154.  —  5  Ripoll,  i,  427  et  suîv.  —  f>  Raynald.,  XIV,  76,  no 
"  Urbain  IV  en  126?  ;  Clément  IV  en  ISGrj  LUrrœ  apoiiol.,  129,  155. 
S  fizovius,  988,  no  5.  Maiisi^  XXiY,  1109,  can.  8. 
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plus  redoutable,  plus  saoguioaîre  que  dans  tous  les  autres 
pays  de  TEurope. 


CHAPITRE  V. 

ALLEMAGNE. 

Dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle  se  rencontrent 
en  Âlleroagoe  des  établissements  cathares  assez  importants  ; 

mais  comme  le  dualisme  était  moins  conforme  au  génie  ger- 
manique qu'à  celui  des  nations  méridionales,  il  opposa  à 
rËglise  une  résistance  moins  opiniâtre  que  partout  ailleurs; 
les  uns  de  ses  partisans  retournèrent  an  catholicisme,  d'autres 
sans  doute  se  confondirent  soit  avec  les  Vaudois  soit  avec  les 
frères  du  libre  esprit. 

Les  communautés  les  plus  nombreuses  paraissent  avoir 
été  en  Bavière^  dans  le  seul  diocèse  de  Passaii.  un  auteur 
contemporain  eu  compta  près  de  quarante^  plusieurs  de  ces 
églises  avaient  des  écoles ,  dont  les  principales  étaient  celles 
de  Clemmaten ,  de  Lengefelden ,  de  Saint-Pierre  inderÀu, 
de  >euciiliofen ,  d'Enzenbach ,  etc.;  en  ce  dernier  endroit 
résidait  l'évéque  de  la  secte^  £d  Autriche,  surtout  à  Vienne, 

•  Inquisitioni  et  examinationi  hœreticorum  fréquenter  interfui,  et  com- 
putatœ  srmî  scholœ  han-eticorum,  in  diœcesi  Pataviensi  41.  In  loco  qui  di- 
'  Citer  Clemmaten  fuerunt  10  scholœ,  et  ejusdem  crrlrsiœ  plebanus  ab  hœ- 
rehcis  est  occisus  ;  et  de  hoc  nullum  judicium  rs(  secntnm.  Sunt  autem 
îstœ  eccicsiœ  quas  hœretici  habent  :  Lengeveide,  et  il/l  scholœ  :  Strovi- 
singenct  ibi  scholœ;  Lmuhs  ;  Drossendorff  ;  ad  S.  Ostvabluni  :  in  Emzem- 
pachy  uLi  scholiT  et  efiiscopus  ;  ad  S.  Chnstophorum  i  Pekaimkirchen  ;  in 
ftisa  ;  ad  S.  Gregorium  ;  Dansletcn  ;  Vrachlatcn  ;  lyewxtaft  ;  Ardach;  Si- 
temteten  ;  ad  S.  Petrurn  in  Auu  ubi  schoUv,  Asspach,  Woisspach,  Witra, 
liage,  Spuneltfurch,  ad  S.  Valentinum,  TIerdîschhnfcn,  Stcyra  ithï  \rhniœ, 
ad  S.  Florianinn  ;  Mahsveld ,  Sirnich.  vbi  sckolœ;  Werzemkirchen  ; 
Chemmenaten  ubi  tcholœ  pliure*  {idem  quod  Clemmaten);  Newenhoffen, 


376  cuAHiaii;  v. 

il  y       égalemenl  des  Cathares,  en  rapport  a?ee  ceoi  de 

la  Lombardie  et  de  la  Daluiaiic^  ]  depuis  12o0,  le  célèbre 
(raiiciscam  bavarois,  frère  Berlliold  de  Eati&bonne,  préciia 
contre  eux  avec  ane  véhémence  extrême^. 

D'autres  églises  cathares  eiistaient  dans  plnsieurs  villes 
du  Rhin,  à  Cologne^,  à  Mayence*,  à  Trêves,  où  il  y  eut, 
vers  lâ30,  un  évéque  du  nom  de  Théodéric^.  Dans  toutes 
ces  villes,  les  Cathares  étaient  déjk  tellement  mêlés  avec  les 
Vaudois,  y  avait  de  la  difficulté  a  distinguer  les  doc- 
trines des  deux  sectes^.  £dûu,  ou  trouvait  des  communautés 
et  des  écoles  jusque  dans  la  Hesse,  dans  la  Westphalie,  dans 
le  pays  deNassaa^. 

La  peisécutiou  contre  les  Cathares  et  en  général  contre 
tous  les  hérétiques  de  l'Allemagne  commença  en  1231  ;  elle 
fat  suscitée  et  dirigée  par  le  zèie  fanatique  de  frère  Conrad, 
de  Marbourg,  autorisé  par  le  pape,  et  accompagné  d'un 
autre  domiuicain  nommé  Droso^.  Dans  le  même  temps,  les 
dominicains  de  Wùrzbourg  furent  chargés  de  Tinquisition 

ubi  seholœ,  WelssOt  Encam^  Gimneeroehen,  ad  S,  Mariam,  Puppingen, 
Griesêkirchen^  Narden  ;  in  Âncuo  ubi  tcholœ  ;  Bttchkirchen  ;  Ackergmm  m 
Chamer  ubi  icholœ  ;  Nachleub.  Addition  à  Reinerius,  chez  GreUer,  i7. 
'  Lcltrc  d'Yves  de  Narb.,  chez  Malt.  Paris,  4i5. 
lierlhold  ,  505  et  suiv.  —  ^  Albericus,  II .  ni/î.  —  *  Gesta  Trevirens. 
Archiepiscop.,  245.  —  ^  /6td.,  244*  —  Ibid.,  243.  Comp.  SchrcBckh, 
XXIX,  t>t4. 

'  Reit¥ichronik,  dans  Kucheubecker,  Anal,  hassiaca,  coll.  VI,  p.  850. 

8  Gesta  Tremrem,  Archiepiscop.,  24'2.  Dés  1227  Grégoire  IX  charfea 
Conrad  de  rinqi]i.sition  et  loi  ordonna  de  s'adjoindre  quelques  compa- 
gnons. Ripoli,  I,  2Q.  Plusieurs  historiens  des  deuiL  ordres  de.s  doiniDicaïus 
et  des  iranciscains,  Quétîf  et  Ëchard,  I,  4S7,  et  Wadding,  1,  151 ,  se  sont 
donné  beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  Conrad  n'a  appartenu  à  au- 
cun de  ce»  ordres;  ces  efforts  ne  prouvent  qu^une  chose,  leur  <àésit  de  ne 
pas  compter  parmi  leurs  luciubrcs  on  homme  aussi  indigne.  11  e»t  couâ- 
tant  que  Conrad  a  été  dominicain;  dans  les  ditTérenU  brefs  que  Gré- 
goire 1\  lui  ri  .iiiiesscs,  il  est  toujours  désisfue  comme  tel.  Ripoli,  I,  îOeï 
suiv.  Voy.  aussi  VitidicùB  fratri*  Conradi  Marburg»,  dans  le  t.  VIII  de 
RipolL 
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dans  toute  rAltemagQe;  Frédéric  II  les  prit  tous  sa  protec- 
tion impériale ,  et  ordonna  h  tons  les  princes  et  magistrats 

de  Tempire  d'arrêter  et  de  punir  les  hérétiques  que  les  in- 
quisiteurs leur  dénonceraient  ^  L'orage  gronda  pendant  trms 
ans ,  surtout  sur  les  bords  du  Rbin  et  dans  les  provinces  dt| 
Nord.  Conrad  de  Marbourg  et  ses  compagnons  firent  brûler 
des  Cathares  à  Mayence,  des  \  audois  à  Strasbourg  ^  à  Trêves, 
un  synode  tenu  par  t'arcbevèque  Tbéodéric,  exaqûn^  trois 
hommes  accusés  de  catbarisme  ;  il  eu  renyoya  deux,  et  con- 
damna l'autre  aux  flammes^.  Dans  tous  les  lieux  où  il  passa, 
Conrad  lit  monter  au  bûcher  des  victimes ,  de  tout  rang,  de 
tout  âge,  de  toul  sexe \  chaque  nouveau  supplice  augmentait 
la  rage  fanatique  de  ce  monstre;  il  ne  se  donnait  pas  même 
la  peine  d'entouror  des  formes  du  la  jiisiicc  sa  mauièie  de 
procéder;  il  acceptait  les  déuonciations  de  la  haine  person- 
nelle, il  citait  de  faux  témoins,  il  reprochait  aux  hérétiques 
les  crimes  li  la  fois  les  plus  horribles  et  les  plus  absurdes,  il 
ne  laissait  aux  accusés  d'autre  choix  que  de  s'avouer  cou- 
pables ou  de  périr  dans  le  feu.  u  C'est  une  cbpse  épouvan- 
table, dit  un  auteur  contemporain,  combien  à  cette  époque  le 
feu  sévit  contre  les  hommes.  Car,  pour  des  hérésies  réelles 
comme  pom  des  hérésies  imaginairos,  une  multitude  de 
nobles,  de  bourgeois,  de  clercs ,  de  moines,  de  religieuses, 
de  paysans  furent  condamnés  au  bûchîer,  dans  différente 
lieux  de  rÂlIemagne ,  par  les  sentences  trop  promptes  de 
Conrad.  Le  jour  même  que  quelqu'un  était  accusé,  h  raison 
ou  à  tort,  il  était  condamné  et  jeté  dans  les  flammes,  sans 
que  ni  appel,  ni  défense,  ni  protection  ne  pussent  le  sauver 
de  la  mort'.  »  Les  archevêques  de  Mayence ,  de  Cologne,  de 

1  Ed        à  RavMiBe,  Uing,  n§gMia  boiea,  %  SOS,  m» 

2  Gesta  Tnvirmi^ÂnkiêpUeep,,  945, 944. 

3  Miranda  rei  «$  mimkm  «lufMmla,  quod  hUi  tmnporibus  iffm»  eaiUra 
gemuê  mortalium  sic  tfMMriiwI...  Nam  9t  propter  vertu  hereies  et  propÊer 
fietoM  imêlti  nobileê  et  ignoMee,  «Met,  monaehit  induw,  bwrgemes.  rus- 
HH  a  qvodam  firatre  Conrado  igme  euppUehper  éhoerta  UniUmm  Amo,  n 


Digitized  by  Google 


378  CHAPITRE  V. 

Trèfes  exhortèrent  en  Ysiin  Conrad li  se  modérer;  ni  leors 

prières,  ni  les  menaces  des  seigneurs  et  du  peuple  ne 
purent  mettre  un  irein  k  son  ila^natisme  ^  il  continua  à  frap- 
per, jusqu'à  ce  que  la  vengeance  éclata  sur  lui  d'une  mani^ 
terrible.  L  aociisation  lancée  par  lui  contre  le  comte  Henri 
de  Sein ,  lequel  lut  déclaré  innocent  par  une  assemblée  de 
princes  et  de  prélats  à  Francfort  ^  présidée  par  l'empereur 
Henri  VH  lui-même,  devint  la  cause  de  la  perte  du  moine. 
A  peine  eut-il  quitté  Francfort,  qu'il  tomba  sous  les  coups 
de  meurtriers.  A  cette  nouvelle  l'ÂHemagae,  au  dire  des  con- 
temporains y  respira ,  comme  si  elle  eût  été  dâivrée  d'un  far- 
deau énorme;  le  clergé  lui-même  se  félicita  de  la  mort  d'un 
homme,  qui  faisait  sa  honte ^.  On  rendit  compte  à  Gré- 
goire IX  des  excès  conunis  par  Conrad  et  de  sa  mort^  et  on 


m 

lui 

a 

innocentes  que  1  horrible  moine  de  Marboiirg  avait  envoyées 
au  supplice;  le  pape  se  borna  k  répondre  qu'il  regrettait  de 
lui  avoir  donné  tant  de  pouvoir  en  même  temps  il  eicom- 
mnnia  les  meurtriers,  et  fit  en  termes  pompeux  Féloge  de 
l'homme  qu'il  osa  appeler  un  ministre  de  la  lumière,  taudis 
que  TAllemagne  épouvantée  n'avait  appris  à  le  connaître  que 
comme  un  ministre  du  feu*. 

foi  est  dici,  nimis  prccipiti  Jiententià  sunt  addicti.  Nam  eodem  die  quo  ' 
quis  accusatus  est,  seu  juste  sm  injuste,  nullius  appellationis,  nullius  de- 
fentionis  sibi  rcfugio  proficiente,  est  dampnatus  et  flammis  crudelibus  in- 
jeçtus,  Godefridi  Coloniens.  Chromeon^  365.  Albericus,  II,  544. 

1  ^Ibericus,  II,  545.  i 
*  Ex  hinc  procellosa  illa  perse  eut  io  cetsavit,  et  periculosissima  icm- 
poroy  quitus  a  diebus  Constantii  imperatorii  hœretici  et  Juliatu  apostatœ 
nulla  alia  fuere  similia^  iereniori  coppermU  spirare  clementià;  et  fuit  co- 
mes  lUn  seynensis  murus  pro  dumo  Domini,  ne  in  ulteriora  progrederetur 
raJnes  inopportuna  et  lippa^  noxios  œqne  et  innoxioi  absortura,  episcopos 
et  principes ,  religiosos  et  catholicos  quosque ,  ut  ruttieanoi  et  tkœretico» 
pervaêura.  Gesta  Trevirens.  Àrchiepiscop.,  2-45. 

3  Albericns,  II,  544,  545.  -  *  Ripoll,  I,  64.  Grégoire  IX  l'appelle  £C' 
cletiœ  paranjfmphum,  ministrum  luci*. 
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Cependiftit  llndignatioB  soulevée  contre  Conrad  de  Mar- 

bourg  ne  produisit  pas  de  tolérance  pour  les  sectes  ;  elles 
.  forent  persécutées  après  sa  mort  avec  autant  de  zèle  qu'au- 
paravant. Dans  Tannée  même  où  il  fut  tué,  en  iS33,  le  land* 
grave  Conrad  de  Hesse  dispersa  les  Cathares  de  ses  Étals  ;  il 
fit  détruire  le  village  de  Wilnsdorf ,  dont  toute  la  population 
était  imbue  de  leurs  doctrines^ .  Le  i  i  février  1^34,  Henri  VU 
rendit  une  loi ,  enjoignant  Si  tous  les  États  de  Tempire  d'ex- 
tirper  «la  perfidie  hérétique*;»  la  secte  cathare  disparut;  il 
ne  resta  en  Allemagne  que  les  Irères  du  libre  esprit  et  les 
Vaudois;  l'inquisition  soutint  contre  eux  une  lutte  longue  et 
sanglante,  sans  pouvoir  entièrement  les  extirper. 

>  Mtimdirmikf  dm  KiicheDbeoker,  AntU»  hauiaeat  coH.  VI,  p.  S50. 
3  Albericus,  II,  54S. 
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Pour  faire  l'exposition  du  système  philosophique  et  reli- 
gieux des  Cathares,  il  n'y  aurait  pas,  sans  doute,  de  meil- 
leures sources  à  consulter  que  les  livres  même  de  la  secte  ^ 
mais  aucun  de  ces  livres  n'existe  plus.  C'est  une  perte 
d^autant  plus  regrettable,  qu'il  y  a  eu  parmi  ces  hérétiques 
.  des  auteurs  distingués  par  leurs  talents  et  par  leurs  connais- 
sances. L'inquisiteur  Monéta  de  Crémone,  qui  dans  la  pre- 
*  «mière  moitié  du  treizième  siècle  a  composé  un  volume  con- 
sidérable pour  les  réfuter,  assure  qu'il  a  recueilli  leurs  doc- 
trines dans  leurs  propres  écrits  il  cite  surtout  ceux  d-un 
docteur  qu*il  appelle  Tétricus ,  et  qui  parait  avoir  été  aussi 
versé  dans  Fart  de  la  dialectique  que  dans  celui  d'interpréter 
la  Bible  nous  avons  dit  ailleurs  que  ce  Tétricus  pourrait 
bien  être  ce  chanoine  Guillaume  de  Nevers  qui ,  s'étant  re- 
tiré, en  1201,  dans  le  comté  de  Toulouse,  prit  le  nom  de 
Théodoric  et  fut,  k  cause  de  sa  science,  en  grande  vénération 

1  Monétt,  n,  *%  94.  —  s  IhUU,  71, 70. 

n.  1 
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auprès  des  Albigeois ^  Vers  le  même  temps  Jean  de  Lugio, 
docteur  célèbre  parmi  les  Cathares  d'Italie,  écrivit  un  oa- 
vrage  où  il  <léposa  le  résultat  de  ses  spéculations  hardies  et 
ingénieuses,  différentes  en  quelques  points  du  système  gé- 
néral de  la  secte    tandis  que  dans  le  royaume  de  Léon ,  le 
provençal  Amauld  inspirait  de  vives  appréhensions  au  clergé 
par  ses  nombreux  écrits  hérétiques^.  Suivant  révêquo  Luc 
de  Tuy,  les  Cathares  avaient  un  ouvrage  philosophique, 
entremêlé  de  passages  de  TÉcriture  sainte  et  intitulé  Per- 
ptffidtetflum  ieientiarum^^  destiné  peut-être  il  rechercher  ta 
véritable  harmonie  des  connaissances  humaines ,  en  partant 
dé  l'antithèse  de  la  matière  et  de  T  esprit.  Outre  ces  livres, 
qui  paraissent  avoir  été  composés  de  préférence  pour  les 
hommes  plus  instruits ,  la  secte  avait  aussi  des  écrits  et 
même  des  chants  populaires  dans  les  idiomes  nationaux,  et 
qui  n'ont  pas  dû  être  les  moins  curieuses  de  ses  productions^. 
Tous  ces  ouvrages,  qui  seraient  aujourd'hui  pour  rhistorien 
d'un  si  grand  prix,  Finquisition  les  a  détruits  comme  étant 
les  sources  impures  d'une  hérésie  détestée  ;  nous  ignorons  de 
la  loanière  la  plus  absolue  si  l'un  ou  l'autre  en  a  échappé 
aux  Oammes.  Pour  exposer  le  système  de  la  secte,  on  est 
donc  forcAnent  réduit  aux  témoignages  des  advi 


>  Pelr.  Vall.  Cern.,  558.  Torae  I,  p.  199. 

2  ...Johannes  de  Lugio...  compilavit  quoddam  volumen  magnum  decem 
quatemorum,  cujus  exemplum  habeo.  Reinerius,  1773. 

3  Arnauld  était  tcriptor  velocissimus ,  et  corrupta  sanciorum  opttseula 
vendehatf  vel  dabat  catholicit.  Lacas  Tudeosis,  ISi. 

*  Ibid.,  158. 

^  Au  commenccmcDt  da  treizième  siècle,  le  marquis  de  HontferraDd, 
en  Auvergne,  après  avoir  amassé  pendant  quarante  ans  Hbros  omnium 
seetarum  ,  surtout  ceux  des  Albigeois ,  les  fit  brûler  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Stephanus  de  Betlavilla,  85.  —  En  1510,  un  clerc  de  Toulouse 
donna  à  un  bourgeois  un  livre  pour  l'instruire  dans  l'hérésie.  Liber  sen- 
tent, inquisit. ,  152  ,  169.  Les  Cathares  faisaient  des  chansons  qu'ils  en- 
seignaient aux  enfants.  Berthold,  508.  Ils  déposaient  sur  les  bords  des 
routes  de  petits  traités.  Lucas  Tudensis,  184. 
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Quelques  anteurs  ont  voulu  refuser  k  eeux-ci  toute  ci éaiîce , 
sous  prétexte  qu'ils  n*ont  pas  eu  l'impartialité  requise  pour 
porter  un  jugement  incontestable;  on  est  allé  jusqu'à  pré- 
tendre qu'ils  ont  calomoié  des  hommes  professant  les  doe^* 
trines  les  plus  saines,  et  qu'afio  de  les  rendre  plus  odieux 
aux  regards  du  peuple  catholique,  ils  leur  ont  attribué  k  des- 
sein les  erreurs  les  plus  détestables.  C'est  là  une  opinion  qui 
ne  saursut  se  justiâer.  Plusieurs  des  écrivains  qui  ont  ré- 
futé la  secte  ne  l'ont  fait  qu'après  ei»  avoir  clé  membres  eux- 
mêmes,  et  leur  témoignage  mérite  d'autant  plus  de  con- 
fiance, qu'ils  déploient  plus  de  zèle  à  démontrer  la  Êiusseté 
de  leurs  anciennes  convictions.  D*ailleurs,  il  serait  difficile 
de  croire  qu'un  savant  docteur,  comme  Monéta  de  Crémone, 
eût  écrit  un  volume  qui  iorme  un  io-folio  de  plus  de  500 
pages,  uniquement  pour  combattredes  erreurs  imaginaires, 
inventées  par  la  malveillance.  Il  règne,  en  outre,  un  tel  ac- 
cord entre  les  monuments  des  époques  et  des  pays  les  plus 
divers,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  l'idée  que  tout  ne 
'  serait  qu'invention  et  que  calomnie.  Les  chroniqueurs  et  les 
théologiens  qui  parlent  des  Cathares  depuis  la  fin  du  dixième 
jusqu'au  quinzième  siècle ,  les  Italiens  comme  les  Français , 
les  Allemands  comme  les  Espagnols,  sont  tous  unanimes  au 
moins  sur  les  points  les  plus  essentiels.  U  est  vrai  que  les 
rapports  qui  datent  des  premiers  temps  de  la  secte  sont  en- 
core vagues  el  incomplets,  ils  ne  meiiliounent  en  général 
que  quelques  parties  détachées  du  système ,  dont  ils  ignorent 
quelquefois  la  base  dualiste.  Peut-être  même  qu*à  cette 
époque  le  dualisme  formait  une  espèce  de  doctrine  ésotérique 
que  les  Cathares  ne  communiquaient  à  leurs  disciples  qu'a- 
près s'être  assurés  de  leur  ûdélité  \  il  parait  résulter  des  do- 
cuments sur  les  hérétiques  d'Orléans,  d'Arras,  de  Monte- 
forte  ,  etc. ,  que  beaucoup  de  personnes  ne  connaissaient  alors 
que  les  pratiques  ascétiques  de  la  secte,  et  qu'elles  croyaient 
pouvoir  s'y  livrer  sans  inconvénient,  parce  qu'elles  n'y 
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voyaient  sans  doute  qu'une  morale  plus  rigoureuse  que  celle 
de  leur  siècle.  Tous  les  points  partiels  mentionoés  par  les 
aaleurs  du  dixième  et  du  onzième  siècle,  se  retrouvent  du 
reste  k  la  plaee  qui  leur  est  indiqué  par  PencbalDemeut  gé- 
néral du  système  caUiaïc,  dans»  les  ouvrages  plus  complets 
des  siècles  postérieurs.  £aiiii,  tout  ce  que  les  écrivains  ca- 
tholiques nous  rapportent  sur  ce  système,  est  confirmé  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle  par  les  dépositions  des 
témoins  et  des  accusés  devant  les  inquisiteurs  de  la  France 
et  de  l'Italie ,  et  reparaît  en  résumé  au  quinzième  siècle  dans 
une  lettre  d'Eugène  IV  à  son  lé^t  en  Bosnie^. 

On  ne  saurait  donc  hésiter  a  ajouter  foi  aux  adversaires, 
et  k  considérer  leurs  ouvrages  comme  des  sources  authen- 
tiques et  suffisantes,  sauf  à  leur  appliquer  une  critique  sé^ 
Tère ,  et  k  se  mettre  en  garde  contre  les  exagérations  de  leur 
zèle  orlhodoxe. 

Dans  plusieurs  des  traités  écrits  contre  le  catharisme ,  on 
trouve  aussi  les  preuves  et  les  autorités  sur  lesquelles  il  pré- 
tendait s'appuyer.  L'exposition  du  système  serait  incomplète, 
si  elle  négligeait  de  citer  ces  preuves  Elles  sont  de  diffé- 
rentes sortes.  Les  preuves  rationnelles,  les  arguments  lo- 
giques et  métaphysiques  tiennent  le  premier  rang;  ils  ne 
manquent  souvent  ni  de  subtilité,  ni  d'une  certaine  appa* 
rence  de  forcer  c'est  par  le  moyen  de  ces  arguments  surtout 
que  Ton  parvient  à  comprendre  comment  des  esprits  médi- 

t  Chez  FarkU,  IT,  SlonCorî  {Ântiqvit.  iial,  msdU  m\  T,  93  et 
BDÎT.)  donne  no  eitrait  d*one  chronique  mannserile  de  Ferrere ,  par  Pfr- 
regrinoi  Priicianvt,  qni  Tdcot  yen  1485»  et  qai  a  conierTé  une  série  as^ 
MB  compléle  det  principales  propositions  des  Cattiaros  d'Italie;  mais 
onlro  que  c*est  une  sonice  tiés-secondalra,  il  y  régne  beanoonp  de  con- 
fosion.  Le  «mémoiro  lonehant  lea  errenrtdes  Albigeois,  tiré  d*an  ancien 
registre  de  rinqaisition  de  Garcasfonne»  (Vaissette,  m,  preuTes,  n*  816, 
p.  371),  ne  contient  qu'un  mélange  des  erreurs  les  plus  contradictoires, 
des  Taudois ,  des  Catharos  et  même  des  Juifs.  Gonip*  la  seconde  section 
de  notre  troisième  partie. 
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tatîfs,  mais  dépourvus  de  direction,  ont  pu  se  perdre  sur  la 
peute  du  dualisme.  A  c6té  de  ces  preuves  philosophiques, 
qui  n'ont  pu  exercer  leur  influence  que  sur  des  hommes  ca- 
pables de  se  livrer  à  la  spéculation,  les  docteurs  cathares 
avaient  aussi  des  arguments  plus  populaires,  k  la  portée  des 
intelligences  les  moins  exercées  ^  c'étaient  le  plus  souvent 
des  sophismes  basés  sor  nue  observation  superficielle  et  in» 
complète  de  la  nature  extérieure  et  des  destinées  de  la  vie 
humaine,  mais  dauiant  plus  frappants  pour  les  gens  du 
peuple,  qu'ils  s'adressaient  beaucoup  plus  k  rimagination 
qu'au  jugement  et  à  la  réflexion.  Ce  n'est  pas  tout.  Malgré 
la  distance  profonde  qui  sépare  une  doctrine  dualiste  du 
christianisme,  dont  le  caractère  est  essentiellement  mono- 
théiste ,  les  Cathares  s'efforçaient  de  s'appuyer  sur  le  Nou- 
veau Testament;  c'est  même  à  ce  livre  qu'ils  en  appelaient 
de  préférence,  et  Tautorité  qu'ils  lui  attribuaient  facilitait 
singulièrement  leur  propagation  parmi  les  masses.  Le  catha- 
risme  ne  peut  pas  être  appelé  une  hérésie  chrétienne,  ayant 
conservé  encore  l'un  ou  Fautre  des  caractères  fondamentaux 
de  la  révélation  de  Jésus-Christ;  il  est  une  doctrine  philoso- 
phique et  religieuse  en  dehors  du  chnistianisme ,  mais  qui, 
ayant  eu  son  origine  au  milieu  de  l'Église,  a  cherché  à  s'ap- 
pliquer le  code  sacré  des  chrétiens,  k  en  prendre  ce  qui  lui 
convenait ,  k  l'interpréter  et  k  Tarranger  k  son  service.  D^ail- 
leurs,  les  Cathares  ne  recevaient  pas  la  Bible  entière^  ils 
n'accordaient  une  autorité  qu'aux  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment; on  verra  plus  bas  pourquoi  ils  refusaient  une  origine 
divine ,  soit  k  la  totalité ,  soit  au  moins  k  une  partie  impor- 
tante des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Quant  au  Nouveau, 
ils  en  possédaient  des  versions  en  langue  vulgaire,  dont  le 
texte,  différent  de  la  Yulgate,  se  rattachait,  sinon  k  la  ver- 
sion slave  elle-même,  du  moins  au  même  texte  byzantin  sur 
lequel  cette  dernière  avait  été  laite ^  Monéta  allègue,  il  est 
1  Voy*  la  note  5  i  la  fin  de  TM^ge. 
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vrai,  des  passages  tirés  de  la  Vulgate,  dont  ils  se  seraieol 
serfîs  \  l'appui  de  certaines  de  leursdoctrines^  ;  mais  comme 

buu  iuteuliuu  lormelle  est  de  menliouiier  aussi  les  textes 
qu'ils  potirraienl  invoquer  en  leur  laveur^,  il  faut  évidemment 
ranger  les  passages  de  la  Vulgate  parmi  ce  nombre ,  car  Mo- 
ûéla  ignorait  sans  doute  que  la  version  olliciellede  l'Eglise 
n'était  pas  reçue  dans  la  secle. 

La  manière  dont  les  Cathares  interprétaient  le  Nouveau 
Testament  dut  se  ressentir  de  leur  position  k  l'égard  du 
christianisme.  Leur  puiui  de  départ  n'étant  pas  dans  1  Ecri- 
ture sainte,  mais  en  dehors  de  cette  source  de  la  religion 
chrétienne,  ils  n'ont  pu  songer  qu*à  l'adapter  à  leurs  propres 
doctrines,  et  à  cet  effet  ils  ont  dû  avoir  recours  k  une  inter- 
prétation  purement  arbitraire.  Ce  n'est  pas  leur  opinion  qu'ils 
veulent  mettre  d'accord  avec  la  Bible,  c'est  la  Bible  qu'ils 
s'efforcent  d'accommoder  k  leur  système';  ils  y  choisissent 
les  passages  qui  paraissent  leur  convenir,  cl  les  expliquent  à 
leur  guise  d'une  manière  tour  k  tour  allégorique  ou  tout  à  fait 
littérale,  suivant  que  les  besoins  du  système  l'exigent  ^  ce 
manque  de  principe  fixe,  cet  arbitraire  absolu  ont  pu  induire 
en  erreur  plusieurs  de  leurs  adversaires,  dont  les  uns  leur 
reprochent  de  n'entendre  l'Écriture  que  littéralement,  et 
trouvent  la  cause  de  leurs  hérésies  en  ce  qu'ils  ne  recherchent 

*  p.  69,  par  c\ciLiple,  il  assure  qu'à  l'appui  de  la  doctrine  qae  Dieu  a 
créé  toutes  les  âmes  à  la  l'ois ,  ils  ciUient  lés.  Sirach  ,  XYIII ,  i  :  Deua 
enavit  omnia  9imuL  Le  texte  grec  a  l!xTi<T£Tà  TcetvTaxoiv^i  qu'oadoit 
traduire  plutôt,  aiosi  que  la  version  latine  eUe-môme,  par  :  toat  en* 
•emble,  toaf  sam  exoeption.  llonéta  prend  ràatil  dans  le  aens  de  :  tont  i 
la  fois*  en  même  temps,  n  est  possible  que  les  Cathares  aient  attribué  i 
xiotv^  le  même  sens;  cependant  cela  ne  pnwTe  pas  qo*iis  aient  connu  et 
adopté  la  tradoction  de  TÉglise. 

2  P.  2. 

3  Us  disaient:  Non  rêprehmdimuê  sacrai  smpluraff,  sté  fuod  ipt9  di' 
cttfti  :  gvta  Hftif  /^'l  ooslum  si  temifiit       «of  qwiUUr  sa  fêctrU  sd^lt 
camuf .  Lucas  Tadensis,  1 56. 
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pas  le  gens  spirituel^,  tandis  que  selon  d'autres  ils  n'auraient 

admis  que  ce  dernier,  en  prétendant  que  rien  dans  la  Bible 
ne  doive  être  pris  à  la  lettre^.  Nous  ie  répétoos,  ils  font 
rnn  etTaotre;  par  suite  de  leur  doetrine  sur  TorigiDe  et  la 
nature  de  la  matière ,  ils  envisagent  tous  les  rédcs  de  fUts 
matériels  comme  les  enveloppes  d'un  sens  mystique,  et  d'un 
autre  côté  ils  expliquent  littéralement  certains  passages  âgu- 
réset  paraboliques^  quand  ils  croienty  trouver  des  moyens  m 
faveur  de  leurs  opinions.  Nous  aurons  souvent  occasion  dans 
la  suite  de  fournir  des  exemples  de  leur  interprétation  quel- 
quefois ingénieuse ,  Biais  presque  toujours  arliitraire  et  ha- 
sardée. 

Outre  le  Nouveau  Testament,  ils  accordaient  aussi  une  haute 
autorité  à  plusieurs  livres  apocryphes.  La  vision  dlsaïe,  qui 
avait  été  en  honneur  chez  différentes  sectes  gnostiques,  et 
qui  s'était  répandue  jusqu'en  Éthiopte,  servait  tant  aux  Bogo- 
miles  de  laThrace  qu'aux  dualistes  absolus  de  l'Italie,  qui  en 
avaient  des  versions  latines  a  leur  usage^.  Ce  livre,  toutefois, 
ne  contientrien  d'important  relativement  àla  doctrine  cathare. 
Un  autre  ouvrage  moins  ancien  offre  sous  ce  rapport  plus  d'in- 
térêt ^  c  csi  une  série  de  questions  adressées  par  saint  Jean  a 
Jésus-Christ,  sur  la  création  du  monde  par  le  démon,  sur 
l'envoi  du  fils  de  Dieu  ^  et  sur  le  sort  final  des  bons  et  des  mé- 
chants; Jésus-Christ  répond  k  son  disciple  par  des  mythes 
fort  curieux,  qui  interprètent  dans  le  sens  cathare  la  tradi- 
tion de  la  Genèse  sur  la  création,  et  les  chapitres  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Matthieu,  où  il  est  parlé  du  jugement  der- 
nier et  de  la  fin  du  monde*.  Ce  livre,  dont  l'original  fut  sans 
doute  grec ,  fut  apporté  vers  la  fin  du  douzième  siècle  de  la 

1  Bbrardos,  174. 

2  LncM  Todènsis,  156. 

SBoUiymias,  Vidorin  de  Mattalianorwn  Motô,  If  S;  Monét«,  !HS. 
Voy.  la  note  5  i  la  fln  de  roums». 
♦  MttUi.,  XXIV,  29-31  ;  XXT,  SI  et  saiv. 
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Bulgarie  aux  Cathares  d'Italie,  et  de  ceux-ci  il  parvint  eu 

France ^ 

Après  ces  observations  préliminaires  nous  allons  aborder 
maintenant  l'exposition  du  catharisme.  Nous  examinerons 

d'abord  la  partie  spéculative  de  ce  syslèmc,  sa  théologie,  sa 
cosmogonie  et  sa  doctrine  sur  la  nature  et  la  destination  de 
l'homme;  nous  y  rattacherons  ensuite  la  théorie  éthique  et 
ascétique ,  pour  passer  de  là  au  culte  de  la  secte  et  )i  son  or- 
ganisation comme  Église.  Un  (lei  nier  chapitre  contiendra  les 
détails  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  mœurs  des  Ca- 
thares. Quelques  considérations  générales ,  pour  apprécier  la 
tendance  et  l'esprit  de  cette  hérésie,  termineront  cette  par- 
tie de  notre  ouvrage. 


LIVRE  PREMIER. 

PARTIB  MÉTàFHTSIQUB  ET  THÉOLOGIQUB. 

Pour  comprendre  le  système  des  Cathares  et  pour  1  expo- 
ser avec  suite,  il  faut  remonter  à  la  notion  qu'ils  se  faisaient 
de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde.  Cette  notion  est 
la  clef  de  toute  leur  spéculation  théorique,  de  même  qu'elle 
fournit  l'explication  de  leur  ascétisme  et  de  leur  cuite. 

Os  partent  d'un  principe  qui  est  vrai  en  soi  et  qui  forme 

^Voy.  la  note  5  à  la  fin  de  l'ouvrage.  —  SchlUter  qui,  en  1838,  a  pu- 
blié bcùl  Evi^vne  (Milnsler,  in-8o),  prétend  qu'an  treizième  siècle  les  Al- 
bigeois sempvr  in  on'  ferebant  différeuts  passages  de  Scot,  que  Erigetxœ 
auctorttatr  glnnabantur,  cl  que  c'est  pour  cela  qu'Ilonoré  III  cond  unna 
l'ouvrage  de  t  e  docteur  (p.  5  de  la  inéface).  C'est  une  erreur;  Schluler 
confond  les  disciples  d'Amaury  de  Itéoe  avec  les  Albigeois;  ces  derniers 
D'oui  rien  su  de  Scol  Krigéoe. 
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la  base  de  toute  religion  spiritualiste,  c'est  que  Dieu  doit 
être  la  bonté  absolue.  U  est  Fétre  souveraioeqieDt  bon ,  il 
réunit  eo  loi  tontes  les  perfections,  l'immtttabilité,  la  dorée 
de  la  puissai]C(î,  la  sainleté  cl  la  justice^  rien  de  mauvais  ai 
de  passager  ne  peut  subsister  en  lui ,  oi  provenir  de  lui.  Fai- 
sant nn  pas  plus  loin ,  ils  ajoutent  que  les  œuvres  de  ce  Dieu 
bon  ne  peuvent  être  que  parfaites  et  bonnes  comme  lui- 
même  ^  elles  participent  nécessairement  de  sa  nature,  elles 
doivent  être  pures  comme  la  source  d'où  elles  émanent,  et 
demeurer  avec  leur  principe  dans  une  union  que  rien  ne 
saurait  troubler  ni  ffissoudre.  Cependant ,  en  jetant  les  yeux 
sur  le  monde  visible,  on  ne  peut  s'empêcher,  disent  les  Ca- 
thares ,  de  remarquer  son  imperfection  et  sa  variabilité^  la 
matière  est  passagère,  elle  est  l'occasion  ou  la  cause  de 
maux  et  de  douleurs  sans  liombre ,  elle  porte  eu  elle  un  prin- 
cipe de  mort  ou  plutôt  de  néant,  auquel  aucune  créature  JBii 
peut  résister.  Frappés  de  ce  contraste  entre  la  matière  im- 
parfaitè  et  le  Dieu  parfait,  entre  un  monde  pldn  dé  mal  et 
un  Dieu  qui  est  la  bonté  même,  entre  des  êtres  qui  ne 
naissent  que  pour  mourir  et  un  Dieu  qui  est  la  vie  intinie , 
ils  s'arrêtent  à  la  conclusion  qu'il  y  a  incompatibilité  absolue 
entre  ce  qui  est  parfait  et  ce  qui  ne  Test  pas  \  ce  qui  est  im- 
parfait ne  peut  pas  provenir  d'une  cause  parfaite^  il  y  a 
entre  ces  deux  termes  différence  d'essence  et  de  nature,  le 
Dieu  qui  est  bon  et  immuable  ne  peut  pas  être  Fauteur  des 
cboses  qui  sont  mauvaises  et  transitoires  ,  en  un  mot,  il  ne 
peut  pas  avoir  créé  le  monde  ^  Cette  conclusion  résulte  pour 
eax  d'un  raisonnement  qui  leur  parait  trop  logique  pour  ne 
pas  leur  paraître  vrai  :  la  philosophie,  disent-ils,  pose  le 
principe  qu'il  doit  y  avoir  analogie  entre  la  cause  et  ses  effets  -, 
de  la  nature  de  la  cause  on  doit  pouvoir  conclure  à  celle  des 
effetS)  et  de  la  nature  des  effets  ^  celle  de  la  cause  ^  si  la  cause  ' 

*  MonéU,  80.  JHtpuMio  inUr  Catholictm  et  Patwinum,  17U6. 
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est  invarialiile  ,'ti  faut  que  les  efiéls  lesoieot  atusi  ;  or,  lootes 

les  créatures  visibles  sont  passagères  et  vaines,  donc  elle* 
ne  aauraieui  avoir  pour  auteur  un  être  d'une  nature  con- 
traire ^.  Si  ces  créatures  proviennent  d^un  Dieu  bon ,  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  il  ne  les  aurait  pas  crêtes  par- 
faites comme  lui  ^  car,  ou  bien  il  a  pu  les  créer  parfaites ,  ou 

11  ne  Ta  pas  pu  $  s'il  ne  l'a  pas  pn ,  il  n'est  pas  tont^  puissante 
par  conséquent  il  n'est  pas  parfait  loi-même  9  s'il  l'a  pe 
cl  qu'il  ne  l'a  pns  voulu,  il  a  af^i  par  envie,  de  peui  que 
des  créatures  pariajtes  oe  devinssent  aussi  puissantes  que 
lui}  or  on  ne  saurait  concilier  un  sentiment  pareil  avec  la 
bonté  suprême:  il  est  donc  impossible  que  le  Dten  bon  ait 
créé  le  moude'^.  I>  ailleurs,  ajoutent-ils,  il  arrive  ici-iias 
tant  de  choses  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  à  des  causas 
providentielles  ;  k  toute  heure  il  se  passedes  événements  qui 

paraisst  lit  être  que  Tetlet  du  hasard,  comment  pourrait- 
on  croire  qu'un  Dieu  hon  préside  k  tant  de  désordre  et  de 
confusion?  Comment  croire  snrtont  que  tant  de  créatuies 
qui  ne  semblent  eiister  que  ponr  le  tourment  des  hommes, 
depuis  le  serpent  dont  la  piqûre  donne  la  mon,  jusqu  a  la 
mouche  dont  le  bourdonnement  nous  incommode,  pro- 
viennent d'un  antenr  plein  d'amour  ponr  nons^?  Comment 
attribuer  k  nn  Dieu  pareil  l'origine  des  eaux  qui  dévastent 
les  champs,  et  dans  lesquelles  périssent  tant  d'hommes,  ou 
du  feu  qni  consume  la  demeure  du  pauvre  ^  et  dont  se  servent 
les  ennemis  de  la  vérité  ponr  estermtner  ses  disciples*?  Com- 
menleuiin  un  Dieu  parfait  aurait-il  pu  donner  k  Tbomme  un 
corps  caduc  qui  l'entraine  au  péché,  el  qui  est  destiné  k 
monrir  après  avoir  enduré  des  soufficances  de  toute  espèce? 

Mais  si  les  éléments  et  tontes  les  choses  de  ce  monde  ne 
tirent  pas  leur  origine  d'un  Dieu  bon,  d'où  viennent-ils? 
Sont-ils  les  produits  d'un  hasard  avengle ,  ou  exislent-ils  de 

1  MoBéta,  S3;  Aianos,  8.-2  Âlantu,  S.  —  3  làid,,  9.  -  «  MonéU^m. 
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toute  éternité?  Telle  n'est  pas  la  doctrioe  des  Cathares.  Ils 
voient  dans  la  création  matérielle  trop  d'intention,  pour  ne 
pas  Fattribuer  à  une  cause  intelligente;  conforméiimt  au 
principe  de  Tanalogie  entre  la  cause  et  les  effets,  ils  co«r 
cluent  des  effets  qui  leur  paraissent  mauvais  à  une  canse  , 
mauvaise,  et  ils  enseignent  que  le  monde,  n'ayant  pas  pu 
être  créé  par  un  Dieu  bon ,  doit  avoir  pour  auteur  un  prin* 
cipe  mauvais.  > 

Cette  doctrine  d^m  mauvais  principe  a  été  dès  Forigine 
la  croyance  commune  de  tous  les  Cathares^  mais  de  bonne  * 
heure  déjà  il  y  eut  sur  la  nature  même  de  ce  principe,  deux 
opinions  différentes  parmi  la  secte*.  L'opinion  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  répandue  a  été  que  le  mauvais  principe  est  'i- 
aussi  absolu ,  aussi  éternel  que  le  bon  ^  k  c6té  de  ce  dualisme 
absolu ,  on  rencontre  dès  les  premiers  temps  de  la  secte  une 
tendance  à  le  mitiger,  par  la  doctrine  que  le  mauvais  esprit, 
d  abord  créé  bon ,  ne  s'est  séparé  de  Dieu  que  par  un  effet  de 
soo  libre  arbitre.  Cependant,  cette  modification  du  principe 
fondamental,  tout  en  ayant  pour  conséquence  quelques  autres 
changements  dans  la  cosmogonie  et  dans  la  théologie  ca- 
thares, n'a  pas  empêché  le  système  ainsi  modifié  de  conser- 
ver son  caractère  dualiste,  et  d'ensei^pner  la  même  morale, 
le  même  ascétisme  que  le  système  primitif.  Nous  conmien- 
cerons  par  exposer  ce  dernier  système,  le  dnalisme  ou  di- 
théisme  absolu  j  nous  ferons  suivre  cette  exposition  de  celle 
du  dualisme  modifié  ou  mitigé,  tel  qu'il  s'est  développé  en 
Tbrace  et  en  Italie,  et  nous  terminerons  par  les  doctrines  et 
les  pratiques  qui  ont  été  communes  aux  deux  Jjiancbes, 
comme  étant  les  conséquences  du  dualisme  en  général. 

<  EdkberliUi  890;  Booacursus,  308;  Reioerius,  1768;  lIIODéU,  2. 
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CHAPITM  PREMIER. 

LJUOIUX.  PRIHCIPES  KTtRNELS;  LU  DEUX  MONOM. 

Ce  système,  semblable  eu  cela  à  1  antique  dualisme  de 
rOrieut,  part  d'une  opposition  fondamentale  et  étemelle 
entre  le  bien  et  le  mal.  U  y  a  deux  natures  qui  se  sont  éter- 
nellemenl  contraires,  deux  inaUics  sans  commencement  et 
sans  fm,  deux,  créateurs  el  deux  dieux.  L'un  est  ie  principe 
de  la  lumière,  Tautre  est  celui  des  ténèbres;  l'un  est  bon, 
l'autre  est  mauvais;  chacun  des  deux  a  sa  création,  son  do- 
maine, son  monde*.  Le  Dieu  bon  a  créé  les  esprits,  les 
êtres  purs  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens;  son  domaine  est 
celui  des  intelligences  supérieures  ;  son  monde  est  le  monde 
invisible  où  tout  est  hou  cl  parfait. 

Le  Dieu  mauvais,  que  les  gens  du  peuple  parmi  la  secte 
appelaient  le  Diable,  Lucifer,  Luciabei^,  et  auquel  plusieurs 

'  Profes&ion  de  foi  de  Gerbert,  chez  ltou(|iH  t,  X,  409;  Radulphus  Ar- 
dens,  9;  Eckberlus,  899;  Ebrardus,  156;  Ki  tri(?niraudus,  '-l'î'S;  Bonacur- 
additions  dans  Raluzîi  Miscellanea,  5S1  ;  Aianus,  G;  Lucas Tndensis, 
prétace,  el  p.  94;  Disputatio  inter  Cathol.  et  Paterinum,  1705;  Monéla, 
3;  actes  de  l'inquisiUon  du  treizième  et  du  quatorzième  siôc!e,  bien  sou- 
vent; leUre  d'Eugène  IV  à  son  légal  en  Bosnie,  1445,  chez  tarlali  ,  IV, 
257.  (Ce  n'est  pas  pour  faire  du  luxe  que  nous  avons  cité  tous  ces  passages; 
notre  but  est  de  constater  l'accord  qui  régne  entre  les  auteurs,  qaeU  qoe 
soient  le  pays  et  le  siècle  auxquels  ils  apparUennent.) 

2  Radulph.  Cogi^eshAle,  92;  Àetês  <U  l'InquU,  de  Carcauwnê,  0oatj 
XXXIV,  fo  95. 
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d'entre  eux  donnaient  deux  femmes  nommées  Collant  et 
Collibant^  a  créé  toutes  les  choses  visibles,  matérielles,  pas- 
sagères, en  un  mot,  tout  ce  qui ,  suivant  l'opinion  des  Ca- 
thares, n'a  pas  pu  cLie  créé  par  un  Dieu  parlait.  Il  est  le 
créateur  des  éléments  primitifs ,  et  en  a  formé  les  corps  de 
tous  les  êtres  qui  ont  une  existence  matérielle;  il  a  £uile 
ciel  que  nous  voyons  au-dessus  de  nos  têtes,  et  Ta  orné  du 
soleil  et  des  astres;  la  nature  inanimée ,  aussi  bien  que  les 
animaux  et  nos  propres  corps ,  tout  est  son  ouvrage^.  U  y  a 
plus  ;  il  n'a  pas  seulement  créé  l'ensemble  des  choses  visibles 
et  corporelles,  il  préside  aussi  à  leur  gouvernement  et  a  leur 
conservation ,  il  en  est  en  quelque  sorte  la  Providence  y  le 
Dieu  bon  y  est  complètement  étranger.  C'est  du  Dieu  mau- 
vais que  viennent  tous  les  maux  apparents  de  la  nature  ;  c'est 
à  lui  que  le  peuple  caihaïc  attribue  toutes  les  catastrophes 
qui  le  remplissent  d'effroi,  tous  les  phénomènes  qui  ravagent 
la  terre  et  qui  détruisent  les  récoltes,lesmai8ons,les  hommes  ; 
c'est  lui  qui  fait  les  tempêtes,  les  gelées,  les  inondations,  les 

1  Peinu  Vall.  CerDaii,  556.  Gel  aoteor  dit,  it  est  y  rai  :  DicebanU.,  ho- 
num  éeumn  évuu  habuiSH  uxores^  Collant  et  Collibant,  et  ex  tpm  /Uio$  H 
filias  procréasse.  Les  noms  de  Collant  et  de  CollibaDt  sont  pris  du  pro- 
|»hét6  Ézéchiel,  chap.  XXIII,  yo  4  et  suiy.,  où  ils  désignent  deux  coartU 
tanes,  dont  Tone  est  le  symbole  de  la  Samarie,  l'autre  celui  de  Jérusalem 
Idolâtre.  NooB  pensons  diaprés  cein  qi;e  Pierre  de  Vaux-Cernai  a  été  dans 
rcmor,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  de  deux  femmes  du  Dieu  bon,  mais  do  Diea 
maDTais;  d'autant  plus  que  l'idée  que  le  Dieu  bon  eût  eu  des  épooses, 
répogne  profondément  à  tout  l'ensemble  du  système  cathare.  Les  noms 

hélnneax  sont  ThriH  et  rQ''Vnî<  ;  les  septante  ont  'Oo^àet  *OoXipci; 

la  Vulgate  item;  ce  n'est  donc  pas  dans  ces  yersions  que  les  Cathares  ont 
pn  prendre  leur  forme  Collant  et  Collibant;  cette  formées!  remarquable, 
parée  qu'elle  trahit  une  origine  orientale;  le  ^(  se  prononçait  ayec  un 
son  guttural  très-fort»  que  les  Français  ont  pu  facilement remplaeer  par 
le  son  de  C ,  la  finale  ani  est  également  française.  C'est  une  pienre  de 
plus  que  les  Torsions  eathares  de  la  BiUe  ne  se  raltaehaient  pas  an  texte 
occidental. 

2  Alonéta,  S;  Edibertos*  S89. 
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incendies  ^  Comme  le  Dieu  bon  uc  prend  aucune  part  à  tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  ce  D*est  pas  lui,  mais  le  mauvais 
Bieo,  qui  a  donné  k  la  lerre  la  vertu  de  faire  germer  et  fleurir 
les  plantes  mémo  les  plus  utiles 2. 

Chez  quelques  membres  de  la  secte  ces  opinions  avaient 
pris  une  forme  mythologique,  qui  parait  rappeler  jusqu'à  qb 
certain  point  des  mythes  cosmogoniques  propres  li  rOrieut, 
mais  qne  l'on  peut  aitiibuer  aussi  à  des  réminiscences  mal 
comprises  du  langage  souvent  bizarre  de  Tastronomie  de 
l'époque.  Le  principe  mauvais,  disaient-ils,  est  le  soleil;  la 
lune  est  son  épouse,  et  par  une  rencontre  mensuelle  ils  pro- 
duisent la  rosée  qui  tombe  sur  la  terre  ^  les  astres  sont  des 
démons  inférieurs'.  Une  preuve  que  ce  n'était  pas  Ik  une 
croyance  générale  et  fondamentale  de  la  secte,  c^est  qu*on 
ne  la  trouve  mentionnée  qu'en  passant  chez  deux  auteurs 
italiens,  tandis  que  dans  d'autres  contrées  on  rencontre  des 
mythes  différents;  c'est  ainsi  qne  parmi  les  Cathares  albi- 
geois quelques-uns  croyaient  que  le  Dieu  mauvais  faisait  ger- 
mer la  terre  motu  meretrmœ  conceptionis^. 

Ce  Dieu  mauvais  est  en  même  temps  l'auteur  de  tout  le 
mal  moral  dans  le  monde  ;  tout  ce  qui  est  inhumain,  barbare, 
injuste  dans  les  lois  et  dans  les  institutions  sociales,  le* 
guerres,  les  persécutions,  la  loi  du  talion,  l'effusion  du  sang 
par  ordre  de  la  justice ,  tout  cela  est  directment  inspiré  par 
lui ,  en  haine  du  Dieu  bon  et  de  ceux  qui  l'aiment^.  Parce 

1  Actes  de  VInqui*.  de  Careassonne,  430S  ;  Doat,  XXXIV,  fo  96. 

S  IMd.  lÀber  sentenU  inqmsit.  Tolos,,  132,  138, 148.  Cette  opinion  est 
beaaooap  plni  conforme  an  système  cathare  qne  ceUe  qn'£ckberl,  899, 
tttrlbue  à  la  secte,  en  disant  :  ,..Virtut0m  quœ  vivificat  arbores  et  herbas 
0t  quœUbet  sMntna,  a  Deo  {bono)  origin§m  Aaters  diemt,  Cesl  là  érideai* 
ment  ane  des  erreorç     cet  écrîTaia. 

3  Bonacursu<«,  e09;  Monéta,  110. 

^  fienrasios  Tiiberiensis ,  886.  Gervais  de  Tilbéry  était  séaécbal  da 
royaame  d'Arles,  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle, 
â  iWdsm. 
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qu'il  a  créé  le  corps  de  1  homme ,  il  est  la  cause  première  du 
péché;  la  source  du  péché  o'est  pas  esseoliellemenl  dans 
Tesprit,  dans  un  acte  de  la  Tolonlë,  elle  est  d'abord  dans  la 
matière  créée  par  le  mauvais  Dieu. 

Pour  prouver  l'éteroilé  de  ce  deroier,  ils  s'appuyent  sur 
différents  arguments  rationnels,  qnlls  prétendent  corroborer 
par  plusieurs  passages  de  la  Bible.  Invoquant  l'autorité  de  la 
proposition  d'Aristote,  que  les  principes  des  contraires  sont  . 
également  contraires,  ils  en  concluent  que  le  bien  et  le  mal 
étant  contraires  d'une  manière  essentielle  et  absolue,  leurs 
principes  doivent  l'être  au  même  degré,  c*e^<-k-dire  que 
l'un  ne  peut  en  aucune  manière  provenir  de  Tautre,  et  qfoe 
par  conséquent  Topposition  entre  eux  doit  être  éternelle^  A 
ceux  qui  leur  objectent  que  le  mal,  tout  en  étani  le  contraiw 
du  Inen ,  n*a  pas  besoin  d'être  attribué  ili  un  principe  partiài- 
lier,  parce  qu'il  n'est  que  la  négation,  Tabsence  du  bien  ou 
le  néant,  ils  opposent  le  raisonnement  suivant  ;  tous  les  con- 
traires le  sont  par  nature;  le  bien  et  le  mal  sont  des  liMh- 
traires ,  donc  ils  le  sont  par  nature;  donc  Fun  ne  peut  pas 
provenir  de  l'autre,  et  si  l'un  vient  d'un  principe  éternel, 
l'autre  vient  également  d'un  principe  éternel^.  Ces  idées,  ils 
croient  même  les  trouver  dans  rÉmture  sainte ,  moyennant 
une  interprétation  tour  k  tour  allégorique  ou  littérale.  Comme 
la  partie  de  la  Bible  qu  ils  admettent  parle  tort  souvent  de 
dioses  matérielles,  ils  les  entendent  dans  un  sens  purement 
spirituel ,  en  les  expliquant  d'une  manière  figurée  :  le  pain , 
la  liouniture,  etc.,  doi)i  il  y  est  question,  est  pour  eux  la 
nourriture  spirituelle,  la  parole  de  Dieu^  le  ciel  et  la  terre 
sont  le  ciel  et  la  terre  invisibles  qui  forment  le  domaine 
du  Dieu  bon'.  Se  débarrassant  ain»  de  ce  qui  aurait  pu 

1  Monéta ,  S3.  Gomp.  saint  ThmâM,  Summa ,  1. 1 ,  quœst.  49,  «ri.  m, 
p.  IS3. 

3  Mooéta,  119. 
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les  gêner,  ils  se  servent  a  leur  aise  des  passages  qui  leur 
{Mindsseot  pins  explicites.  Quoi  de  plus  formel  par  exemple, 
selon  eui ,  que  ces  paroles  de  Jésus  fils  de  Siraeh  :  «  Toutes 
choses  sont  doubles,  Tune  à  Topposite  de  l'autre  »  (XLII, 
25)^  y  ne  doit-on  pas  conclure  de  la  que,  parce  que  toutes 
choses  sont  doubles,  il  y  a  aussi  deux  principes,  deux 
dieux?  C'est  le  Nouveab  Testament  surtout  qui  leur  four- 
nit de  nombreux  arguments.  Si  le  tentateur  dit  a  Jésus- 
Gbrisl:  a  Je  te  donnerai  toutes  ces  choses,  pourvu  que  ta 
m'adores  1»  (S.  Matth.  lY,  9),  comment  les  aurait -il  pu 
donner,  si  elles  ne  lui  appartenaient  pas  ;  et  comment  se- 
raient-elles k  lui,  s'il  n'en  était  pas  le  créateur^?  Si  Jésus- 
Christ  parle  de  «plantes  que  son  Père  céleste  n'a  pas  plan- 
iéeni»  (S.  Matth.  XY,  43),  il  en  résulte  qu'elles  ont  été  plan- 
tées ,  créées  par  un  autre ,  et  qu'il  y  a  outre  le  Dieu  bon  un 
second  créateur,  un  Dieu  mauvais^.  L'apôtre  saint  Jean 
parle  (1, 12, 13)  des  enfants  de  Dieu  «  qui  ne  sont  point  nés 
de  sang ,  ni  de  la  volonté  de  la  chair  ;  »  mais  les  hommes  nés 
du  saug  et  de  la  chair,  de  qui  sont-ils  alors  les  eiifaats,  si 
ce  n'est  d'un  autre  créateur,  de  ce  démon  qui ,  selon  Jésus- 
Christ  lui-même,  est  le  «père  dont  ils  sont  issus?»  (S.  Jean 
Vm,  44).  «  On  ne  peut  pas  servir  deux  maîtres  à  la  fois,» 
dit  encore  Jésus-Christ  (S.  Matth.  M,  24)  ^  ces  deux  maîtres 
se  sont  donc  radicalement  opposés ,  ils  sont  tous  les  deux 
étenHels^.  £nân ,  tous  les  passages  où  il  est  parlé  du  diahle, 
d'un  combat  entre  la  chair  et  Tesprit ,  du  vieil  homme  qu'il 
faut  dépouiller,  du  monde  qui  est  plongé  dans  le  mal  et  dans 
les  ténèbres,  leur  servent  à  prouver  l'opposition  entre  le 
Dieu  bon ,  créateur  de  Tesprit  et  source  du  bien ,  et  le  Bien 

t  Us  citent  aussi  Sapienoe,  Xn,  10;  Jérémie,  Xm,  23,  etc.  ;  MoQéU, 
7,  8. 

2  Monéta,  10;  DitputatiOf  1707. 

3  Monéta.  H. 

♦  Mouéla,  12,  IZ;  JHsputatio,  1707. 
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mauvais,  créateur  de  la  matière  et  source  du  mal*.  Le  do- 
maine de  ce  dernier  est  Tensemble  des  choses  matérielles  et 

visibles;  c'est  le  moiide  (Fen-bas  fS.  Jean  YIII,  23),  dont 
parle  Jésus  quand  il  dit  :  «  Moiï  règne  n'est  pas  de  ce  monde  » 
(S.  Jean  XVIII,  36)^.  Le  Dieu  mauvais  en  est  le  prince 
(S.  Jean  XIV,  30)  ;  il  y  règne  éternellement  en  maître ,  et  ce 
n'est  pas  par  usin  palion  ,  h  la  suite  d'une  chute  ou  ti  une  ré- 
volte, qu'il  en  est  le  chef,  il  Test  par  nature;  il  n'en  a  ja- 
mais été  et  il  n*en  sera  jamais  autrement.  Pour  Taider  dans 
le  gouvernement  de  son  empire,  il  a  créé  des  intelligences, 
des  auges  mauvais,  qui  exécutent  ses  ordres  de  vengeance 
contre  le  Dieu  bon ,  avec  le  monde  duquel  le  monde  mauvais 
est  incessamment  en  lutte'. 

Le  monde  du  Dieu  bon  est  le  monde  invisible,  le  monde 
des  esprits  et  de  la  lumière.  Pour  le  former,  Dieu  créa  d'a> 
bord  quatre  éléments  non  matériels,  purs  et  inaltérables;  il 
a  ses  cîeux,  son  soleil,  ses  astres  ;  c'est  «  la  dté  permanente  » 
(Hébr.  Xlll,  1  ij,  où  il  n'y  a  ni  mal  ni  changenienL  quel- 
conque^. Ce  domaine  spirituel  n'est  dans  aucun  rapport  avec 
celui  de  la  matière;  le  Dieu  qui  le  gouverne  est,  comme  il 
a  déjà  été  dit,  tout  aussi  étranger  k  la  disposition  et  h  la  con- 
servation des  éléments  matériels,  qu'à  leur  création  pre- 
mière; toute  sa  sollicitude  est  pour  son  monde  k  lui^.  Il  a 
peuplé  ce  monde  d^hommes  célestes,  composés  d*un  corps  et 
d'une  âme;  mais  ce  coips  n  cst  |i;is  lait  d'une  niatitTc  l^i  os- 
sière ,  il  est  lui-même  spirituel  ;  c'est  une  conséquence  de  la 

« 

t  p.  ei.  S.  UaUb.  XIU,  tl  ;  S.  Jean  XV,  1S;  Rom.  VII,  1S;  Gai.  Y, 
17;  9  Gorinth.  IV,  5,  4;  Eph.  II,  5;  IV,  22-84;  i  leao  II.  15;  III,  S; 
Y,  9«  etc.  Moneta,  10  et  taiv.;  DiiputaHio,  1707;  Alanos,  6,  7. 

a  Moneta,  15,  SS. 

3  MoneCa,  13;  IH^nUoHot  1707;  Honacamu,  addiL  in  MiteeU.  Ba- 
lai., 581;  ReiDeriva,  176S. 
^  Moneta,  3. 

s  AeUt  dê  PlnqwUU,  deCareattonnê,  Roat,  XXXIV,  f»  99  ;  Peregriao§ 
Prlscianos,  04. 
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doctrine  que  la  matière  est  créée  par  le  Dieu  mauvais ,  mais 
on  ne  voit  pas  quelle  idée  les  Cathares  se  font  d'un  corps, 
dans  la  eomposiUon  duquel  il  n'eotre  au€QD  élément  maté- 
riel. C'est  dans  ce  corps  que  réside  Tâme*,  chaque  âme  a  en 
outre,  pour  la  ^aider  et  la  gouverner,  un  esprit  particulier, 
de  sorte  que  Tliomme  céleste  complet  se  compose  à  vrai  dire 
de  la  réunion  d'un  corps  spirituel,  d'une  âme  et  d'un  esprit. 
Ces  esprits  eux-mêmes  sont  également  revêtus  de  corps  cé- 
lestes V  Tout  le  peuple  céleste  a  été  créé  h  la  fois,  à  la  même 
époque,  au  commencement  de  toutes  choses;  depuis  sa  créa- 
tion il  vit  avec  Dieu  dans  sa  gloire,  et  constitue  ce  que  la 
Bible  appelle  la  Jérusalem  céleste,  le  peuple  de  Dieu,  les 
brebis  d'IsraëP.  Les  Cathares  prétendent  trouver  toutes  ces 
idées  dans  la  Bible.  Jésus  Sirach  dit  :  «  La  vie  de  Thomme  a 
un  nombre  de  jonrs  assigné ,  mais  la  durée  dlsraêl  est  infi- 
nie» (XXXVII,  28)  ,  l'homme  est  ici  la  créature  du  mauvais 
principe  ^  Israël  est  le  peuple  céleste.  Le  passage  qui  leur 
parait  le  plus  formel,  se  trouve  chez  Isale,  où  Dieu  dit  en 
parlant  de  ses  ûls  :  «  Je  les  ai  créés  pour  ma  gloire ,  je  les  ai 
formés  et  je  les  ai  faits  »  (XLIII,  7)  3.  La  réunion  d'un  corps, 
d'une  âme  et  d*un  esprit  pour  former  Thomme  céleste,  ré- 
sulte pour  eui  de  Thabitude  des  auteurs  du  Nouveau  Testa- 
ment de  pai  ler  tantôt  de  l  àme,  lanlùL  de  l'esprit  de  1  liomme, 
et  notamment  d'une  parole  de  samt  Paul ,  qui  prie  Dieu  de 
conserver  «Fesprit,  Tâme  et  le  corps»  des  fidèles  (1  Thes- 
sal.  y,  23)^.  L'esprit,  par  lequel  les  apôtres  entendaient 


•  Mono! a,  ri, 

-  Bionota,  4*^  et  saiv. 

î  Ibid.y  69  et  SUIT.  Ils  citaient  aussi  Ecclésiaste  I,  9, 10;  ei  inpme  Rom. 
VII,  9,  d'où  ils  coacloaieat  :  Ergo  Pauliu  antiqutUf  quia  ante  Ugem  fuit 
vwus;  ibid.^  74. 

Corop.  aussi  S.  Luc  1 ,  4«>,  47;  Uebr.  IV,  12,  etc.  Moneta ,  -105. 
Outre  les  Gnostiques  ,  il  y  a\ait  au-ssi  (junlques  Pères  grecs,  principale- 
ment Origène ,  qui  admettaient  trois  parties  de  i'homuie;  Yoy.  p.  ei.  De 
principiii,  lib.  III,  cap.  4,  p.  297. 
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dans  ces  {^ssages  le  principe  de  la  vie  corporelle,  en  ie  dis* 
tinguanl  du  priDcipe  de  la  vie  spirituelle ,  est  pour  les  Ca- 
thares range,  Fintelligence  supérieure  donnée  u  chaque 
homme  céleste  pour  veiller  a  la  conservation  de  son  âme^ 
Quant  à  la  nature  de  ces  anges  gardiens,  nous  ignorons  si  les 
Cathares  ont  eu  k  ce  sujet  d'autres  idées  que  des  idées  fort 
vagues. 

C'est  en  [  appliquant  k  ce  monde  supérieur,  qu'ils  ac- 
cordent que  le  Dieu  bon  a  aussi  créé  les  choses  visibles;  ils 
entendent  par  Ih  les  choses  visibles  aux  anges  et  aux  hommes 
célestes^.  Ils  convenaient  loèmo  i^u  il  a  créé  le  tout;  car  la 
matière  était  pour  eux  le  néant,  et  quand  on  leur  opposait  l'au- 
torité de  saint  Jean,  disant  que  «c  sans  le  verbe  rien  n'a  été  fait 
de  ce  qui  est  »  (1 , 3) ,  ilsn^hésitaient  pas  h  Taffirmer  k  leur  tour, 
car  l'être  étant  une  perfection  et  ne  pouvant  donc  venu  que 
du  Dieu  bon ,  ils  n'attribuaient  pas  d'existence  réelle^  la  créa- 
tion visible ,  ils  disaient  que  c'est  elle  qui  est  le  néant  qui  a 
été  fait  sans  Dieu*.  Pressés  par  leurs  adversaires  de  répondre 
s'ils  croyaient  que  Dieu  a  créé  le  cieL  la  terre,  la  mer  et 
toutes  les  choses  qui  y  sont,  ils  ne  le  niaient  pas,  mais  ils 
songeaient  k  la  création  céleste  et  invisible  du  Dieu  bon; 
quelques-uns  même  attachaient  k  leur  réponse  un  sens  en- 
core plus  allégorique  :  le  ciel  que  Dieu  a  créé,  ce  sont  les 
âmes  célestes^  la  terre,  ce  sont  ies  âmes  terrestres  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  initiés  dans  la  vérité;  la  mer,  c'est 
Feau  profonde  et  pure  de  la  doctrine  du  salut;  tout  ce 
qui  y  est,  c'est  la  foi  qui  est  dans  les  âmes  puriiiées  et 
sauvées^. 

>  D*aprte  Bébn  1, 14.  MoneU,  106. 

2  Peregrinns  Priscianiis,  94. 

3  AeUt  d$  Vînqvitii.  de  Car«w«o«iiie ,  IS47;  Doal,  XXII,  1^  96. 
*  IHtfwtoHo,  1707. 
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n  y  a  doDC  une  antithèse  fondamentale  et  éternelle ,  il  y  a 
deux  dieox  et  deux  eréations,  deux  mondes.  Chacun  des 

deux  dieux  a  eu  en  outre  sa  révélation,  le  Dieu  bon  dans  le 
Nouveau  Testament,  le  Dieu  mauvais  daus  TAncien.  En  ap- 
pliquant leur  idée  de  Dieu^  comme  d*un  être  essentiellement 
bon  et  parfait,  au  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  ils  croient 
arriver  logiquement  à  la  conclusioD  que  ce  Dieu,  tel  que  les 
auteurs  de  celte  partie  de  la  Bible  le  présentent,  ne  saurait 
être  le  Dieu  bon.  Cette  croyance  a  été  commune  aux  dua- 
listes absolus  et  aux  dualistes  mitigés  ;  ils  la  fondaient  sur 
plusieurs  raisonnements,  qui  pouvaient  paraître  assez  spé- 
cieux k  des  hommes  dépourvus  des  connaissances  nécessaires 
pour  en  examiner  la  valeur,  et  s'arrétant  aux  apparences  ex- 
térieures. Ils  tâchent  d'abord  de  prouver  qu'il  y  a  une  oppo^ 
sition  profonde  entre  le  Dieu  du  Nouveau  et  celui  de  TAn- 
cien  Testament,  que  par  conséquent  ce  dernier  ne  saurait 
éure  le  même  que  le  premier  ;  or,  celui-ci  étant  le  Dieu  bon, 
il  faut  admettre  que  l'autre  est  le  mauvais.  Cette  opposition 
résulte  pour  eux  d'une  multitude  de  passages;  le  Dieu  de 
FAncien  Testament  crée  le  ciel  et  la  terre,  mais  <c  la  terre 
est  sans  forme  et  vide,  et  les  ténèbres  sont  sur  la  face  de  l'a- 
blme»  (Gen.  1, 2)  ;  voyez  donc,  disent-ils,  il  montre  ce  qu1l 
est  par  ses  œuvres,  il  crée  le  vide,  le  néant,  il  commence 
son  ouvrage  par  des  ténèbres,  tandis  qu'il  est  dit  du  Dieu  du 
Nouveau  Testament  «qu'il  est  lumière,  et  qu'il  n'y  a  nulles 
ténèbres  en  lui  »  (l'*  épître  de  S.  Jean,  1 ,  5).  Le  Dieu  de 
l'Ancien  Testament  crée  un  homme  et  une  i'emme  (Gen.  I, 
27),  et  dans  le  Nouveau  il  est  enseigné  «  qu'il  n'y  a  ni  homme 
ni  femme,  que  tout  est  un  en  Jésus-Christ»  (Gall.  III, 
Jéhovah  a  dit  :  a  Je  mettrai  inimitié  entre  toi  et  la  femme  » 
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(G^ii.  Ui,  15)5  le  Dieu  de  Jdsus-Christ  veut  «réconcilier 
toutes  choses  avec  soi»  (Col.  1,  âO);  le  premier  msadit,  le 
second  bénit;  le  premier  se  repent  de  ce  quil  a  fait,  donc  ce 
qu'il  a  fait  est  mauvais  (Gen.  VI,  7)*,  le  second  est  1  auteur 
de  «  tout  bien  et  de  tout  don  parfait  »  (S.  Jacq.     47);  enfla 
«les  tils  du  Dieu»  de  TAncien  Testament  pèchent  (Gen.  VI, 
2),  et  dans  le  Nouveau  Testament  il  est  dit  que  «celui  qui 
est  né  de  Dieu  ne  pèclie  point»  (l""*  ép.  de  S.  Jean  III,  9)  *, 
Est-ce  par  conséquent  le  môme  Dieu  dont  les  deux  Testa- 
ments rendent  témoignage?  Impossible ,  disent  les  Cathares, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  contradiction  dans  le  Dieu  bon  ;  ce- 
lui de  Tancienne  alliance  n'est  donc  pas  le  même,  il  est  le 
Dieu  mauvais.  A  ce  raisonnement  ils  ajoutent  des  preuves 
tirées  des  qualités  qui  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs  sont 
données  à  Dieu;  ils  citent  toutes  les  expressions  anthropo- 
morphîques  qui  représentent  Dieu  comme  ayant  une  figure 
d'homme^;  ils  insistent  surtout  sur  les  passages  on  il  est 
parlé  de  sa  colère,  de  ses  vengeances;  le  Dieu  qui  a  fait  le 
déluge,  qui  a  détruit  Sodome  et  Gomorrhe,  qui  a  prescrit 
la  loi  sanguinaire  du  talion  et  Tusage  barbare  de  la  circonci- 
sion ,  le  Dieu  qui  a  dit  tant  de  fois  qu'il  veut  exterminer  ses 
ennemis,  comment  pourrait-il  être  un  Dieu  bon?  11  est  dit 
de  ce  Dieu  qu'il  a  défendu  à  Adam  de  manger  de  Tarbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal  ;  ou  bien  il  a  su  que  néanmoins 
rhornme  mangeiail  de  ce  IruiL,  ou  bien  il  ne  Ta  pas  su;  s'il 
ne  Tapas  su,  il  n'est  pas  le  Dieu  paiiait,  car  il  a  ignoré  quel- 
que chose;  mais  s'il  a  su  que  Thomme  transgresserait  son 
commandement .  pourquoi  le  lui  a-t-41  donné ,  si  ce  n'est 
pour  le  séduire  au  péché,  afin  de  le  perdre  plus  sûrement? 
£t  n'est-ce  pas  là  un  Dieu  mauvais,  un  DieucrueP?  Ce  Dieu 
n'a  pas  même  de  mémoire  ;  une  fois  il  dit  à  Jacob  :  «  Tu  ne 

1  Honeta,  144  et  rai?»  —  9  im,^  f  4S[  'ét  suit. 
^  Monela ,  lii ,  144 , 159  et  sut?.  ;  Aianiîi ,  74»  75 ;  PeCnis  VaU.  GerD., 
556. 
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seras  plus  Jacob,  mais  Israël»  (Geo.  XXXIL  28),  et  plus 
tard  il  dit,  malgré  cela,  qoll  estleDieode  Jacob(£xod.  ffii 
0);  un  instant  il  assure  que  rien  n'empêchera  les  ou- 
vriers de  la  lour  de  iiabei  d'exécuter  leur  projet,  el  un  ins- 
tant après  il  les  disperse  et  ils  cessent  de  bâtir  la  ville  (Ges. 
XI,  6, 7);  un  Dieu  qui  perd  siiritele  soiivenirde  ses  propres 
paroles,  comment  aurait-il  cette  omniscience  qui  doit  être 
une  des  perfections  divines,  et  quelle  confiance  pourraitH)D 
aTOir  en  sa  iréracité  si  équivoque^?  Ces  rapprochements  et 
ces  considérations  suffisent  ans  Cathares  pour  élever  la  doc- 
trine que  Jéiiuvaii  est  le  Dieu  mauvais,  au  rang  d'un  de  leurs 
dogmes  fondamentaux.  Ce  n'est  pas  le  Dieu  bon  qui  a  parlé 
k  Moïse  et  qui  a  guidé  les  patriarches;  Moïse  a  reçu  la  loi 
d'un  trompeur,  d'un  jongleur,  il  a  été  lui-même  un  sorcier, 
un  larrou^,  et  il  est  damné  pour  avoir  exécuté  les  ordres  de 
son  maître,  pour  avoir  été  homicide  et  pour  avoir  commandé 
k  son  peuple  de  faire  des  guerres  d'extermination  k  ses  en- 
nemis; tous  les  autres  Pères  de  l'ancienne  alliance  soïii  dam- 
nés comme  lui ,  car  il  est  dit  que  «  tous  ceux  qui  font  les 
œuvres  de  la  loi  sont  sous  la  malédiction»  (GaK  III,  iO)^. 
La  conséquence  qu^ils  tirent  de  là  est  tout  simple ,  c'est  que 
la  loi ,  n'ayant  pas  été  douuee  par  le  Dieu  bon ,  ne  doit  pas 
être  observée;  elle  est  ombre  et  vanité;  ^lle  ne  conduit  pas 
au  salut,  mais  k  la  mort;  elle  n'est  pas  de  la  foi,  elle  ne  jus^ 
liiiepuiiiL;  elle  est  fausse,  parce  qu'elle  ne  commande  pas 
Tamour  universel  et  qu'elle  permet  de  haïr  son  ennemi-, 
elle  a  été  abolie  par  Jésus-Christ^.  Du  reste,  disent-ils,  le 

1  Hon6U,!16S  et  tuiT. 

s  Ebrardat,  127  ;  Braieogaadm»  224;  Moneta,  118;  Âeies  de  l'htqvitil* 
d»  Cartottonn»,  1247  ;  Doat,  XXII,  100. 
3  Alinos,  S4,  S5;  INipKfaffo,  171S. 

« Ua  eiteot  surtout  Rom.  Y,  30;  XIV,  2$;  2  Cor.  m,  7;  Bébr.  Vm, 
13«  Bbrardoa,  118;  Moneta,  196  et  suit.;  IHtpuiaih,  1715  et  soiv.;  P^e- 
(irinai  Priieianiis,  95. 
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chréiien ,  qui  aujourd'hui  voudrait  observer  en  toutes  ses 
prescriptions  la  loi  de  Moïse,  commettrait,  aux  yeux  même 

des  catholiques ,  un  péché  très-grave  ^  il  s'easuii  évidemment 
que  la  loi  est  mauvaise,  et  si  elle  Test  aujourd'hui,  elle  l'a 
été  toujours,  car  ce  qui  uue  fois  a  été  bon  ne  peut  pas  chan- 
ger de  nature  ;  elle  ne  vient  donc  pas  du  Dieu  bon^.  Ils  n'ac- 
cordent  par  conséquent  ni  autorité,  ni  confiance  aux  livres 
de  Moïse  ^  c'est  ik  l'opinion  ancienue  et  générale  de  la  secte^; 
quant  au  reste  de  TAnden  Testament,  les  deux  principaux 
partis  ne  sont  pas  d'accord  *,  tandis  que  les  dualistes  mitigés 
le  condamnent  en  entier,  les  dualistes  absolus  ne  rejettent 
que  les  livres  historiques,  et  reçoivent  les  prophètes,  les 
psaumes ,  le  livre  de  Job  et  ceux  attribués  à  Salomon  et  à 
Jésus  Sirach ,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  y  retrouver  le  Dieu 
mauvais,  dont  le  Pentateuque  et  les  livres  historiques  rap- 
portent les  actions  et  la  loi^.  Ils  appliquent  aux  prophètes 
une  interprétation  purement  littérale^;  mais  comme  avec  ce 
système  ils  y  trouvent  beaucoup  de  passages  qu'ils  ne  peuvent 
faire  concorder  avec  leur  dogme  de  l  aiililhèse  du  Dieu  bon 
et  du  monde  visible,  ils  entendent  du  monde  supérieur  et  de 
la  Jérusalem  céleste  tout  ce  qui  est  dit  de  la  terre  et  de  la 
Jérusalem  terrestre,  et  prétendent  que  les  prophètes  ont 
proplii'tisé  dans  le  ciel  avant  la  création  du  monde  visible  par 
le  mauvais  Dieu^^  les  prophètes,  esprits  célestes,  auraient 
ainsi  prévu  ce  qui  arriverait  ^  cette  partie  du  peuple  de  Dieu 
qui  suivrait  le  démon  sur  la  terre ,  et  leurs  prédictions  au- 
raient été  apportées  sur  celle-ci  pour  consoler,  par  le  sou- 
venir et  par  l'espérance  de  leur  patrie  divine,  les  âmes  cap- 

^  Alnniis,  7"). 

2  Prot.  de  foi  do  Gerbert;  BoiKiLiet,  X,  409;  Leulard,  en  Champagne* 
chez  Glaber  Radulph.,  23  ;  les  Cathares  d'Arras,  102o;  Maosi,  XIX,  425; 
les  Cathares  d'Agen,  1101  ;  Rad.  ArdeDS,  9. 

3  Monefa,  5;  Reinerius,  1788. 

^  Ils  doifent  être  entendus  secundum  quod  lilera  sonat,  Uonela,  75. 
5  ibid.,  75,  76. 
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tives  dans  les  chaînes  de  la  matière.  Cela  nous  conduit  à  la 
doctrine  des  dualistes  absolus  sur  l'origine  de  rhomme  ter- 
restre et  sur  sa  destination. 

CBAPIT&£1II. 

caori  DES  Aaass  célestes,  crkatcu^v  de  l'buiuis.  paoFAG4Txozi  as  l'svfkk 

Si  le  Dieu  mauvais  n'a  créé  que  les  corps  et  le  Dieu  bon 
les  âmes,  comment  se  fait-il  que  celles-ci  ne  soient  pas  res- 
tées pures  et  saintes,  et  qu'elles  soient  tombées  sous  la  domi- 
nation du  pëché  et  du  mal?  Cette  question,  dont  rexamen 
approioïKli  aurait  pu  conduire  les  Cathares  a  reconnaître  un 
des  côtés  faibles  de  leur  système,  ils  la  résolvent  bardimeot 
en  niant  le  libre  arbitre.  Cette  négation  doit  leur  expliquer 
toute  rénigme  de  Forigine  du  mai  moral  dans  les  créatures 
'  du  Dieu  bon.  Les  âmes  célestes  qui  loi  ment  le  peuple  de  Dieu 
ont  été  créées  sans  libre  arbitre;  car  si  elles  avaient  la  liberté 
du  cboix  entre  le  bien  et  le  mal,  elles  Tauraient  reçue  de 
leur  créateur,  et  c'est  à  lui  que  remonterait  la  cause  première 
du  mal.  Or,  ce  serait  en  contradiction  flagrante  avec  le  prio- 
cipe  qu'il  ne  saurait  y  avoir  du  mal  dans  le  Dieu  bon  \  celui-ci 
lui-même  n'a  pas  de  libre  arbitre,  il  est  la  bonté  absolue,  il 
ne  peut  pas  vouloir  le  mal ,  il  n'y  a  pas  en  lui  Tombre  d'une 
possibilité d  un clioix,  celte  possibilité  est  une  iui perfection; 
il  n'a  donc  pas  pu  la  donner  aux  êtres  qu'il  a  créés  par£aiit$  à 
son  image.  A  Tappui  de  cette  doctrine  ils  citent  quelques 
passages  du  Nouveau  Testament,  oii  la  liberté  de  la  volonté 
humaiue  paraît  niée  ou  méconnue^. 

Mais  cetie  explication,  qui  leur  semble  victorieuse,  ne  fait 
que  les  remettre  en  présence  de  la  difficulté  même  qu*ils 
veulent  éviter  :  ils  admettent,  comme  il  va  éue  développé 

1  p.  ex.  Rom.  Yll,  15;  IX,  16;  1  Cor.  III,  7;  PhU.  II,  13.  IfoneU, 
3S,  63  et  taiT. 
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plus  bas,  qae  les  âmes  des  hommes  sont  des  Hfefes  célestes 

tombées;  mais  si  ces  àmos  célestes  ii  oiit  pas  la  liberté  du  , 
ckoix  entre  le  bien  et  le  mal ,  c'est-k-dire  si  la  pensée  même 
da  mal  est  impossible  chez  elles,  n'ont-elles  i^^dû  res-v 
ter  éternellement  bonnes  et  unies  avec  Dieu?  Comment 
ont-elles  pu  tomber?  comment  ont-elles  pu  se  décider  pour 
ce  qu'elles  ne  connaissaient  pas?  comment,  en  un  mot^  le 
mal  a-t-il  pu  s'introduire  dans  le  monde  céleste,  qui  aurait  * 
dû  lui  rester  fermé  k  jamais?  Les  dualistes  absolus  croient  se 
tirer  d^embarras  en  attribuant  la  cause  de  la  chute  au  Dieu  ^ 
mauvais  par  le  mythe  suivant  :  le  Dieu  mauvais,  jaleny^  de 
voir  le  Dieu  bon  régner  sur  un  peuple  saint  et  heureux,  et 
enviant  à  ce  peuple  sa  félicité  inaltérable,  s'introduisit  dans 
le  ciel ,  prit  la  Ogure  d'un  ange  resplendissaul  de  beauté  et  % 
de  lumière,  et  parvint  à  se  faire  aimer  des  .âmes  célestes  qui 
ne  soupçonnaient  pas  sa  ruse  ;  après  les  avoir,  par  mille  sé- 
ductions, attachées  k  sa  volonté,  il  leur  persuada  de  le  suivre 
sur  la  terre,  où  il  leur  promit  des  délices  plus  grandes  que 
les  joies  du  ciel;  il  les  fascina  au  point  qu'il  put  même,  pour 
essayer  son  empire  sur  elles  ,  leur  parler  des  maux  qui  les 
attendraient  sur  la  terre ^  elles  consentirent  à  demeurer  avec 
lui  et  à  se  séparer  de  leur  vrai  Dieu^  Rien  ne  parait  aux  Ca- 
thares [lus  conforme  à  la  Bible  que  ce  mythe*,  ils  le  trouvent 
exprimé  allégoriquemeiit  en  une  loulede  passages  j  le  roi  de 
B^ylon^i  qui  che^  le  prophète  Isaïe  (XIV,  13 , 14)  dit  :  <(  Je 
monterai  aqx  cieux,  je  placerai  mon  trône  au-dessus  des 
étoiles  du  Dieu  fort,  je  serai  semblable  an  souverain,»  ce 
roi  c'est  Lucifer^ i  l'économe  infidèle^  dont  Jésus-Ciaist  a 

1  Moneta,  4,  S6.  ÎÂuAffT  ascenâit  in  eorftim  ad  dedpim'tdum  homine$ 
çui  iH  er€mi;  ntm  a  principio  omn$i  hominês  qui  fuerunt  êt  nimc  mttf, 
erant  inparadito;  et  Lucifer  qui  twtcvoeabatw  Ludbél  dixit  homiinibui 
ibi  «pwtenitdtii  .*  Si  mUHë  me  teqm  infernu  ad  terram ,  €$o  dabo  tw6û 
uxoTês  taf^tamdiUt  et  fehree  et  paeiionea  et  tinhae  et  ratehat»  Astee  de 
VinpÊidiion  de  Careoemmm,  1305;  Doal,  XXXIT,  95. 

2  Ifoneta,  39. 
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fait  le  sujet  d*one  de  ses  paraboles  (S.  Lnc  XVF,  i-8),  est 

encore  le  démon  qui  séduit  par  ses  pi  omesses  les  âmes  cé- 
lestes ^  lis  ajoutent  que  le  Dieu  mauvais ,  glorieux  de  cette 
première  victoire,  remonta  dans  le  monde  supérieur  avec  la 
troupe  de  ses  démons ,  mais  que ,  vaincu  cette  fois  par  Tar- 
change  Michel  et  ses  légions  célestes  ,  il  iut  précipité  du  ciel 
qui  se  rompit  en  éclats  sous  sa  chute  ^.  Désormais  confiné 
dans  son^domaiDCf  il  s'occupa  de  se  former  un  peuple  qui  lui 
fût  soumis  comme  le  peuple  céleste  est  soumis  au  Dieu  bon. 
Les  âmes  qu'il  avait  eutraioées  à  le  suivre  furent  obligées 
d'abandonner  leurs  corps  célestes  ^  les  esprits  qui  les  avaient 
'  gardées  ne  les  suivirent  point  ;  c'est  ce  que  les  Cathares  ap- 

pelieiiL  la  morl  des  habitai] Is  du  ciel.  Le  Dieu  mauvais  ea- 
ferma  alors  ces  araes  dans  des  corps  de  terre  j  en  les  unis- 
sant à  la  matière,  il  pensait  se  les  unir  éternellement  k  lui- 
même  et  rendre  impossible  leur  retour  k  leur  origine'. 

On  reconnaît,  il  est  vrai,  dans  ce  mythe  rinlenLiou  des 
Cathares  de  faire  remonter  Torigine  du  péché  et  du  mal  au 
mauvais  Dieu^;  mais  on  ne  voit  pas  comment,  en  niant  le 
libre  arbitre ,  ils  expliquent  la  possibilité  de  la  séduction.  Us 
veulent  sauver  deux  principes  :  la  parfaite  pureté  originelle 
des  âmes  célestes,  créatures  d*un  Dieu  qui  par  nature  et  d'une 
manière  absolue  est  étranger  au  mal,  et  la  dérivation  de  tout 
mal  d*nne  cause  éternelle ,  opposée  au  Dieu  bon.  En  posant 
ces  deux  principes ,  ils  doiveuL  aussi  admettre  l'impossibilité 
absolue  d'un  contact  quelconque  entre  le  domaine  du  Dieu 
bon  et  celui  du  Dieu  mauvais;  à  cet  effet,  et  pour  rendre 
l'opposition  entre  les  deux  mondes  plus  profonde ,  ils  nient 
chez  les  habitants  du  monde  céleste  la  liberté  du  choix.  Ce- 

<  BoDacunas,  addit,  m  Balai.  JMMceîZ.,  581  ;  Monela,  4. 

2  Ils  interprètent  en  ce  sens  Apocal.  XII ,  7-9  et  S.  Luc  X,  15.  Mo> 
neta»  4,  40.  Le  del,  efoyait  le  penple  cathare,  était  alors  de  ferre.  JHtâ 
d9  VlnqutiUiimdê  Canauannê,  1305  ;  Beat,  XXXIV,  95. 

3  Moneta,  4;  Reinertns,  176S*  —  ^  Moneta,  36. 
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pendant  ces  habitants  ont  été  accessibles  au  mal  et  sont  lom-  ^  * 
bés  ^  les  Cathares ,  ne  pouvant  en  attribuer  la  faute  att.  libje  - 
arbitre ,  rattribuent  k  la  séduction  du  démon ,  sans  s^aperwr  *^ 
voir  qu'au  lieu  de  résoudre  le  problème ,  ils  eu  icculcui  plu-      •  ♦ 
tôt  la  solution  -,  le  séducteur  a  beau  faire  aussi  longtemps  qu^ ,  ^ 
celui  qu'il  veut  séduire  n'y  consent  pas;  ce  consentemfit 
est  un  acte  et  une  preuve  de  la  volonté  libre  :  par  conséquent 
la  négation  de  la  volonté  et  de  la  possibilité  du  choix  doit 
être  insuffisante  pour  lever  les  difficultés  du  problème.  8^ 
disent,  il  est  vrai ,  pour  échapper  la  contradiction ,  que  le 
démon  n'a  séduit  les  âmes  célestes  qu'en  prenant  lui-même 
la  forme  d'un  ange;  il  n'a  pu  les  entraîner  qu'en  donnant  au     ;  ; 
mal  l'apparence  du  bien ,  etelles  ne  s'aperçurent  de  sa  fraude     ;  • 
et  de  leur  erreur,  que  lorsqu'elles  se  trouvèrent  ses  esclaves; 
mais  cela  n'avance  guère  l'éclaircissement  de  la  question  ^ 
car  il  reste  toujours  à  expliquer  comment  des  êtres  parfaits , 
des  esprits  purs  ont  pu  se  laisser  tromper  par  l'ennemi  de 
tout  bien ,  et  surtout  comment  le  Dieu  bon  lui-même  n'a  eu 
oi  assez  de  perspicacité  pour  reconnaître  son  adversaire  sous 
le  masque ,  ni  assez  de  puissance  pour  l'empêcher  d'exécuter 
ses  projets.  Le  consentement  donné  par  Dieu  nesuffiraitril 
pas  pour  prouver  jusqu'à  l'évidence  la  liberté  des  âmes  cé- 
lestes? Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  les  dualistes  absolus  parmi 
les  Cathares ,  les  âmes  des  hommes  sont  ces  âmes  célestes, 
engagées  par  le  Dieu  mauvais  a  le  suivre  sur  la  terre ,  et  en- 
fermées par  lui  dans  des  corps  ^  Le  Dieu  bon  ne  s'opposa  pas 
^  cette  tentative  faite  pour  les  lui  ravir  ;  comme  elles  avaient 
péché  dans  leur  nature  spirituelle ,  il  permit  qu'elles  fussent 
enchaînées  dans  la  nature  corporelle,  pour  y  subir  le  châti- 
ment dû  k  leur  faute,  et  pour  y  (aire  la  pénitence  qui  doit 
les  rendre  de  nouveau  dignes  du  cid^;  nous  le  répétons, 

>  BckbOTlat,  899, 9Sff  ;  Ptelr.  vil.  Carn.,  S56;  Honeta,  4;  DUpiUatio, 
1780;  Àei9M  âê  Vlnquititiim  de  Careauonne,  1305;  Dott,  XXXIV, 
1^98.—  s  AluiaB,96. 
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cela  renverse  le  dogme  cathare  de  la  négation  du  libre  ar- 
bitre. 

Cette  doctrine  sur  la  nature  de$  âmes  est  analogue  k  celle 

d*Origène  sur  leur  prëeiistence  et  sur  leur  emprisonne- 
ment dans  des  corps  pour  y  expier  leurs  péchés  antérieurs*. 
11  résulte  de  cette  manière  d^eovisager  Torigioe  du  geore  hu- 
main, qu'il  y  a  deni  natures  dans  rbomme,  Tune  bonne, 
qui  est  Tesprit  et  qui  le  rattache  au  Dieu  bon  :  l'autre  mau- 
vaise ,  qui  est  le  corps  par  lequel  il  appartient  au  Dieu  mau- 
vais ^.  Il  en  résulte  en  outre  que ,  parce  que  les  âmes  vinrent 
toutes  k  la  fois  sur  la  terre ,  il  n'y  a  pas^u ,  comme  l'enseigne 
la  Genèse ,  un  seul  premier  homme ,  et  que ,  le  Dieu  bon 
demeurant  étranger  à  ce  qui  concerne  le  moade  du  sou  an- 
tagoniste, il  n'y  a^pas  pour  la  terre  de  nouvelle  création 
d'toes ,  comme  c'était  la  doctrine  de  l'Église,  mais  que  les 
âmes  d'aujourd'hui  sont  toujours  encore  du  nombre  de  celles 
qui  primitivement  ont  suivi  Liucifer  sur  la  terre ^  Les  Ca- 
thares croyaient  de  plus  que  le  mauvais  Dieu  avait  également 
créé  quelques  âmes,  ou  plutôt  qu'il  avait  logé  dans  des  corps 
quelques-uns  de  ces  démons^;  ce  sont  les  âmes  des  tyrans, 
des  scélérats ,  des  ennemis  irréconciliables  de  Dieu  et  de  son 
Église 

CHAPIT&K  IV. 

ftETOCR  DES  AMKS  AU  CIEL. 

On  vient  de  voir  que  l'âme  de  rhonime  est  d'origine  cé- 
leste ^  elle  est  étrangère  par  sa  nature  au  monde  matériel, 
elle  est  destinée  pour  on  autre  monde,  elle  n'a  pas  été  créée 

1  De  prineipiù,  Ub.  m,  cap*  8;  p.  311. 

2  IiiDOceûtias  IH,  Ommtm.  inli  Paalmvm  pœnitmt  s  m  opp»,  f»  f  16*. 

3  Alaniis,  94  ;  Ditputatio,  t790.  Le  peuple  cathare  diaait  :  Quod  multum 
habirêt  Dmt$  faette,  H  eotidi$  ertant  nmto»  wpfritut.  AûUê  de  VlnquisU, 
4»  TcuUnut,  Doat»  XXY,  f»  43. 

*  Bonacnnns,  aédit*  in  MitceU.  Balui.,  581. 
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primitivement  pour  vivre  à  jamais  sur  la  lene.  i^ounjuoi 
doi]<  le  Dieu  bon  a-t-il  consenti  à  ce  qu*elle  quittât  le  ciel 
6i  fût  enfermée  dans  la  matière  mortelle  et  mauTaiseP  Noiis 
l'avons  dît,  c'est  pour  la  punir  de  sa  désobéissance.  La  terre,, 
le  domaine  du  (lémon  ,  est  le  lieu  de  punition,  de  pénitence, 
et  les  Cathares  sont  conséquents  a  leurs  principes,  en  sou- 
tenant que  la  terre  est  le  séjour  des  damnés ,  qu'elle  est  l'en- 
fer et  qjill  n'y  en  a  pasd'autre^  Mais  les  âmes  célestes  res-  j 
teront-elles  éternellement  dans  cet  enfer?  Les  dualistes  alj-'  * 
solus  répondent  que  non  ;  ils  créent  qu'elles  en  seront  de 
nouveau  délivrées ,  et  que  par  une  nécessité  inhérente  à  leur 
ifatiire  elles  seront  toutes  sauvées  et  retourneront  toutes  au 
ciel.  Elles  tirent  leur  origine  du  Dieu  bon ,  et  comme  ce  qui 
est  bon  est  de  sa  nature  impérissable,  elles  ne  sauraient  périr, 
c*est-à-dire  rester  à  jainàis  dans  le  mai  ou  dans  le  néant; 
rien  n'est  plus  nécessaire  que  leur  salut  définitif^.  C'est  aussi 
pour  cette  doctrine  que  le  Nouveau  Testament  leur  Ibniuit 
des  arguments.  Jésus-Christ  a  dit  que  a  le  Fils  de  l'homme 
n'est  pas  venu  pour  feire  périr  les  âmes,  mais  pour  les  sau- 
ver» (S.  Luc  IX,  56);  il  ne  fait  pas  de  distinction ,  il  parle  de 
toutes  en  général,  elles  seront  (ionc  sauvées  sans  exception. 
Ailleurs  il  dit  qu'il  n'est  «envoyé  qu'aux  brebis  perdues  de  la 
maison  d'Israël  »  (S.  Matth.  XV,  24)  ;  la  maison  d'Israël  c'est 
le  peuple  céleste ,  et  les  brebis  perdues  sont  les  âmes  qui  sont 
descendues  sur  la  terre^.  Cette  croyance  au  salut  nécessaire 
était  tellement  enracinée  chez  les  Cathares ,  que  la  doctrine 
de  la  prédestination ,  telle  que  l'avait  établie  saint  Augustin, 
leur  paraissait  être  une  erreur  énorme ,  contraire  k  toutes  les 

*  lloiieta,  3S1  ;  Retnerifli,  i76& 

s  Alaniii,  94  ;  Moneta,  44;  Aetet  de  VJnquitit.  de  Careaeeoitm,  f247  i 
noal,  TSn,  f!»  101  ;  <fo  ToutouM,  1973  ;  iHd.,  XXV,  fbSO. 

3  Ils  citent  aiiMi  Actea  Xm,  48;  %  Cor.  Y,  1  ;  tghéê,  I,  4,  10  ;  2«  ëp. 
à  Timotfa.  n«  30;  IV,  S.  Alanos,  34;  Monata ,  44etfuiv.  ;  Diepvtaih, 
1757. 
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idées  qu  il  iaui  se  faire  de  la  bonlé  et  de  la  justice  de  Dieu  \  si 
Dieu  faisait  uoe  élection* parmi  les  âmes  qu'il  a  créées,  poar 
en  destiner  les  unes  an  saint  Jês  antres  k  la  réprobation  éte^ 
nelle,  il  ne  serait  plus  le  Dieu  parfait,  il  serait  plus  injuste  et 

'  plus  faux  que  le  Dieu  mauvais;  il  doit  Décessairement  sauver 
toutes  les  âmes  qn'il  a  créées ,  parce  qu'elles  tiennent  k  son 
essence  infinie  ;  il  n'y  aura  de  damnés  que  les  esprits  créés 
par  le  mauvais  DieuV  Un  croyant  de  la  secte  dit  un  jour 

"  que  s'il  savait  que  Dieu  ne  sauve  pas  toutes  les  âmes,  il 
déchirerait  ce  Dieu- perfide  s'il  pouvait  le  tenir  entre  ses 
mains^. 

Si  les  âmes  célestes  ne  soni  <]ue  passagèrement  sous  la  do- 
mination du  mauvais  principe ,  si  elles  retourneront  néces- 
sairement et  toutes  k  leur  état  primitif,  si  en  un  mot  elles 
ne  peuvent  pas  manquer  leur  salut,  il  est  superflu  que  le 
Dieu  bon  prenne  des  mesures  spéciales  pour  les  retirer  de  la 
puissance  du  démon;  tout  ce  qui  paraît  nécessaire,  c'est 
qu'elles  accomplissent  leur  pénitence  pendant  leur  séjoar 
ici-bas,  et  comme  toutes  doivent  être  sauvées,  il  n'en  est 
aucune  qui  n'accomplisse  point  cette  pénitence.  Cepen- 

<  D'après  Monela ,  549,  copié  par  l'anleor  de  la  Disputatio,  1757,  on 
pourrait  croire  que  c'est  eux  au  contraire  qui  en$ei«^naieiil  la  prédestina- 
tion; il  dit  qa'il  y  a  parmi  eux  quidam  de  prœdestinatione  divinà  mole 
sentientes  ;  dicunt  qudd  quidam  homines  ex  necessitate  salvabuntur,  qui- 
dam ex  necessitate  damnabuntur,  non  credentes  quàd  Dei  intentione  vita 
œterna  communis  sit  hominibus,  neque  quàd  omnes  salvare  proposuerit. 
C'est  vrai ,  mais  dans  un  sens  tout  opposé  à  celui  de  saint  Augustin  ;  les 
hommes  qui  ex  necessitate  salvabuntur,  sont  les  créatures  du  Dieu  bon  , 
et  ceux  qui  ex  necessitate  dmnnabuntur,  sont  celles  du  Dieu  mauvais; 
tandis  que,  selon  saint  Augustin,  Dieu  choisit  parmi  ses  propres  créa- 
tures. 

'  Il  dil  :  Quàd  si  teneret  illum  Deum  qui  de  mille  hovuniinis  ah  eu  fac- 
tis  unum  salvaret  et  omnes  alios  damnareî ,  îp,^um  derwiipcret  et  dilace- 
raret  ungtiibus  et  dentibus  tanquam  perfidum  ,  et  reputabat  ipsum  este 
falsum  et  perfidum,  et  spueret  in  faciem  ejus.  Actes  de  VInquisît.  de  Car- 
cassonne,  1247;  Doal,  XXH,  98. 
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dant  le  système  cathare  accorde  une  large  place  à  l'œavrede 

Jésus-Christ  ;  il  aime  à  donner  b  Dieu  le  nom  de  Sauveur  des 
âmes  et  à  le  distinguer  comme  tel  du  créateur  des  corps*  j 
il  prétend  que  le  Christ  a  été  envoyé  du  ciel  sur  la  terre  pour 
ramener  les  âmes  à  Dieu^;  mais  on  verra  que  cette  miisîon 
se  réduit  k  enseigner  aux  hommes  leur  origine  et  leur  desti- 
nation ,  et  à  leur  indiquer  les  moyens  de  faire  plus  prompte- 
ment  leur  pénitence ,  ou ,  comme  le  dit  un  des  livres  apo* 
cryphes  reçus  dans  la  secte,  à  manifester  le  mauvais  esprit 
du  démon  et  la  gloire  de  Dieu^.  Ici  se  présentent  mainte-  ^  . 
nant  plusieurs  questions,  auxquelles  les  Cathares  donnent, 
des  solutions  conformes ,  il  est  vrai ,  k  leurs  principes  fon- 
damentaux, mais  essentiellement  contraires  aux  doctrine» 
du  cluiâiiauisme. 

•  r 

CHAPITRE  V.  *. 
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Après  avoir  consenti  pendant  plusieurs  milliers  d^années 
k  ce  que  les  âmes  déchues  restassent  sous  le  pouvoir  du  dér 

mon,  et  après  avoir  vu  qu'au  lieu  de  s'en  affranchir  elles  s'y 
engageaient  de  jour  en  jour  davantage,  le  Dieu  bon  résolut 
de  mettre  un  terme  au  triomphe  de  son  adversaire,  et  de 
prendre  des  mesures  pour  la  délivrance  de  la  portion  de  son 
peuple  réduite  h  la  servitude.  C  est  h  cet  effet  qu'il  envoya 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  Tous  les  Cathares  admettent  que 
Jésus-Christ,  qu'ils  appellent  comme  les  chrétiens  le  Fils  de 
Dieu ,  est  inférieur,  subordonné  au  Père.  C'est  pour  cela 
sans  doute  que  plusieurs  écrivains  du  moyen  âge  les  ont  ac- 
cusés d'arianisme ,  quoique  cette  qualification  ne  pût  coove- 

î  ..  Vmxm  salvatorem  et  benignum alterum  crcatorem  rerum... 
Khrnrdii^,  1 36  ;  Deus  bonm  qui  salvat  aninuxs,  et  alius...  qui  facit  ista  vi- 
êibilia.  Actes  de  l'Inquisit.  de  Carcatêonne,  1305;  DoU,  XXXIV,  fo  99. 

^  Mooeta,  4. 

3  Evangel,  S,  Joh.,  chez  Benoist,  I,  290. 
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nir  que  d'uoe  mauière  Irès  -  vague  à  la  doctrine  cathare 
sur  le  Fils,  el  surtoul  k  celle  des  dualistes  absolus  sur  les 

iaj)[)orl.s  entre  le  Fils  el  le  Père;  ce  système  n'a  un  carac- 
tère aiieu  qu'en  tant  qu'il  enseigne  en  général  la  subordina*  - 
tion/les  personnes  divines  \  pour  le  reste  il  y  a  des  différences 
très-essentielles  entre  ce  qu'on  peut  appeler  la  cbrislologic 
des  Cathares  et  celle  de  i'arianismet 

Les  dnalistes  absolus  posent  en  principe  que  Jé8u»*Christ 
B*est  pas  Dieu  ^  mais  qu'il  est  une  créature ,  moindre  que  le 
Père*.  Ils  bc  tondent  sur  un  passage  du  livre  des  Proverbes 
( Viii ,  22),  06 ,  au  lieu  de  lire  avec  la  Vulgate  :  «  rÉtenM|;i 
possM  la-Sagesse  dès  le  commuicement,»  ils  lisent,  con* 
luruièioenl  à  d  anciens  manuscrits  grecs,  que  l'Étémel  Ta 
erèée^',  ils  se  fondent  ensuite  sur  Jésus  Siracb  (1,  4),  quand . 
«ilDit  que  «  la  Sagesse  a  été  créée  avant  toutes  choses ,  »  et  sur 
tes  paroles  que  ce  même  auteur  met  dans  la  bouche  de  la  Sa- 
ge^  elle-même  :  «Il  m'a  créée  dès  le  commencement, 
zéft  le  monde»  (XXIV,  14)'.  Les  explications  données  par 
Jésus-Christ  sur  ses  rapports  avec  son  Père,  leur  paraissent 
plus  formelles  encore  ;  quoi  de  plus  explicite  que  cette  décla- 
ration :  «  Le  Père  est  plus  grand  que  moi  »  (S.  Jean  XIV,  28), 
ou  ces  passages  si  nombreux,  où  Jésus-Christ  distingue  entre 
lui-même  et  celui  qui  l  a  envoyé*?  Si  on  leur  oppose  Jésus- 
Chrisl,  disant  en  plusieurs  occasions  que  lui  et  le  Père  ne 
sont  qu*nn,  ils  interprètent  cette  unité  par  l'unité  de  volonté 
et  d'intention  ;  Jésus,  disent-ils,  prie  que  ses  disciples  soient 
un,  comme  lui  et  son  Père  sont  un  (S.  Jean  XVU,  il)j  or, 
les  hommes  ne  peuvent  établir  entre  eux  cette  unité,  que  p^r 
la  communauté  d'une  même  foi  et  d  une  même  espérance, 
et  par  le  lien  spirituel  de  l'amour^  quelque  parfaite  que  de- 

I  Honeu,  4.  —  s  iM,,  255;  eomp.  ct-demis  p.  5 ,  note  I.  —  s  /M., 

*  P.  «I.  S.  Ifare  IX,  37;  S.  Lae  IX,  48;  %,  16,  S.  Jean  lY,  54;  V» 
30;  yi,  44,  etc.  Bfoneta,  S37. 
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\ienne  cette  union,  elle  ne  sera  pourtant  jamais  une  unité 

d'essence  :  de  même  aussi  Funion  du  Père  et  du  Fils  n'est 
pas  uûe  unité  d'essence  ou  de  substance,  elle  est  une  simple 
union  spirituelle*.  Les  apôtres,  selon  eux,  n'ont  pas  eu 
d'autre  idée  sur  le  Christ  ;  saint  Paul  dit  que  «  Dieu  a  eniroyé 
son  fils»  (Gai.  IV,  4)  ;  il  y  a  évidemment  une  diiiérence  entre 
celui  qui  envoie  et  celui  qui  est  envoyé^  donc  le  Père  et  te 
Fils  ne  sont  pas  une  seule  et  même  substance;  or,  le  Père 
est  Dieu ,  donc  le  Fils  ne  peut  pas  être  Dieu  2.  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  ont  pensé  que  Tinterprétation  que  les  Cathares 
donnent  de  ces  passages,  ne  prouve  pas  qu'ils  n'ont  considéré 
Jésus-Christ  que  comme  une  créature;  ils  professaioiu ,  dit- 
on,  une  doctrine  d'émanation,  et  cest  dans  ce  sens gnos- 
tique  qu'il  faut  entendre  leur  eiplication  do  rapport  entre  le 
Père  et  le  Fils*.  Mais  outre  qu'il  n'y  a  nulle  part  dans  leur 
système  une  trace  d'une  doctrine  émanatiste,  leurs  déclara-* 
tiens  sur  la  nature  de  Jésus- Christ  sont  trop,  formelles,  pour 
qu'on  puisse  se  méprendre  sur  la  véritable  portée  de  leur 
opinion  \  Jésus-Christ  n'est  évidemment  à  leurs  yeux  qu'une 
créature  du  Dieu  bon.  Le  dogme  de  l'incarnation  de  Dieu 
lui-même  leur  paraît  une  erreur  tout  aussi  contraire  ad  bon 
sens  et  aux  lois  de  la  nature,  qu'à  leur  propre  système  sur 
l'origine  du  corps  de  Thomme^  ce  corps  est  fait  par  le  mau- 
vais Dieu  ;  comment  le  Dieu  bon  aurait-il  pu  descendre  dans 
un  corps  pareil?  CommeiU,  disait  le  peuple,  Dieu  aurait-il 
pu  s'humilier  au  point  de  se  loger  in  utero  mulieris,  et  d'y 
prendre  lui-même  un  corps  de  chair^P  Non,  Dieu  ne  s'est 
pas  incarné;  nous  verrons  bientôt  que  Jésus-Christ  lui- 
même,  tout  inférieur  qu'il  est  au  Père,  ne  s  est  pas  non 

1  MoneU,  957. 

2/M./S3SetsiiiT* 

3  Netûder»  KirehÊngetdnOUe,  Y,  766. 

*  ÀsUê  de  rinqvitit,  de  TouUnuêt  1273;  Dofttp  XXV,  r>  60;  da  Carcas- 
sonm^  1S05;  IMd  ,  XXXIV,  fo  98;  Liber  sentent.  inquisH.  Tohi,,  S49. 
II.  3 
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plus ,  au  dire  des  Cathares  absolus,  réellement  ioGarné.  Sui- 
vant eux,  Jësus-Ghrist  est  le  plus  élevé  des  anges,  et  c'est 
à  ce  titre  seul  qoe  hn  revient  le  nom  de  Fils  de  Dieu.  Quant 
au  Saint-Esprit,  les  dualistes  absolus  sont  assez  embarras- 
sés; ils  ODt  de  la  peine  à  lui  trouver  une  place  dans  leur 
système  ;  cependant  comme  ils  tiennent  h  professer  les  doe- 
trines  chrétiennes  des  premiers  temps  de  TEglise,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  se  servir  aussi  sinon  du  dogme ,  au 
moins  de  Teipression  de  Saint-Esprit.  Pas  plus  que  le  Fils, 
le  Saint-Esprit  ne  saurait  être  Dieu  *,  il  doit  être  d'une  subs- 
tance différente  de  celle  du  Père ,  comme  aussi  de  celle  du 
Fils  S  et  cela  leur  parait  prouvé  par  les  passages  où  Jésus- 
Christ,  en  annonçant  à  ses  disciples  renvoi  du  Consolateur, 
distingue  cet  Esprit  de  Dieu  et  de  lui-même*.  Us  donnent 
de  préféreuce  à  cet  Esprit  le  nom  d'Esprit  principal,  et  se  le 
représentent  comme  le  chef  de  tous  les  esprits  célestes, 
quoique  inférieur  h  Jésus-Christ,  qui  est  avec  le  Père  dans 
des  rapports  infiniment  plus  intimes  que  tous  les  autres  ha- 
bitants du  ciel^  TEsprit  principal  est  d  une  beauté  ineffable, 
une  des  joies  des  anges  consiste  à  le  contempler^,  et  c'est  à 
lui  que  pensent  les  Cathares  en  disant  dans  leurs  prières  : 
Adufoiis  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  La  dénomination 
spéciale  de  Saint-Esprit  est  réservée  par  eux  k  chacun  de  ces 
esprits,  que  Dieu  a  préposés  k  la  garde  des  âmes  du  peuple 
céleste;  ils  sont  appelés  saints ,  parce  qu'ils  ont  résisté  li  la 
séduction  du  Dieu  mauvais,  tandis  que  les  âmes  y  ont  suc- 
combé. Lorsqu'une  âme  achève  sa  pénitence  et  est  initiée 
dans  la  secte,  Tesprit-gardien  qu'elle  avait  eu  antérieure- 
ment  dans  la  cité  d'en-haut,  se  réunit  de  nouveau  avec  elle, 
et  c'est  alors  que  cet  esprit,  qui  la  console  aussi  longtemps 

1  Substantialiter  diversus.  Moneta,  4.  Reinerius,  1768. 

P.  ex.  S.  Jean,  XIV,  16,  17;  XVI,  13.  Moneta,  ^269. 
^  Ils  y  appUqutitii  assez  niaiàdrotlemeni  le  passage  de  la  première  éptUre 
de  sainl  Pierre,  1, 12.  Mooeta,  4. 
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qu'elle  est  encore  obligée  de  rester  sur  la  terre ,  prend  le 

nom  d'Esprit  consohtteur  ou  de  Paiaclèt^ . 

On  voit  par  ik  comment  ils  interprétaient,  pour  les  adap- 
ter k  leur  système  9  certaines  doctrines  de  rÉglise,  ou  plutôt 
comment  ils  se  servaient  des  expressions  et  des  termes  de  la 
théologie  chrétienne  pour  en  revêtir  des  idées,  tout  k  fait 
étrangères  au  christianisme.  Tous  leurs  efforts  avaient  pour 
but  de  faire  passer  pour  chrétien  leur  système  dualiste;  ils 
croyaient  avoir  rétabli  le  vrai  sens  de  la  révélation  de  Jésu^ 
Christ,  quoique  dans  le  fait  ils  eussent  abandonné,  dans  ses 
doctrines  les  plus  essentielles,  le  terrain  positif  de  la  religion 
chrétienne.  La  même  chose  a  lien  quant  h  ta  réalité  de  la 
nature  humaine  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  a  dû  prendre 
la  forme  d'un  homme,  pour  induire  en  erreur  le  mauvais 
Dieu,  pour  rempéclier,  en  le  iiompaiil  par  1  apparence, 
d'opposer  des  obstacles  k  Toeuvre  du  salut.  Il  est  clair,  tout 
d'abord,  que,  conformément  à  leur  doctrine  sur  la  nature 
mauvaise  du  corps  et  de  la  matière  en  général ,  et  sur  Tem- 
prisonnement  violent  des  âmes  célestes  dans  des  corps  faits 
par  le  Dieu  mauvais,  les  Cathares  n'ont  pas  pu  admettre  ce 
que  l'Église  appelait  Thumanité  réelle  et  véritable  du  Christ. 
Le  Fils  du  Dieu  bon  n'a  pas  pu  prendre  volontairement  un 
corps  fait  par  ce  même  démon,  des  chaînes  duquel  il  devait 
délivrer  les  imes.  Son  corps  a  donc  dû  être  différent  de  celui 
des  hommes;  les  deux  branches  de  la  secte  ne  sont  divisées, 
en  ce  point,  que  sur  la  nature  même  du  corps  particulier  de 
Jésus-Christ.  La  doctrine  enseignée  à  cet  égard  par  les  dua- 
listes absolus,  est  entièrement  conforme  k  leurs  prémisses; 
si  Jésus-Christ  est  un  des  esprits  célestes,  il  est  tout  simple, 
suivant  eux ,  d'admettre  qu'il  est  venu  sur  la  terre  avec  ce 
corps  en  quelque  sorte  éthéré  dont  il  est  revêtu  dans  le  ciel, 
k  régal  de  tous  les  habitants  du  domaine  du  Dieu  bon  K  II  a  dit 

■  >  Monela,  4.  —  -  Alaiiuii,  69. 


Digitized  by 


30  CHAPITRE  Y. 

Iai«iméme  qu*il  n'est  a poiot  de  ce  monde, »  qali  est  u d*eii- 

Ijaui»  (S.  Jean  Vîïî,  23),  et  saint  Paul  affirme  positivement 
que  si  le  premier  homme  est  de  la  terre ,  le  secood  homme, 
Jésus-Christf  est  do  ciel  (1"*  ép.  aux  Cor.  XV,  47);  ces  pas- 
sages, ils  ne  les  entendent  pas  seulement  de  la  natnre  spiri- 
tuelle du  Sauveur,  mais  aussi  de  sou  corps,  de  toute  sa  per- 
sonnalité^  C'est  avec  ce  corps  céleste  que  Tesprit  Jésus  est 
descendu  dans  Marie,  de  laquelle  il  est  sorti  de  nourean 
aussi  pur  qu'il  était  entré  en  elle,  et  sans  qu'elle  lui  eût  com- 
muniqué un  principe  matériel  quelconque  ]  ce  n'est  que  pour 
cette  raison  qu*il  a  pu  dire  plus  tard  k  celle  qui  paraissait  être 
sa  mère  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi?»  (S.  Jean  II, 
4/^.  La  transiiguration  sur  le  Thabor  a  consisté  en  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  voir  à  ses  disciples  u.h  substance  célestei» 
de  son  corps,  sur  laquelle  jusque-lk  ils  avaient  été  dans 
l'ignorance;  car  ordinairement  ce  corps  avait  pour  les^eux 
des  hommes,  l'apparence  extérieure  d'un  corps  comme  un 
autre'.  Il  n'avait  aucun  besoin  terrestre,  et  si  Jésus  mangeait 
et  buvait,  il  ne  le  faisait  que  pour  se  conformer  en  apparence 
aux  habitudes  humaines,  afin  de  ne  pas  révéler  sa  véritable 
nature  k  son  adversaire.  Les  miracles  que  Jésus-Christ  a 
opérés,  ont  tous  été  spirituels^  il  ne  guérissait  pas  les  maux 
du  corps ,  parce  qu'il  considérait  le  corps  comme  un  obs- 
tacle k  la  délivrance  de  Tàme,  et  qu'il  ne  voulait  apporter  des 
remèdes  qu'aux  maux  de  celte  dcMiiore^  les  aveugles  aux- 
quels il  rend  la  vue,  sont  les  hommes  aveuglés  par  le  péché; 
le  tombeau  d'où  il  fait  remonter  Lazare,  est  le  tombeau  spi- 
rituel dont  les  ombres  enveloppent  l'âme  qui  pèche  ;  le  pain 
qu'il  multiplie  pour  le  distribuer  a  la  foule,  est  la  parole  de 
vie;  l'orage  qu'il  dompte,  est  celui  des  passions  qu'excite  le 
mauvais  Dieu*.  Lorsqu'à  1^  fin  de  sa  carrière,  les  Joife  crurent 

«  Honeta,  247.  ^  ^  ïbid»,  5.  —  3  Alanuâ,  69. 

*  MODeta,  5,  96, 321  ;  Disputatio,  17S0  ;  Lucas  Tudensis,  t5S. 
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le  faire  souffrir  et  le  tuer,  son  corps  céleste  n'éprouva  aucune 
douleur;  l'esprit  s'en  sëpm  momentanément,  le  troisième 
jour  il  y  rentra,  et  Jésns  ressnsdta  ;  ses  disciples,  il  est  vrai, 
touchèrent  son  corps ,  mais  ce  n'est  que  par  un  eiïet  extraor- 
dinaire de  sa  volonté  que  Dieu  Tavait  rendu  palpable  en  ap- 
parence. Le  même  corps  céleste  remonta  aussi  au  ciel  ^  l'as- 
cension avec  un  corps  de  chair  et  d*os,  paraissait  aus  Ca- 
thares une  chose  matériellement  impossible,  une  erreur 
grossière  et  absurde,  tandis  que  par  leur  doctrine  de  Thuma- 
nité  apparente  du  Christ,  ils  croyaient  pouvoir  échapper  k 
tout  ce  qui  leur  semblait  difficile  et  contradictoire^. 

Parmi  les  Cailuires  de  France  il  y  avait ,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle ,  des  docteurs  qui  poussaient  si  loin 
ce  dokétisme  sur  Jésus-Christ,  que,  non  contents  de  nier  la 
réalité  matérielle  de  son  corps ,  ils  prétendaient  que  le  Jésus 
qui  a  vécu  et  qui  est  mort  et  ressuscité  dans  la  Palesiiru  ter- 
restre, a  été  une  créature  du  Dieu  mauvais,  appelée  k  l'exis- 
tence pour  tromper  les  hommes,  et  pour  empêcher  ainsi 
Tceuvre  du  salut  qui  devait  s^acoomplir  par  le  Christ  véri- 
table^. Ceux  qui  soutenaient  cette  opinion ,  ne  voulaient  re- 
connaître d'autre  Christ  qu'un  Christ  idéal,  qui  n'aurait  été 
dans  ce  monde  que  d'une  manière  spirituelle ,  dans  la  per- 
sonne de  son  principal  disciple  saint  Paul.  Uhistoire  réelle 
de  la  vie  et  de  la  passion  de  ce  Christ  s'est  passée ,  non  pas 
sur  la  terre  d'ici-bas,  mais  dans  le  monde  invisible,  dans  la 
Jérusalem  céleste.  Cette  opinion ,  qui  se  retrouve  en  partie 
chez  un  docteur  cathare  célèbre  de  lltalie ,  présente  une  dtf- 

*  Ce  dokétisme  se  trooye  meoUoniié  dani  te  piofeisioii  de  foi  de  Ger- 
bert;  Bouquet,  X,  409;  chez  les  Galbant d*Orléaiis,  10S3;  Gtstai^nodûi 
iAtirel»,  eos  ;  cbes  ceax  de  Soissons,  1114;  Gaibertos  NovigenUnus,  M9; 
|iar  BekberfQB,  899  ;  Joachim ,  BœpoHtio  in  apoealipsim,  1 35»  ;  Ermen- 
gaados,  Alaaiis,  3S;  Moneta,  5,  Reinerhis.  1768;  Eugène  IV 
ao  légat  do  Botnie  ;  FarlaU,  IV,  957. 

2  Fatr.  Vall.  Gem.»  556.  U  dit  expreaiéaMiil  qoe  cela  ii*est  eoteigoé 
que  seemium  qtÊOtdam* 
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ticullé  de  pins  (fue  celle  du  système  général  de  la  secte:  car 
00  ue  voit  guère  pour  quelles  raisoDS  ie  Chrisl  aurait  dù 
souffrir  et  mourir  dans  un  inonde  qni  ne  connaît  pas  le  mal , 
et  où  par  conséquent  sa  passion  et  sa  mort  auraient  été  aussi 
impossibles  qu'ioutiles. 

La  raison  du  dokélisme  çaliiare  relativement  k  Thumaoîté 
de  Jésus-Christ,  se  fonde,  comme  il  a  été  indiqué  ci-dessus, 
sur  le  principe  dualiste.  Jésus-Christ ,  esprit  céleste,  desdné 
h  descendre  sur  ia  terre  pour  apprendre  aux  âmes  captives 
les  moyens  de  s'affranchir  des  liens  de  la  matière  ou  du  mal, 
n'a  pas  pu  lui-même  entrer  en  contact  a^ec  cette  matière; 
comme  elle  souille  tout  ce  qui  la  touche,  ce  qui  doit  rester 
pur  doit  éviter  toute  cumiiiuiiicaiioM  directe  et  volontaire 
avec  elle,  aiin  de  se  préserver  de  soo  influence  funeste. 
Comment  par  conséquent  le  Christ  aurait-il  pu  remplir  sa 
mission,  s'il  avait  en  un  corps  comme  les  hommes?  C'est 
Ta ,  à  la  vérité,  une  conséquence  nécessaire  du  dualisme  ca- 
thare ^  mais  les  partisans  de  cette  doctnne  n'ont  pas  songé 
que  de  cette  manière  Jésus-Christ  a  dà  rester  entièrement 
étranger  à  ceux  mêmes  pour  le  salut  desquels  il  était  envoyé 
sur  la  terre;  ils  Font  réduit,  comme  le  dit  iori  bien  un  de 
leurs  adversaires,  à  un  vain  produit  de  rimagination,  k  un 
fantdme^  Ce  Christ  imaginaire  n'aurait  pu  servir  ni  de  type 
de  riiomme  saint  et  parfait,  ayant  rétabli  Tharmonie  origi- 
nelle, ia  domination  de  1  esprit  sur  la  matière;  ni  de  con- 
solateur et  de  libérateur  dans  des  souffrances  qu'il  n'aurait 
pas  éprouvées  lui-même.  Quel  sens  auraient  surtout  la  pas- 
sion et  la  mort  de  ce  Christ  fantôme?  On  Tignore  entière- 
ment; rien  ne  fait  pressentir  si  les  Cathares  assignaient 
dans  leur  système  une  place  importante  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  s'ils  lui  attribuaient  une  certaine  action  dans  l'œuvre 
de  la  délivrance  des  âmes.  Cette  mort  n'a  pu  être  qu  uu 

1  MHeunt  ChriUtm  phaniatma  fitiue,  non  homimm.  IHiputaiio,  170S. 
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effet  du  mauvais  Dieu  qui,  trompé  par  l'apparence^  a  dû 

prendre  le  corps  céleste  de  Jésns-Chi  isi  pour  un  corps  réel, 
et.  le  Êure  tuer  eusuite,  afin  de  se  débarrasser  de  celui  doot 
il  avait  fini  par  coonaitre  ou  soupçonner  la  mission  ;  il  est 
vrai  qu'en  ce  poini  aussi  le  démon  se  serait  trompé^  car  les 
corps  célestes  sont  aussi  impérissables  que  les  esprits,  et 
les  Cathares  soutiennent  que  la  mort  du  Christ  n'a  été 
qu'apparente.  Il  n'y  a  en  outre  nulle  trace  qu'ils  aient 
donné  k  cette  mort  une  sigoiûcation  symbolique,  comme  le 
faisaient  les  anciens  Manichéens,  qui  voyaient  dans  la  pas- 
sion une  image  des  souffrances  de  l'âme  attachée  h  la  ma- 
tière, et  dans  la  résurrection  une  image  de  sa  délivrance. 
Ed  général  nons  ne  comprenons  guère  que  dans  le  système 
daaiiste  absolu ,  le  but  de  toute  la  mission  du  Fils  de  Dieu 
ait  pu  être  un  autre  que  celui  d'emeigner.  Les  âmes  célestes 
ne  sont  que  momentanément  captives  sur  la  terre,  elles  se* 
font  toutes  néeessairement  sauvées  un  jour;  il  n'est  donc  pas 
besoin  de  grâce  pour  elles,  dans  le  sens  clirétien  du  mot. 
Toute  Tœuvre  de  Jésus-Christ  a  dû  se  borner  à  leur  rappe- 
ler leur  nature  et  leur  origine,  k  leur  enseigner  qu'elles  ont 
été  dans  l'erreur  relativement  au  Dieu  auquel  elles  avaient 
cru  jusque-là,  à  leur  montrer  les  moyens  de  pénitence  pour 
revenir  plus  promptemeut  au  Dieu  bon,  et  enfin  à  former 
une  association,  une  Église,  de  tous  ceux  qui  aceeplent  sa 
révélation  et  qui  se  soumettent  k  ses  lois. 

GHAPrrBBYl. 

«ATOftB  1»  ^B&BT-BARMTB  IT  OS  U  TIlftOB. 

Avant  de  passer  outre,  il  fout  dire  comment,  conformé- 
ment à  leur  système,  les  Cathares  absolus  se  représentent 

la  nature  du  précurseur  et  celle  de  la  mère  de  Jésus-Christ. 

L'opinion  la  plus  ancienne  et  la  plus  répandue  sur  Jean- 
Baptiste  est  qu'il  a  été  un  des  démons  du  mauvais  Dieu ,  en- 
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voyé  pour  entraver  l'œuvre  du  Christ ,  eu  opposant  k  son 
iNiptéme  spirituel  le  baptême  matériel  par  Teau^  S'il  avait 
été  bon ,  il  aurait  suivi  Jésus-Christ  et  n'aurait  pas  douté  de 
lui  en  disant  :  «Es-tu  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous 
en  attendre  un  autre?»  (S.  Matth.  XI,  2),  et  Jésua-Christ 
n'aurait  pas  déclaré  que  «  le  moindre  dans  le  royaume  des 
cieux  est  plus  grand  que  Jean  »  (ib.  V,  1 1)*. 

Quant  à  la  Vierge,  elle  était  généralement  considérée 
comme  un  ange,  comme  un  des  esprits  célestes^.  Pour  pou- 
voir donner  passage  k  un  être  pur,  sans  le  souiller,  41  a  fallu 
qu'elle  tût  elle-même  étrangère  à  la  matière,  et  d'une  nature 
semblable  a  la  nature  de  celui  a  qui  elle  devait  en  apparence 
donner  le  jour.  Il  en  résulte  qu'elle  n'a  pas  pu  être  née  de 
parents  humains,  car  en  ce  cas  son  corps  eût  participé  de  la 
nature  mauvaise  inhérente  à  la  matière;  aussi  disent-ils 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  livre  canonique  de  la  Bible  ni  le 
nom  de  son  père ,  ni  celui  de  sa  mère^.  £lle  a  un  corps  cé- 
leste ,  comme  Jésus-Christ  lui-même,  sans  sexe,  paraissant 
seulement  être  le  corps  d'une  l'erame,  et  n'ayant  eu  réalité 
aucun  des  besoins  de  la  nature  humaine^.  Qt^^Wu^^uns  di- 
saient qoe  ce  n'est  que  par  son  entrée  en  cet  ange  Marie, 
que  Jésus ,  ange  suprême ,  intelligence  absolument  pure  et 
incorpoi  elle,  a  eu  son  corps  céleste  ^  ^  cependant  la  croyance 
générale,  qui  se  retrouve  aussi  chez  beaucoup  de  dualistes 

1  Bonacursiis,  208;  Erinengaudus,  J^u  ;  Moaela,  225,  227;  Rcîncrius, 
1775;  Petr.  Vall.  Ccrn.,  226.  Jokannea  Baptista  fuitunus  de  majoribus 
diabolisqui  unquam  fuissent.  Acta  de  l  Inquitit.  de  Carcassonne,  1247; 
Doat,  XXII,  fo  101.  Quelques-uns  disaient  qu'il  était  le  maayais  prophète 
ÉUe.  Bvangel.  Johannis,  chez  Benoist,  I,  291. 

2  Ebrardus,  154  ;  Monela,  229  et  suiy.;  Disputatio,  1724. 

3  Alaous,  69  ;  Mooeta,  5,  223  ;  Reinerius»  1768, 1 774  ;  DisputatiOj  I71S. 
^  Alanus,  70;  Benoist,  I,  prenves,  270. 

â  Bloneta,  5,  232  ;  Actes  de  Vlnquitit,  de  Fhrmee^iUA  ;  cbn  Lami,  II, 
5»6. 
^  Âlauus^  69. 
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mitigés,  était  que  Jésus,  ayant  apporlélui-même  son  corps 
dyi  ciel ,  n'a  fait  que  passer  par  Marie ,  afin  d'avoir  ^ir^ux^^  i 
yeux  des  hommes  et  du  démon  d'être  D^ll'uoe  timme*  ;  et  ce  ^ 
qui  au  f»remler  abord  parait  assez  bizarre,  on  s'imagîpdft  qùll  " 

était  entré  en  elle  par  Toreillc  et  ressorti  d'elle  par  le  même      1^  ** 


chemin^.  Cette  doctrine  étrange  n'est  pas  de  l'invention  des  ^ 
Cathares;  longtemps  avant  Toriginede  la  secte  elle  seiroav/^  ^  ^ 
dans  d'anciennes  liturgies  de  TÉglise  et  chez  des'Pflles^or-  a^*«  » 

thodoxes  tant  de  rOrient  que  dei'Occident.  Chez  ces  auteurs,  * 
elle  n*a  été  peut-être  qu  une  figure  pour  exprimer  que  Jésus-' T 
Christ  étant  le  Verbe,  la  Parole,  il  a  dû  entrer  dans  la  Vii9i|[e  |^ 
INtr  la  voie  spintnelle  de  Tome;  pour  les  Cathares,  au  con-  ^ 
traire,  elle  a  dû  être  plus  qu'une  simple  méiapliore,  elle  a  été      ^  ^  ^ 
un  élément  même  de  leur  christologie  mythologique  ^  l'ayant     «  • 
rencontrée  dans  TÉglise,  ils  s'en  sont  emparés  avec  em^      -  • 
pressement ,  pour  marquer  comment  Fesprit  Jésus  est  passé 
par  l'esprit  Marie  de  la  manière  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
subtile,  sans  aucun  contact  matériel^.  Les  Cathares  étaient 
donc  conséquents  à  léurs  principes,  eir  di$aiit  que  Marie  n'a 

*  Honeta,  t83,  238. 

2  Honeta,  ass  ;  Svang.  Johanmis,  chez  B«Doist,  1, 290  :  Cum  cogitant  * 
Pater  meus  mittere  m$  tnmtifMliNii,  misit  angelumiuum  ante  me,  rumine 
Maria,  ut  aedpênt  mê.  Ego anUem  deêeêudms  tniranA  per  audUtam,  «l 
êasiioi  per  auditum, 

^  Farmi  los  Grées,  oettodoetrine  m  troore  chm  Grégoire  Thaumaturge 
(non  eo  S70  ,  Semo  Ui  in  immiiielae.  B*  Virginii  :  liaoSov  81  àcoijc 
6iri8](ytîTai;  in  cpp,,  SS;  chei  Proclas  dMitriarche  de  Gonstantinople, 
mort  an  446),  Orofio  m  de  HuamaUmi»  DouM  :  .»*0  8à  X^yo^  Si  dlxoîic 
dme/^;  dansla  JINIdiJk.  Patnmt «d.  GaUandi,  IX,  625.  Voy.  d*aiitm 
patnges  grecs  dans  le  Thêtaums  de  Snieenis,  0,  305  ;  Toy.  aoni  Thilo, 
Cod$x  apocr.  N<ni  Tutam*,  1, 830.  Bd  Ocddeot  la  doctrine  se  rencontre 
i«  dans  nn  sermon  atiiibné  A  saint  Aufostin»  oft  il  est  dit  :  Dbum  per  An- 
$dam  loçutèaiiÊr,  éf  Yirgo  anHhu  impragnabaiwr  ;  in  opp,.  Y,  appen- 
dice, p.  155,  Mrm.  IM  ;  et  dans  Tancienne  UUirgie  de  Lyon  :  Detemdit 
de  eoKs  «isfus  éb  ores  Pairii,  introivitper  aurem  Virffiniê  m  regionem 
noetram  indmtueiUdàpwpweàtei  eaiintper  amreamportam  hix  et  demu 
«filMrj»  flahrieœ  flmmdl;  Agobardos,  De  eorreetime  afifi>ftonaHî;  m 
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pas  été  la  ineie  de  Jésus-Christ;  qu'il  u  a  [)as  eu  de  parents 
huiuaia|;  que  Marie  n'avait  que  l'apparence  d  être  uoefemmp 

*  et  d'élre  sa  inère^  il  faut  observer  toutefois  que  qa^qaes 
diialist^4ib80lus  de  Bulgarie  et  d'Italie  n'appliquaient  pas  à 
Marie  le  même  dokétisme  qu'a  Jésus-Christ^  ils  croyaieiu 
qu'elle  avait  été  en  ettet  une  femme  ;  mais  un  petit  nombre 
feulement  la  disait  née  d*un  père  et  d'une  mère,  tandis  que 

«d*autreft  prétendaient  qu'elle  était  née  udêiolà  muUere  iine 
virili  semine     et  soutenaient  ainsi  une  doctrine  semblable 

^  a  celle  de  la  concepliou  immaculée,  détendue  par  beaucoup 
dOvdOctenrs  de  TÉglise^.  Ces  Gatbares  qui  faisaient  de  Marie 

^  une  femme  véritable ,  enseignaient  également  que  Jésus  n'a-- 
vait  fait  que  passer  par  elle  avec  son  corps  céleste  ;  cepen- 
dant comme  il  faut  admettre  ici  qu'il  lut  d'une  manière  quel- 
conque en  contact  avec  un  corps  terrestre,  cette  opinion  est 
moins  en  rapport  avec  l'esprit  général  du  système-,  aussi  les 
partisans  n^en  étaient-ils  que  peu  nombreux.  D'un  autre  côté 
il  y  avait  en  France  des  Catbares  professant,  .au  sujet  de  la 
mère  du  Christ;  dbe  doctrine  tout  à  foît  opposée ,  beaucoup 
plus  allégorique  et  plus  mythique  encore  que  celle  qui  envi- 
sageait Marie  comme  un  ange;  Marie,  disaient-ils,  n'est  ni 
un  ange  ni  une  femme,  elle  n'est  qu'une  métapbore^  la 
Vierge  est  l'Église  cathare ,  qui  engendre  comme  lils  de  Dieu 
tous  ceux  qu'elle  reçoit  en  son  sein'. 
Une  opinion  enûn  qui  parait  avoir  été  assez  répandue  dani> 

opp,i  394,  Un  tarant  biilorieo  eoeténaitiqae  de  rAUemagne,  Néander, 
de  BerUat  croit  que  ce  dernier  pawage  (il  ne  parait  pas  avoir  connu  eelni 
dn  tennon  attribod  k  saint  Aognstin),  est  un  reste  de  gnosCicisaie  et  one 
preuve  de  rintioduction  précoce  d*dlënients  gnostiques  en  Occident 
liais  rien  n*ol»lige  d'admettre  cela*  dés  que  Ton  oompave  ces  passages 
avec  ceox  des  auteurs  grecs  alléguée  ct-dessos.  Cest  tout  simplement  une 
ilgare  ;  la  Yierge  ayant  conçu  après  avoir  snfstMhi  les  paroles  de  range» 
on  s'Imaginait  que  le  Verbe  était  entré  en  elle  par  roitf e< 
<  Ditputaiio,  iTSi;  ils  citaient  S.  lean  II,  4;  6.  Uattb.  XII,  48. 

2  llonela,  i48. 

3  Un  Albigeois  brûlé  à  Toulouse,  en  ISiO,  avait  eoieigoé  Jlfortoei  «en 
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la  secte,  c'est  ^ue  saint  Jean  révangéliste  a  été  un  ai!{|e/ 
descendu  avec  Jësus^Christ  sur  la  terre  pour  rendre  spéciale- 
meut  témoignage  de  lui,  et  n  ayaiu  également  eu  qu  uue 
existeace  humaine  apparente.  Les  dualistes  absolus  élevaient 
cet  ap6tre  k  ce  rang  céleste ,  parce  qu'il  est  appelé  le  dis- 
ciple que  le  Seigneur  aimait  (p.  ex.  S.  Jean  XXI,  20),  et 
parce  que  de  bonne  beure  Je  bruit  s'était  répandu  qu'il  ne 
mourrait  point  (ib.  XXI,  23)^  De  même  que  beaucoup 
d  auUos  sectes  qui  prétendaient  aspirer  à  un  plus  haut  degré 
de  spiritualité  dans  la  religion,  ils  croyaient  que  l  Evangile 
de  saint  Jean ,  qui  leur  paraissait  plus  spéculatif  et  plus  mys- 
tique que  les  autres  livres  de  la  Bible,  contenait  le  témoignage 
le  plus  pur  de  Jésus^Christ  et  de  Dieui  c'est  pour  cela  aussi 
qa*ils  croyaientdevoir  l'attribuer  à  no  esprit  céleste,  et  qu'ils 
s'en  servaient  de  préférence  dans  leur  culte. 

CHAPITRE  VII. 
véiirrBRci*  ftMTo«tm  a  oiku. 

On  a  vu  plus  baut  que  le  but  de  la  mission  de  Jésus-Cbrist 
a  été  de  révéler  aux  hommes,  et  particulièrement  k  ceux  qui 

vivaient  suus  la  loi  de  Moisc,  que  le  Dieu  qu'ils  adoraient 
jusque-ia  n'est  pas  le  Dieu  bon,  quelle  estla  nature  et  la  des- 
tination de  leurs  âmes,  et  que  pour  revenir  au  ciel,  il  faut 
admettre  la  révélation  chrélicuoe,  c'esi  ii-dii  c  la  foi  des  Ca- 
thares. C  est  eu  cela  que  consiste  la  pénitence  suprême,  celle 
par  laquelle  Tàme  s'affranchit  des  liens  du  mal  et  s'unit  de 

esse  nec  fuisse  mulierem  carnalem,  mais  qo'eUe signifiait  l'Église  catbam. 
Lib»  sitaent,  inqumt,  Joiof Mariam,,,  negant  fuisse  mtdier&ut  «or- 
naimn;  wd  teetam  fimm  $i  ordinm  jwim  dhunt  9999  Mofiam  Titgiiwmf 
vÊTom panUetUiam,  eoêtam,  et  Virginm  qum  générât  fHoelM,  quanio 
reeipimUuricideandêm  eeetam  et  ardinem,  Eimericos,  S74^ 

I  GeUe  doctrioe  se  trouve  parmi  les  Cathares  slares,  Hooeta ,  !KSS ,  et 
parmi  cem-de  la  France  :  B.  Virgo  et  B*  Jokanme  Bvang^ta  deeeende- 
nml  de  eolo  et  non  erani  de  ietà  came,  si  Chrietue  adduwerat  eœ  m  tstf  t« 
monium,  Aetee  deVinqweit,  de  Cetnaeeonne,  1M7;  noat,  XXO,  ^  101. 
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Inoli^&tt  avec  Tesprit  céleste  et  consolateur,  dont  elle  s'Àait 
séparée  fors  de  sa  chute.  Cette  pénitence  n*e$t  donc  eit  déflk 

nitive  que  l*adhésioii  aux.  doctrines  des  Calliares  et  i  eiUiée 
dans  leuc  Église;  par  riniliatioo  à  leurs  mystères  on  s'assure 
de  la  communicatioa  da  Saint-Esprit ,  et  on  expie  le  premier 
péché  commis  daos  le  ciel,  ainsi  que  ions  les  péchés  com- 
mis pendant  le  séjour  sur  la  terre.  L'entrée  dans  la  secte  est 
la  condition  du  salut,  du  retour  à  Dieu^. 

Comme  ils  enseignaient  que  les  âmes  célestes,  ^  cause  de 
leur  boulé  originelle,  ne  peuvent  pas  périr,  mais  doivent 
nécessairement  arriver  au  salut,  et  qu'on  n'apprend  à  con- 
naître le  chemin  de  ce  saint  qu'en  entrant  dans  leur  secte, 
■  on  pouvait  leur  reprocher  qu'il  y  a  une  contradiction  dans 
la  doctrine  d'un  salut  qu'on  doit  obtenir  nécessairement,  et 
que  malgré  cela  on  n'obtient  qu'en  embrassant  leur  foi  ^  ils 
ne  pouvaient  échapper  ^  cette  contradiction  qu^en  en- 
seignant que  l'adoption  de  leur  croyance  est  simplement  le 
moyen  le  plus  prompt  pour  revenir  au  Dieu  bon*,  comme 
r&me  doit  être  aflOigée  d*étre  enchaînée  ^  la  matière ,  il  n'y  a 
rien  qifelle  doive  désirer  plus  ardemment  que  de  s'affranchir 
aussitôt  que  possible  du  joug  du  démon  ^  tout  eu  sachant 
qu^elle  ne  peut  pas  manquer  de  revenir  un  jour  au  ciel ,  elle 
ne  doit  pas  ajourner  indéfiniment  le  moment  de  sa  pénitence, 
et  saisir  avec  empressement  le  moment  de  s'unir  de  nouveau 
avec  l'esprit  destiné  k  la  garder  et  à  la  consoler.  On  pouvait 
leur  opposer  en  outre  Texpérience  des  siècles ,  montrant  qu'a- 
vant et  après  Jésus-Christ  des  milliers  d'hommes  sont  morts 
sans  faire  partie  de  la  secte,  et  sans  avoir  pu  parvenir  par 
conséquent  au  salut,  auquel  pourtant  ils  paraissaient  avoir 
un  droit.  Quelques  auteurs  leur  ont  même  reproché  d'avoir 
enseigné  que  tous  les  hommes  morts  avant  Jésus-Christ, 
n'ayant  pas  connu  le  moyen  de  faire  pénitence,  sont  éter- 

>  Eckberlu»,  899,  927;  Moneta,  A;  Kjmericus,  27  4. 
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ndiement  damnés^  ^  mais  ces  auteurs  se  sont  évidemmeot  f  . 

laissés  aller  à  une  condusioD  qui  n'est  pas  fondée  ;  car  la  dit-  v  * 

ficullé  dont  il  s'agit,  les  Cathares  la  résolvaient  parle  moyen         ^  ' 
d'une  doctrine  étrange,  qui  rappelait  le  paganisme ,  et  qui  *' 
'  né.  pouvait  suffire  qu'aux  imaginations  encore  k  moitié  ^ 
^  païennes  du  moyen  âge.  Ils  prétendaient  que  Tâme  céleste 
qui  n'a  pas  accompli  sa  pénitence  dans  le  corps  où  elle  se  « 
trouve,  passe,  après  la  mort  de  ce  dernier,  dans  un  autre 
^rps  ,  jusqu'il  ce  que  finalement  elle  expie  ses  péch<^  p^r^' 
rentrée  dans  1  Ei^lise  des  Cathares,  laquelle  lui  assure  de  * 
nouveau  la  participation  à  la  gtoire  de  Dieu  ^.  Les  âmes  des 
bomoies  môrts  avant  Jésus-Cbrist  n'ont  pas  pu  arriver  Hors 
au  salut,  parce  qu'elles  étaient  en  erreur  sur  la  nature  du 
Dieu  qu  elles  adoraient  j  mais  elles  seront  sauvées  néanmoins 
parce  que,  passant  de  corps  en  corps,  il  viendra  un  moment 
pour  elles  où  elles  reconnaîtront  et  embrasseront  la  vérité  du 
Clii  isi  ^ .  Quelques-uns  voulaient  fixer  le  nombredes  corps  par 
lesquels  il  faut  passer;  les  uns  admettaient  une  migration  à 
travers  sept  corps^^  d'autres  parlaient  de  dix  et  même  de 
seize^  ;  selon  plusieurs ,  l'âme  qui  finalement  est  devenue 
saint  Paul,  avait  traversé  d'abord  jusqu'à  trente-deux  corps^; 
évidemment  tous  ces  chiffîres  ne  sont  pas  suffisants  $  car  si 
toutes  les  âmes  sont  venues  k  la  même  époque  avec  le  démon 
sur  la  terre,  s'il  n'en  naît  pas  de  nouvelles,  et  si  avant  Jé- 
sus-Christ aucune  n'a  pu  trouver  le  salut,  il  s'ensuit  que 
lorsque  le  Dieu  bon  envoya  son  Fils  dans  le  monde ,  il  y  avait 

■  Ebrardat,  124;  AlaDos, 

2  Rùnmnaê,Aidit.inMitetU,  Moi.,  581  ;  MoDeta,  Ui  ;Disputatio, 
4790;  Acte»  VInquUit  de  Canauotmê,  ii47;  noat,  XXD,  I»  99;  iHd,, 
1305;  XXXIV,  fo  iOl  ;  Actes  de  VInquitU,  d»  TomImim;  iM-,  XXY, 
fo  43. 

3  Ce  sont  les  âme^i  dont  il  est  parlé  S.  Matlb.  XXVII,  53;  on  citolt 

uiéuie  K«  ép.  aux  Loi  .  XV,  tî.  Moneta,112. 
Petr.  Vall.  Cern.,        ~    Alanns,  '24. 

Acte*  de  Hnquùil.  de  Carcassonne,  1505;  Doal,  XXXIV,  f«>  96. 
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eocore  le  mém^  nombre  d'âmes  comme  au  premier  goor; 
depuis  ce  premier  jour  elles  avaient  traversé  une  série  de 

corps  pO!irariiv(  I  jus(|irau  Christ,  et,  au  dire  des  (Cathares, 
les  âmes  qui  vivent  aujourd  hui  seraient  encore  toujours  de 
*  ces  âmes  célesles  déchues ,  cherchant  k  travers  les  siècles,  et 
de  génération  en  génération,  un  salut  qui  est  inévitable, et  ^ 
que  pourtant  elles  ne  pourraient  trouver  que  dans  la  secte. 

Il  parait  d'après  cela  qu*Ëckbert  de  Schônau  a  été  mal  io- 
formé,  en  leur  attribuant  la  doctrine  qu'immédiatement  après 
la  mort  les  âmes  passent  soit  à  la  béatitude,  soit  à  Ja  dam- 
nation éternelle,  sans  traverser  un  purgatoire'  \  il  est  possible 
qu'il  n*ait  inféré  cela  que  de  leur  rejet  du  purgatoire  ;  car  cette 
opinion  d'un  jugement  immédiat  et  définitif  ne  concorde  pas 
avec  les  doctrines  de  l'ongioe  céleste  des  âmes  et  du  salut 
par  nécessité ,  doctrines  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir,  ont 
donné  lien  â  une  véritable  métempsycose.  Les  Cathares ,  sur- 
tout ceux  de  la  France,  poussaient  cette  doctrine  jusqu'à  des 
conséquences  extrêmes,  en  admettant  que  les  âmes ,  char- 
gées d*un  poids  plus  considérable  de  péchés,  et  se  refusant 
h  la  pénitence,  passent  même  pour  quelque  temps  dans  des 
corps  d'animaux^  cependant  ils  limitaient  ces  corps  à  ceux 
desoiaeanx  et  des  quadrupèdes,  et  défendaient  pour  cette 
raison  de  tuer  un  animal  de  ce  genre^.  Voici  comment  cette 

>  Eckberlus,  899,  915. 

2  Cicsarius  lleisleibac,  5812;  Ëyniericus,  !274;  poème  du  moioelzarn: 
Di  me  de  cal  escola  as  tu  aiso  avut 
Que  l'esperit  de  l'home,  cant  n  la  cor  perdut^ 
Se  meta  en  buou  o  en  aze  o  en  moto  cornut, 
En  porc  o  engalina,  el premier  c'a  vezui, 
E  va  de  l'un  a  l'autre  tro  qu'era  cors  nascut 
O  d'orne  o  de  femna  a  qui  a  loc  sauput^ 
A  qui  fait  penedensa  et  a  hncx  temps  tengut 
E  tos  temps  o  tenra  tro  nia  endevcngut 
Lo  dia  deljuzizi  que  deu  cobrar  salut 
E  tornar  en  gloria  el  loc  que  a  perdut? 
Chez  Kayoouard,  V,  â3â. 
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doctrine  doit  éfte  eipliqu^e  :  les  àniéè  jjai ,  au  fîen  dcTteiiAre 

a  s'affranchir  de  la  matière ,  se  sont  laissées  de  plus  en  plus^  ^ 
domioer  et  souiller  par  elle,  s'éloignent  par  là  de  plus  en 
plus  de  leur  origine cëlesteel  s'engafi^nl  dans  les  cHaluesdUr.. 
mauvais  Dieu.  Celui-ci ,  ne  songeant  qu'a  ravir  les  âmes  au  • 
Dieu  bon,  les  enferme  alors  dans  des  corps  animaux,  ptus«  , 
vils  que  le  corps  de  rhomme,  et  dans  lesquelsi^nes  n'oni, 
pas  les  moyens  de  se  relever  aussi  promplemeqt  de  leur  ^  % 
chute.  De  son  côté  le  Dieu  bon,  désirant  lèur  retour  et  * 
leur  salut,  consent  à  ce  qu'elles  passentdans  ces  Wps  pour'    '  -, 
y  expier  leur  soumission  ^  la  matière;  ayant  péché  par  la 
maiière,  elles  sont  aussi  punies  par  elle.  Pour  que  cette  ex- 
piation  puisse  s'accomplir,  il  faut  évidemment  admettre  que,  ^ 
même  dans  les  corps  animaux,  les  âmes  conservent  la  cons-  *  #  ' 
cience  de  leur  être ,  et  (jumelles  éprouvent  de  la  douleur  de  se^ 
voir  ainsi  dégradées  \  c'est  précisément  cette  douieur^ui||pit  v 
devenir  pour  elles  une  cause  de  repentir  et  un  moyen  de  se 
relever.  La  couLume  jqu'avaient  les  Cathares  de  ue  pas  tuer  ^  9 
des  animaux  autres  que  des  reptiles,  prouve  qu'ils  ne  dou* 
talent  pmnt  que  les  âmes  qui  s'y  trouvent  pent^tre  enfer^ 
mées ,  n'aient  gardé  le  souvenir  de  leur  état  antérieur  et 
la  conscience  de  leur  nature;  en  tuant  un  animal ,  i^n  risque- 
rait d'interrompre  violemment  le  cours  de  la  pénitence,  que 
Ytme  emprisonnée  y  avait  commencée. 

GHAMTRKVIII. 
êùKf  ukmitit»  BIS  amib. 

Il  résulte  de  ce  qui  est  dit  ci-dessus  que,  suivant  les  Ca- 
thares, la  mort  n'a  pas  la  même  signification  pour  tous  les 

hommes.  Pour  ceux  qui  achèvent  leur  expiation ,  c'est-à-dire 
qui  se  font  initier  dans  la  secte,  elle  est  le  terme  de  la  péni-  ' 
tence,  le  moment  où  l'àme,  dégagée  des  liens  de  la  matière, 

rentre  dans  le  monde  céleste  du  Dieu  bon;  pour  tous  les 
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•  ^      autres  hommes,  elle  n'est  qu'un  changement  matériel ,  Fâme 

quille  un  corps  pour  passer  dans  un  autre ,  afin  de  continuer 
<i  sur  la  terre  l'œuvre  de  sa  réhabilitation.  Comme  tout  cela  se 
^  ^fait  d'après  une  loi  étemelle  et  nécessaire ,  il  n'y  a  pas  lieu  à 
>^  •  un  autre  jugement  immédiat  après  la  mort;  il  n'y  a  pas  non 
^  ,  plus  de  [)urgaloire*  ;  surtout  il  n'y  a  pas  de  résurrection  de  la 
î   ♦    chair  au  jour  du  jugement  dernier^.  Cette  doctrine  de  la  ré- 

surrection  de  la  chair  a  dû  se  trouver  tout  naturellement  ex- 

♦  '   due  d'un  système  qui  envisage  le  corps  comme  une  création 

*  w    '  '  du  mauvais  Dieu.  Cette  considération  pouvait  suffire  aux  Ca- 

,  thares  pour  rejeter  ce  dogme  et  pour  le  décrier  comme  une 
ÊÊk  chimère^-  Cependant  ils  lui  opposaient  aussi  quelques  pas- 
^    sages  do  rÉcrihire  sainte ,  et  quelques  arguments  rationnels. 

•  >   '  Les  paroles  bibliques  dont  ils  se  servaient  pour  attaquer  la 

^  '^^ résurrection  de  la  chair,  étaient  principalement  celles  de  Jé- 
,v  sus-Christ,  disant  que  le  ciel  et  la  terre  passeront  (S.  Matlb. 
•*      XXIV,  35),  d'où  ils  concluaient  que  tout  ce  qui  est  de  la  terre, 
.  tout  ce  qui  est  matériel,  passera  aussi;  et  celles  de  saint 
Paul  écrivant  aux  Corinthiens,  que  le  corps  animal  «est  semé 
en  corruption ,»  et  qu'il  ressuscitera  un  corps  spirituel,  parce 
que  «la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  point  hériter  le  royaume 
de  Dieu ,  et  que  la  corruption  n'h<'rite  point  l'incorruptibi- 
lité ))  (2^  ép.  aux  Cor.  XV,  42  et  suiv.)  *.  Quant  aux  objections 
philosophiques,  il  y  en  a  une  surtout  qui  ne  manque  pas  de 
force  :  en  supposant  même  que  le  corps  n'est  pas  de  création 
mauvaise,  il  ne  serait  toujours  que  l'organe,  l'instrument  de 
Tàme ,  il  n'aurait  pas  de  volonté  à  lui ,  il  ne  ferait  par  lui- 
même  ni  le  bien  ,  ni  le  mal ,  il  n'exécuterait  que  les  ordres 


1  s.  Bernard!  sermo66;  in  opp.,l,  1501  ;  Eckberlas,  899;  Mone  a,  371  ; 
Reinerius,  1752;  Disputatio,  1733. 

Ebrardus,  148;  Ermengaudus,  238;  Alanus,  48;  Monela,  348;  Rei- 
nerius,  1761  ;  Disputatio,  1736. 

^  Actes  de  l'Inquisit.  de  Carcassonne ,  1305;  Doal,  XXXI Y,  f»  101. 

'  Moneta,  346  et  suiv. 


* 
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deTàme,  à  laquelle  ^euie  reviendrait  la  responsabilité  j  or 
personne  ne  songe  k  rendre  responsable  du  travail  d'un  ou- 
vrier llnstrument  dont  îl  s^est  servi  ;  c*est  Touvrier  qui  su- 
bit le  blâme  ou  qui  reçoit  la  récompense:  il  en  serait  do 
même  pour  Tàme;  elle  seule  aurait  k  se  présenter  au  juge- 
ment de  Dieu ,  et  par  conséquent  à  ressusciter,  et  non  pas  le 
corps.  Du  reste,  ajoutaient-ils,  en  se  servant  d'un  argument 
plus  populaire  encore,  le  corps  est  réduit  en  poussière  dans 
le  tombeau  ou  en  cendres  sur  les  bûcbers,  ses  membres  sont 
dispersés  sur  les  champs  de  bataille  *,  comment  donc  la  chair 
pourrait-elle  ressusciter?  Sous  tous  les  points  de  vue ,  celte 
résurrection  est  impossible  et  inutile;  il  n'y  a  pas  d'autre  ré- 
surrection que  celle  de  Tàme  quand,  se  relevant  de  Tétat 
de  péché,  elle  est  délivrée  de  la  servitude  du  mauvais 
Bieu^ 

On  a  vu  que  les  âmes  célestes ,  séduites  par  le  démon ,  se 

séparèrent,  lorsdelenr  chute,  des  corps  dont  elles  avaient  été 
revêtues,  et  que  ces  corps  restèrent  dans  le  ciel ,  jusqu'à  ce 
que  les  âmes  eussent  expié  sur  la  terre  leur  péché  primitif  et 
ses  suites^.  Cest  également  dans  le  ciel  que  restèrent  les  es*- 
prits  qui  avaient  été  les  gardiens  de  ces  âmes.  Quelques  Ca- 
thares croyaient  que  lors  de  la  descente  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre ,  il  amena  avec  lui  ces  esprits ,  et  qu'ils  attendaient , 
suspendus  dans  les  régions  éthérées ,  la  conversion  des  âmes 

>  AiaDUS,  4S,  49;  Moncla,  546  ot  soiv.  Actes  de  l'Jnquisit.  de  Careas- 
âOHM,  1305;  Doat,  UXIV»  ^>  97,  lOt  ;  Liber  êentent.  tnçwitîf.  Toloi,, 
9S.  Un  aiitear  récent  (Halm,  I,  106)  aceufe  les  Cathares  d'avoir  nié  et 
combattu  rimmortaUté  de  Fâme.  Il  est  yrai  qa'Alaniis*  53  et  sutr.,  et 
Moneta,  416  et  sqIy.,  parlent  d'héiétiqoes  qui  ont  enseigné  quàd  anima 
périt  eum  wrpore»  NoD-^eolement  celle  doctrine  est  tout  à  fait  contraire 
an  système  cathare»  mais  Aiaous  dit  qo^ella  n*est  enseignée  que  par  gut- 
dem  AorsItetyOt  Monela  est  plus  formel  encore  :  in  hoc  autetn  non  argua 
Catharoë. 

^  Quelques-uns  croyaient  qu'ils  restèrent  dans  Tair,  depuis  la  chute. 
Peir.  Tait.  Gem.,  556. 

H.  .  * 
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OU  leur  réception  dans  la  secle,  afin  de  s'uuir  de  nouveau 
avec  elles,  et  de  les  reconduire,  après  la  mort  des  corps,  dans 
la  Jérusalem  céleste  ^  C'est  Fa  que  les  âmes  sont  de  nouveau 
revêtues  des  corps  resplendissauis  qu'elles  avaient  dû  quitter, 
et  que  chacune  est  rétablie  avec  son  rang  primitif  dans  la 
gloire  et  dans  sa  pureté  originelles^.  Cette  reprise  des  corps 
célestes  était  ce  que  les  Cathares  absolus  appelaient,  en  leur 
sens ,  la  résurrection  des  corps 

An  dire  d'un  auteur,  ils  cropient  en  outre  que  les  âmes 
des  femmes  ne  retourneroiu  pas  au  ciel  comme  femmes, 
contrairement  a  l  Eglise  qui ,  par  Torgane  de  saint  Thomas 
d*Aquin ,  soutenait  la  perpétuité  de  la  différence  des  seies*; 
ils  se  fondaient  sur  le  passage  S.  Hatth.  XXII,  30,  et  sur 
les  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père  « 
(S.  Matth.  XXV,  34);  au  sujet  de  ces  mots,  ils  disaient 
naïvement  :  Jésus  ne  parle  que  de  bénis  au  masculin ,  donc 
il  ne  reconnaît  plus  dans  le  ciel  un  autre  sexe.  Une  raison 
plus  logique  était  tirée  de  la  nature  des  âmes  célestes  qui 
étaioit  sans  sexe,  le  sexe  n'élant  que  dans  les  corps  ftils  par 
le  mauvais  Dieu,  et  ayant  un  but  contraire  auK  intentions  do 
Dieu  bon^ 

Quant  aux  âmes  qui  ne  feront  jamais  pénitence,  elles  re- 
tourneront un  jour,  ou  plutôt  elles  resteront  sous  le  pouvoir 

du  démon  :  ce  sont  celles  qu'il  a  créées  lui-même.  Par  le  j 

j 

runt  etm  eo  1 44,000  an^lomm ,  qui  sunt  spiritus  paeeaU  et  boni,  «t  Ut» 
rmnantêrwnt  ia  munâo  ad  redpimdwm  mUthOi  quœ  feeenmt  «f  mtmm- 
rttnt  mandata  tki,  et  redueunt  eat  ad  gloriam  Patris  unde  exweraai' 
Acte*  de  VInquisit.  de  Carccusonne,  1Ô05;  Doat,  XXXIV,  101. 

2  Quisque  restituetur  ingradum  prigtinum,  Reinerius,  1763,  RedihiM 
ad  cathedras  et  tunicas  quas  dimiscrunt  in  paradiso.  Actes  de  l'inquitit. 
de  Carcassonnd,  1305;  Doal,  XXXIV,  fo«  97,  101. 
Moncta,  4,  553. 

*Sumj/Ki,  pars  IH,  m  Supplem..,  quaest.  81,  arl.  5,  p.  20S. 

^  Ebrardus,  i6  i.  Le  même  auteur,    c.»  préteod  qu'ils  enseignaient  d'à- 
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fait  de  leur  refus  de  faire  pénitence,  c'est-k-dire  d'eiUiei 
dâus  rÉglise  cathare,  elles  prouvent  qu'elles  n'ont  pas  été 
du  Diea  bon,  et  par  conséquent  qu'elles  n'ont  pas  été  du 
nombre  des  ftmes  qui  devaient  être  sauvées  ;  elles  sont  con- 
damnées dès  leur  origine,  elles  ne  subissent  que  la  nécessité 
de  leur  naturel 

On  comprend  aisément ,  d'après  tout  cela ,  les  motifs  pour 
lesquels  ils  ont  dû  se  prononcer  contre  Tusage  de  FÉglisede 
prier  pour  les  morts.  Les  âmes  qui  accomplissent  la  péni- 
tence ne  peuvent  manquer  leur  salut;  celles  qui  ajournent 
leur  pénitence  passent  dans  un  autre  corps-,  celles  enfin  qui 
ne  se  repentent  jamais,  prouvent  par  cela  même  que  le  salut 
ne  leur  était  jamais  destiné.  Nulle  prière  ne  saurait  changer 
cet  ordre  de  choses.  Le  salut  est  attaché  \k  une  condition 
qui,  lorsqu  elle  est  remplie,  a  pour  conséquence  nécessaire  le 
retour  au  del-,  il  ne  dépend  pas  de  Dieu  de  changer  quel- 
que chose  il  ces  lois  qu'il  a  établies  lui-même  ;  par  consé- 
quent il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  à  lui  adresser  des  supplica- 
tions. Les  âmes  qui  sont  damnées,  le  sont  par  une  nécessité 
semblable  ;  ce  sont  les  âmes  créées  par  le  démon ,  et  exclues 
ainsi  par  leur  origine  et  par  leur  nature  du  domaine  céleste; 
toutes  les  prières,  toutes  les  messes  en  leur  faveur  demeu- 
reraient sans  effet  \  toutes  les  bonnes  œuvres  quelconques 

piés  Éphés.  lY,  15,  fudd  in  ipeH9  viri  perfwH  in  œtate  XXZ  aMwnm 
adjiÊàieium  vmSantuÊ,  Cette  opinion  ne  t'accorde  guère  avec  la  doctrine 
de  la  préexistence  des  âmes  et  la  négation  de  la  résurrection  des  corps.  Il 
«If  possible  Qu'elle  n*ait  été  «lu'nne  croyance  locale ,  partagée  par  quel- 
ques membres  de  la  secte,  peu  au  fait  de  l'enchaînement  et  de  la  tendance 
de  tout  le  système.  Elle  était  d'ailleurs  assez  commune  chez  les  docteurs 
el  le»  prédicateurs  catliolKjues  du  Luo>en  A^je  ,  qui  la  foiidaietit  sur  h' 
même  passa^^e  Eph.  IN  ,  lâ,  in  ici  prêté  tout  liHéralemoDl.  Elle  ctaiLsoute- 
nue  par  saint  iiiomas  d'Aquin  lui-mcme;  Summa  ,  t.  III,  Suppîem., 
qnsest.  81,  art.  1  et 2,  p.  204;  voy  aussi  Olivier  Maillard,  Sermones  qua- 
dragesimales  in  oppido  Brvgetisi  d i  damatif  a.  1501,  dans  sou  Novutn  di- 
versorum  sermonum  a/)((,s,  Faii;»,  s.      in-8o;  f"  115». 

1  Actes  de  l'Inquisit.  de  Carcassonne,  1247;  Doat,  XXU,  fc  iOl. 
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des  vivants,  de  même  que  les  mérites  et  riutercessiou  des 
saints  seraient  impuissants  à  modifier  en  quoi  que  ce  soit 
rétat  des  morts.  Telles  sont  les  raisons  fondées  dans  le  sys- 
tème même  des  dualistes  absolus;  ils  y  ajoutaienl  des  con- 
sidérations dirigées  directement  contre  la  doctrine  de  TÉ- 
glise  qu*on  peut  intervenir  en  faveur  des  morts  ;  ils  soute- 
naient que  selon  le  Nouveau  Testament  chacun  doit  être  jugé 
sur  ses  propres  œuvres;  si  donc  Dieu  faisait  miséricorde 
aux  coupables  pour  les  mérites  d'autrui,  il  ne  les  jugerait 
pas  selon  la  justice ,  ils  ne  porteraient  point  leur  propre  far- 
deau et  ne  recevraient  point  selon  leurs  œuvres^ 


Nous  venons  d  exposer,  autant  que  les  sources  nous  Vont 
permis ,  le  système  métaphysique  et  théologîquede  cette  par- 
tie de  la  secte  des  Cathares  qui  professait  le  dithéisme  ab- 

solu,  la  croyance  a  doux  principes  indéperidanls  I  un  de 
Fautre  et  également  éternels.  Comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, ce  système  a  été  le  plus  ancien  de  la  secte;  il  est  en 
même  temps  celui  qui  a  été  le  plus  généralement  répandu  et 
qui  a  régné  le  plus  longtemps.  Avant  d'aborder  la  doctrine 
de  c;euz  qui,  en  admettant  un  seul  Dieu  suprême,  ont  voulu 
mttiger  ou  tempérer  ce  que  le  dualisme  a  de  choquant  pour 
la  raison  et  pour  la  conscience,  il  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
les  modifications  qu'un  des  principaux  docteurs  des  dua- 
listes absolus  a  apportées  h  plusieurs  des  points  fondamen- 
taux dr  leur  système.  Ce  docteur  est  Jean  deLugio,  esprit 
subtil  et  spéculatif,  qui,  au  commencement  du  treizième 

>  Ils  ctUient  Rom.  II,  6;  1  Cor.  III,  S;  S  Cor.  V,  10;  G«l.  Yl,  5;  Apo- 
cal.  XIV,  «S.  EckbertuR,  915;  Alanos»  163  ;  Hfoo^ta,  S74  et  saiv.;  Dîiptf- 
faffo,  1733. 
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siècle ,  ût  une  espèce  de  scission  parmi  les  Cathares  dlta> 
lie,  dont  beaucoup  embrassèrent  sa  doctrine v  on  peut 
même  trouver  des  traces  de  celle-cî  parmi  les  Cathares  de 

France. 

Jean  de  Lugio  admet  les  deuK  principes  élernels^^  mais  il 
parait  avoir  ëlé  frappé  de  plusieurs  des  difficultés  qu'on  ne 
peut  s  ompêclier  de  reconnaître  dans  ce  système,  et  qu'il  a 
essayé  de  résoudre  par  de  nouveaux  eilbrts  de  logique  ou 
plutôt  d*imagination.  Ce  qui,  sans  doute,  Ta  conduit  à  son 
opinion  particulière,  c'est  la  question  :  Comment  des  âmes 
créées  bonues  oiU-elles  pu  se  laisser  séduire  au  mal?  Pour 
échapper  aux  contradictions  inhérentes  à  la  doctrine  telle 
qu'elle  était  reçue  jusqu'à  lui,  il  imagine  que  de  toute  éter- 
nité il  y  a  eu  opposition  et  lutte  entre  le  bien  et  le  mal ,  que 
ces  deux  principes  sont  même  en  contlit  dans  le  monde  su- 
périeur, et  que,  par  conséquent,  le  Dieu  bon  lui-même  est 
limité  dans  sa  puissance  et  dans  sa  science  par  son  adver- 
saire. Il  part,  pour  prouver  ces  propositions,  de  la  notion 
decréer,  qu'il  définitainsi  :  Créer,  ce  n*est  pas  tirer  les  choses 
du  néant,  mais  donner  des  formes  ou  de  la  vie  k  une  matière 
déjà  existante;  les  créateurs,  le  bon  comme  le  mauvais,  ne 
sont  pas  antérieurs  k  leuis  créatures,  dans  le  temps,  mais 
uniquement  comme  en  étant  les  causes,  de  même  que  le 
soleil  ne  précède  pas  dans  le  temps  les  rayons  qui  émanent 
de  lui  ;  le  soleil  est  sans  doute  la  cause  de  ses  rayons,  mais 
ils  existent  simultanément  avec  lui;  on  ne  peut  pas  se  le 
figurer  sans  eux.  Il  en  est  ainsi  des  créateurs  et  des  créatures  -, 
un  des  aiiiibuts  divins  c'est  Tactiviié;  cette  activité  se  ma- 
nifeste par  la  production ,  la  création  ^  il  ne  peut  pas  y  avoir 
eu  un  moment  oik  Dieu  lut  sans  cet  attribut  ou  sans  le  mani- 
fester, il  osl  donc  impossible  d'admettre  (pie  Dieu  ait  une 
fois  existé  sans  le  monde.  Ce  raisonuemeui,  qui  se  trouve 

'  EeineriQs,  1769  et  sulv. 
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déjà  ciiez  Scot  Ërigène,  qu'il  conduisit  à  des  résultats  pan- 
tbéisles^  et  auquel  plus  tard  saint  Thomas  d'Aquin  ne  sut 
échapper  qu'en  opposant  la  foi  à  la  science^,  est  appliqué 
par  Jean  de  I.iii;io  noii-sculement  au  Dieu  bon ,  mais  aussi 
au  Dieu  mauvais ,  chez  tous  les  deux  l'être  et  Taction  sont 
inséparables;  tous  les  denx^  ils  sont  causes  étemelles;  leurs 
créatures  sont  leurs  effets  également  éternels;  les  deux 
mondes,  le  bou  et  le  mauvais,  sont  donc  aussi  éternels  que 
les  deux  Dieux. 

Le  Dieu  mauvais  a  k  son  service  une  légion  de  démons 
inférieurs;  ce  sont  les  personnifications  des  vices,  et  ils  ont 
été  les  idoles  des  païens.  Son  monde  est  la  terre  visible,  avec 
le  ciel  et  les  astres.  Le  monde  du  Dieu  bon  a  également  sa 
terre ,  sou  ciel ,  ses  hommes ,  et  on  ajoute  que  Jean  de  Lugio 
a  même  enseigné  qu'il  a  ses  animaux  et  sa  végétation ,  sem- 
blables h  ceux  de  la  terre  d'ici-bas,  mais  incorruptibles 
dans  leur  nature.  Le  Dieu  bon  peut  et  veut  tout  bien ,  autant 
qu  il  est  en  lui  et  en  ses  créatures  qui  lui  obéissent  5  mais  sa 
volonté  et  sa  puissance  se  trouvent  empècbées  par  son  anta- 
goniste*, il  y  a  une  lutte  étemelle  entre  les  deux  principes, 
lutle  dans  laquelle  le  Dieu  bon  a  dû  céder  au  mauvais.  Il 
aurait  voulu  que  ses  créaiures  fussent  parfaites  et  pures, 
mais  le  démon  sut  Meur  implanter  une  «certaine  malice,» 
qui  devint  pour  elles  le  germe  de  la  possibilité  du  péché.  Il 
eût  été  important  de  savoir  comment  Jean  de  Lugio  sere< 
présente  cette  influence  primitive  du  mauvais  Dieu  sur  les 
créatures  du  bon  ;  Fauteur  qui  nous  sert  de  guide  se  tait  sur 
ce  point,  et  nous  hésitons  à  suppléer  à  cette  lacune.  Quoi 

1  Non  êrgo  oiM  «tf  Deo  mm,  «f  atM  faeere,  ui  H  eue  idipsum  ett  et 
fa€9re.  De  divUione  naiurœ,  Ub.  I,  cap.  74;  p.  7S.  Goinp.  M.  SainUBené 
TaUlandler,  Seot  Erigène  9t  la  phUoêopMe  eeoUutique,  Strasbottif,  1SI3, 
in-S»;  p.  121  etratv. 

2  II  se  borne  A  dire  :  JfiiiMitnft  ineœpiite  ett  credibile,  non  ouImi  démon- 
etrahUe  vel  eeibile.  Smma,  pars  I»  quassi.  46,  art  %  p.  ISS. 
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qu'il  en  soit,  Jean  de  Lugio  conclut  de  celle  invasion  du 
mal  dans  le  domaine  du  Dieu  bon ,  que  les  âmes  célestes 
sont  sans  liberté;  il  nie  cette  liberté  jusque  dans  Dieu  lui- 
même,  car,  dit-îl ,  ce  Dieu  n'a  pas  pu  accomplir  ses  propres 
volontés,  à  cause  de  la  résistance  de  son  ennemi.  Par  un 
effet  de  la  malice  communiquée  par  ce  dernier  aux  âmes 
célestes,  deux  d'entre  elles  se  laissèrent  séduire  un  jour  au 
péché;  c'est  Adam  et  Ève^  leur  faute  est  le  péché  originel, 
et  bientdt  tout  le  peuple  du  ciel  se  mit  k  suivre  leur  exemple 
funeste.  Tout  ce  qui  est  raconté  dans  rÂneien  Testament 
des  péchés  et  des  malheurs  du  peuple  juif,  Jean  de  Lugio 
Fentend  du  peuple  du  ciel  ^  il  s'éloigne  sous  ce  rapport  du 
système  générai  de  la  secte ,  dans  un  de  ses  points  les  plus 
impoi  tanLs  :  il  ne  considère  pas  l'Ancien  Testament  comme 
l'œuvre  et  le  témoignage  du  mauvais  Dieu  j  il  1  admet,  mais 
il  ne  l'admet  qu'allégoriquement,  comme  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  monde  céleste.  Adam  et  Ëve  furent  chas- 
sés, pour  leur  châtiment,  du  paradis,  c'est-â-dire  du  do- 
maine du  Dieu  bon ,  et  relégués  dans  le  monde  mauvais , 
c'est-k-dîre  sur  la  terre ,  qui  est  aussi  pour  Jean  de  Lugio 
l'enfer,  le  lieu  de  la  pénitence.  Les  autres  âmes  célestes, 
après  avoir  péché,  quittèrent  successivement  les  corps  dont 
elles  étaient  revêtues,  elles  moururent  et  descendirent  dans 
l'enfer  terrestre;  lâ  elles  passent  de  corps  en  corps,  jusqu'à 
la  lin  de  leur  expiation.  Cette  expiation  s'accomplit  par  la 
foi  en  Jésus-Christ,  dans  lequel  la  possibilité  originelle  de 
pécher  était  vaincue  par  le  bien,  de  telle  sorlc  qu  elle  ne  s  est 
pas  traduite  en  actes ,  et  qui ,  après  avoir  vécu  et  souffert 
dans  le  monde  supérieur,  est  descendu  aux  enfers  pour  prê- 
cher le  salut  aux  damnés,  c'est-à-dire  aux  hommes  vivant 
sur  la  terre.  Celte  doctrine  de  la  vie,  de  la  passion  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  que  nous  avons  déjà  re- 
marquée chez  quelques  Cathares  albigeois,  nous  avouons 
que  nous  ne  la  comprenons  guère.  Pour  qui  a-,t-il  dû  mou- 
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rir?  et  qui  est-ce  qui  Ta  mis  à  mort?  Évidemment  il  n'a  pas 
dû  mourir  pour  racheter  les  âmes  reléguées  sur  la  terre  ; 
Jean  de  Lugio  applique  à  sa  mission  auprès  de  celtesH» ,  le 
dogme  ecclésiastique  de  la  descente  aux  enfers;  d'un  autre 
côté,  il  n'y  avait  dans  le  ciel  lui-même  personne  pour  qui  le 
Christ  eût  dû  mourir,  et  personne  qui  eût  pu  le  mettre  à 
mort;  car  toutes  les  âmes  célestes  ayant  péché,  toutes  avaient 
dû  quitter  le  séjour  céleste ,  où  n'étaient  restés  par  consé- 
quent que  Dieu  et  son  Fils.  Il  parait  que  Jean  de  Lugio  n'ad- 
mettait pas  l'existence  des  esprits  purs,  des  anges,  qui  jouent 
un  rôle  si  considérable  dans  le  système  général  des  dualistes 
absolus;  selon  lui,  le  germe  mauvais  fut  implanté  au  Fils 
de  Dieu  lui-même,  et  ce  Fils  ne  devint  le  Sauveur  que  parce 
qu'il  fut  le  seul  chez  lequel  cette  malice  originelle  demeurât 
sans  effet.  En  présence  de  ces  considérations  ,  on  peut  donc 
se  demander  avec  raison  à  quoi  a  dû  servir  la  passion  du 
Christ  ;  ce  que  nous  savons  des  opinions  de  Jean  de  Lugio , 
ne  nous  fournit  aucune  donnée  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion. Du  reste,  on  ne  peut  nier  que,  malgré  cette  lacune,  la 
doctrine  de  ce  philosophe  cathare  ne  soit  en  principe  plus 
conséquente  que  celles  des  autres  dualistes  absolus  ;  car  il  est 
manifeste  que,  dès  qu'on  admet  l'éternité,  l'opposition  natu- 
relle et  essentielle  des  deux  Dieux,  il  faut  aussi  admettre 
que  l'un  limite  l'autre  et  que,  par  conséquent,  il  y  a  lutte 
perpétuelle;  le  Dieu  mauvais,  viciant  la  création  du  Dieu 
bon  et  empêchant  celui-ci  d'exécuter  ses  volontés,  doit  alors 
être  plus  fort  que  lui,  et  le  Dieu  bon  n'est  plus  la  perfection 
suprême,  infinie,  absolue. 
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DEUXIEME  SECTION.  —  dualisme  mitigé. 

C'est  pour  éviter  cette  inconséquence  du  dithéisme  qui, 
lout  en  admettant  deux  Dieax  également  puissants  et  éter- 
nels, veut  néanmoins  maintenir  la  perfection  illimitée  du 
Dieu  bon,  et  pour  échapper  en  général  aux  difQcultés  d  une 
opposition  fondamentale  entre  deux  principes,  que  de  bonne 
heure  beaucoup  de  Cathares  essayèrent  de  mitiger  et  d*adou- 
sir  le  dualisme,  en  plaçant  un  seul  Dieu  au  faîte  de  lout  le 
système.  Ce  furent  d'un  côté  les  iiogomiles  de  la  Thrace,  et 
de  l'autre  les  Cathares  de  Coneorezo  en  Bulgarie  et  en  Italie. 
Les  uns  comme  les  autres  crurent  sauver  IMdée  monothéiste, 
•quoique  dans  le  fait  ils  ne  pussent  renoncer  au  caractère 
dualiste,  inhérent  à  toute  doctrine  qui  enseigne  qu'un  mau- 
vais principe  gouverne  les  choses  visibles,  et  que  la  matière 
est  ia  cause  et  le  siège  du  mal. 


A.  LE  SYSTÈME  BOGOMILE  ' . 

Dans  la  partie  historique  de  ce  travail,  nous  avons  essayé 
de  montrer  que  dès  le  milieu  du  onzième  siècle  il  s'est  ma- 
nifesté dans  les  contrées  où  le  dualisme  cathare  avait  pris 
naissance,  une  tendance  à  le  mitiger  par  la  soumission  du 

I  La  meUleore  source  poor  connaître  la  doctrine  des  Bogomiles,  sont 
les  écrits  d*£othymiiis  Zygedenus,  qoi  vécut  an  oommencement  du 
dcaiième  siècle;  Il  inséra  dans  sa  Panoplia  dogmatka,  an  titre  XXiil  » 
no  récit  snr  l'histoire  et  les  dogmes  de  cette  secte.  Le  teite  grec  de  cet 
ooTrage  parot  en  1710,  in-foL,  à  TergOTist  en  Valachle;  ane  version 
latine  paroi  k  Venise,  en  ISSS»  in-foL,  et  se  trouve  dans  le  t.  XIX  de  la 
JHhiiath»  Paînm  maaima,  de  Lyon.  La  partie  relative  aux  Bogomiles  (bl 
pobliéei  en  grec  et  en  latin,  par  le  professeor  Gieseler,  Gœtling..  1849, 
ia-4o.  Le  second  onvrage  d*Eallijmios,  à  consulter  ici,  est  sa  Vietoria  de 
MoêtoUanonm  aetà,  publié  par  Tollins,  dans  ses  InHgnia  iHnerarii 
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mauvais  principe  à  Dieu.  Plusieurs  des  hérétiques  qui  sui- 
vaient cette  doctrine  admettaient  un  Dieu  suprême,  ayant 

ilcuv  (ils  dont  l'aîné  gouverne  le  monde  raalériel.  tandis  que 
le  cadel  gouveroe  le  royaume  céleste,  le  Père  ne  s'étant 
réservé  que  le  règne  des  choses  surnatorelles,  des  intelli- 
gences nui  es  ^.  Le  PcTe  et  les  deux  fds  éLaient  cgalemenl 
vénérés;  on  croyait  que  lors  de  la  fin  de  toutes  choses,  les 
deux  fils  se  réuniraient  de  nouveau  dans  le  Père ,  et  que  Tu- 
nité  absolue  serait  ainsi  rétablie.  Il  parait  que  cette  doctrine, 
sur  laquelle  on  n*a  pas  d'autres  détails,  n'a  pas  été  d  abord 
un  dualisme  véritable  ^  le  fils  qui  a  le  gouvernement  do 
monde  n'était  peut-être  qu'une  espèce  de  délégué  du  Dieu 
suprême,  ne  doit  pas  être  considéré  comme  étant  de  na- 
ture ou  de  volonté  mauvaise.  D'autres  allaient  plus  loin ,  et 
n^adoraient  de  préférence,  outre  le  Père,  que  le  fils  cadet, 
celui  qui  gouverne  le  cie!  et  Vîime  :  le  fils  aîné,  maître  de  1» 
terre  et  des  corps ,  était  pour  eux  l'auteur  du  mal  ;  cependaul 
ils  ne  le  méprisaient  pas,  afin  de  ne  pas  s'attirer  sa  ven- 
geance^. Il  y  avait  enfin  une  troisième  opinion,  qui  consistait 
k  ne  rendre  un  culte  qu'au  fils  qui  crée  les  choses  visibles; 
son  frère  cadet,  disaient  ces  hérétiques,  lui  en  veut  de  ce 
qu'il  dispose  et  {gouverne  si  bien  le  ihonde  terrestre ,  et  c'est 
pour  lui  lemoiguer  sa  rancune  qu'il  provoque  les  calaslroplies, 
les  tremblements  de  terre,  les  famines-,  il  faut  donc  le  mau- 
dire, et  ne  vénérer  que  le  Dieu  du  monde  et  ses  démons, 
qui  seuls  peuvent  taire  du  bien  aux  hommes^.  Ce  parti,  le 
plus  grossier  de  tous,  et  qui  rappelle  le  plus  les  souvenirs 
du  paganisme,  a  néanmoins  subsisté  pendant  plusieurs 
siècles  parmi  les  Slaves-,  toutefois  on  manque  de  données 
plus  complètes  sur  sa  doctrine. 

L'opinion  qui  parait  avoir  trouvé  le  plus  de  partisans,  est 
celle  qui  adorait  le  Père  et  le  fils  qui  préside  au  ciel  ^  c  est 

1  Les  u7cepxo<;(i.ia.  Psellui»,  4. 
?  Psellus,  4.-3  Ibidem. 
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ropiaioo  qui  sert  de  base  au  système  des  Bogomiles,  dua- 
lisme relatif,  mitigé  par  le  dogme  d'un  Père  suprême  et  ab- 
solu, mais  plein  de  nniUcs  aii\(|iiels  se  mêlèrent ,  dans  les 
pays  orientaux  de  i  Europe,  quelques  éléments  guostiques, 
pour  la  plupart  étrangers  au  oatharisme  occidental. 

Voici  ce  qu'en  somme  on  peut  trou  ver  dans  le  petit  nombre 
de  sources,  sur  la  théologie  de  ce  système. 

Les  Bogomiles  se  représentaient  le  Père,  le  Dieu  suprême, 
comme  une  essence  spirituelle,  sans  corps  (àdojfxaToO  ^  comme 
il  a  servi  de  prototype  à  Fhomme,  ils  disaient  tigurément 
qu'il  a  la  forme  humaine  (Mp^m^.ù^y.  Ce  Dieu  a  deux  fils, 
Satanaél,  Tainé,  Jésus,  le  cadet,  formant  avec  lui  une  tri- 
nîté,  au-dessus  de  laquelle  ils  admettaient,  dit-on,  une  tri- 
nité  supérieure,  tout  a  fait  spirituelle,  ayant  son  siège  dans 
le  plus  élevé  des  sept  deux,  et  composée  sans  doute  de 
Dieu,  du  Verbeel  du  Saint-Esprit:  ces  deux  derniers,  subor- 
donnés au  Père,  partent  comme  des  rayons  de  ses  yeux^. 
Satanaél  était  le  gouverneur,  l'économe  chargé  de  Tadminis- 
UaLioii  du  royaume  céleste;  Dieu  l'avait  doté  de  la  puissance 
créatrice;  les  Bogomiles  lui  appliquaient,  comme  tous  les 
autres  Cathares,  la  parabole  de  Téconome  injuste,  racontée 
chez  S.  Luc  XVI ,  i  et  suiv.  Transporté  d'orgueil ,  Sata- 
naél séduisit  plusieurs  auges  pour  s  insurger  contre  son  père; 
celui-ci  les  chassa  du  ciel.  Le  fils  déchu  créa  alors,  à  l'aide 
des  compagnons  de  sa  chute,  un  autre  monde,  ayant  son 
firmament,  son  soleil ,  ses  astres,  comme  le  monde  céleste; 
il  fit  Adam  d'un  limon  formé  de  terre  et  d'eau  \  lorsqu'il 
l'eut  dressé  sur  ses  pieds,  une  humeur  sortit  du  pied  droit 
et  prit  la  forme  d'un  serpent;  par  le  même  pied  resbortit 
l'esprit  dont  Satanaél  aurait  voulu  animer  Tliomme;  cet  es- 
prit passa  dans  le  corps  du  serpent,  lequel  devint  ainsi  un 

1  Euthymius,  Narratio  de  Bogomilis,  8. 

2  Batbymiiis,  l  e..  S;  Victoria  de  M<u$al„  116. 
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mmislre  du  démou.  Voyant  son  impuissance,  celui-ci  s'a- 
dressa  au  Père  suprême  et  lui  demanda  une  àme;  le  Père  la 
lui  accorda.  Ëve  fut  formée  et  animée  de  la  même  manière. 
Pour  prévenir  la  cuiiimunication  de  Tâme  d'Ève  avec  celle 
d'Adam,  de  peur  qu'elles  ne  s'entretinssent  de  leurs  regrets 
d*étre  emprisonnées  dans  la  matière,  Satanaêl  séduisit  la 
•  femme,  ci  douiia  le  jour  avec  elle  à  Cain  cl  a  une  lille,  à  la- 
quelle les  Bogomiies  donnaient,  suivant  Ëuthymius,  le  nonn 
de  Caloména*;  ce  n'est  qu'après  ce  péché  primitif  avec  le 
démon  lui-même ,  qu'Ève  eut  d'Adam  leur  fils  Âbel ,  moins 
mauvais  que  Caïn.  Salanaël,  qui  lorsqu  il  séduisit  les  âmes 
des  deux  premiers  hommes,  avait  encore  sa  beauté  céleste , 
fut  alors  dépouillé  de  sa  gloire  divine  et  de  sa  faculté  créa- 
Irice,  et  rendu  laid  et  ténébreux;  Dieu  toutefois  lui  aban- 
donna le  gouvernement  de  sa  création,  espérant  de  son  côté 
que  les  âmes  résisteraient  k  Tinfluence  funeste  du  mal^.  Mais 
cet  espoir  fut  déçu  ;  Timmense  majorité  des  hommes  se  per- 
dit, et  Dieu  fut  obligé  de  prendre  des  mesures  extraordi- 
naires pour  les  sauver.  Dans  cette  intention  il  lit  sortir  de 
son  cœur  son  Verbe  ou  son  Fils  Jésus,  que  les  hommes  appe- 
lèrent le  Christ,  et  qui  porte  aussi  le  nom  d'arciiaugc  Mi- 
chaël^.  L'opinion  que  Jésus  entra  dans  Marie  par  Toreille, 
se  trouve  aussi  chez  tes  Bogomiies^,  qui  n'ont  pas  eu  besoin 
de  la  prendre  uniquement  dans  des  livres  apocryphes^  nous 
avons  remarqué  plus  haut  qu  elle  avait  pour  elle  l'autorité 
d'anciennes  liturgies  et  de  quelques  Pères  orthodoxes.  Les 
Bogomiies  enseignent  en  outre  sur  la  nature  du  corps  de 
Jésus-Christ  le  dokétisme  commun  a  tous  les  Caihares  ^  Jésus 
n'a  été  homme  qu'en  apparence ,  il  a  eu  un  corps  divin , 
étranger  aus  besoins  et  inaccessible  aux  souffrances  de  l'hu- 
manité. Jésus  mourut ,  ou  ignore  pourquoi^  il  descendit  aux 

1  BuUi^iug,  Warraiiod»  Bogtm,,  13:  xa>M(UV^;  Gieseler  cite  un* 

vaviaiUe  xaX>i}xepa. 

'  Ibid.y  10  et  saiv.  —  ^  Eulhjmius,  lii.      ■»  Ibid.,  17. 
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enfers,  différents  dans  ce  système  du  monde  terrestre;  il  y 

enchaîna  à  jamais  le  rebelle  Satanaël ,  et  retrancha  de  suu 
nom  la  syllabe  ûoale  qui  avait  rappelé  encore  son  origine  cé- 
leste^  Malgré  cela,  Satan  et  ses  démons  ont  encore  le  pou- 
voir de  nuire;  les  Bogomîles  les  honoraient,  non  pas,  sans 
doute,  à  cause  de  leur  nature  ,  mais  aiin  de  se  préserver  de 
leurs  rancunes  et  de  leurs  vengeances^.  Après  sa  victoire  sur 
le  mal ,  Jésus  retourna  auprès  du  Père;  i  la  fin  des  temps, 
le  Verbe  et  l'Esprit  s'absorberont  de  nouveau  dans  le  Père, 
et  la  Trinité  ne  formera  plus  qu'un  Dieu ,  sans  corps ,  quoi- 
que conservant  toujours  la  forme  humaine'.  Les  Bogomiles 
rejetaient,  par  les  motifs  inhérents  au  dualisme  cathare, 
TAncieu  Testament  comme  témoignage  de  Satan ,  à  l'excep- 
tion des  Prophètes  et  des  Psaumes^  \  quant  au  Nouveau  Tes- 
tament, ils  en  interprétaient  allégoriqaement  tous  les  pas- 
sages qui  n'étaient  pas  en  harmonie  avec  leurs  principes  fon- 
damentaux^. Il  a  été  dit  dans  Tintroduction  qu'ils  se  fon- 
daient aussi  sur  des  livres  apocryphes,  dont  le  plus  répandfi 
parmi  eux  était  la  Vision  dTsaïe. 

Malgré  les  modiûcations  introduites  par  ce  système  dans 
le  dualisme  absolu  primitif,  il  a  néanmoins  conservé  plu- 
sieurs points  particuliers  h  ce  dernier,  et  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  le  dualisme  mitigé  de  l'Occident.  De  même  que  le 
dualisme  absolu ,  il  ne  rejette  de  l'Ancien  Testament  que  les 
livres  de  la  loi  et  les  livres  historiques,  tandis  que  les  Ca- 
thares de  Concorezo  le  condamnent  dans  son  ensemble;  il 
prétend  que  le  Verbe  est  entré  dans  la  Vierge  par  Torcille, 
opinion  professée  aussi  par  beaucoup  de  dualistes  absolus, 
mais  inconnue  aux  partisans  bulgares  et  italiens  d^un  seul 

>  rbid.,  iG  et  suiv. 
?  Ibid.,  19e(stti?. 
^Ibid.,  8. 

^  Jbid.,  6;  Germanas»  Oratio  de  imagimm  nêtituHone,  443. 
5  Eothymios,  I.  c,  7,  36  «t  nnly. 


Digitized  by  Google 


62  L£  SYSTÈME  BOGOMIL£. 

Dieu  suprême.  D*un  autre  côté,  la  doctrine  bogomile  a  mêlé 

au  calharisme  pur  des  élénncnLs  qirelle  n*a  pu  prendre  que 
dans  des  réminiscences  païeunes  et  gnostiques,  et  dont  plu- 
sieurs passèrent  plus  tard  dans  le  dualisme  mitigé  de  FOcci- 
dent,  tandis  qu'ils  restèrent  en  général  étrangers  au  dua- 
lisme absolu.  Ce  sont  les  anthropomorphismes  sur  Dieu  et 
ses  fils,  les  mythes  sur  Satanaél ,  sur  la  création  de  Thoaune 
et  du  serpent ,  qui  rappellent  des  conceptions  gnostiques  de 
r<^coIe  syriaque:  enfin  ,  la  doctrine  sur  rbonncur  qu'il  lauL 
rendre  aux  démons.  Ce  dernier  point  est  un  reste  de  ce  pa- 
ganisme slave  qui,  selon  nous,  a  contribué  à  la  propagation 
du  dualisme  cathare;  ce  reste,  incompatible  au  fond  avec 
un  système  qui  pose  en  principe  Tantagouisme  entre  le  règne 
du  bien  et  celui  du  mal ,  a  été  rejeté  dès  les  premiers  temps 
par  les  Cathares  proprement  dits;  il  n*a  été  conservé  que 
par  les  Bogomiles,  et  dans  son  acception  la  plus  i^i  ossière  par 
les  Lucifériens.  Quant  ^ux  éléments  gnostiques,  dont  il  ne 
se  trouve  guère  de  traces  à  l'origine  du  catharisme,  les  Bo- 
gomiles  ne  les  ont  mêlés  h  leur  système  que  dans  la  Tbrace, 
où  des  souvenirs  de  ce  genre  avaient  été  conservés  par  l'an- 
cienne secte  des  Ëucbètes,  avec  laquelle  lesBogomiles  ont 
souvent  été  confondus.  Le  bogomilisme  ne  s'est  guère  ré- 
pandu que  dans  les  pays  orieiuaux  ;  ce  n'est  que  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  que ,  par  son  contact  avec  nne  autre 
modification  du  système  primitif,  il  fit  pénétrer  dans  TOcci- 
dent  quelques  traits  de  sa  myiliologie.  Cette  modification , 
tentée  par  des  Cathares  de  la  Bulgarie  et  de  Tltalie,  pour 
mitiger  le  dualisme,  nous  est  mieux  connue;  elle  a  été  la 
doctrine  du  parti  de  Goncorezo^  et  c'est  ce  parti  que  nous 
avons  de  préférence  en  vue,  quand  nous  parlons  de  dualistes 
mitigés. 
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CHAPITRE  PREMIBR. 

RATQM  DU  MAtVTAIt  VtllICtPS. 

Ce  système  part  du  dogme  d  un  Dieu  ,  qui  seul  est  éternel 
et  absolu,  qui  a  été  avant  le  monde  et  avant  le  mal.  Il  a  créé 
les  esprits,  mais  il  a  aussi  tiré  du  néant  les  quatre  éléments  ' 
de  la  matière  elle-même.  Il  n'y  a  que  ce  seul  Dieu,  créateur 
de  toutes  choses  ;  créer,  c'est  appeler  à  l'existence  ce  qui 
auparavant  n'existait  pas,  c'est  tirer  la  matière  do  néant,.> 
C'est  ë  cela  que  s'est  bornée  l'action  créatrice  de  Dieu  ;  il  n'a 
fait  que  créer  la  matière  eu  général,  il  n'a  donné  aux  élé- 
ments que  l'existence,  «le  principe  matériel^;». mais  il  ne 
s'est  pas  occupé  de  les  combiner,  de  les  mettre  en  ordre,  de 
leur  donner  des  formes  \  il  n'est  donc  h  vrai  dire  que  l'auteur 
d'un  chaos,  qui  a  dû  être  débrouillé  par  un  autre,  contraire- 
ment k  la  volonté  de  Dieu.  La  différence  entre  le  dualisme 
absolu  et  le  dualisme  mili^^é  en  ce  point  est  manifeste;  dans 
le  premier,  le  prioeipe  mauvais  est  le  créateur  de  la  matière, 
dans  le  second  il  n'en  est  que  Tordonnateur,  le  formateur. 
Suivant  ce  dernier  système,  le  mauvais  principe  n'est  pas  de 
nature  divine,  c'est-à-dire  absolue  et  infinie^  il  est  lui-même 
une  des  créatures  de  Dieu^$  c'est  un  ange  qui,  voulant  être 
l'égal  de  Dieu,  est  déchu  de  sa  bonté  primitive,  et  a  été 
chassé  du  ciel,  eu  puuition  de  sa  révolte,  avec  tous  ceux  que 
l'exemple  de  son  orgueilleuse  présomption  avait  égarés^. 
Voiei  la  forme  mythologique  sous  laquelle  ce  parti  se  repré* 
sentait  la  chute  de  Lucifer  et  Torigine  du  monde  terrestre. 

■  Moneta,  5, 1U9;  Reinerius,  1773;  Peregriuu»  Priscianus,  94. 
MoneU,  3.-5  Ibid.,  109. 
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Sepi  eîeox,  l'un  plus  pur,  plus  resplendissant  que  l'autre, 
formeut  le  règne  de  Hicu  et  des  esprits  célestes  ^  chacun  de 
ces  cieux  a  son  ordre  particulier  d'anges  qui  Thabitent,  et 
dont  les  louanges  montent  incessamment  an  trône  de  Dien, 
*  élevé  dans  le  septième  cieP.  Au-dessous  de  la  rtjgjou  céleste, 
il  j  a  les  quatre  éléments,  encore  vagues,  immobiles,  sans 
forme,  quoique  séparés  les  uns  des  autres;  immédiatement 
ajD-dessous  du  ciel  s'étend  Tair  avec  les  nuages;  plus  bas 
'  rOcéan  roule  ses  eaux  sans  itorues;  plus  bas  encore  est  la 
terre,  et  dans  l'intérieur  de  la  terre  est  la  région  du  feu.  A 
cbacon  des  quatre  éléments  préside  un  ange  particulier^. 
,  Au-dessus  de  toute  l'armée  céleste  était  Lucifer,  le  plus  beau, 
le  plus  glorieux  des  anges;  Dieu  lui  avait  confié  la  garde  des 
cieuv  il  était  Téconome  auquel  le  roi  céleste  avait  donné 
J'âdministration  de  ses  biens  (S.  Luc  XYI,  i  et  suiv.)*,  il 
traversait  librement  toutes  les  régions  de  Tinfini ,  depuis  les 
derniers  abîmes  jusqu'au  trône  de  l'Éternel  invisible,  dont  il 
avait  le  privilège  de  contempler  face  à  face  la  gloire.  Mais 
ces  prérogatives  firent  naître  en  lui  des  pensées  d'orgueil,  il 
voulut  être  Tégal  de  son  maître  et  placer  son  siège  au-dessus 
du  plus  élevé  des  cieux^.  Il  commença  par  séduire  les  quatre 
anges  qui  président  aux  éléments  j  bientôt  il  en  entraîna  en- 
core d'autres  à  s'associer  à  sa  révolte  j  tout  le  tiers  du  peuple 
céleste  consentit  à  le  suivre.  Alors  Dieu  le  bannit  de  sa  face; 
il  le  priva  de  sa  lumière  qui  avait  été  douce  et  pure,  et  la 
changea  en  un  éclat  rougeiilre,  pareil  a  celui  d'un  fer  ardent; 
les  anges  qu  il  avait  séduits  furent  dépouillés  de  leurs  cou- 
ronnes et  de  leurs  vêtements,  et  précipités  de  leurs  trônes. 
Lucifer  se  relira  avec  eux  dans  le  firmament;  mais  ne  trou- 
vant pas  de  repos,  tourmenté  de  remords,  il  dit  à  Dieu  ;  aie 
patience  de  moi ,  tout  te  sera  rendu.  Dieu ,  le  prenant  en  pi^ 

1  ViHoJetaiœ,  etL  Gieseler,  11  et  suit. 

9  Svangel,  Johamit,  chez  Benoist,  I,  S84,  285. 

3  16142.,  3S4. 
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tié,  lui  permit  de  faire ,  pendant  sept  jours,  c'est-a-dire  pen- 
dant sept  siècles,  touice  qu'il  jugerait  bon.  Lk-dessus  il  éta- 
blit son  siège  au  firmament ,  et  commanda  aux  anges  qui 
l'avaient  suivi ,  de  former  la  terre  ;  il  piiL  la  couronne  d*un 
de  ces  anges,  et  d'une  moitié  il  fit  le  soleil  et  de  l'autre  la 
lune,  les  pierres  précieuses  qui  s'en  détachèrent  devinrent 
les  étoiles^  les  créatures  lenesires,  animaux,  végétaux,  mi- 
néraux, tout  lut  formé  du  limon  de  la  terre^  Dieu  abandonna 
an  démon  le  gouvernement  de  ce  monde  ou  de  toute  la  na- 
ture matérielle  et  visible  j  mais,  nous  le  répétons,  le  démon 
n'a  pas  créé  le  monde,  il  l'a  simplement  formé  ou  faW^,  Pour 
prouver  ce  dualisme,  on  s'appuyait  des  mêmes  passages  du 
Nouveau  Testament  dont  se  servaient  les  dualistes  absolus , 
avec  la  seule  différence  qu'au  lien  de  les  interpréter  dans  le 
sens  de  deux  dieux,  on  ;  retrouvait  la  doctrine  d'un  Dteu 
criatewr,  et  d'un  démon  fmleur  du  monde,  d'un  démiurge'. 
Ce  démon  est  aussi  dans  le  système  mitigé  considéré  comme 
étant  le  Dieu  dont  il  est  parlé  dans  l'Ancien  Testament  ^  les 
arguments  cilés  Tappui ,  sont  les  mêmes  que  ceux  invo- 
qués  par  le  dualisme  absolu;  le  résultat  est  également  le 
même  :  le  rejet  de  l'Ancien  Testament.  Seulement  les  dua- 
listes mitigés,  plus  conséquents  que  le  reste  de  la  secte,  le 
coiidamneiit  en  entier;  ils  croieiU  que  les  prophètes  ont  été 
les  messagers  du  démon,  envoyés  pour  tromper  les  hommes; 
toutefois  ils  admettent  que  Dieu  lui-même  s'est  servi  quel- 
quefois des  prophètes ,  et  les  a  forcés  a  rendre  des  oracles 
se  rapportant  à  la  venue  du  Christ;  ces  passages  messia- 
niques ,  ainsi  que  les  paroles  citées  çà  et  là  par  Jésus-Christ 
et  les  apôtres,  sont  les  seules  parties  de  TAneien  Testament 
auxquelles  ils  attribuent  une  origine  et  une  autorité  divines^. 

*  Evangel.  Joh»,  chez  Beooist,  I»  286  et  suiv.;  Moneta»  109  ;  Roiaeriiii, 
4773;  Disputatîo,  1719;  Peregr.  Priscianus,  94. 
2  Kad.  Coggeshale,  93;  AloneU,  409.     ^  Moneta,  10. 
4  Bonaenmis,  90S;  lioneU^S,  112;  Heinerins;  1773. 
II.  6 
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CHAPITRE  IL  ' 
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Ën  ce  qui  concerne  la  création  de  rhomme,  la  docime 
des  dualistes  mitigés  est  essentiellement  différente  de  celle 
des  dualistes  absolos.  Le  fond  de  cette  doctrine  est  h  créa- 
tion par  le  démon  d  un  premier  homme,  auquel  Dieu  com- 
moniqua  ane  &me  douée  de  libre  arbitre^,  et  qui  ne  fit 
usage  de  cette  liberté  que  pour  pécher.  Ces  éléments  qae, 
malgré  la  réprobation  de  TAncien  TesiameiU,  ce  parti  es- 
sayait de  rattacher  aux  récits  de  la  Genèse ,  se  retrouvent 
dans  les  différents  mythes  qui  paraissent  avoir  eu  cours 
chez  ces  Cathares,  et  qui  devaient  symboliser  les  faits  pri- 
mitits.  Les  uns  disaient  qu'Adam  avait  été  un  ange,  en- 
voyé par  Dien  pour  voir  comment  Lucifer  formait  et  distiiH 
guait  les  êtres;  le  démon ,  plein  de  colère,  se  saisit  de  lui 
et  renferma  dans  un  corps  fait  de  limon,  en  lui  disant: 
rends  ce  que  tu  dois,  c'est-à-dire  soumets-toi  à  la  matière. 
Adam  se  jeta  k  ses  pieds,  le  supplia  d'avoir  pitié  de  lui  et 
de  le  délivrer  de  sa  prison  ignoble  ;  il  lui  promit  même  de  se 
mettre  entièrement  à  son  service.  Mais  le  démon  reftisa  sa 
prière,  et  le  força  de  lui  payer  toute  sa  dette,  c'est-à-dire 
d  accomplir  avec  Ève  Tœuvre  de  la  chair.  Cela  doit  être  une 
interprétation  d'une  partie  de  la  parabole  du  débiteur,  racon- 
tée chez  S.  Matth.  JWl ,  28  et  suiv.  ^  On  interprétait  dans 
un  sens  analogue  la  parabole  du  Samaritain  (S.  LucX,  30 
et  suiv.)  y  l'homme  qui  descend  de  Jérusalem  pour  se  rendre 
à  Jéricho  est  Tange  Adam  descendu  de  la  Jérusalem  céleste; 
les  brigands  entre  les  mains  desquels  il  tombe,  sont  les  ser- 
viteurs du  démon  ^  les  blessures  qu'ils  lui  font  sont  les  péchés 

*  Ponunt  liberum  arbilrium.  iUoaela,  ii. 
2  /Wd.,ilO,  ii2. 
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aoxquels  ils  reiitralnent;  te  prêtre  et  te  lévile  qui  passent 

auprès  de  lui  sans  miséricorde,  sont  Melchisédec  et  Aaron , 
incapables  de  te  sauver  j  te  boa  Samaritain  enfin  £st  te 
Christi. 

Seten  d'autres,  te  démon,  après  avoir  fait  débrouiller  te 

chaos  par  ses  anges,  forma  de  limon  deux  corps  d'iiommes^ 
mais  il  essaya  en  vain  pendant  de  longues  années  de  teur 
donner  la  vie;  finalement  il  se  décida  à  reparaître  devant  te 
tréne  de  Dieu ,  et  à  loi  demander  deox  anges  pour  animer 
ces  corps.  L'ange  do  troisième  ciel  et  celui  du  deuxième,  de- 
puis longtemps  tourmentés  du  désir  secret  de  partager  la 
puissance  de  Lncifer,  prièrent  Dieu  de  les  laisser  partir,  pro- 
mettant un  jirompt  retour.  Dieu,  pour  les  punir  sans  doute, 
ne  s  opposa  pas  k  leur  départ,  mais  leur  donna  le  conseil  de 
ne  pas  s'endormir,  afin  de  ne  pas  oublier  te  chemin  pour  re- 
venir au  ciel;  s'ils  s'endormaient,  ajouta-t-il,  il  ne  viendrait 
les  rappeler  qu'après  un  temps  de  sept  mille  ans.  Les  deuiL 
anges  se  hâtèrent  de  partir;  bientôt  te  démon  les  fit  tomber 
dans  un  profond  sommeil ,  pendant  lequel  il  les  enferma  dans 
des  corps  ;  l'ange  du  troisième  ciel  devint  Adam ,  celui  du 
deuxième  devint  Lve.  En  se  réveillant,  les  deux  anges  pleu- 
rèrent de  se  voir  bannis  des  cieux  et  enfermés  dans  des 
formes  mortelles.  C'est  alors  que,  pour  leur  faire  oublier 
leur  patrie  céleste ,  le  démon  lit  le  paradis  et  y  introduisit  ses 
deux  captifs ,  qu'il  résolut  de  s'asservir  à  jamais  par  de  nou< 
Telles  ruses^ 

Parmi  le  peuple  enlin,  1  on  rencontre  quelques  fables  d'une 
couleur  beaucoup  moins  poétique.  Même  dans  les  contrées 
où  dominait  te  dualisme  absolu ,  l'imagination  populaire  se 

1  Monela,  ilO  ;  Bonacursus,  208;  Reinerius,  1773.  lU  »e  servaient  aussi 
de  la  parabole  de  Teofant  prodigue;  le  fil»  «tné  éuit  le  démon,  le  filâ 
cadet  range  Adam.  Moneta,  115. 

2  Evang,  Joh,,  cbes  BeDoist,  1, 3S7,  SSS;  MooeU,  111»  114;  MHtj^uia' 
fia,  1719. 
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nourrissait  au  hasard  de  mythes  analogues  à  ceux  que  nous 

venons  de  rapporter;  seulement  elle  se  les  rcpréseiuuii  avec 
des  traiis  plus  grossiers,  et  auxquels  cliaciin  se  croyait  en 
droit  d'ajouter  ses  propres  fantaisies.  C'est  ainsi  que  parmi 
les  croyants  de  France  il  y  en  avait  qui  racontaient  que  le 
diable,  ayant  fait  le  corps  de  1  liomme  d'argile,  et  ayant  de- 
mandé que  Dieu  lui  donnât  une  âme.  Dieu  répondit  :  Si  ta 
le  fais  d*argile ,  il  sera  plus  fort  que  moi  et  que  toi ,  fois-le 
donc  du  limon  de  la  mer;  le  diable  suivit  ce  conseil;  alors 
Dieu  lui  donna  une  âme  en  disant  :  C'est  bien  comme  cela, 
car  il  ne  sera  ni  trop  fort,  ni  trop  faible^.  D'autres  s'imagi- 
naient la  chose  de  la  manière  suivante  :  Lucifer  ayant  formé 
le  corps,  Dieu,  pour  lui  faire  sentir  sa  faiblesse,  lui  dit  : 
Voyons  si  tu  pourras  le  faire  parler  ;  le  diable  ressaya  en  vain, 
et  se  vît  forcé  de  demander  â  Dieu  une  âme;  alors  Dieu 
soulfla  dans  la  bouche  de  Thomme,  qui  immédiatemeut  fit 
un  saut  et  cria  au  diable  *  Maintenant  je  ne  suis  plus  à  toi'^. 
Un  point  commun  en  tous  ces  mythes,  c'est  que  Tâme  n*est 
pas  une  créature  du  démon,  mais  de  Dieu  j  Topinioa  la  plus 
accréditée  était  que  les  âmes  des  premiers  hommes  ont  été 
des  anges.  Le  démon  les  enferma  dans  des  corps  matériels, 
pour  tes  empêcher  de  s'en  retourner  au  ciel;  mais  il  fallut 
aussi  un  moyen  de  les  enchaîner  à  perpétuité  au  monde  mau- 
vais; ce  moyen,  le  démon  crut  le  trouver  dans  la  propaga- 
tion du  genre  humain  par  Tunion  des  sexes.  Par  Êve  il  se 
proposa  (le  séduire  Vdara  ;  il  voulut  les  faire  pécher  tous  les 
deux,  aiin  de  les  rendre  ainsi  à  jamais  ses  esclaves ,  et  de  les 
ravir  au  monde  céleste.  Les  ayant  donc  introduits  dans  son 
faux  paradis,  et  leur  ayant  défendu ,  pour  mieux  les  exciter, 
de  manger  de  Tarbre  de  la  science ,  il  entra  lui-même  dans 
un  serpent ,  et  commença  par  séduire  la  femme;  de  lâ  l'éveil 

>  Actes  de  l'inquisit,  de  CareoMontM,  1245;  Vaiuelte,  111»  preuves, 
il«263,  p.  435. 

^Actêt  de  l'Inquint.  d$  TouUnmt  1273  ;  Doat,  XXV,  f<»  39,  ô8. 
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de  la  mauvaise  volonté,  de  la  concupiscence  charnelle  et  ses 

suites.  Suivaui  le  dualisme  mitigé,  la  potiinie  défendue  n'a 
pas  été  autre  chose  que  le  commerce  de  Thomme  avec  la 
femme^.  Quoique  cette  défense  eût  été  faite  par  une  ruse  du 
démon  1,  la  secte  la  croyaii  cependant  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu,  lequel  ne  pouvait  pas  désirer  la  propagation  d'êtres 
soumis  k  son  adversaire.  Le  démon  savait  cela  ;  il  savait  que 
Dieu  aurait  déloiidu  au  premier  couple  de  goùLcr  du  fruit 
fatal  ;  il  eut  donc  l'air  de  le  leur  défendre  lui-même ,  atiu 
d'être  plus  sûr  de  son  triomphe,  quand  à  leur  péché  charnel, 
Adam  et  Ève  ajouteraient  celui  de  la  désobéissance.  Le  pé- 
ché de  la  chair,  la  «  fornicalio  carnalis  »  est  le  vrai  péché  ori- 
ginels^ c'est  le  plus  grand  de  tous,  car  non-seulement  il  a 
été  commis  par  un  effet  du  libre  arbitre',  et  constitue  ainsi 
une  révolte  volontaire  de  Tàme  contre  Dieu  ;  mais  il  est  aussi 
le  moyen  de  perpétuer  uner  ace  mauvaise ,  et  d'agrandir  ainsi 
le  règne  du  démon. 

A  la  fin  du  douzième  siècle  quelques  partisans  du  dualisme 
mitigé  eo  Italie  croyaient  qu'après  avoir  formé  Ève,  le  dé- 
mon  eut  Ini-roéme  commerce  avec  elle,  et  que  Gain  fut  leur 
fds  du  sang  de  celui-ci  naquirent  les  chiens,  doiil  le  lidèle 
attachement  aux  hommes  doit  prouver  qu'ils  sont  d'origine 
humaine^.  On  a  voulu  trouver  en  cela  «une  réminiscence 
de  traditions  égyptiennes  sur  ces  cynocéphales  qui  jouaient 
un  rôle  dans  la  mythologie  et  dans  Tastronomie  des  bords 
du  Nil,»  et  on  a  ajouté  que  ces  idées  n'ont  pu  être  trans- 
mises ani  Cathares  que  par  des  Gnostiques^.  Nous  n'y  voyons 
qu  une  fable  grossière,  inventée  par  quelque  imagination  ca- 

1  Bekbertas,  904;  Boiia€uniu,  SOS;  HoneU,  Ifl;  DisputaiiQf  1710; 
AoUs  de  VlnqitUit,  de  Careateonne,  1247  ;  Doat»  XXII,  fo  94. 
2 1lon«ta«  111.  —  3  iHd,^  iio. 

4  On  a  To  une  opinion  analogoe  chei  1m  Boifomilet. 

5  Bonacarsus,  â08. 

^  Matler,  Histoire  critique  du  gnosticismey  IU|  26S. 
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tharc,  et  se  ratlachanl  (raiitant  moins  au  guosticismc  et  à  ! 
TEgyple,  qu'elle  n'a  pas  régné  généralement  dans  la  secte; 
il  n'y  a  qu^un  sent  auteur  qui  en  parle,  et  comme  elle  ne 

joue  aucun  rôle  quelconque  dans  le  système,  il  nous  paiail 
fort  proi>al>ie  qu  elle  n  a  été  qu'unt'  opinion  locale  et  passa- 
gère. En  revanche ,  Topinion  que  les  filles  d'Ëve  eurent  eoiiH 
meree  a?ec  les  démons ,  et  donnèrent  naissance  aux  géaDts^ 
parait  avoir  été  plus  répandue  \  on  la  fondait  sur  un  passage 
de  la  Genèse  les  Bogomiles  renseignaient  comme  lesOi- 
thares  occidentani  ;  Jean  de  Lugio  lui-même  lui  donna  une 
place  dans  son  système ,  tout  en  la  modifiant  3;  c'était  eu  gé- 
néral un  mythe  qui  convenait  parfaitement  k  ces  imagina- 
tions du  moyen  âge ,  qui  faisaient  jouer  aui  géants  un  réie 
si  considérable  dans  toutes  les  tradilious  et  daus  louies  les  , 
épopées.  ' 

Il  n'est  pas  nécessaire,  après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
sur  l'origine  de  l'espèce  humaine,  de  rendre  attentif  d'une 
manière  spéciale  h  la  différence  qui  existe,  quant  h  cette  doc- 
trine, entre  le  dualisme  absolu  et  le  dualisme  mitigé.  Cette 
différence  est  aussi  claire  qu'elle  est  essentielle.  Selon  ledDa* 
lisme  absolu ,  toutes  les  âmes  sont  descendues  simultané- 
ment sur  la  terre  et  leur  nombre  n'augmente  pas;  selon  le 
dualisme  mitigé .  il  y  a  eu  deux  âmes  premières,  dont  dérive 
tout  le  genre  bumam.  Cette  difTérence  en  a  pour  conséquence 
une  autre  non  moins  importante;  le  dualisme  absolu  a  dû 
enseigner  la  transmigration  des  âmes  h  travers  une  série  de 
corps,  tandis  que  le  dualisme  mitigé,  tout  en  admettant  que 
les  deux  âmes  primitives  ont  également  passé  par  une  série 

1  Bonacursus,  !20iS. 

2  Grenése,  IV,  4  Ces  géanls  cognoverunt  per  dœmoncs  ]>atres  suos  dm- 
bolum  omnia  créasse.  Unde  diabolus  dolens  eos  ista  scire,  dixU  :  Pamtet 
me  fecissekominem.  Gcn.  VI,  6.  Bonacarsas,  l.  c. 

3  Seloii  Jean  de  Lugio  ce  furent  les  ÛU  du  Dieu  bon  qui  curent  com- 
merce  avec  les  fille»  du  démon,  Reinerius,  1769. 
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de  corps  avant  de  revenir  an  ciel  ^,  a  dû  chercher  un  moyen 
d  expliquer  la  multiplication  de  ces  âmes.  L'opinion  qui  avait 
prévalu  dans  la  théologie  scolastique  du  moyen  âge,  savoir 
que  Dieu  crée  pour  chaque  nouveau  corps  une  âme  nouvelle, 
celte  opinion  ne  pouvait  concorder  avec  uu  système  qui  ex- 
cluait Dieu  de  la  conservation  et  du  gouvernement  du  monde. 
Si  Dieu  consentait  â  créer  une  âme  pour  chaque  corps  que 
le  démon  fait  naîUe,  ne  serait-ce  pas  une  approbation  don- 
née à  l'ouvrage  de  son  adversaire?  Si  Dieu  crée  de  nouvelles 
âmes,  demandaient  encore  les  Cathares,  pourquoi  crée-t-il 
tant  d'âmes  destinées  h  la  perdition?  S'il  les  crée  pures, 
pourquoi  lesloge-t-il  dans  des  corps  impurs,  où  elles  seront 
soumises  au  péché  et  livrées  au  châtiment?  Pourquoi  ne  re- 
tient-il pas  auprès  de  lui  les  âmes  innocentes ,  plutôt  que  de 
les  abandonner  au  pouvoir  du  dcmoii?  Par  ces  considérations, 
les  dualistes  mitigés  rejetaient  le  crëatianisme  comme  con- 
traire â  la  bonté  et  â  la  dignité  de  Dieu^;  ils  admettaient  le 
traducianisme  qu'avaient  enseigné  jadis  Tertullien  et  la  plus 
grande  partie  des  docteurs  occidentaux^,  et  que  malgré  Fau- 
torité  de  ces  souvenirs,  on  ne  cessait  de  leur  reprocher 
comme  une  hérésie.  De  même  que  la  chair,  disaient-ils,  naît 
de  la  chair,  l'âme  aait  de  l'âme  ;  de  même  que  pour  le  corps, 
il  y  a  depuis  le  premier  couple  jusqu'à  la  lin  du  monde  une 

1  DUpuiaiio^  1719. 

<  Cette  inaDièra  d*expU4|iier  rorigtne  des  âmes»  enseignée  d^i  |»ar  Hi- 
kire  de  Poitien  {Traetatui  in  Ptàbmm  XCi,  $  S;  î»  app,,  S36),  par 
Théodofet  (Fabula  hareik.,  Ub.  Y,  cep.  9;  tu  opp,^  IV,  S74),  et  par  Léen 
le  Grand  {^piêt,  XIV  ad  Turrib.!  tn  opp.,  1, 702),  avait  fini  par  prédomi 
aer  sur  le  tradaoianisnie,  et  était  sootenoe  par  seint  Anselme  {Dê  eimotpt» 
Ftr^nif,  eap.  7;  tii  «gip ,  99),  par  Pierre  Lombard  (Sènleia.,  lîb.  II,  dist. 
i7,G;p.  I94},elc. 

3  Selon  TertolUen  l*âme  dn  premier  homme  avait  été  de  snbstance  di- 
vine, et  c*est  d'elle  que  dérivent  tontes  les  antres;  elles  sont  eogeodrées 
avec  les  corps.  De  animà,  cap.  SO;  <n  of»p,,  S78.  Suivant  saint  Jérdme 
{BpUt.  7S  ad  MaredtiiMm,  tk  opp,,  IV,  64»),  c'était  là  l'opinion  de  la 
UHWÎma  pair$  OMtdsnfalnim.  C'était  aussi  ceUe  de  Grégoire  de  Njsse. 
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génération  non  interrompue  d'âmes  ,  (jiii  toutes,  par  consé- 
queotf  proviennent  des  deux  anges  eniermés  par  le  démon  dans 
les  corps  d'Âdam  et  d'Ëve ,  et  se  rattachent  ainsi  k  une  origine 
céleste ^  C*est  pour  les  dualistes  mitigés  une  docuine  établie 
par  JésuS'Christ  lui-même ,  lorsqu'il  dit  que  ce  qui  est  né  de  la 
chair  est  chair,  et  ce  qui  est  né  de  Tesprit  est  esprit  (S.  Jean 
ni ,  6)^  ;  elle  est  d'ailleurs  la  seule  qui,  suivant  eux ,  explique 
la  transmission  delà  peccabilité;  ils  pensent  que  cette  trans- 
mission ne  se  conçoit  guère ,  si  Ton  n'admet  pas  que  le  prin- 
cipe dans  lequel  réside  la  volonté  pour  le  péché ,  c'esl-k-dire 
Fâme,  se  transmet  lui  même  de  père  en  fils^.  Suivant  lit  i- 
nerius^,  il  y  avait  un  parti  parmi  les  dualistes  mitigés  qui, 
au  lieu  d*adopter  le  traducianisme ,  avait  consmé  à  cet  en* 
droit  une  opinion  semblable  !i  Tandenne  doctrine  du  dua- 
lisme absolu  )  il  est  clair  cependant  que  cette  dernière  doc- 
trine est  peu  conforme  à  ce  que  Je  dualisme  mitigé  enseigne 
sur  rorigine  de  Thumanité. 

CUAPITAË  III. 

Lorsque  la  période  que  Dieu  avait  assignée  à  Texil  des  deux 
anges  Adam  et  Ève  fut  écoulée,  il  prit  des  mesures  pour  les 
ramener  à  lui  ^  il  eut  pitié  en  même  temps  des  âmes  des  des- 
cendantsdu  premier  couple,  car  quoique  procréées  contre  sa 
volonté,  ces  âmes  ne  sont, pas  entièrement  mauvaises ,  elles 
participent  de  la  nature  originairement  bonne  de  leurs  pa- 
rents primitifs.  Dieu,  qui  jusque-là  était  demeuré  une  unité 
absolue,  résolut  dès  lors  de  se  manifester  aux  liommes  j  il 

<  Svaing^.  M,,  eha  Benaislt  l,  ÎS9;  Hoii«la,  ilO,  iS9;  Reinerius,  ' 
1715. 

s  Mon«la,  154  ;  d'aotrei  passages  dODt  Us  se  servent,  toy.  ibid,,  199  el 
saiv. 

3  ibid.,  132  ^  «  Reioerius,  1774. 
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til  sortir  de  lui  son  Verbe  ou  son  Fiis,  qui  descendit  sur  la 
terre  et  prit  une  forme  humaine;  il  produisit  en  outre  son 

Saint-Esprit,  qui  toutefois  parait  avoii  été  en  visasse  plutôt 
comme  une  vertu ,  que  comme  une  hypostase  divine  propre- 
ment dite.  Le  Fils  ainsi  que  le  Saint-Esprit  sont  d'après  cela 
inférieurs  au  Père,  cepeiidaiiL  ils  sont  «Dieu  par  naturel» 
Le  but  que  ce  système  assigne  à  la  mission  de  Jésus-Christ, 
n'est  nulle  part  clairement  expliqué;  on  doit  conclure  toute- 
fois qu'il  a  été  b  peu  près  le  même  que  dans  le  système  des 
dualistes  absolus.  En  effet,  dans  ce  dernier,  Jésus-Christ  n'a 
eu  autre  chose  à  iaire  qu*^  montrer  aux  âmes  qui  doivent 
toutes  nécessairement  être  sauvées,  le  chemin  le  plus  court 
pour  revenir  au  ciel  ;  il  est  vrai  que  dans  le  système  mitigé , 
qui  croit  au  libre  arbitre  et  qui  envisage  le  péché  comme  un 
effet  de  cette  liberté,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  salut  néeessaire, 
et  que  Fentrée  du  monde  céleste  doit  cire  attachée  h  de  cer- 
taines conditions  ;  mais  ces  conditions  se  réduisent  également 
h  une  pénitence  accomplie  en  se  faisant  recevoir  dans  la 
secte;  de  sorte  que  le  Christ  n'a  dû  avoir  pour  mission  que 
de  faire  connaître  aux  hommes  la  condition  de  leur  salut 
et  le  moyen  de  la  remplir.  Quant  k  sa  passion  et  h  sa  mort, 
elles  n'ont  pas  plus  d'effet  pour  l'humanité  que  dans  l'autre 
système^  on  aurait  pu  s'attendre  à  ce  que  les  dualistes 
mitigés  attachassent  à  cette  mort  un  but  expiatoire,  car 
cela  n'eût  pas  été  contraire  k  leur  opinion  sur  la  nature  du 
péché;  mais  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du  corps  de  Christ,  doit 
nécessairement  exclure  cette  supposition.  Quelques-uns 
parmi  eux,  notamment  en  Bulgarie,  croyaient,  il  est  vrai, 
que  Jcsiis-Clirist  avait  eu  un  corps  de  chair  réelle'^;  mais 
comme  il  leur  paraissait  impossible  d'admettre  qu'un  être  de 
nature  divine  eût  pu  entrer  dans  un  corps  fait  par  le  démon  ^, 

m 

I  Bonaconos,  209;  Moneta,  6.  —  ^  Monefa,  6,  24S;  Reineriiu,  1773. 
3  MoDeta»  Ul, 
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Us  8*iiiiagiiiai6Dl  que  la  matière  du  corps  de  Jésus-Cbrist ,  oi 
même  la  matière  de  celai  de  la  Vierge,  n*o»t  été  pris  «de  la 

masse  commune  de  h  chair  d'AtlauP.»  Ce  corps  a  eu  tous 
les  besoins  et  a  pu  éprouver  toutes  les  douleurs  d'uo  corps 
ordiDaire  ;  Jésos-Christ  a  fait  avec  lui  des  miracles  malériels^ 
il  est  ressuscité  avec  lui.  mais  il  n^esl  pas  remonté  avec 
lui  au  ciel;  au  moment  de  TasceosioD,  il  le  déposa  comme 
on  Tétement  désormais  inutile,  et  le  laissa  dans  les  régions 
supérieures  de  l'atmosphère,  où  il  ne  viendra  le  reprendre 
momentanément  qu'au  jour  du  jugement  universel^. 

Cependant  b  c6té  de  cette  opinion  il  en  régnait  une  antre 
qui  était  plus  conforme  k  renserable  du  système;  il  fallait 
une  certaine  sublihte  pour  admettre  pour  Jésus-Christ  uue 
chair  réelle  «  mais  différente  de  celle  do  reste  do  genre  hu- 
main ,  avec  laquelle  les  gens  do  peuple  devaient  ï  chaque 
instant  la  coutundre  ^  il  était  beaucoup  plus  simple  de  s'ar- 
rêter ao  dokétisme  et  de  se  figorer  on  corps  non  matériel, 
semblable  an  corps  céleste ,  dont  le  doalisme  absolo  revêtait 
Jésus-Christ  -,  aussi  cette  opinion  d  un  corps  apparent  a-t- 
elle  été  la  plus  généralement  répandue  parmi  les  dualistes 
mitigés.  Jésus^Cbrist  n'a  pas  pris  de  la  Vierge  la  nature  hu- 
maine réelle,  il  ncn  eut  qu'une  apparence;  il  avait  Tair  de 
manger^  déboire,  d'agir,  de  souffrir,  de  mourir  méme^  il  ne 
présenta  aux  hommes  qoe  Fombre,  le  fantême  d'un  corps; 

autnmiciii  il  n'aurait  pas  pu  marclier  sur  l'eau,  ni  resplendir 
sur  le  Thabor  comme  le  soleil^  saint  Paul  n'aurait  pas  dit  : 
«Il  était  troové  en  figure  comme  m  homme n  (PhiL  II,  8), 
ni  :  «  Dieu  Ta  envoyé  en  forme  de  chair  de  péché  »  (Rom. 

Qoantà  Jean-Baptiste,  les  dualistes  mitigés  croyaient  gé- 

1  Honeia,  m  —  ^  /Wd  ,  S.  —  3  Ibid.,  S48;  Reio«riu8. 177S. 
^Mbettiu,  899;  Bonaconiu,  .909  ;  Bnncngaodfii,  SSS;  Altnm,  37, 
38;  Ifonela,  M7»  S4S  ;  Reinerius,  17S8. 
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néralemeDt  qu'il  avait  été  un  envoyé  de  Dieu  ^  plusieurs  ajou- 
taient que  pour  être  digne  de  remplir  sa  mission,  il  a  dû  être 
né  d'Élisabeth  seule ,  par  Tactiondu  Saint-Esprit^  Sur  la 
nature  de  la  Vierge  ils  avaient ,  tout  comme  les  dualistes  ab-  * 
solus,  des  opinions  assez  divergentes;  suivant  le  plus  grand 
nombre  elle  était  une  femme  réelle  ;  d^autres  croyaient  qu'elle 
n'avait  qu'une  apparence  de  corps ,  et  que  son  âme  était  un 
ange  venu  du  ciel  avec  Jésus-Christ^. 

OtAPITRE  rr. 

901T  SKPimTfV  AMIS. 

Les  dualistes  mitigés  nient  la  résurrection  de  la  chair,  par 

les  mêmes  raisons  et  a  l'aide  des  mêmes  arguments  que  les 
dualistes  absolus^.  Mais  ils  ditièreut  de  ces  derniers  dans  la 
doctrine  sur  le  sort  qui  attend  définitivement  les  âmes  hu- 
maines*, cette  différence  est  fondée  dans  les  opinions  que 
professent  les  deux  partis  sur  la  nature  même  de  ces  âmes. 
Le  système  qui  nous  occupe  en  ce  moment  enseigne  un  Juge- 
ment dernier,  qu'il  décrit  littéralementd'après  les  paroles  pro- 
lioiicées  par  Jésus-Christ,  lorsque,  dans  uuo  de  ses  dernières 
réunions  avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oliviers,  il 
leur  retraça  le  terrible  tableau  du  dernier  jour^.  C'est  alors 
que  les  anges  Âdam  et  Ève,  après  avoir  traversé  les  corps 
d'Enoch ,  d'Abraham ,  de  Noë  et  des  prophètes,  sans  trou- 
ver le  salut,  et  après  n'avoir  obtenu  leur  pardon  que  dans  les 
corps  de  Simon  et  d'Anne^,  seront  admis  de  nouveau  dans  la 
gloire  de  Dieu  j  c'est  alors  seulement  qu'y  seront  admis  aussi  la 

<  Hooett,  251  ;  Reioerias,  1773. 
^  Moneta,        Reinerius,  2.  c, 

3  Monela,  Ô55. 

*  S.  Mattb.  XXIV.  51  et  suiv.  Evang.  Joh.,  chei  Benoi-^l,  1,  295  etsuiv. 

s  C'est  ce  qui,  selon  eux,  lit  due  à  Simon  :  et  Seigneur,  lu  laisses  main- 
tenant aller  ton  serviteur  en  paix  ,  selon  ta  parole  ;  car  mes  yeux  ont  vu 
Ion  salut.  »  S.  Luc  II,  29,  30.  Disputatio,  1719. 
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vierge  Marie  ei  les  apôtres ,  qui  oat  dû  attendre  dans  ies  ré- 
gions ëthérées  le  retour  du  Christ  pour  le  jogement^.  C'est 
alors  surtout  que  les  bons  obtiendront  pour  récompense  des 
joies  sans  iin ,  et  que  sera  prononcée  sur  ies  méchants  une 
sentence  de  damnation  étemelle.  Quant  à  cette  rémunération 
Unale,  les  docteurs  catholiques  reprochaient  li  ces  Cathares 
d enseigner,  non-seulement  qu'il  n*y  a  point  de  purgatoire, 
mais  aussi  qu1l  n'y  aura  pas  de  degrés  ni  dans  les  récom- 
penses décernées  aux  hons^  ni  dans  les  peines  infligées  aux 
méchants.  Tous  les  péchés,  quel  qu'en  soil  l  objet,  disaieFiL 
les  hérétiques ,  sont  des  actes  d'adhésion  au  mauvais  prin- 
cipe et  de  révolte  contre  Dieu  ;  il  est  donc  contraire  à  la  na- 
ture du  péché  de  croire  que  Tun  puisse  être  moins  coupable 
que  Tautre^  or  si  la  culpabilité  est  la  même,  le  châtiment 
doit  l'être  aussi  ;  le  traître  Judas  ne  sera  pas  puni  avec  plus 
de  rigueur  qu'un  enfant  qui  désobéit  k  son  père.  Il  en  est  de 
même  du  bien^  un  homme  ne  peut  pas  mériter  plus  de  féli- 
cité qu'un  autre;  pourquoi  l'un  n'en  pourrait-il  pas  mériter 
autant  que  Tautre?  est-ce  parce  qu'outre  le  bien  il  aurait 
aussi  fait  du  mal?  Mais  alors  il  doit  être  puni  pour  ce  mal , 
et  celui  qui  mérite  la  punition ,  ne  peut  pas  eu  même  temps 
être  digne  de  récompense.  On  fondait  en  outre  cette  doctrine 
principalement  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ,  expliquant  à 
ses  disciples  la  parabole  de  l'ivraie  et  de  la  bonne  semence ,  et 
disant  que  ceux  qui  commettent  l'iniquité  seront  jetés  dans 
la  fournaise  de  feu ,  tandis  que  les  justes  reluiront  comme 
le  soleil  (S.  Matth.  XIIl,  il -43);  et  sur  celles  de  saint 
Jacques  :  u  Quiconque  aura  gardé  toute  la  loi^  s'il  vient  à 
pécher  en  un  seul  point,  il  est  coupable  de  tous»  (II,  10)^. 

I  Reinerius,  1773. 

-  Us  cilenl  aussi, pour  prouver  qu'il  ri  y  aura  point  de  difrérence,CoL  lit, 
10,  et  la  parabole  de§  ouvriers  dans  la  vigno  ,  S.  IVIatlli.  XX,  1  et  suiv. 
Bonacursus,  addit,  inMUcell.  Ealuzii,  t>S8  i  Monela^  lâU,  355, 3S3  et  suiv.; 
Reinerius,  1763. 
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Il  soit  de  ce  principe  que ,  pour  avoir  part  à  la  gloire  céleste, 

il  laut  être  juste  et  parfait  en  tout  point;  mais  quel  est 
rhomme  doDt  on  puisse  rendre  uo  aussi  maguiiique  témoi- 
gimge?  Tons  ont  péché  et  portent  en  outre  le  poids  du  péché 
des  premiers  parents ,  dont  ils  sont  issus  tant  par  le  corps 
que  par  Tâme^  nui  ne  saurait  donc  avoir  droit  à  la  récom- 
pense  )  s'il  n'y  avait  pas  pour  lui  un  moyen  d'expiation  et  de 
grâce;  ce  moyen,  institué  par  Jésus-Christ,  est  l'initiation 
dans  l'Église  cathare  ;  ce  n'est  qu'k  ce  prix  que  Dieu  pardonne 
le  péché ,  et  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  auront  obtenu  ce  pardon , 
c*e$t-3hdire  aux  membres  de  la  secte,  que  le  Christ  dira  un 
jour  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père ,  possédez  t  ii  héritage 
le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  la  ioodatiou  du  monde  » 
(S.  Matth.  XXV,  34);  tous  les  antres  s'en  iront  aux  peines 
éternelles.  Alors  le  monde  entier  sera  de  nouveau  dissous  et 
réduit  eu  ses  éléments*  ;  il  y  aura  le  même  chaos  comme  au 
premier  jour,  avant  qne  le  démon  eût  donné  aux  êtres  leurs 
formes  distinctives  ;  c'est  dans  les  ténèbres  de  ce  chaos  que 
seront  relégués  le  démon  et  ses  anges ,  ainsi  que  les  âmes  que 
Dieu  aura  été  obUgé  de  condamner^.  Tout  rentrera  dans  l'har- 
monie et  dans  Tordre  primitifs;  les  personnes  divines,  sub- 
ordonnées jusque-la  Tuue  à  1  autre,  ne  formeront  plus  qu'un 
seul  étre^  la  triple  manifestation  de  Dieu  ne  sera  plus  néces- 
saire, la  Trinité  redeviendra  l'unité  absolue'.  Le  mal  sera 
vaincu ,  son  auteur  sei  a  h  jamais  enchaîné  dans  l'abîme  ; 
Dieu  seul  sera  tout  en  tout.  C'est  ici  qu'éclate  la  principale 
différence  entre  ce  système  et  celui  des  dualistes  absolus.! 
Dans  ce  dernier  l'opposition  entre  les  deux  piiiieipes  est 
éternelle ,  la  lutte  est  sans  fin ,  et  quand  même  il  arriverait 
un  jour  que  toutes  les  âmes  célestes  fussent  retournées  au 
ciel ,  le  monde  du  Dieu  mauvais  n^en  continuerait  pas  moins 

«  Diaprés  8«  ep  de  S.  Pierre  III,  11,  IS.  Monela,3SS. 
2  MoneU,  (.  c.  ^  ^  JHtptttaHo,  1705. 
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k  subsisler,  ei  la  seule  victoire  remportée  par  le  Dieu  boD 
serail  d'avoir  délivré  ses  créatures  da  joag  de  son  antago- 
niste. Dans  le  daalisme  mitigé,  au  contraire,  la  victoire  est 
plus  complète;  il  croit  à  une  fin  de  la  lutte,  à  un  triomphe 
définitif  du  bien  sur  le  mal,  au  rétablissement  de  la  paix 
dans  le  sein  de  Dieu.  On  peut  concevoir  que  ce  système  a 
pu  offrir  une  certaine  satisfaction  a  la  conscience,  qui  a'un 
besoin  naturel  d'unité  et  d  barmonie,  et  il  semble  par  con> 
séqueni  qu'il  eût  dû  compter  plus  de  partisans  que  le  dua- 
lisme absolu  5  qui  ne  concilie  rien ,  et  qui  laisse  subsister 
Tantithèse  dans  toute  son  âpre  dureté.  C'est  ce  dernier  pour- 
tant qui  a  été  le  plus  généralement  répandu;  il  a  régné  de^ 
puis  l'origine  de  la  secte  jusqu'à  l'époque  où  elle  disparaît 
de  la  scène  du  monde.  Ce  qui  paraît  avoir  empêché  la  plus 
grande  propagation  du  dualisme  mitigé,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  circonstance  que  lorsqu'il  entreprit  de  modifier  le 
catharisme  primitif,  celui-ci  avait  déjh  jeté  de  fortes  rarincs 
dans  l'esprit  des  peuples ,  c'est  surtout  la  complète  identité 
des  principes  de  morale ,  de  culte  et  d'organisation  ecclésias- 
tique dans  les  deux  systèmes  -,  pour  beaucoup  de  gens  qui  se 
contentaient  d'attribuer  l'origine  de  la  matière  et  du  mal  à  un 
mauvais  principe  quelconque,  cette  identité  devait  être  une 
raison  suflfisante  pour  ne  pas  porter  leur  attention  sur  les  dif- 
férences entre  la  doctrine  des  dualistes  absolus  et  celle  des 
dualistes  mitigés. 
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CBAPITRE  PREMIER. 

L£  PÉCHÉ. 

La  tendance  de  toute  la  partie  pratique  et  morale  du  sys- 
tème cathare  a  dû  être  naturellement  de  détacher  Thomme 
par  tous  les  moyens  possibles  du  monde  matériel  et  de 
rompre  tous  les  liens  qui  rattachent  k  la  terre ,  toutes  les 
chaînes  qui  le  retiennent  captif  sous  1  empire  du  démon.  La 
matière  étant  Toeuvre  du  mauvais  principe,  tout  contact  vo- 
lontaire avec  elle  doit  être  évité  comme  impur  ^  telle  est  la 
loi  supréme^de  la  morale  cathare ,  telle  est  la  source  d'où 
elle  fait  découler  toutes  ses  déienses  et  tous  ses  préceptes 
de  conduite  pour  la  vie;  son  but,  c'est  de  délivrer  Tàme  do 
péché  ou  du  mal. 

Une  première  question  qui  se  piéseute  ici  est  celle  de 
savoir  en  quoi  consiste,  selon  les  Cathares,  la  nature  dn 
péché;  la  réponse,  h  la  vérité ,  parait  fort  simple  :  le  péché, 
c'est  la  soumission  à  la  matière  et  au  démon;  cependant 
comme  les  dualistes  absolus  nient  le  libre  arbitre,  tandis  que 
les  dualistes  mitigés  l'admettent ,  il  n'est  pas  sans  importance 
d'examiner  comment  les  deux  partis  ont  dû  so  représenter, 
chacun  conformément  à  ses  principes,  la  nature  du  péché 
ou  du  mal  moral.  Hâtons -nous  de  le  dire,  on  cherche  en 
vain  dans  les  sources  qui  nous  sont  accessibles,  des  indica- 
tions quelque  peu  positives  sur  cette  matière ,  et  on  est  réduit 
il  recourir  h  des  inductions. 
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Les  deux  partis  admeiiciu  un  péché  primitif,  originel j 
pour  les  dualistes  absolus,  ce  péché,  c'est  la  désobéissance 
des  âmes  célestes,  séduites  par  le  mauvais  Dieu ,  et  il  a  été 

commis  par  tontes  les  ûtik  s  a  iâ  fois;  pour  les  dualistes  mi- 
tigés ,  c'est  la  chute  des  deux  anges  Adam  et  Eve,  après  que 
le  démon  les  eut  enfermés  dans  des  corps  et  qu'il  eut  excité 
leurs  désirs  charnels.  Le  péché  primitif  revient  donc  au  fond, 
pour  les  deux  branches ,  à  la  mênie  chose ,  en  tant  que  les 
âmes  se  sont  laissées  aller  k  la  séduction  de  l'ennemi  de  tout 
bien.  Ci-dessus  déjk  nous  avons  insisté  sur  les  difficultés 
logiques  que  présente  sous  ce  rapport  le  système  des  dua- 
listes absolus ,  niant  dans  les  âmes  célestes  Je  libre  arbitre 
et  la  possibilité  de  se  décider  pour  le  mal  ;  le  dualisme  mitigé, 
ainsi  que  le  système  de  Jean  de  Lugio  tendent  h  éviter  ces 
difficultés,  en  admeltaut  cette  possibilité,  ceux-là  par  suite 
de  la  liberté  originelle,  celuinsi  par  Teffet  d'une  malice  im- 
plantée aux  âmes  par  le  mauvais  Dieu.  Quelle  est,  d'apris 
ces  principes,  la  nature  de  ce  qu'on  nomme  le  péché  actuel? 
C'est  là -dessus  que  les  données  manquent.  Évidemment  ce 
péché  ne  peut  pas,  selon  eux,  être  différent  Se  nature  du 
péché  originel:  il  doit  être  également  une  soumission  au 
démon ,  un  plaisir  quelconque  pris  à  la  matièi  e  et  aux  créa- 
tures qui  composent  le  monde  mauvais.  Mais  à  quoi  attri- 
buer la  cause  première,  Tongine  de  cette  soumission  ou  de 
ce  plaisir?  Le  dualisme  mitigé  peut  écarter  la  diOiculté  en 
répondant  :  k  un  acte  de  la  volonté  libre  qui,  ayant  une  fois 
consenti  h  se  laisser  séduire,  n^a  pas  cessé  depuis  de  suivre 
cotte  pente  fatale;  celle  perversion  se  propage  de  génération 
en  génération ,  en  vertu  du  principe  que  les  âmes  naissent 
avec  les  corps,  et  dérivent  toutes  des  deux  âmes  primitives; 
celles-ci  ayant  été  corrompues ,  il  est  impossible  que  leurs 
descendants  n'héritent  pas  de  leur  corruption.  Mais  que  ré- 
pondra le  dualisme  absolu ,  qui  ne  reconnaît  ni  le  libre  arbitre 
ni  la  multiplication  des  âmes?  Il  nous  paraît  que  là  aussi 
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on  ne  peut  admettre  qu'une  perversion  de  la  nature  bonne 
des  âmes  célestes  par  suite  de  lear  première  chute,  perver- 
sion qui  se  manifeste  par  Tamour  des  choses  matérielles  et 
terrestres.  Il  est  inutile  toutefois  de  s'arrêter  davantage  à  ce 
point;  car,  quoi  qu'il  en  soit,  le  péché,  dans  le  sens  cathare, 
se  manifeste  toujours  par  la  préférence  qu'on  accorde  au 
monde  du  déaion  et  a  ses  intérêts  faux  et  passagers,  sur  le 
monde  supérieur  qui  seul  est  le  vrai. 

Une  conséquence  naturelle  du  système  cathare,  c*est  qu'il 
ne  doit  reconnaître  que  des  péchés  mortels^,  tout  en  admet- 
tant cependant  qu'ils  peuvent  être  pardonnes  à  condition 
qu'on  se  laisse  recevoir  dans  la  secte.  En  effet,  si  telle  est  la 
seule  condition  du  salut,  il  n'y  a  point  de  degrés  de  culpabilité 
dans  ce  que  l'on  fait  avant  d'avoir  rempli  cette  condition; 
tout  doit  conduire  également  à  la  mort  éternelle;  seulement 
on  se  souvient  comment  ce  principe  est  restreint  par  les 
dualistes  absolus,  qui  assurent  que  toutes  les  âmes  revien- 
dront nécessairement  un  jour  an  ciel.  Les  Cathares  n'appe- 
laient péchés  mortels  pas  seulement  les  transgressions  graves 
que  l'Église  comprenait  en  cette  catégorie,  tels  que  l'adultère, 
Fhomicide,  etc.^;  mais,  conformément  k  leurs  principes 
sur  la  nature  de  la  matière,  ils  donnaient  ce  nom  à  tout  con- 
tact quelconque  avec  une  créature  maténeile ,  à  tout  acte 
conçu  et  accompli  dans  un  intérêt  relatif  au  corps  ou  au 
monde.  Cependant  pour  que  le  péché  fût  elTectivement  mor- 
tel, il  fallait  qu'il  se  fût  réellement  manifesté  par  un  acte; 
la  seule  intention  mauvaise  n'entraînait  pas  encore  la  mort 
de  râme;  elle  pouvait  être  pai^donnée  à  moins  de  frais,  eHe^ 
n  était  qu'un  simple  péché  venieP.  Cette  distinction  pure- 
ment extérieure  des  péchés  n'était  pas  faite ,  il  est  vrai ,  par 
les  dualistes  mitigés';  mais  ce  n'est  qu'en  théorie  qu'ils  met- 

<  DUpuiaih,  i7S3«  —  2  Ermengaaduf ,  S3S.  —  d  E^erius*  1764.  — 
DUpuiaUo,  1753. 

II.  S 
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taieiit  lotts  les  péchés  sor  une  même  ligne  \  dans  la  praliqoe 

ils  considéraient  aussi  l'intention  comme  moins  coupable 
que  l'acte.  Ce  même  caractère  extérieur  est  empreint  aoi 
préceptes  moraux  de  toute  la  secte  ;  ces  préceptes  sont  esm* 
tiellement  négatifs,  Ils  ne  consistent  qu'en  défenses,  et 
portent  pour  la  plupart  le  cachet  d'un  rigorisme  excessif; 
l'ensemble  en  constitue  un  ascétisme  plus  sévère  encore  qae 
celui  dont  FÉglise  elle*méme  faisait  une  loi  aux  personnes 
qui  voulaient  arriver  à  une  plus  haute  perfection  religieuse. 
Voici  cequ^oulre  Thomicide,  etc.,  les  Cathares  considéraient 
comme  péché  mortel ,  et  ce  qui ,  par  conséquent ,  était  rigou- 
reusement interdit  à  tous  ceux  qui  aspaaient  ^  la  pureté 
parfaite  d'une  vie  spirituelle  : 

1.  L'amour,  ou  plutôt  la  possession  quelconque  de  biens 
terrestres;  ces  biens,  disaient -ils,  sont  «une  rouille  de 
Tàme^ ,  »  et  détournent  ses  regards  de  sa  destination  supé- 
rieure; de  là  suivait  naturellement  la  loi  d'une  pauvreté  ab- 
solue, imposée  aux  membres  pai  lails  de  la  secte  j  ils  la  jus- 
iitiaieot  par  Texemple  du  Fils  de  Dieu  et  de  ses  apôtres,  et 
aimaient  &  se  nommer  les  pauvres  de  Chnst^. 

2.  Lacommuuicalioii  avoc  les  hommes  attachés  au  momie, 
dans  toute  autre  intention  que  de  les  convertir  à  la  secte^  j 
de  lii  le  précepte  de  rompre  toutes  les  liaisons,  de  renoncer 
a  ses  amis  et  k  sa  famille,  de  quitter  son  père  et  sa  mère, 
pour  ne  plus  vivre  qu'à  Jésus-Christ,  qui  a  lui-même  donné 
cette  loi  (S.  Matth.X,37)«. 

3.  L'inûdélité  k  la  vérité,  non-seulement  en  commettant 

1  Kubtgo  ammœ.  Actes  de  l'inquisit,  de  ïaulouse,  1273;  Doat,  XX?t 

2  Mundi  sunt  non  quœrentes,  nondomum^  nec  agros,  Jiec  aliqnod  pfcu- 
lium posiidentest  sicut  Christtts  non  poêtedit,  nec  dùcipuiu  suis  possi- 
denda  conceitiu..  De  se  dieunt  :  no$  pauperes  Chriitù*,  Evervîni  JSpU- 
tolot  454. 

3  Stephanas  de  BeUaTUlà,  9i. 

«  Actet  de  l*InquieU,  de  Touimteet  IS73$  Doiti  X&V*  46. 
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un  mensonge  ordinaire ,  mais  surtout  en  irahissaut  ou  eu 
quitUot  la  secte,  seule  dépositaire  de  la  vérité  religieuse 
absolue^  De  là  d'un  côté  le  précepte  de  dire  en  toute  occa- 
sion la  vérité  avec  la  plus  entière  frauciiise,  et  de  l'autre  la 
coudamnation  du  serment  comme  péché  mortel^  car,  outre 
que  le  Nouveau  Testament  défend  de  la  manière  la  plus  solen** 
nelle  de  jurer  par  quoi  que  ce  soit  (S.  Matlh.  V,  34—37; 
S.  Jacques  Y,  12),  on  ne  rougit  pas,  en  consentant  à 
jurer,  de  paraître  capable  de  mensonge  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
confirmé  la  vérité  par  un  serment^.  Un  fait  digne  d'attention, 
c'est  que  les  Bogomiles  ne  professaient  pas  ce  rigoureux  res- 
pect pour  la  vérité;  chez  eux  il  était  permis,  pour  échapper 
aux  persécutions,  de  se  servir  de  la  ruse  et  du  mensonge; 
ils  prétendaient  que  les  persécutions  étant  suscitées  par  les 
démons,  il  n'y  avait  pas  de  crime  à  les  tromper  par  des  allé* 
gâtions  fausses;  ils  citaient  même,  pour  se  justifier,  une  pa- 
role apocryphe  qu'ils  attribuaient  à  Jésus-Christ  :  ((Sauvez- 
vous  par  ruse^.»  Les  vrais  Cathares,  au  contraire,  avaient  le 
mensonge  aussi  bien  que  le  serment  en  telle  horreur,  qu'ils 
mouraient  plutôt  que  de  trahir  ou  de  cacher  ce  qu'ils 
croyaient  être  la  vérité,  et  que  l'un  d'eux  dit  devant  le  tri- 
bunal de  l'inquisition ,  que  si  en  jurant  que  sa  foi  est  bonne, 
il  pouvait  engager  tous  les  hommes  de  la  terre  à  l'embrasser, 
il  ne  jurerait  pourtant  pas^. 

4.  La  guerre,  l'exercice  du  droit  du  glaive  par  la  puissance 
civile,  même  la  défense  légitime,  tout  cela,  les  Cathares  le 
comprenaient  dans  la  catégorie  de  l'homicide;  ils  ne  permet'* 
taient  de  se  défendre  par  les  armes ,  qu'aux  membres  qui 

^  Forma  qualiier  kœretici  hœreticant  hœreticos  swu,  à  la  suite  de  la 
SwnmadeReiDeiiosi  dansMarténe  cl  Dotaiid,  The$,  nomtanêed,,  V,  1777. 
s  EbrarduSp  155;  Bnnengaadas,  S41  ;  Moneta,  463;  Reinerini»  176S 

Pi4putati0y  1757. 

ifarraUa  dê  BogùmUU,  30.  ' 
^  Àeies  de  VfnqwitU»  d$  Fkreme,  1344  ;  elm  Lanii*  356. 
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n  étaient  pas  encore  reçus  au  nombre  des  pai'faits  imitateurs 
do  Christ.  0e  nombreux  passages  leur  serraient  à  prouver 
que  Teffosion  du  sang,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  est 
contraire  à  la  volouié  de  Dieu^  Le  guerrier  qui  tue  son 
ennemi  dans  la  bataille  ^  le  juge  qui  envoie  un  malfaiteur  an 
supplice,  et  surtout  le  prêtre  qui  livre  un  hérétique  au  bras 
séculier,  sont,  -d  leurs  yeux,  tout  aussi  coupables  que  les 
meurtriers  et  les  assassins^. 

5.  L'action  de  tuer  un  animal ,  autre  qu^un  reptile'.  La 
raison  de  ce  principe  est  fondée  dans  la  métempsycose  en- 
seignée par  les  dualistes  absolus  ^  les  dualistes  mitigés  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  raisons  de  considérer  comme  un  péché 
iijoi  U'I  la  iijoi  L  donnée  a  un  animal  -,  aussi  ne  savons-nous  pas 
si  c'était  une  opinion  commune  aux  deux  branches  de  la 
secte.  Il  était  permis  de  tuer  des  repiilcs ,  parce  qu'h  cause 
de  leur  forme  hideuse  et  des  dommages  (fifils  causent,  ou 
les  envisageait  comme  logeant  des  espi  Us  créés  par  le  dé- 
mon ,  et  comme  ne  pouvant  pas  servir  de  corps  transitoires 
aux  âmes  condamnées  a  la  pénitence. 

6.  L'usage  de  la  viande,  et  en  général  de  tous  les  aliments 
provenant  d'animaux,  comme  du  lait,  du  fromage,  des 
œufs,  etc.  Ce  principe  découle  naturellement  de  la  doctrine 
cathare  sur  1  origine  de  la  matière  créée  ou  formée  par  le 
démon;  toute  chair  est  une  œuvre  du  Dieu  mauvais,  et  se 
perpétue  parle  mélange  des  sexes;  un  homme,  parvenu  à 

<  p.  ex.  s.  Matlb.  XXVI ,  52  ;  Gai.  Y,  90 ,  fif  ;  ép.  de  S.  Jean  m , 
15;  anisl  S. llatlh.,  T,  21,     3S  et  mlr;  X, S3.  etc. 

s  Ebrardos,  «SS  ;  EnneDgandos,  241  ;  lloneta,  508  et  soIt.;  Eeioeiias, 
1762  ;  DisputatiOt  1740  et  toi  y.  Bmb  poteH  eognosci  qubd  derici  non  fe- 
nent  ^riam  apoêtolorum^  quia  apoUoti  non  oeeiâehant,  née  morii  hominem 
«jqpoiuiftafit,  sieut  ifui  faduni^  ÀsUê  ée  VinqtUsit.  de  Toutoute,  1273  ; 
Beat,  XXV,  f»  46. 

3  LeaCattiares  de  Gosier,  GeetaSpiscoponmleodieniiimtWi;  Ennea- 
gendDa,  236  ;  Stephanat  de  BellaTiUà,  91  ;  addition  k  Reinerioft  ch» 
GieUer,  33  ;  EymericQt,  274;  Afftee de  Vlnquùit,,  souvent. 
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dégager  son  âme  de  Finfluence  da  mal ,  se  souillerait  donc 
de  nouveau,  en  se  nourrissant  d'un  produit  aussi  impur.  A 
cela  se  joignait,  poar  les  dualistes  absolus ,  la  considération 
qu'en  mangeant  du  corps  d*un  animal,  on  risquerait  de  se 
nourrir  peut-être  de  la  dépouille  d'une  âme  céleste  dont  la 
pénitence  aurait  été  violemment  interrompue^  cette  idée  de- 
vait avoir  pour  un  Cathare  quelque  chose  de  singulièrement 
repoussant. 

On  invoquait,  du  reste,  Texemple  et  les  préceptes  de 
Jéstts-Christ  et  de  ses  apôtres,  en  insistant  surtout  sur  les 
paroles  de  saint  Paul  aux  Romains,  détachées  de  leur  con- 
texte :  ((11  vaut  mieux  ne  mauger  point  de  chair»  (XIY^  21)^ 
si  pour  les  convaincre  d'erreur,  on  leur  citait  le  Sauveur 
mangeant  avec  ses  disciples  l'agneau  de  Pâques,  ils  se  tiraient 
d  embarras  par  une  in lei prêta tion  allégorique;  l'agneau 
n*était  pour  eux  qu'une  figure,  pour  exprimer  la  vérité  qui 
doit  être  la  nourriture  des  âmes^  Fidèles  à  cette  doctrine, 
les  parfaits  de  la  secte  se  refusaient  rigoureusement  les 
viandes-,  ils  préféraient  souÛ'rir  les  horreurs  de  la  faim,  ils 
préféraient  mourir  plutôt  qnè  de  toucher  k  un  mets  animal. 
Un  homme  se  donnant  la  mort  par  du  poison,  iréiaiL  pas 
plus  coupable  à  leurs  yeux  que  le  Cathare  qui ,  pour  se  pré- 
server de  la  mort,  consentirait  à  manger  de  la  viande^.  Ils 
se  nourrissaient  de  produits  v^étaux,  de  légumes,  de  fruits, 

t  Pror.  de  foi  de  Gerbert^chei  BooçueC,  X,  409;  Cithares  deMoDteforte, 
tandttlphut,  S9;  Cathares  de  Châlons,  GutaEpueopp.  Leodimu,,  899; 
CaUiaras  de  Gosier,  Chronieon  Hermamit  GontracU,  333;  Cathan»  d*Ageo, 
Radulphus  Ardens,  9;  Cathares  de  fioissons ,  Guiliertas  No? Igent,  519;« 
FttiH  Corbeiemet,  77  ;  E?erriDi  BpitttOa,  455;  S.  Bernardos,  Sermo  66,  l, 
1499;  EckiMrtiis,  899,906;  Radalpb.  Coggeshale,  92;  BonaeorsiM,  S09; 
Joechim,  In  Âpœalypiim,  i>  139^;  Bbrardus,  167  ;  Aiaoos,  169;  MoDeU, 
138  el  suiv.;  Reioerios,  1762  ;  BiêputoHo,  1746  ;  BngéDe  IV  au  légat  de 
Bosnie,  ches  FarlaU,  IV,  257  ;  —  les  Bogomiles:  Euthymhis,  Victoria  de 
MatialioÊiii,  116  ;  Germanus,  Oratio  de  exallatione  crucis,  114. 

2  Goido  de  Perpimaco,  f«  75^ 


Digitized  by  Google 


86  CHAPITRË  PREMIER. 

de  pain,  d^buile  d'olives'  ;  le  vin  ne  leur  était  non  pins  inter- 
dit^. C'est  la  une  inconséquence  muDifeste-,  car  la  nature 
Tégëtale  n'est  pas  d'origine  moins  mauvaise  que  la  nature 
animale,  surtout  pour  ceux  qui  slmaginaient  que  la  terre 
fait  germer  les  plantes  nmotu  meretriciœ  conceptionis'»  avec 
le  concours  du  démon,  et  qui  auraient  dû  s'abstenir  par 
conséquent  des  végétaux,  par  la  méi^e  raison  qui  leur  faisait 
éviter  la  nourriture  animale,  c'est-à-dire  comme  étant  pro- 
duits en  quelque  sorte  a  ex  coitu.))  Une  inconséquence  beau- 
coup plus  grande  encore,  c'est  qu'ils  permettaient  démanger 
du  poisson;  non-seulement  ils  citaient  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  qui  n'a  distribué  à  la  foule  que  du  pain  et  des  poissons 
(S.  Matth.  XV,  32—37),  et  qui  a  fait  semblant  d'en  man- 
ger lui-même  avec  ses  disciples  (S.  Luc  XXIV,  42,  43^ 
S.  Jean XXI,  13),  mais  ils  se  justiûaient  aussi  par  h  zoo- 
logie imparfaite  du  moyen  âge,  suivant  laquelle  les  poissons 
ne  naissaient  pas  d'un  coït  impur'. 

On  pourrait  dire  que  les  Cathares  rigoureusement  consé- 
quents à  leurs  principes ,  auraient  dû  se  refuser  toute  espèce 
de  nourriture,  afin  de  débarrasser  au  plus  vite  leur  âme  des 
entraves  du  corps;  rien  ne  parait  plus  logique  que  de  briser 
par  le  suicide  les  murs  de  la  prison  ignoble  où  i  àme  est  re- 
tenue captive  par  Tennemi  de  son  bonheur  céleste;  et  on 
peut  se  demander  pourquoi  Ton  continuait  à  vivre,  une  fois 
qu'on  était  an  i\é  au  degré  de  la  perfection?  Cependant,  saul 
des  cas  spéciaux  qui  seront  meniionnés  plus  bas,  il  n'est  dit 
nulle  part  qu'ils  aient  élevé  le  suicide  au  rang  d'un  devoir; 
ce  n'est  la  (jii'une  inconséquence  apparente  de  leur  système; 
car  ils  admettaient  non-seulemenl  que  les  âmes  sont  laissées 
dans  les  corps  pour  achever  leur  pénitence,  mais  aussi  que 

1  OUra  eomeéuni,  FmH  Corbeiensesy  77.  Aetêi  ié  VlnquitiU»  tosTvat 
^  Xifltfr  tenlmf.  inquisit,  Tûlo»,,  30,  A%  48,  etc. 
SBckbertus,  907;  Aloneta>  141;  Uher  sentent»  ifiquisit,  Tolos.,  50, 
48,  etc. 
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par  le  fait  de  la  réception  dans  la  secte  on  rentre  jusqu'à  un 
certain  point  dans  le  domaine  do  Dieu  bon ,  et  qu'alors  l'in- 
fluence funeste  que  la  matière  a?ait  exercée  jusque-Hi  est 
détruite,  ou  au  moins  considérablement  affaiblie. 

7.  Le  dernier  et  le  plus  grave  des  pécbés  mortels,  si  les 
Cathares  admettaient  des  degrés  dans  le  péché,  est  le  ma* 
riage,  ou  en  géuéral  le  commerce  charnel  d'un  sexe  avec  un 
autre;  ear  ils  ne  faisaient  pas  de  différence  entre  la  culpabi  - 
lité  de  Tadultère  ou  du  concubinage  et  celle  du  mariage 
saint  et  légitime^  Ils  prononçaient  cette  condamnation  con- 
traire aux  lois  de  la  nature,  non-seulement  parce  que  le  ma- 
riage, suivant  eux,  est  une  satisfaction  impure  des  convoi- 
tises charnelles,  des  grossiers  appétits  de  la  matière,  mais 
surtout  parce  qu'il  est  le  moyen  inventé  par  le  démon  pour 
propager  Tespèce  humaine  et  pour  perpétuer  ainsi  son  propre 
empire.  Il  faut  observer  toutefuis  que  les  dualistes  absolus 
ont  dû  professer  à  cet  égard  une  opinion  particulière  j  les 
âmes  célestes,  enfermées  dans  les  corps,  ne  reviendront, 
disaieuUils ,  a  leur  origine  qu'après  Tai complissemciil  de 
leur  pénitence  lerrestre,  et  jusqu'au  moment  où  elles  Tau- 
ront  achevée,  elles  passent  de  corps  en  corps;  à  la  mort 

d'un  corps,  elles  ne  le  quittent  que  pour  en  passer  dans  un 
t 

1  Prof,  de  foi  de  Gerbert,  chez  Bouquet,  X,  409;  LeuUrdus,  GUber 
Radolpbos,  ;  CaUiaras d'Orléans ,  fragment,  chez  Bominet,  X,  SIS; 
Catbares  d*Amst  H ansi,  XIX,  4S4;  GaUiares  de  Monteforle,  Landnlphas, 
ISO;  Cathares  de  Cliâlons,  Guta  Bpiteop,  IsodieiM.,  899;  GaUiàres  d*A- 
gen,  Radulpfans  Ardeos,  9;  Cathares  de  Soissons,  Gnibertns  Novigent., 
519  ;  ETervini  SpUiola,  457  ;  S.  Bernard!  Ssrmo,  65  et  66  ;  1, 1484, 1497; 
Eckberlas»  S99et  suiv.;  Joachim,  In  Apoeai^/psim,  f«  152^;  Bbrardus, 
i42;  Brmengandas,  S35;  Monela,  SI  5  et  soiv.;  Reinerius,  1761  ;  lHspii~ 
taiio,  1711;  Steph.  de  BeUavUli,  91;  XÀb$r  anteni,  inqmiit,  ToUn.,  84, 
189, 178, 191,  ete*  —  Les  Bogomiles  :  Eothymius,  VicioHa  de  Mattalieb- 
mt,  116;  Germanos,  Oraiio  d»  mHatione  eruds ,  114.  Selon  Edkhert, 
903,  ils  permettaient  aox  ëpoox  de  demeurer  ensemble ,  mais  non  àlitêt 
nisi  abitineant  ab  opère  conjugalù  £ncui  e  en  1 445  ;  Eugène  lY  au 
légat  de  fiosuie  ;  farlati,  lY^  257. 
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antre;  il  nous  semble  qu'il  suit  de  lli  que  le  mariage  devait 
être  considéré  comme  nécessaire  pour  ibut  nir  des  corps  aux 
âmes  aussi  longtemps  que  dure  leur  péniteuce  ;  il  ue  devait 
deTeuir  un  péché  que  pour  ceux  qui  avaient  achevé  leur  ex- 
piation, c'cst-a-clire  pour  les  Cathares  parfaits-,  une  fois  que 
tout  le  genre  humain  serait  reçu  dans  la  secle,  ce  serait  la 
ûn  de  son  existence  terrestre,  car  il  n*y  aurait  plus  de  motil 
pour  douuer  la  Liaissaiice  à  de  nouveaux  corps.  Le  système 
des  dualistes  mitigés,  au  contraire,  a  des  raisons  pour  réprou- 
ver le  mariage  d'une  manière  absolue;  car,  si  avec  chaque 
nouveau  corps  il  naît  une  nouvelle  âme,  n'est-ce  pas  un 
péché  bleu  grave  que  de  multiplier  ces  dernières  et  de  deve- 
nir pour  elles  la  cause  de  leur  soumission  au  démon ,  de 
leurs  douleurs  et  de  leur  chutes  en  ce  monde  et  peut-être  de 
leur  damnation  éternelle?  Le  mariage  est  la  continuation  du 
péché  d'Adam^  lui  seul  est  le  vrai  péché  héréditaire  S  et  il 
est  h  condamner  chez  tous  les  hommes,  qu'ils  soient  parfaits 
ou  iion^  car  ne  pas  augmenter  le  nombi  e  des  âmes  ,  c'est  ne 
pas  augmenter  le  nombre  des  victimes  du  démon,  et  mettre 
plus  promptement  un  terme  k  son  règne.  Les  deux  partis 
d'ailleurs  croyaient  leur  doctrine  sur  le  mariage  parfaitement 
conforme  au  Nouveau  Testament;  quoi  de  plus  explicite, 
disaient-ils,  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «Les  enfants 
de  ce  siècle  épousent  des  femmes ,  et  les  femmes  des  maris , 
mais  ceux  qui  seront  jugés  dignes  d'avoir  part  an  siècle  à 
venir  et  à  la  résurrection  des  morts,  ne  se  marieront  point» 
(S.  Luc  XX,  34,  35),  ou  cette  recommandation  de  saint 
Paul  ;  «Il est  bon  a  Thomme  de  ne  toucher  point  de  lenime « 
(l''''épitre  aux  Cor.,  VU,  1)?  ((Les  enfants  de  la  chair,  dit 
encore  le  même  apôtre,  ne  sont  point  les  enfants  de  Dieui» 
(Rom.  IX,  8)-,  donc  ce  qui  donne  naissance  a  ces  enfants  de 
la  chair,  n'est  pas  non  plus  de  Dieu  j  les  vrais  héritiers  du 

1  £ckbertus,904;  Moneta,  111. 
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royaume  céleste  ne  sont  que  ceux  dont  Jésos-Christ  parie 
en  termes  obscurs  chez  S.  Hatth.  XIX,  12'.  Quant  aux 

passages  qui  consacrent  le  mariage  entre  un  homme  et  une 
femme,  ils  les  faisaient  rentrer  dans  leur  système  par  le 
moyen  de  leur  interprétation  allégorique^  ^  ils  les  entendaient 
dans  on  sens  spirituel,  et  prctendaieut  qu'eux  seuls  connais- 
saient et  respectaient  la  véritable  sainteté  du  mariage;  ce 
mariage,  suivant  eux,  était  la  nouvelle  réunion  de  Tàme 
avec  son  esprit  céleste,  lors  de  riniliatiou  dans  la  secte;  ou, 
suivant  le  dualisme  mitigé,  l'union  de  l'âme  avec  ie  Saint- 
Ësprit^ 


CHAPITRE  II. 
BÉMiSSIOff  DES  PÉCHÉS  ET  INITIATlOlf  AD  MONDE  SUPÉBIBUR. 

Comment  cette  union  se  rétablit-elle,  ou  comment  Tâme 
obtient-elle  le  pardon  de  ses  péchés  et  la  délivrance  d'entre 
les  mains  du  principe  mauvais?  En  ce  point  la  doctrine  des 
Cathares  différait  profondément  de  celle  de  l'Église  ortho- 
doxe; car,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ils  ne  pouvaient 
attribuer  aucune  puissance  pour  le  salut  k  la  mort  de  Jésus- 
Christ;  cette  mort  n'a  été  qu'apparente,  le  but  en  a  été 
moins  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu ,  que  de  tromper  le 
diable.  Cependant  il  faut  aussi  aux  Cathares  un  moyen  d*ob- 

*  *Et<Ti  Y^p  euvoo/^ot,  otTivsç  êx  xoiXiaç  (iT^iTpoç  èyi'^yifi^r^aoiy  ovtw  X9.( 
etffiv  eùvou^oi,  oî'xivsç  c&vou^t90-y](Tav  Otto  tGv  àv6ptt)7t(ov  xai  eîaiv 

5vva{i.evo<ya)p&îv,  yo)p£(Tfii>,  Evang,  JdA*,  chex  BBDOiily  Ul,  28S»  Bck* 
bertus,  903;  Moneta,  515  el  suiv.  ;  I>isputatio,  171S» 

2  Moneta,  356  et  suiv. 

3  Actex  de  L'inquis,  de  Carcassotmet  150j,  Doat,  XXXI V,  fo  100;  Ey- 
mericus,  274. 
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tenir  la  rémission  de  leurs  péchés  et  de  rentrer  eu  grâce  au- 
près de  Dien;  cdui-ci  étant  la  bonté  parfaite,  ne  peut  avoir 
aueone  commonaaté  avec  ce  qui  est  eocore  maavais  on  im- 
parfait; Tâme  ne  [k  ut  espérer  de  revenir  à  lui  qu  après  s'être 
dégagée  de  tout  ce  qui  1  attache  au  règne  du  mal  et  à  8oa 
service  impur.  Outre  le  mérite  de  Jésus*- Christ,  TÉgltse 
enseignait  aussi  que  par  de  bonnes  œuvres  on  pouvait  dimi- 
nuer le  poids  de  ses  fautes,  qu'on  pouvait  offrir  ces  œuvres 
à  la  justice  divine  en  compensation  des  péchés  et  s'attendre 
alors  b  un  jugement  moins  rigoureux.  Les  Cathares  niaient 
entièrement  le  mérite  de  ces  œuvres  satisfactoires  j  toute 
action  bonne  et  pieuse  n'était  k  leurs  yeux  que  le  simple  ac- 
complissement d'un  devoir  imposé  par  Dieu  lui-même,  et 
ne  contribuait  en  rien  à  l'expiation  d'une  culpabilité  trop 
profondément  enracinée  dans  Tàme,  pour  pouvoir  être  eûacée 
par  quelques  œuvres  isolées,  qui  bien  souvent  ne  sont  bonnes 
qu'en  apparence*.  Il  n'y  a  qu'un  seul  chemin  pour  arriver 
à  la  rémission  des  péchés ,  c'est  une  pénitence  radicale ,  un 
changement  absolu  de  vie^  et  ii  n'y  a  qu'une  seule  manière 
défaire  pénitence,  c'est  de  renoncer  au  monde  et  d'entrer 
dans  l'Église  cailiare-,  dans  cette  Église  seule  on  trouve  les 
moyens  et  l'assurance  du  pardon;  hors  d'elle  il  n'y  a  point 
de  salut,  la  foi  cathare  est  la  seule  qui  sauve,  ceux  qui  Tem* 
brassent  sont  seuls  certains  que  leurs  péchés  sont  à  jamais 
oubliés^. 

La  réception  dans  l'Église  cathare  se  faisait  par  un  acte 

solennel,  qui  n  avait  pas  seulement  une  signification  sym- 
bolique, mais  toute  l'importance  el  tous  les  effets  d'un  sacre- 
ment. Au  dire  de  la  secte,  cet  acte  est  institué  par  Jésus- 
Christ,  quoiqu'il  soit  tout  autre  chose  que  le  baptême  d'eau , 
qu  ils  rejetaient  comme  étant  une  institution  du  mauvais 

1  Moneta,  306  ;  Reiîierius,  1765. 

2  Ebrardus,  165;  IMoncta  ,  Rcinerius,  1762;  Ë|mericii5 ,  274 ;  — 
es  Bogomiles  :  Buthyiaius,  liarratio  d$  Mogom,,  39. 
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Dieu.  Ils  ne  prctendairiu  reconnaître  que  le  ba[)iôme  du 
SaiDt-£$pritf  qui  se  conlérait  par  rmiposiiion  des  mains,  ei 
qu'ils  appelaient  le  Con«o2amefi<ttm^.  Ce  baptême  fait  des- 
cendre sur  Pâme  le  Saint-Esprit  ;  suivant  les  dualistes  abso- 
lus, cela  veut  dire  qu'il  l'uuit  de  nouveau  avec  cet  esprit 
céleste )  préposé  à  sa  garde,  dont  elle  avait  dû  se  séparer 
lors  de  sa  chute,  et  qui  désormais  sera  son  consolateur  jus- 
qu'au moment  de  la  mort  du  corps^;  suivant  les  dualistes 
mitigés,  cela  siguîûe  qu'il  fait  en  effet  descendre  sur  Tàme 
la  troisième  personne  de  la  Trinité.  Le  nom  de  dmoUmm- 
ttm  est  donné  a  cet  acte ,  parce  que  par  l'effet  de  la  i  éunion 
de  i'àme  avec  l'Esprit-Salut  et  consolateur,  il  devient  une  ini- 
tiation au  monde  céleste ,  destinée  k  consoler  les  âmes  pen- 
dant le  temps  que  doit  durer  encore  leur  captivité  dans  le 
inonde  d'eu-bas.  Ce  baptême  spirituel  est  l'unique  moyen  de 
salut }  il  doit  remettre  Tàme  dans  son  état  de  pureté  origi- 
nelle, et  la  délivrer  de  l'empire  du  mauvais  Dieu  ;  il  lui  assure 
le  pardon  du  pécbé  et  la  rémission  de  la  peine. 


CHAPITRE  III. 

LES  PARFAITS. 

Quand  on  avait  reçu  le  Consolamentum,  et  qu'on  se  croyait 
remis  en  possession  de  r£sprit-iSaint  et  affranchi  de  la  puis- 
sance de  la  matière  et  du  démon ,  on  était  considéré  comme 
parfait;  c'est  !k  le  nom  par  lequel  la  secte  désignait  ceux 
qui  avaient  reçu  l'imposition  des  mains.  Ce  n'est  k  vrai  dire 
qu'aux  pariaits  seuls  que  convenait  aussi  le  nom  de  Cathares. 

1  Ennmgiodas,  SS6;  nomaini».  209;  IfoneU^  m  et  tnir.;  Reine- 
rios,  t76t  et  suit. 
.  S|fOIMto,4, 
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car  eux  senls  passaient  poor  être  redeyenus  purs  de  la  soml* 

lure  du  péché^  ;  pour  cette  raison  oq  les  appelait  aussi  les 
Amis  de  Dieu ,  les  Bonshommes  »  les  Bons  chréliem  par  ei- 
celience^^  çk  et  Ik  od  les  DommaU  les  CarmUf,  k  cause  de 
la  grâce  qne  leur  conférait  le  Cùnsokmentum^,  ou  bien  les 
Comolaieurs  ou  les  Paradeis^  parce  qu'ils  avaient  le  pouvoir 
de  commaniquer  la  même  grâce  k  d*aQtre$  en  leur  donnant 
le  baptême  spirituel^.  Comme  par  ce  baptême  ils  faisaient 
redescendre  le  Saint-Esprit  dans  l'âme,  et  qu'ainsi  ils  y  en- 
gendraient pour  ainsi  dire  de  nouveau  le  Verbe  de  Dieu ,  les 
Bogomiles  les  Tënéraient  comme  Père»  de  Dîeu^.  Ils  formaient 
la  classe  des  élus^,  auxquels  s  appliquait  tout  ce  qui  est  dit 
a  ce  sujet  dans  le  Nouveau  Testament.  Les  catholiques,  qui 
les  baissaient  et  les  craignaient  plus  que  toutes  les  autres 
sectes ,  se  bornaient  a  les  appeler  les  hérétiques  par  excel- 
lence^. 

Le  glorieux  privilège  que  les  parfaits  croyaient  avoir  re- 

1  Eckberlns,  900,  A  cause  da  nom ,  il  les  confond  «Tec  les  Cathariilœ 
chez  les  Bianichéens  (? oy.  S.  Augustin,  De  hœntihut,  cep.  46;  t.  IX,  p.lS). 

9  Boni  komines,  loi  bot  homn;  déjà  an  concile  de  Lombers,  en  il6S; 
Mansi,  XXII,  157;  Petr.  YaU.  Gern.,  5S6  ;  addit.  â  Reinerins»  cbexGiet- 
ser,  31  ;  Âcteê  de  Vlnquit^  sontent;  Mdbor  tentonU  inquitii,  Tolot.t  23, 
i03, 131.  Cbea  GulU*  de  Poy-LaureDS»  66S|  on  lit  :  Bonomi  twe' Bonosiit 
iâ  est  hœntiei  ;  c'est  ane  corrupUon  de  Bonsbomnies. 

3  firmengandttSy  236  ;  addit.  k  Reineiins,  L  c« 

4StepbannsdeBenaTilli,91.  Snivant  Alanos,  110,  âishnguunt  inter 
wntolatoi  eiperfèdot;  eontoUUos  vooant  eot  qui  nuper  ad  kmretim  eonm 
vmenmi,  me  adfutc  in  ipsà  eof^Srmati  «uni...  Perfeetot  verà  iUo$  dtaml, 
qui  «uni  ifi  hœreH  eonfirmaH*  Cette  distinction  ne  noas  paraît  pas  justi- 
fiée ;  elle  ne  s*aecorde  pas  avee  le  sens  que  la  secte  atlacliait  aux  ternes 
de  eonioler  et  de  Coneolmnmtvm* 

*  ÔEOTOxoi;  KuiLiymius,  Narratio  de  Bogom.y  31. 

6  Ëvervinus,  455.  Suivant  cet  auteur,  Tiropositiou  des  mains  ne  con- 
fère que  le  grade  de  croyant,  et  ce  n'est  qu'après  de  nouvelles  épreuTe* 
qu'on  passe  parmi  les  eUctL  Ce  m  os t  pas  exact  ;  partout  ailleurs  il  est  dit 
que  par  rimposilion  des  mains  oti  devient  [larfail. 

7  £n  France  on  dislioguait  outre  hérétiques  et  Yaodois  ;  AUnus  écrit: 
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eonvré,  loin  de  les  autoriser  h  passer  leors  jours  dans  la 

tranquille  béatitude  d'une  contemplation  mystique  et  rêveuse, 
leur  imposait  au  contraire  de  graves  obligations  et  un  dur 
ascétisme.  Ils  étaient  tenus  d^aller  de  lieu  en  lieu  pour  pré- 
sider les  réunions  religieuses ,  pour  prêcher  et  ensei^er, 
pour  exhorter  les  croyants  à  la  persévérance  dans  les  persé- 
cutions, pour  donner  le  Consoîammtum  k  ceux  qui  en  avaient 
été  jugés  dignes.  Ilsvoulaient  être  les  successeurs  des  apôtres 
du  Seigiicur,  el  les  imiter  aussi  bien  dans  les  privations  et 
les  souffrances  qu'ils  ont  endurées  que  dans  le  travail  infa- 
tigable pour  la  propagation  de  rÉvangile.  Us  s'interdisaient 
la  possession  de  toute  propriété  personnelle;  après  avoir  reçu 
le  Consolamentum^  on  ne  s'appartenait  plus,  on  apportait  eu 
sacrifice  à  l'Église  cathare  son  existence  et  ses  biens  ;  les 
revenus  de  ceux-ci  étaient  ajoutés  k  un  fonds  commun ,  qui 
servait  aux  besoins  de  cette  Église  et  de  ses  ministres,  et  qui 
s'augmentait  de  pensions,  de  legs  et  de  donations  faits  par 
les  croyants,  et  de  gratifications  accordées  aux  parfaits  par 
les  laiïiilles  de  ceux  qui  étaient  consolés  dans  des  maladies 
ou  k  l'heure  de  la  mort^  C'est  k  cela  que  se  réduisent  et  la 
communauté  des  biens  et  la  soif  d'argent  qu'on  a  reprochées 

Contra  hœreticos  et  Waldenses;  GuiUaume  de  Tudéle  dit,  p.  i  ^  t.  169  : 
...Eretges  e...  sabatatx;  la  même  distinction  est  faite  par  le  synode  de 
Narbonne  de  1243,  can.  39,  chez  Hadsi,  XXIII,  364;  par  les  tribunaux  de 
rjoqaisillon;  p.  ex.  à  Toaloase,  en  1344,  les  accusés  lont  interrogés 
iuper  crimine  hœresis  et  Waldmuis;  Vai^seUo,  III,  preuves,  458,  etc. 

^  Actes  de  l'inquitit,  de  Carcastonnfif  1343;  Doat,  XXII,  f»  113  ;  en  1310, 
Goin.  Adzémar  fait  aux  Bonshommes  une  pension  annuelle  d'une  emina 
de  froment  ;  Lib.  sentmi,  inquisit.  Tolos,,  101  ;  en  130 1 ,  Benoit  Moulinier 
qui,  malade,  aTait  reçu  le  ConsoUmmtvnit  cnToie,  après  son  rétablliae- 
ment ,  50  aob  aos  parbils ,  tfrtd.,  S49,  etc.  8*U  est  dit  ikéqnemment  dans 
les  AU9i  de  r/n^fuiilKo»,  qn*lls  portaient  de  l'argent  ayec  eax,  cela  ne 
pnMiTe  pas  qn*ils  aient  en  des  propriétés  personnelles;  surtout  dans  les 
tempe  de  peiaéention,  qoand  ils  ne  ponTaient  pas  en  appeler  à  riiosplta» 
Ulé  de  ceux  qni  ne  les  eonnaissaient  pas,  Us  étaient  naUneUement  obli- 
gés de  pourvoir  «ox-nénes  à  lenrs  besoins  ;  les  sonmies  dont  Ibse  sar- 
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aux  Cathares   dont  la  ?ie,  luin  d*étre  facile,  n'ëtaii  i»  fé- 

rilé  qu'une  série  d'ahsiinences  et  de  jeûnes  ;  elle  était  réglée 
par  un  eugagemeot  solennel  qa'iis  prenaient  au  moment  de 
lear  réception;  non-seulement  ils  renonçaient  k  tons  les  liens 
et  à  toiues  les  joies  de  lu  lamille^,  mais  ils  faisaient  vœu  de 
pauvreté  et  ne  se  nourrissaient  que  de  pain,  de  fruits, de 
poissons  que  leurs  fidèles  Tenaient  leur  offrir;  ils  faisaient 
par  an  trois  jeûnes  rigoureux  de  quarante  jours ^,  et  jeû- 
naient en  outre  régulièrement  trois  fois  par  ^maine,  ea  ne 
prenant  que  de  l'eau  et  du  pain^. 

«Nous  menons,  disaient-ils,  une  vie  dure  et  errante;  nous 
fuyons  de  ville  en  ville,  paieiis  a  des  brebis  au  milieu  des 
loups;  nous  souffrons  la  persécution  comme  les  apôtres  et 
les  martyrs,  et  pourtant  notre  vie  est  sainte  et  austère,  elle  se 
passe  en  abstinences ,  en  prières ,  en  travaux  que  rien  n'in- 
terrompt ;  mais  toutnousest  facile^parce  que  nous  ne  sommes 
plus  de  ce  monde^  » 

Ils  avaient  la  règle  de  ne  rien  faire,  ni  voyage ,  ni  repas , 
ni  prière  sans  compagnon;  nous  ne  pensons  pas  que  cette 
règle  ait  été  donnée  dans  une  autre  intention  que  dans  un 
but  de  secours  et  de  protection  réciproque,  et  parce  que  la 
célébration  des  rites  exigeait  la  présence  de  deux  persoanes  ; 
rien  ne  nous  autorise  à  y  chercher  quelque  signification  sym- 
bolique. D'ailleurs  il  n'était  pas  indispensable  que  le  com- 
pagnon, socim,  fût  lui-même  un  pariait;  il  pouvait  être  un 

Talent  alors  pour  [tayer  soit  lear  nourriture,  soit  les  honunea  armés  qui 
les  escortaient,  sortaicnl  de  U  caisse  commune. 

1  Joachiro,  m  Apocal.,     131»;  Maiiland,  400  et  suiv. 

2  Pelr.  VaU.  Cern.,  556;  Liber  smtcnt.  inquisit.  Tolos.y  150. 

3  Actes  de  l'InquùiL  de  Carcaaonne,  1505;  Doat,  XXXIV,  fo  lOt  ;  Ëy- 
mcricus,  AAi). 

*  Inquint,  de  Carcassonnet  l,  c,  f»  97  ;  Liber  sentent,  inquisit.  Toloi., 
249.  —  Les  Bogomiles  :  Euthymiof,  Narratio  de  Bag,,  33;  Anaa  Cob- 
nena,  Àlexicu,  lib.  XY,  p>  486. 

^  SvenrinuB»  454. 
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croyant  d'une  fidélité  éprouvée,  el  n'était  pas  astreint  à  suivre 
en  tout  point  les  mêmes  observances  ascétiques  que  les  Bons- 
hommes*. Ces  derniers  portaient  d  ordinaire  des  vêtements 
noirs^^  sous  le  manteau  ils  avaient  une  bourse  de  cuir,  con- 
tenant un  exemplaire  du  Nouveau  Testament,  qui  ne  les 
quittait  jamais.  Ils  avaient  entre  eux  des  signes  particuliers 
de  reconnaissance^  un  certain  moi,  un  certain  signe  suilisait 
pour  découvrir  un  frère  à  un  frère^;  les  maisons  même  où 
demeuraient  des  parfaits ,  portaient  des  misirques  secrètes , 
que  i  œil  d'un  Cathare  pouvait  seul  reconnaître^. 

Les  femmes  parfaites  portaient  également  un  vêtement 
particulier,  des  espèces  de  manteaux,  de  couleur  noire*. 
Elles  n'étaient  pas  tenues  de  voyager  comme  les  hommes; 
tantôt  elles  habitaient  seules  dans  des  cabanes,  tantôt  plu* 
sieurs  d'entre  elles  vivaient  ensemble  dans  des  maisons  com- 
niuiies,  s'occupant  de  travaux  manuels,  ou  de  l'éducation 
de  jeunes  filles ,  ou  bien  aussi  du  soin  des  malades  et  des 
pauvres.  Elles  avaient  le  pouvoir  d^administrer  le  Consola* 
mentum  en  des  cas  extrêmes;  mais  il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  qu  elles  aient  aussi  eu  le  droit  de  prêcher  au 
peuple;  les  Cathares,  diûerents  sous  ce  rapport  des  anciens 
Vandois ,  laissaient  bien  plus  les  femmes  dans  leur  sphère 
iiaLuielle.  On  relâchait  même  quelquefois  pour  les  parfaites 
la  règle  austère  qu'elles  avaient  dû  s'imposer,  et  pourvu 
qu'elles  consentissent  k  recevoir  de  nouveau  le  Consolamm- 
twn  avant  leur  mort ,  on  leur  permettait  de  rentrer  dans 

1  Actes  de  Vtnqumu  de  CarwtoMM,  1243;  I>oat,  XXUI,  f^lOt. 

s  Petr.  VaU.  Corn.,  556. 

3  Liber  Mnlml.  inquiûU,  ToUa.,  80. 

^  lit  se  nconnaisMient  jMT  soUan  loqu^am  et  jmt  mku  gêtius,  Àlberi* 
eiiSi  336. 

Sgo  ignê  eognùteo  eat  ^eU  domoe)^  ^piia  Aatme  aUqua  Hgna  per  quœ 
tognoÊûù  êOÊ,  Pipooét  d*Aniunso  Pangilovo  k  Fenrarei  dus  Morafori, 
ÂnHqwit.  «fol.  nudU  avi,  Y.  151. 
6  St^enwnkait^  AeUi  d$  r/fig«tiîe.  dê  TauhuUf  Do«t,  XXY,  14T. 
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le  moacie^  Les  parfaiUel  les  parfatlesse  doAnaieat  entre 
enx  les  neins  de  frère  et  de  sœur^  ;  mais  nous  n'avons  pas 

trouvé  «n  seul  fait  (jui  confirmât  rasseiliou  d  uii  auteur, 
que  les  parlaits  avaieut  la  coutume  de  voyager  avec  des  par* 
faites^  ;  celles-ci  n'avaient  pas  même  ledroit  de  manger  k  une 
liR'ine  lable  avec  les  hommes*,  et  les  parfaits  évitaient,  sui- 
vaut  ic  témoiguage  même  des  adversaires ,  comme  ua  des 
péchés  les  plus  graves,  de  toucher  k  une  femme^. 

En  songeant  au  genre  de  vie  prescrit  aux  parfaits^  on  con- 
cevra sans  peine  que  leur  nombre  n'a  jamais  dû  être  très- 
considérable;  Reinerius  Sacchoni  assure  que  de  son  temps, 
vers  i240,  il  y  en  avait  h  peine 4000,  des  deoi  sexes,  dans 
toute  TEurope^',  quand  Reinerius  écrivit,  le  nombre,  qui 
avant  lui  a  dû  être  plus  fort,  avait  été  réduit  par  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  par  les  condamnations  prononcées 
par  les  inquisiteurs  de  la  France  et  de  l'Italie. 

Ils  étaient  en  grande  vénération  auprès  des  croyants  de  la 
secte,  et  en  général  auprès  des  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  menaient  leur  vie  simple  et  austère.  Quand  ils 
arrivaient  dans  un  village  ou  dans  un  château,  chacun  s'em- 
pressait de  les  recevoir,  de  les  servir,  de  leur  fournir  les 
choses  nécessaires  a  1  existence;  l'un  apportait  du  pain ,  des 
légumes,  des  poissons,  un  autre  envoyait  du  vin  ou  de  l'ar- 
gent ;  un  troisième  leur  offrait  de  la  toile  ou  du  drap  pour 

>  p.  SX.  Adélaïde,  femme  da  chevaUMr  Altiett  de  lltiiabnus*  AsUt  if 
l'inquM,  de  Careoftonm,  1245;  Doat,  XXIY,  9»  SOS  et  foiv. 
s/^.,fb  laetioiv. 

3  HahmU  inUr  u  fêminoif  ut  âkvntt  eonlîiMfilw,  Muai,  wrgitiêt, 
uxow  ma$  qwudam  intmr  électut,  quatdam  inUr  endentii  ;  qvaH  ad  /br> 
mam  Apoêtohrtm,  eoneena  fuit  poteifof  drcumdueendi  mnfUre» 
BrerviDus,  457  ;  S.  Bernaidl  Sarmo,  65  et  S6  ;  1, 1494, 1487. 

*  P.  ei.  Aetêi  dê  Vinquitit*  dêCareofttmm,  f  S43  ;  Doat,  XXm,  ^  167. 

^  Non  tangunt  mulierem  nec  perniiitunt  se  tangi  a  muliere^  lÂèêr  seni* 
tmt.  inquisit,  Tolos.,  ibi),  Pelr.  YaU.  Cerii.,  SiW. 

^  Keiiiehu:»,  1767. 
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leurs  babils  )  il  y  a  même  des  exemples  qu'on  leur  payait  des 
tributs  annuels  en  argent  ou  en  vivres.  Les  plus  riches  ba- 
rons se  faisaient  un  honneur  de  les  servir  à  table  ;  ils  leur 
donnaient  des  chevaux,  leur  fournissaient  des  escortes  ar- 
mées, faisaient  des  donations  et  des  legs  en  faveur  de  leur 
communauté.  En  tem[)s  île  danger  on  les  cachait,  on  les 
prévenait  de  rapproche  de  leurs  ennemis,  et  on  s'exposait 
soi-même  pour  les  conduire  en  des  lieux  sûrs.  Leurs  prédi- 
cations étaient  suivies  avec  un  lecueillcment  qu'on  ne  remar- 
quait pas  toujours  dans  les  églises  catholiques  ^  on  suivait 
avec  respect  leurs  conseils;  ils  exerçaient  une  influence,  à 
laquelle  les  seigneurs  comme  les  gens  du  peuple  n'hésitaient 
pas  k  se  soumettre^  Le  peuple  leur  atlribuaii  des  forces  sur- 
naturelles; il  croyait  qu'en  lisant  dan^  leur  livre,  ils  pouvaient 
conjurer  la  foudre  et  les  vents^.  Leur  bénédiction  avait  le 
plus  grand  prix  pour  ceux  auxquels  ils  l'accordaient  :  quand 
un  croyant  rencontrait  un  parfait  ou  venait  en  sa  maison,  il 
lui  faisait  une  révérence  profonde,  en  découvrant  la  tête  et 
i  n  lléchissant  les  genoux,  et  lui  disait:  uBoii  chrétien,  l)é- 
nissez-moi^;»  ou  bien  il  l'embrassait,  en  posant  les  mains 
sur  ses  bras,  et  en  inclinant  trois  fois  la  tète  sur  ses  épaules  ; 
chaque  inclinaison  était  accompagnée  des  mots  :  «  Bénissez- 
moi;»  les  femmes  saluaient  en  baissant  la  téte  et  en  joignant 
les  mains  sur  la  poitrine^.  Le  parfait,  admis  au  repas  d'un 
fidile,  prononçait  Toraison  dominicale-,  à  chaque  service, 
les  assistants  demandaient  sa  bénédiction,  et  il  répondait, 
comme  pour  les  saints  :  «Que  le  Seigneur  vous  bénisse^.» 
En  entrant  dans  une  maison  et  en  la  quittant,  il  bénissait 

1  Âetêi  de  VlnquMt,,  trét-sooTent;  voy.  aossi  la  partie  hislorique. 
^  Actes  de  rinqvdtii»  de  Toulouee^im;  Doat,  XXV,  St6. 
3  Procès  d'Àrmanno  PiiDgilovo;  chez  Unratori,  AntiqtUU  t'taf.,  V, 
lis. 

*  îdber  tentent»  inquieit,  Tolot,,  19,  etc. 

^  *ABtet  deVInquisit,  de  Careastonney  1344;  Doat,  XXIU,    127  et «uiv. 
Il,  7 
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ceux  (lui  rhabîtaienl^  La  même  vënëraiioà  était  reDdoe  aux   .  ! 

femmes  paiTailes  j  on  irétait  pas  moins  jaloux  de  leur  béné-  | 
(licliûu  que  de  celle  des  bommes^  elles  proDonçaient  les  | 
mêmes  formules  lors  des  saluls  et  des  repas;  seulement  les 
hommes  se  bornaient  2i  incliner  devant  elles  la  tête  et  k  croi- 
ser les  maios^. 


CHAPITRE  IV. 

LBB  CHOYANTS.  MéCBSSrTB  DU  GOnSOLAMEimnC  POUR  HOUBIR  SAUVÉ. 

Si  à  cause  de  la  difficulté  d'arriver  k  la  perfection ,  et  de 
ranstérité  de  la  vie  qu4l  fallait  mener  après  avoir  reçu  le 
Congokmmivm,  le  nombre  des  parfaits  a  dû  être  assez  res- 
treint ,  la  secte  comptait  en  revanche  dans  tous  les  pays  de 
nombreux  partisans,  qui  professaient  pour  les  doctrines  fon- 
damentales du  catharisme  une  foi  souvent  superstitieuse,  et 
pour  les  Bonshommes  une  vénération  sans  bornes.  On  les 
appelait  les  lidèies,  les  croyants  (credentes)  de  la  secte.  Sui- 
vant un  document  du  douzième  siècle,  il  y  avait  encore  un 
grade  inférieur  ^  celui  de  croyant;  c'était  celui  d'auditeur; 
on  donnait  ce  nom  à  ceux  qui  recevaient  la  première  instruc- 
tion dans  la  religion  cathare,  tandis  que  les  croyants  étaient 
ceux  chez  lesquels  cette  instruction  avait  déjà  porté  ses 
fruits^.  Cette  distinction ,  quoiqu'elle  n  ail  neu  de  contraire 

1  Ibid.,  XXII,  fo  197. 

?  Ihid.,  1216;  XXIV,  fo  «"r^  ,  etc. 

3  Hœresis  hœc  diversis  disiinria  est  gradibusi  halicl  rnim  ai  ihtores, 
qui  ad  errorein  inidantur ;  habet  credkntfs  ,  qui  Jam  deccpti  sunt.  L'E- 
glise de  Liège  à  Lucius  II,  H44;  chez  Marténe  et  Durand,  Ampliss.  col- 
lection I,  776.  Comp.  Ëvervîni  Epistola,  455  :  Prius  per  manûs  impositio- 
nem  dê  numéro  eonm  quot  audiiokbs  voeaM,  reetpium  eum  inter  or«- 
dmtet,*. 
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ï  l'esprit  de  la  secle,  ne  parait  cependant  pas  avoir  été 

une  règle  générale  5  cai  plus  laid  on  n'en  trouve  plus  de 
traces  )  il  n'est  toujours  question  que  de  croyants  et  de  par* 
faits. 

Comme  il  était  du  plus  haut  intérêt  pour  ces  derniers  que 
le  nombre  de  leurs  fidèles  fût  très-considérable,  ils  leur 
permettaient  encore  bien  des  choses  que  leur  doctrine  rigou- 
reuse leur  interdisait  à  eux-jnêmes.  Les  croyants  pouvaient 
être  mariés,  posséder  des  richesses ,  faire  la  guerre,  et  se 
nourrir  de  tout  ce  que  produit  la  nature,  sauf  à  se  confesser 
de  ces  péchés  aux  ministres  de  la  secte.  Ils  n'étaient  pas  tous 
initiés  aux  détails  les  plus  secrets  du  système  ealliare;  ce 
n'est  qu'à  ceux  dont  la  persévérance  n'inspirait  pas  de  doute, 
que  l'on  donnait  une  instruction  plus  eomplèie^.  Mais  ce 
qu'on  s'efforçait  d'inculquer  a  tous,  c'est  que  liors  de  la  secte 
il  n'y  a  point  de  salut,  et  que  par  conséquent  ie  croyant  qui 
désirait  être  sauvé,  devait  nécessairement  passer  un  jour  par 
le  Consolamcnium.  Cet  acte  pouvait  être  différé  jusqu'à  la 
mort,  mais  si  l'on  mourait  sans  avoir  reçu  l'imposition  des 
mains,  on  mourait  inconsolé»  sans  l'espoir  d'un  salut  im- 
médiat^  ;  Fâme ,  disaît-on ,  émigré  dans  un  autre  corps  pour 
recommencer  son  expiation,  ou  bien,  selon  les  dualistes  mi* 
tigés,  elle  est  laissée  sans  retour  entre  les  mains  du  principe 
mauvais.  Cette  opinion  était  profondément  enracinée  dans 
l'esprit  des  croyants  catliares^  les  monuments  du  temps  rap- 
portent une  multitude  d'exemples  de  croyants  qui,  soit  bles- 
sés mortellement,  soit  couchés  sur  leur  lit  de  mort,  de- 
mandent encore  le  Comolamenluni,  afin  d'obtenir  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés,  et  de  passer  immédiatement  au  séjour 

^ 

1  Reinerius,  i76S«  Actes  4»  PInqmniùm  de  Careateomtef  1305; 
Doat,  XXXlVt  fo  102  :  Non  omnUmÊ  credeniihu»  suie  dieunt  née  reve^ 
lonl  née  prœdieimt  oninta,...  niti  solùm  bene  ttUt  famUiaribue  et  bene 

2  Sleph.  de  Bellavillà,  91  ;  addit.  à  Reincrius,  chez  Gretser,  40. 
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céleste;  on  vit  même  des  parents,  dans  l'espoir  de  sauver 
Fàme  d'un  enfant  de  deux  ans  qui  se  mourait,  lai  faire  im- 
poser les  mains  par  les  ministres  de  la  secte  ' 

Ceux-ci  cependant  attachaient  de  certaines  conditions  au 
CansoUmentum  donné  aux  malades  en  danger  de  mort;  non- 
seulement  ils  leur  faisaient  promettre  qu'en  cas  de  guérisoa 
ils  garderaient  le  même  engagement  que  prenaient  tous  les 
aspirants  au  grade  de  pariait,  mais  ils  s'informaient  avec 
soin  si  le  désir  d'être  consolé  eiait  viaimeiit  siucère,  si  le 
malade  ne  le.demaudait  pas  uniquement  pour  arriver,  après 
une  vie  de  péché ,  plus  vite  et  plus  facilement  au  ciel.  En 
iS3i ,  une  femme  malade  demanda  leConsolamenium;  on  le 
lui  refusa  parce  que  usi  elle  vivait,  il  lui  serait  fort  difficile 
de  s'astreindre  au  régime  sévère  des  parfaits^.»  Souvent  si 
la  crise  qui  avait  paru  présager  la  mort  passait  et  que  le  ma- 
lade guérissait  avant  l'arrivée  des  ministres  qu'il  avait  fait 
appeler  pour  le  consoler,  la  cérémonie  n'avait  pas  lieu,  on 
rajournait  pour  laisser  au  croyant  le  temps  d*éprouver  la 
réalité  de  son  désir^.  Dans  les  temps  de  persécution,  où  les 
Cathares  pouvaient  craindre  de  voir  diminuer  l'enthousiasme 
de  leurs  fidèles,  ils  faisaient  avec  eux  un  pacte  particulier, 
^  l'effet  de  s'assurer  de  leur  constant  attachement  à  la  secte  ; 
ils  leur  permettaient  de  vivre  dans  le  monde,  alfranchis des 
règles  sévères  imposées  aux  parfaits ,  à  condition  de  pro- 
mettre qu'en  cas  de  danger  ou  de  maladie,  ils  se  feraient  re- 
cevoir par  le  Consolamentum  pour  avoir  «  une  bonne  fin,»  et 
que  s'ils  ne  mouraient  pas,  ils  subiraient  toutes  les  consé- 
quences de  leur  réception.  Ce  pacte,  que  faisaient  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants  même^,  et  par  lequel  on  se  mettait 

1  Liber  sentent,  inquisil.  Tolos.y  190. 

'  Actes  de  Vlnquisit.  de  Carcasionne^  1243  ;  Boat,  XXIY,  f'  125. 

^  Actes  de  rïmfnisit. ,  souvent. 
Liber  sentent,  inquisit.  Tolos.,  99,  42. 
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en  quelque  sorte  k  la  disposiLioa  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la 
secte,  s'appelait  a  la  Convenenza^.)) 

Peutrétrerajournemenidu  Cangolamer^m  jusqu'à  l'heure 
de  la  mort  ayait-il  eDcore  on  autre  motif  La  secte  enseignait 
que  si  après  l'avoir  reçu  on  pèche  de  nouveau,  on  perd  Je 
Saint-Esprit,  et  qu'on  retombe  sous  le  pouvoir  du  démon; 
pour  mourir  par  conséquent  avec  l'assurance  de  la  rémission 
de  ses  fautes,  on  ne  se  faisait  donner  le  haptéme  spirituel  qu'à 
un  moment  tellement  rapproché  de  la  mort,  qu'on  ne  croyait 
plus  avoir  le  temps  d*annuler  par  une  rechute  les  effets  de 
la  grâce  reçues  c'est  comme  ces  chrétiens  du  quatrième 
siècle  qui  ne  se  faisaient  baptiser  qu'à  l'heure  de  la  mort, 
parce  qu'ils  attribuaient  au  baptême  la  vertu  de  les  laver  de 
tous  les  péchés  de  leur  vie.  Eu  luut  cas  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  une  certaine  analogie  entre  le  ComolamerUum 
donné  aux  mourants  et  les  indulgences  que  l'Église  accordait 
à  ses  fidèles;  cet  ajournement  était  conforme  h  l'espr  it  de 
l'époque  j  les  abstinences  prescrites  aux  pariaits  devaient 
peu  convenir  à  beaucoup  d'hommes  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle;  elles  n'étaient  guère  du  goût  de  la  plupart  des 
chevaliers  qui  aimaient  le  plaisir  et  la  guerre  j  ils  voulaient 
s'assurer  du  ciel,  tout  en  continuant  à  vivre  pour  la  terre; 
ils  ne  demandaient  qu'à  mourir  consolés,  de  même  que  beau- 
coup de  membres  de  l'Église  ne  croyaient  mourir  sauvés 
qu'en  se  laisant  administrer  le  sacrement  de  r£ucharistie 
ou  en  se  iàisant  revêtir,  sur  leur  lit  de  mort,  de  l'habit  de 
quelque  ordre  religieux  Les  Cathares,  loin  de  rester  fidèles 
à  leur  prétention  d'élaguer  du  christianisme  tout  ce  qui  n'est 
qu'un  acte  extérieur,  avaient  fini  ainsi  par  attribuer  eux- 
mêmes  à  leur  Consolamentum  une  espèce  de  vertu  magique 

•  Liber  MUfanl.  inquisU.  Tolos.,  13,  i9,  2>,  20,  elc.  Eymericus,  274, 
TappeUe  La  Cùmjinenza.  On  prometlait  de  stare  in  conveniencià  Dei.  fA- 
berêmtmi.^  elc,  loi.  Conveuc/ida  ttaiiau  moyeu  âge  syuooymede  Con- 
ventio,  pactum.  Yoy.  Du  Cange,  U,  5«4i. 
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et  îsui  iiaUirelle  ;  emporlcs  pai  la  Icadauce  générale  du  moyen 
âge,  ils  étaient  retombés  dans  Terreur  qu  ils  avaient  voulu 
éviter  et  qu'ils  reprochaient  constammeiit  ani  catholiques. 

Pour  empêcher  que  Tefiet  produit  par  le  CùnsokmmHm 
ne  se  perdit  de  nouveau ,  on  suivait,  dans  certains  cas,  une 
coutume  d'une  horrible  sévérité  :  on  commandait  aux  ma- 
lades dont  on  n'était  pas  tout  k  fait  sûr,  de  se  laisser  mourir 
eu  s  absieiiaut  de  toute  nourriture ^  On  dit  même  qu'il  y 
avait  des  Cathares  exaltés  qui  proposaient  aux  malades  le 
choix  de  mourir  comme  martyrs  on  comme  confesseurs; 
ceux  qui  chuisissaient  Tétat  de  martyr,  étaient  étrani^lés  par 
le  moyen  d'un  Imge  passé  autour  du  cou  ;  ceux  qui  préiéraient 
la  mort  des  simples  confesseurs,  devaient  se  laisser  mourir 
de  faim'^.  Cette  abstinence  de  toute  nourriture,  pour  accé- 
lérer le  moment  où  Tàme  serait  affranchie  des  dernières  en- 
traves de  la  matière,  s'appelait  Vendura^.  Ce  genre  de  mort 
n'était  pas  seulement  imposé  k  des  malades  ou  choisi  par  eux 
pour  bâter  leur  délivrance^  bien  souvent  aussi  des  Cathares, 
avertis  d'un  danger,  se  mettaient  en  endura,  pour  ne  pas 
tomber  vivants  entre  les  mains  des  inquisiteurs;  ou  bien 
c'étaient  des  prisonniers  qui  se  laissaient  mourir  de  faim 
pour  éviter  les  horreurs  de  la  mort  dans  les  flammes^.  Dans 
des  cas  de  ce  genre  on  ne  se  privait  pas  seulem^t  de  noni^ 
rilurc,  on  employait  des  moyeuis  plus  directs  pour  abréger 
la  vie,  ou  se  mettait  dans  un  bain  et  on  s'y  faisait  ouvrir  les 

1  Une  femme  malade  ayant  reçu  le  Consolamentum,  le  ministre  cadure 
inkibuU m  amodo  aUquis  eibu$  miniiiraretwrdictœ  infirma  Aaral^te»... 
eî  dê  totà  nœtB  nse  dê  êie  têquenti  nuUu$  eihuê  vel  pohu  fkHt  H  ndnl- 
stratus ,  ne  dicta  infirma  perderet  bonum  quod  receperaU  Lib.  sentent,  in» 
quisit.  Tolos.,  154,  etc. 

2  Manuterogi  ad  hoc  specialiter  deputatOj  quod  teutonice  vocatur  Unler- 
tucb,  ipsum  strangulant...  Addit.  à  Reinerias,  chez  Gretser,  40. 

3  Liber  sentent,  inquisit,  Tolos.,  28,  33,  70,  111,  etc. 

^  Monioiuiii  jirr  sex  septimanax  steterat  in  endura  et  nec  conicderal 
née  biberat  nisi  (iquam  frigidam.  ibid.»  28|  111, 179. 
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veines  )  on  prenait  des  potions  empoisonnées  et  mêlées  avec 

du  verre  pilé,  on  se  perçait  le  cœur  avec  le  premier  instru- 
ment pointu  tombant  sous  la  main^  Loin  d'être  un  péché 
aux  yeux  des  Cathares,  cette  mort  violente  était  pour  eux  une 
preuve  de  foi ,  une  marque  de  saiiiieU'/^  ;  ccpendani  elle  n'é-  ^ 
tait  pas,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  une  loi  générale 
pour  tous  les  membres  arrivés  k  la  perfection;  elle  n'était 
permise  que  dans  les  moments  de  danger  extrême,  soit  comme 
un  moyen  d'abréger  une  maladie  qu'on  considérait  comme 
un  avertissement  que  l'heure  de  la  délivrance  était  proche; 
soit  comme  un  moyen  de  se  soustraire  aux  recherches  des 
ennemis  ou  de  ne  pas  subir  les  supplices  que  ceux-ci  mul- 
tipliaient pour  ébranler  la  constance  des  croyants  effrayés. 
Aussi  longtemps  que  le  péril  n'était  pas  imminent,  les  par- 
faits devaient  supporter  la  vie,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui-même 
vint  rappeler  leurs  àmes;  ils  devaient  continuer  à  vivre  sur 
la  terre  pour  achever  leur  pénitence;  ils  le  devaient  aussi 
pour  représenter,  au  milieu  du  monde  mauvais,  la  véritable 
Église  de  Jésus-Christ. 

•  (iuillelma  de  froaiido,  de  Toulouse  (1309j  recepta  pcr  hœreticoSy  in 
abstinencia  quam  ipsi  vocant  E?iDi:RAM  multis  diibus  pcrdurans,  ..  wior- 
ttinquc  corporalem  sibi  acceîerans,  sanguinem  minuendo,  baineurn  [re- 
quentando,  potumque  letifferum  ex  succo  cucumerum  silvestrium  inmisno 
in  eo  vitro  fracto  quu  frangerentur  ejus  visccra  in  fine,  ut  finiret  celerius 
petitHfnj  avide  assumendo,  ad  mortem  fesiinamt  œternam.  L.  c,  33.  Une 
autre  pomit  in  knddha  ut  moreretur  in  ea,  et  balneabat  se,  et  in  dicto 
balneo  fecit  sibi  mimii  fc'est-à-dire  saig^ner),.,.  quia  timehat  capiper  tn- 
guisitoresy  etut  citius  moreretur.  Ibid.,  70.  Ou  bien  ils  tieunent  prôt  quel- 
qu'instruinent  pointu,  un  poignard,  unealènc,  etc.,  ciim  quo  perforaren' 
tur  in  latere  subilà  si  venirent  nuncii  inquisitorum.  Ibid.,  76. 

2  Une  opinion  semblable  se  trouve  d(^jà  chez  les  Cathares  de  Monte- 
forte,  en  1030  :  Nano  nostrUm  $im  termmttM  vUam  finit,  ut  œtema  ior^ 
menta  evadere  ponimui»..  Si  not  par  tormênia  a  nuUis  hominibus  nobiê 
ingesta  deficimut,  gamdemui;  H  autem  aUqusnâo  nos  ad  mortmn  naturu 
perducit,  proximus  mu ^er,  anieqwm  animam  damutt  quaqmmodo  inter- 
fieit  fia«*  Landulphys  senior,  89. 
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I 

CHAiMlKE  V. 
l'ÉOLISB  CATBAEB. 

I 
I 

■ 

Nous  avons  dép  remarqué  a  plusieurs  reprises  que  les  | 
Cathares  prétendaient  former  la  véritable  Église  chréticDDC. 
Suivaot  leur  doctrine,  llÉglise  consiste  dans  la  réonion  de 
ceux  qui,  en  croyant  h  la  révélation  du  Dieu  bon  par  Jésus- 
Cbnst,  el  en  accomplissant  parfaitemeni  ses  préceptes ,  se 
soDi  affranchis  des  liens  de  la  matière  et  de  la  puissance  du 
démon  ;  en  un  mot,  TÉglise  est  la  réunion  des  [Kirfaits  de  la 
secte;  ceux-ci  sont  seuls  les  bons  chrétiens ,  les  brebis  du 
Seigneur,  les  successeurs  des  apdtres,  le  peuple  de  Dieu  sur 
la  terre^  Cette  idée  est  conforme  k  toutes  les  prémisses  du 
système  caihare;  1  Kglisc  .  d'après  ce  système,  doit  èlre  pure 
et  sainte  dans  les  mœurs  et  avoir  la  vraie  intelligence  du 
christianisme;  quelque  Traie  que  soit  cette  idée  en  elle- 
même,  les  Cathares  tombent  dans  la  mémo  cireur  qu% 
reprochent  aux  catholiques,  en  prétendant  que  leur  associa- 
tion est  la  parfaite  réalisation  de  TÉglise,  on  en  confondant 
la  forme  extérieure  et  visible  avec  TÉglise  idéale  et  invi* 
sible 

C'est  parce  qu'ils  croyaient  à  la  s|iccession  et  au  caractère 
apostolique  de  leur  Église,  qu'ils  ne  cessaient  de  protester  1 

vivement  contre  l  accusation  d  hérésie  :  les  méchants  seuls, 
disaient-ils,  nous  appellent  hérétiques ^  nous  ne  le  sommes 
pas ,  nous  sommes  les  vrais  chrétiens ,  les  61s  du  Christ  dont 

l'héritage  nous  appartient^.  Ils  allaient  Jusqu'k  dire  que  dans 

»  Evervinu»,  454  ;  S.    mardi  Sermo,  66  ;  I,  VMH)  ;  Eckberlas,  898,  900; 

Uisputatio,  1752;  les  lîo::( (miles  :  Euthymius,  Narratio  de  Kogom.t  35. 

'  Malœ  ffmtesnvs  vovant  hœreticus,  et  nos  nonsumus  hœrelici^  ymo  su- 
mtii  fxmi  cfiri^tlnfii ,  illi  qui  recip)nnt  filiationem  seu  adoptationem  a 
Christo,  illi  .suiii  boni  ('knstiani ,  et  taies  passideoHni  hœreditalcm  Chrùti.  • 
Actes  de  l'InquisU,  de  Carcassonne,  1305;  Doat,  XXIULV,  fo  100. 
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leur  Église  s'éiait  couservé  le  don  des  miracles ,  promis  par 
Jésus-Cbrisi  à  ceux  qui  auraient  cru  (S.  Marc  XVI,  17, 18); 
maïs  seulement  un  petit  nombre  d'entre  eux  prenaient  les 
paroles  du  Sauveur  dans  un  sens  littéral  et  iiialéi  ieP  :  Topi- 
nioD  générale  y  attachait  un  sens  allégorique,  et  les  miracles 
cathares  étaient  la  conversion  des  âmes  à  Dieu,  leur  déli- 
vrance do  la  servitude  du  démon ,  leur  union  nouvelle  avec 
le  Saint-Esprit  2. 

Une  conséquence  de  leur  manière  de  se  représenter  l'Ë- 
gtise  est  que  les  impies,  les  incrédules,  les  méchants  doivent 
en  être  exclus  ^  elle  ne  se  conapose  que  de  membres  j  iaiiaits^. 
En  faisant  l'application  de  ce  principe  à  TEglii^a  romaine, 
à  laquelle  ils  reprochaient  de  prétendre  k  la  pureté  et  à  la 
sainteté,  tout  ea  maintenant  en  son  sein  des  membres  im- 
parfaits, ils  lui  refusaient  le  caractère  et  le  nom  d  Église; 
comment,  disaient-ils  «  saurait-elle  être  vraie,  quand  on  y 
voit  des  méchants  mêlés  aux  bons?  Elle  qui  compte  en  son 
sein  tant  d'horames  adonnés  à  tous  les  vices,  comment  se- 
rait-elle celte  «  Eglise  glorieuse,  dont  parle  saint  Paul,  n'ayant 
ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  semblable,  mais  étant  sainte  et 
irrépréhensible?»  (Eph.  V,27)*,  Dans  la  véritable  Église 
doivent  régner  Tamour  et  la  charité;  elle  ne  doit  point  con- 
naître Tesprit  de  rigueur  ni  de  persécution;  d'ailleurs qu*y 
aurait-il  à  punir  dans  une  Église  oà  tout  est  pur?  Une  Église 
qui  a  des  membres  contre  lesquels  elle  doit  sévir  elle-même: 
une  Église  surtout  qui  èévit  contre  les  saints,  comment  se- 

*  Houeta,  SSt. 

2  Us  font  des  miracles  quatudo  eûni)êrtunt  aUquem  homùum  ad  Hmim, 
et  dmmonidet  peeccUa  ab  90  ^tctwif ,  âêrpeniw  id  est  wnenoaoM  eogitatùh 
nêi  oh  90  toUunt;  Unguk  novU  loqumtwr,  qma  tjm  credÊtUibui  mni 
ittaudUaprofmmi»  jDtspulafto,  1760. 

3  Nùtira  ut  BedeBiOf  ubi  «vnt  Aorninst  juiU  et  etuth  non  mwtimtês, 
non  fraudatUet.  IHtpumio,  1752.  In  Eedesia  Dei  non  «uni  boni  et  mali, 
Peragrinus  PriioiMins,  95. 

*'  Bbrardus,  iSSj  DispuiaUo,  1751. 
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rai l-elle  (ligne  du  nom  qu'elle  s^arroge*?  Ils  reprocliaient  en 
outre  au  catholicisme  les  pompes  de  son  culte,  les  richesses 
et  le  luxe  de  ses  prélats,  les  honneurs  que  loi  rendait  le 
monde ^;  voyez  ses  fruits,  s'écriaient  leurs  minisires  dans 
leurs  prédications  au  peuple ,  ces  fruits  sont  Tavance,  Tarn- 
bition,  l'oppression;  or  c'est  par  les  fruits  qu'il  faut  juger 
de  k  nature  de  l'arbre De  même  que  lesYaudois  et  d'autres 
sectes,  ïh  prétendaient  que  la  décadence  de  FÉglise  avait 
commencédepuis  le  temps  du  pape  SiWestre;  ils  partageaient 
la  fausse  croyance  répandue  par  les  papes  eux-mêmes ,  que 
remiKTciir  Constantin  avait  fait  donation  au  Saint-Siège  de 
territoires  considérables;  la  d^énéralion  de  Tautorité  spiri- 
tuelle datait  pour  eux  de  l'acceptation  par  un  ministre  chré- 
tien d'une  puissance  purement  temporelle  et  terrestre ,  et 
c'est  pour  ne  pas  avoir  refusécette  puissance,  qu'ils  appelaient 
le  pape  Silvestre  Tantéchrist ,  «  le  fils  de  la  perdition  qui  s'est 
assis  comme  un  Dieu  dans  le  temple  de  Dieu,  voulant  passer 
lui-même  pour  un  Dieu»  (2^  ëpître auxThes.  Il,  3,  i)*.  De- 
puis celte  époque,  suivant  eux ,  la  corruption  s'est  constam- 
ment accrue  dans  une  proportion  de  plus  en  plus  effrayante, 
jusqu'à  ce  que  finalement  on  enseignât  et  on  crût  dans  l'É- 
glise de  Rome  le  contraire  de  ce  qu'avaient  cru  et  enseigné 
ses  fondateurs^ )  cette  Église,  disait  le  peuple,  n'est  plus 
«qu'une  maison  où  se  débitent  des  faussetés  et  des  impos- 
tures^ ;  ))  ses  miracles  sont  trompeurs,  ceux  qui  les  opèrent 

I  MoDeU,  SOS.  ËQ  se  fondant  sur  S.  Matth.  VII.  1,  et  Rom.  XII.  U,  iU 
diMieot  que  malefaciunt  joeantofet  vutri  quijudicant^  maledicunt, 
communicant  $t  eondemnant  noi.  JH^Ut  p.  1744.  Seclma  non  débet  per- 
iequi  maioê.  Peregr.  Priscianot,  OS. 
Moneta,  395  et  «qiv. 

3  /6Mi.,380;  ili  citent  S.  Mattli.  VU,  17»  1S  ;  S.  leeD  XIY,  18. 

*  BoDaeunus,  a09. 

SEckbertQ0,919. 

6  Domut  in  qtta  dieuntuir  faUUaiee  et  trieharûB,  Adte  de  Vlnquieii.  de 
Camoionne,  1S47  ;  Doat,XXlI,  f>  98. 
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sont  les  faux  prophètes  annoncés  par  Jésus-Christ  (S.  Maub. 
XXIV,  24)^;  ses  sacrements  sont  institués  parle  démon 

pour  décevoir  les  hommes^;  ses  coutumes  sont  mauvaises, 
elles  sont  étrangères  au  Nouveau  Testament  et  à  l'ÉgUse 
primitive^;  en  un  mot,  tout  en  elle  a  été  fanssé  et  perverti 
par  rinfluence  du  démon  ,  n^aspirant  qu'à  ruiner  ce  que  Dieu 
avait  entrepris  pour  le  salut  des  âmes  Les  hérélîques  sont 
donc  ceux  qui  persistent  dans  cette  Église  et  qui  la  croient 
bonne,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  être  sauvé  en  elle  ;  elle  est  la 
synagogue  du  démon ,  TÉglise  du  mauvais  Dieu ,  celle  dont 
il  est  parlé  dans  le  dix-septième  chapitre  de  l'Apocalypse^. 
Que  faire  donc  pour  être  sauvé  ?  La  réponse  était  simple  :  sor- 
tir de  rÉglise  catholique  pour  entrer  dans  celle  des  Cathares. 
Celle-ci  prétendait  assurer  h  ses  membres  toutes  les  grâces, 
dont  elle  contestait  la  possession  k  l'Église  de  Rome.  Em* 
brasser  la  secte,  se  faire  donner  le  haplême  de  l'Esprit  et 
renoncer  au  monde  pour  mener  la  vie  des  parfaits ,  telles 
sont  les  conditions  uniques  et  indispensables  do  salut  des 
âmes.  Ceux  qui  ont  rempli  ces  eondi lions  sont  seuls  les 
membres  de  la  vraie  Eglise,  leurs  péchés  leur  sont  pardonnés, 
ils  ont  le  Saint-Ësprit.  Il  paraîtrait  naturel  d'admettre  qu'une 
fois  en  possession  de  ce  Saint-Esprit,  Tâme  devrait  être 
préservée  par  lui  de  toute  chute  ultérieure,  en  d'autres  termes 
qu'elle  ne  devrait  plus  pouvoir  consentir  au  mal.  D'ailleurs 
un  des  auteurs  qui  les  connaissaient  le'mieux,  assure  qu'ils 
ont  enseigné  que  celui  qui  a  le  Saint-Esprit  ne  pèche  plus*; 
cependant  cette  opinion  est  contredite  par  une  série  d'autres 
témoignages,  qui  en  réalité  sont  plus  conformes  au  système, 

*  Ibid.;  Moncta,  222. 
Ebrardus,  155;  Reinerii»,  1761  ;  Liber  Mentent,  inqmeit,  Toht.,  57. 

3  Moneta,  591. 

^  Petr.  VaU.  Gern.»  556  ;  MoDeUi,  597  ;  Acte»  de  Vtnqmeit,  de  Careas- 
eonne,  m?;  HoaC,  XXII»    S8  ;  Idber  sentent,  inquieit,  Toloe,,  57. 
^  Nnilut  Spkritum  eaneium  haiem  poieet  peeeare*  Monela»  974. 
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el  qui  en  outre  sont  appuyés  par  des  faits  historiques.  En 
eilel,  quand  ou  souge  que  i  ûme,  aussi  longtemps  qu'elle  n'a 
pas  été  délivrée  par  la  mort  des  chalae^  de  la  matière,  reste 
exposée  k  toutes  les  influeoees  do  monde,  et  qu'après  le 
Consolamenhnn  le  démon  doit  redoubler  d'efforts  et  de  ruses 
pour  ressaisir  la  victime  qui  lui  échappe,  on  ne  peut  pas  ad- 
mettre que  les  Cathares  aient  nié  sérieusement  la  possibihté 
du  péché  après  Timposition  des  mains.  Aussi  tous  les  auteurs, 
et  celui-lk  même  dont  nous  venons  de  mentionner  une  asser> 
tion  contraire^  attestent-ils  que  selon  la  doctrine  de  la  secte, 
les  parfaits  n'étaient  pas  à  Tabri  de  la  tentation^.  Les  péchés 
véniels  s'expiaient  par  une  simple  confession  :  ils  n'entraî- 
naient pas,  comme  les  péchés  mortels,  la  perte  du  Saint- 
Esprit  que  le  CaniolamefUum  avait  rendu  k  l'àme^.  On  sait 
qu'au  nombre  de  ces  derniers  péchés  les  Cathares  ne  comp- 
taient pas  seulement  ce  que  la  morale  chrétienne  entendait 
par  ce  nom  ;  on  perdait  aus«  le  Saint-Esprit  en  mangeant 
de  nouveau  de  la  viande ,  en  buvant  du  lait,  en  tuant  un  ani- 
mal, en  communiquant  avec  un  homme  du  monde  sans 
s'eâbrcer  de  le  convertir^;  on  se  souvient  que  la  morale  ca- 
thare considère  tout  cela  comme  des  péchés  mortels  aussi 
graves  que  Thomicide  ou  l'adultère.  La  conséquence  de  la 
perte  du  Saint-Esprit  est  le  retour  sous  le  joug  du  démon  ou 
la  damnation,  et  partant  Texclusion  de  la  communauté  des 

*  Monpta,  riO!2;  Steph.  de  Bellavillà,  91. 

2  Statim  Spiritum  semctum  omittunt»  Slepb.  de  neUaTillà,    ;  MoiieUi, 

S0!2;  Heinerius, 

3  ...5tcu<  est  comedere  camem  aut  ovum  vel  easeum,  vel  interftcere 
ovent,  t3êl  fUiquod  animal,  prœtêr  fffMitlMX...  Ennengaudus,  236,  237; 
,,»vel  communicando  mundanis;,,»  H  pulicem  occidunt,  vel  mtiscam,*, 
Sleph.  de  BellaviUà,  91.  Cet  auteur  ajout»  :  Vel  biftmdum  modievm 
vim,  ...tw(  M  hwbam  «oeUiml,  vel  ramum,  vel  fruetum  arbori*  ditcer- 
jmn^  Cependant  on  a  vu  qu*iU  aTaient  le  droit  de  boire  da  Tin  et  de 
se  nourrir  de  flraits;  il  paraît  que  le  frète  Ètlenne  était  en  train  de  les 
charger. 
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parfaits^  Car  le  péché  mortel  Gommis  après  le  dmokmen- 
ium est  le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  le  senl  qui,  selon 

Jésus-Christ,  ne  sera  poim  pardonné  (S.  Matth.  XII,  î^l);  il 
est  une  seconde  séparation  de  Tâme  de  cet  Esprit  céleste 
qui  dans  le  Consolamenluin  s'était  de  nouToau  réuni  avec 
elle,  il  est  une  rechute  aussi  profonde,  aussi  absolue  que  la 
cbuie  primitive,  ii  annule  tous  les  eilets  de  la  pénitence  an- 
térieure^. Pour  s'en  relever,  il  faut  donc  recommencer  Fex- 
piation;  les  pénitences,  les  jeûnes,  les  prières,  toutes  les 
œuvres  quelconques  n'y  font  rien ,  il  faut  se  présenter  de 
nouveau  devant  les  ministres  de  la  secte,  pour  recevoir  de 
nouveau  l'imposition  des  mains,  comme  si  on  ne  l'avait 
jamais  reçue.  Cet  acte  s'appelait  la  Reconsolation  de  Tâme^. 
Il  se  faisait  avec  la  même  solennité  que  le  Consolammtum, 
mais  en  secret  et  sans  autres  témoins  que  les  parfaits  chargés 
de  Vaccomplir,  afin  de  ne  pas  attrister  les  fidèles  et  de  ne  pas 
couvrir  de  coiilusioii  le  pécheur  repentant*.  Le  Cathare  ainsi 
reconsolé  rentrait  dans  la  jouissance  de  tous  les  privilèges 
des  parfaits,  et  si  désormais  il  ne  violait  plus  son  engage- 
ment, il  pouvait  vivre  Uauquille,  jusqu'à  ce  que  la  mort  lui 
rouvrît  les  portes  de  sa  patrie  céleste ,  dont  Dieu  lui-même 
n'avait  pas  le  droit  <ic  lui  refuser  l'entrée. 

La  même  reconsolation  était  nécessaire  h  ceux  qui  avaient 
reçu  l'imposition  des  mains  d'un  pariait  qui ,  au  uiouieut  de 
Facte,  se  trouvait  en  état  de  péché  mortel  ^  quelle  que  fût 
leur  foi  h  la  vertu  de  cet  acte,  il  demeurait  sans  effet  pour 
eux,  parce  que  celui  qui  devait  l'accomplir  avait  perdu  son 
Saint-Ësprit^  en  Tayaut  perdu  lui-même,  comment  pouvait- 

>  Si  quiê  peceautnit  poatquam  baptitmum  wrum  mteeperit,  «Iim  oimtt 
mUericardià  a  eomortio  earwm  ejicitur.  Altnas,  il  S. 
2  Ikiâem. 

^  Emeiigaudus,  237;  Pe(r.  VaU.  Cern.,  557;  MoDela,  275  et  suiv.;  302; 
Steph.  de  Bellayinâ,  91. 
^  Rciuerius,  1764. 
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il  ie  communiqoerkun  aalre^  comment,  loi  impur,  pouvail- 
il  servir  d'intermédiaire  entre  une  âme  aspirant  ^  la  poretéet 

le  Dieu  qui  esl  ceUe  [micié  même?  Comme  rien  n'était  plus 
facile  que  d'ignorer  la  disposition  intérieure  du  ministre, 
on  n'était  guère  sûr  d'avoir  été  consolé  d'une  manière  effi* 

cace;  k  cet  effet  la  plupart  des  parfaits  se  faisaient  donner  le 
ConsoUmerUum  deux  et  même  trois  fois  dans  leur  vie^ 


LIVRE  III. 

CULTE  ET  USAGES  RELIGIEUX. 


siupucrrÉ  du  culte,  sbrtigbs  religieux,  bénédiction. 

Comme  les  Cuiharcs  prétendaient  que  l'association  des 
parfaits  représente  i  Eglise  chrétienne  dans  sa  pureté  primi- 
tive, ils  croyaient  aussi  que  leur  culte  est  le  même  que  celui 
qu'on  célébrait  dans  les  assemblées  des  chrétiens  des  pre- 
miers siècles.  Ils  s'imaginaient  eu  avoir  banni ,  conformé- 
ment à  leurs  (uîncipes  sur  la  nature  des  choses  visibles,  tout 
ce  (jiii  est  extérieur  ou  matériel,  tout  ce  qui  a  l'apparence 
de  donner  à  une  créature  du  Dieu  mauvais  une  destination 
religieuse  ou  de  la  consacrer  au  service  du  Dieu  bon.  Nous 
devons  en  effet  constater  l'extrême  simplicité  de  leur  cuUe. 
Pour  adorer  Dieu  on  n'a  pas  besoin ,  disaient-ils ,  de  se  réunir 

1  Reioeriiu,  ITSS»  1767. 
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dans  une  maison  faite  de  pierres  ;  Dieu  est  présent  en  tous 
lieux;  il  D'habité  pas  de  préféreoce  dans  des  maisons  bâties 
par  la  iiKnii  des  hommes  (Actes  XVII,  24)^  il  est  présent  là 
où  deux  ou  trois  sont  assemblés  en  son  nom  (S.  M^tth.  XVUI, 
âO))  i'Église  est  partout  où  se  réonissrat  des  Bonshommes* 
D'ailleurs  Jésus-Christ  lui-même  a  prié  dans  le  désert  et  a 
prêché  sur  la  montagne.  Us  ajoutaient  que  les  églises  catho- 
liques sont  chargées  d'ornements  qui  séduisent  l'imagination 
et  détournent  i'àme  de  pensées  plus  sérieuses-,  beaucoup  de 
ceux  qui  les  visitent  en  sortent  sans  y  avoir  déposé  les  mau- 
vaises dispositions  qu'ils  avaient  en  y  entrant^  elles  ne  sont 
pas  moins  profanes  que  les  autres  maisons  des  hommes^  le 
Dieu  qui  y  habite  est  le  mauvais  Dieu^  En  conséquence  les 
Cathares  tenaientleurs  assemblées  religieuses  indistinctement 
dans  des  chftteaux  ou  dans  des  cabanes,  au  milieu  de  forêts 
ou  de  prairies,  dans  des  vallées ,  des  caves,  des  cavernes; 
cependant  là  où  ils  jouissaient  de  plus  de  liberté,  ils  avaient 
dés  maisons  spéciales  destinées  aux  réunions,  comme  dans 
[jUisieurs  villes  ci  châteaux  forts  du  midi  de  la  France^;  dans 
la  Bosnie  ils  avaient  encore  au  quinzième  siècle  des  temples 
particuliers^.  Dans  ces  maisons  de  prières  on  ne  voyait  au- 
cun ornement*;  un  banc,  une  table  recouverte  d  une  nappe 
blanche  servait  d'autel ,  sur  lequel  reposait  le  Nouveau  Tes- 

^  Les  Cithares  d'Arras,  lOiio  ;  chez  Mansi,  XIX,  456,  458.  Dicunt  quàd 
bonus  fiomo  aut  hmin  femina,  aut  congregatio  utriusque  Ecclesia  est;  et 
ideo  domum  manufactam.  nejant  esse  Ecclesiam.  Ebrardas,  132,  i&i; 
Alanas,  458.  —  Necjam  ecrlesuis  vocant  sed  speiuncas,  d'après  S.  Malth. 
XXI,  1";  Monela,  454;  Disputatio,  1749;  —  les  iiogomiles  :  £othy~ 
miusy  Narr.  de  Bogom,  27. 

2  AMont8égaryp.eï.,ilsa¥aieDt  une  mahon  spéciale  qttœeratdeputata 
ad  faciendnm  sermonem.  Àrekwe»  de  l'Inquisit.  de  Cammonnef  1S43; 
Poat,  XXm,  f»202a. 

3  £d  1446  le  roi  Éiieoiie  Thomas  défead  :  Ne  Mamkhœi  nova  tetnpUt 
€imêiru0rmU  ^  frétera  eoUabentia  reêtaurwreni,  Kalont,  XIII,  493. 

^  Ebrtrdos,  131  ;  ErmengaiidaB,  930;  Uonelat  454  et  sniv. 
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tamenl  ouvert  au  premier  chapitre  de  rËvangile  de  S.  Jean*  ; 

mais  il  n'y  avait  ni  cloches  pour  appeler  les  fidèles  au  culle^ 
ni  chaire  ariistement  sculptée  pour  le  prédicateur.  Ce  qai 
dans  les  lieox  aaiDta  des  Cathares  frappait  surtout  le  peuple, 
c'était  l'absence  de  ces  statues  et  de  ces  peintures ,  qui  gar- 
oissaieut  eu  si  grand  uombre  les  murs  des  églises  catho- 
liques. La  secte  rejetait  les  images  comme  étaot  des  idoles , 
inventées  par  le  démon  et  faites  de  matériaui  créés  par  lut; 
Jésus-Chrisl,  disait-eile,  est  venu  pour  nous  allrancbir  de 
ridolàtrie^  et  non  pas  pour  eo  introduire  une  à  son  tour^. 
Nul  symbole  ne  leur  paraissait  plus  choquant  que  la  croîi; 
ils  ne  pouvaient  comprendre  qu'on  pût  être  chrétien ,  eu  ex- 
posant dans  les  lieux  de  culte,  aux  regards  des  fidèles,  Tins- 
truroent  de  Tignominie  et  du  supplice  du  Christ;  an  lieu  de 
vénérer  la  croix .  il  fallait  1  avoir  en  horreur,  comme  rappe- 
lant un  triomphe  du  mauvais  Dieu*. 

On  est  surpris  d'après  cela  de  trouver  un  auteur  qui  leur 
reproche  de  pervertir  la  lui  des  lidèles,  non  point  en  rejetant 
les  images,  mais  eu  modifiant  les  types  consacrés  par  Fusage 
de  rËglise^.  Ce  passage  de  révéque  Luc ,  de  Tuy  en  Galice, 

>  Actes  de  l  Inquis.,  souvent. 

'i  Le  peuple  appelait  le»  cloches  des  tubœ  dœmonum,  Petr.  VaU.  Geni., 
55T. 

Fasti  Corbeienses,  77;  Peir.  Vall.  Cern.,  557;  Monela,  454; 
MHaputatio,  1749  ;  les  Bogomiles  :  BaUiymius,  iVorr,  dé  Bogom,,  S7;  Ger- 
tnanus,  Oratio  de  imaginibtts,  459. 

^Ed  1000«  Leutardus,  chez  Glaber  Radalphas,  23;  en  10S5,  les  Gt- 
ttiaratd*Ajrras,  chez  Mansi,  XIX.  453;  Bonaciinaê,a09;IKfpiilal»o,  1749. 
BœrtHeH$  dicit  q%tàd  ignominiam  Chritti  iadoramu$^  «f  tt/ui  ^nomtfitaiR 
noUrm  fironH  tmj»rlfii«fiiii«  ;  dieit  mm  noftif ,  H  pater  V0iter  suipmiu»  et- 
iet  in  attquo  poHbuto,  ipêum  paiibulvm  abominar$miiiit  9t  non  hmorore* 
Ht  Uhid  !  €X  hoe  arguiî  qwui  a  êimUi^  quàd  nùM  eruevm  ChritH  abominari 
dêbemu$*  Uooeta,  461  ;  £tfter  aenfenl.  inquiMit,  Tolot,,  4S,  tai,  13^,  148, 
191,  etc.  —  Les  Bogomiles  :  Bathymlas,  JVarr«  dê  Bogom,,  S4  ;  Germa* 
nus,  Oraiiod9  9xtUtatioM  erudM,  H  5, 116. 

5  Lacas  Tadensis,  156. 
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est  en  même  temps  d'une  grande  importance  pour  Tarchëo- 
logie  chrétienne  5  car  il  donne  quelques  détails  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  autre  source.  Voici  les  hérésies  icono- 
graphiques qu'il  reproche  aux  Albigeois  :  Us  avaient  la  cou- 
tume, dit-il,  de  représenter  la  Trinité  en  donnant  au  Père 
la  ligure  d  un  vieillard,  au  Fils  celle  d^un  homme  plus  jeune 
et  au  Saint-Esprit  celle  d'une  colombe  ou  d'un  homme  plus 
jeune  que  le  Fils;  suivant  Luc  ils  avaient  imaginé  ce  mode 
en  dérision  de  l'Église ,  afin  de  faire  accroire  aux  simples  que 
celle-ci,  en  enseignant  la  Trinité,  voulait  enseigner  Texistence 
de  trois  dieux^.  Il  nous  parait  difficile  de  croire  que  ce  pas- 
sage se  rapporte  réellement  a  des  Cathares;  la  seule  cir- 
constance qui  pourrait  rappeler  leur  doctrine ,  c'est  la  diffé-> 
renced'âgedes trois  personnes,  parce  que  cettedifférence  peut 
indiquer  le  système  de  subordination  professé  par  la  secte  ; 
mais  en  songeant  à  l'énergie  avec  laquelle  celle-ci  se  pronon- 
çait contre  toutes  les  représentations  des  personnes  et  des 
choses  divines,  nous  devons  croire  plutôt  que  l'évêque  de 
Tuy  s'est  trompé  en  mettant  sur  le  compte  des  hérétiques  ce 
qu'il  aurait  dû  attribuer  avec  plus  de  vérité  à  des  artistes  de 
sa  propre  Église.  Sans  doute  le  type  général  qui  servait  alors 
aux  images  de  la  Trinité,  reconnaissait  encore  la  parfaite 
identité  des  trois  personnes^;  cependaut  comme  l'art  ortho- 
doxe espagnol  du  douzième  et  du  treizième  siècle  montre  en- 
core d'autres  bizarreries  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  et 
qu'il  représentait  quelquefois  la  Trinité  sous  la  forme  moins 
arienne,  il  est  vrai,  mais  plus  grossière  d'un  corps  à  trois 
tétes^,  il  se  peut  fort  bien  que  la  forme  signalée  par  Luc  soit 

1  Lacas  Tudensis,  92. 

2  P.  ex.  dans  le  Hortui  d^kianm  de  Herrade  de  Landsperg,  nunascrit 
éa  dootiéme  siéele»  appartenant  à  la  biblioUièque  de  Streabonrf  »  rapro- 
dnit  par  11.  Didron,  dan»  aon  HUUdre  de  Diev, 

d  p.  ex.  dam  tin  mannserildlaidore  de  SévUle,  du  tfeiiiéme  déole,  à  la 
bttdiodiéqiie  nationale  ;  Didron,  567. 
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aussi  le  produit  d'ua  artisie catholique,  et  que  le  sévère  pré- 
lat D'en  ait  aceusë  la  secte ,  que  parce  qull  ne  pouvait  eraire 

k  ces  écârls  d'une  imaginaiiou  orihodoxe.  On  sait  du  reste 
que  plus  tard ,  quand  Tart  alla  de  plus  en  plus  en  se  maté- 
rialisant ,  cette  forme  fut  assez  généralement  adoptée. 

Une  seconde  hérésie  que  Luc  attribue  aux  Cathares,  c'est 
de  n^avoir  représenté  la  croix  qu'avec  trois  branches,  et  d'j 
avoir  attaché  le  Christ  en  lui  plaçant  un  pied  sur  Tautre  et 
en  les  fixant  avec  un  seul  clou  *  ;  il  ajoute  que  suivant  la  tra- 
dition orthodoxe,  la  croix  devait  se  diviser  en  quatre  brancheS|. 
et  que  le  crucifié  devait  avoir  les  deux  pieds  Tun  li  c6té  de 
raiUrc,  chacun  aUaclic  avec  un  clou  particulier^-  iioiis  ne 
nous  arrêterons  ni  k  rappeler  ici  que  la  croix k  trois  branches 
était  au  moins  aussi  usitée  que  l'autre  au  moyen  âge,  et 
qu'on  y  attachait  même  un  sens  mystique  étranger  k  la  croix 
ordinaire^  ni  que  la  position  des  pieds  du  crucihé,  que  Luc 
qualifie  de  contraire  k  la  tradition ,  est  devenue  plus  tard  le 
type  universel;  nous  nous  bornons  k  dire  que  Ik  aussi  Té- 
vcque  de  Toy  nous  seaîble  avoir  élu  dans  Terreur;  car  com- 
ment admettre  que  des  hommes,  qui  envisageaient  la  croix 
comme  une  injure  au  Christ,  comme  «une  abomination 
dans  le  liou  snini,  y>  et  <|ui  osaiciil  prétendre  qu'elle  est  le 
signe  de  la  bête  de  i  Apocalypse  ^  aient  lait  eux-mêmes  des 
représentations  de  ce  symbole  détesté? 

L'évéque  de  Tuy  nous  parait  mériter  plus  de  créance, 
quand  il  accuse  les  Cathares  d  avoir  fait  des  images  difformes 
de  la  Vierge  et  des  saints,  dans  le  but  dïnspirer  au  peuple 
de  Taversion  pour  les  images  en  général.  Ils  repr^ntaient 
Marie  sous  les  traits  les  plus  repoussants ,  ils  ne  lui  donnaient 
par  exemple  qu'un  œil ,  pour  exprimer,  dit-il,  jusqu'k quel 

<  Laeftt  TiideBBfo,  94« 
s  Ihidem^  100  et  tuiT« 

a  Oruem  dimH  ^tm^Mrm  §iÊ$  huHa,  fum  in  JpMol^wj  «m  I>- 
gifwTt  €t  ahominaiUmm  MimUm  iB  hco  mnefo,  Boaieiifsai,  fO^ 
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point  Jésus-Christ  s'est  liumilié  en  choisissant  pour  sa  mère 
la  plus  laide  d'entre  les  femmes^.  Cette  dernière  raison  n'est 

k  nos  yeux  qu'une  supposition  du  prélat  espagnol;  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  la  croyance  cathare  sur  la  nature  du  Christ 
et  sur  celle  de  sa*  mère;  le  seul  vrai  motif  ne  peut  être  que 
l  iiUenlion  de  la  secte  de  détourner  ses  partisans  du  ciiUc 
des  images;  elle  enseignait  que  le  corps  est  une  œuvre  du 
démon,  elle  n'attachait  donc  aucun  prix  k  la  beauté  exté- 
rieure, et  si  réellement  elle  a  fait  des  peintures  représentant 
des  saints,  elle  n'a  été  que  conséquente  a  ses  principes,  en 
leur  donnant  des  figures  désagréables,  afin  d'habituer  le 
peuple  à  ne  .vénérer  que  l'esprit  au  lieu  de  se  perdre  dans  le 
culte  de  îa  loi  me.  La  découverte  de  quelque  reste  de  cet  art 
hérétique  serait  certes  infiniment  précieuse  pour  l'histoire  de 
l'iconographie  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  images  ca- 
thares ii  iUaient  pas  destinées  à  trouver  une  place  dans  les 
lieux  où  la  secie  tenait  ses  réunions  de  prières^  j  elles  ne 
figuraient  sans  doute  que  dans  quelques  livres,  que  l'on 
mettait  entre  les  mains  des  croyants,  pour  les  instruire  dans 
l'hérésie. 

Quant  aux  réunions  religieuses  elles-mêmes,  elles  por- 
taient le  cachet  de  la  même  simplicité  que  les  lieux  où  elles 

se  célébraient.  Elles  étaient  dirigées  par  les  ministres  de  la 
secte,  et  en  leur  absence  par  des  parfaits.  Le  service  se  com- 
posait de  différentes  parties.  Il  commençait  par  la  lecture 
d'un  passage  du  Nouveau  Testament,  que  le  ministre  inter- 
prétait ensuite  dans  le  sens  cathare ,  en  faisant  ressortir  sur- 
tout les  points  sur  lesquels  l'Église  romaine  leur  paraissait 
être  en  contradiction  avec  l'Évangile^.  Cette  prédication, 

1  Lacas  Tadensis,  94. 

2  II  n'en  est  parlé  chei  racan  aatre  aniear,  ni  dans  ancnn  pfotoeole 
in^isitoriaL 

3  Le  mioislre  Uent  Ubrum  SwingeUorum  in  manih»,  rail  une  lecture, 
et«zpose  ensaite  seripturoipwmodimfrœdkaHmii*  Procéa  d^Armanno 
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faite  saus  an  par  des  hommes  simples  mais  enthousiastes, 
et  écoutée  avec  beaucoup  de  recueillement,  était  suivie 

d'une  cérémonie  que  les  auteurs  catholiques  uiil  appelée 
ïadoration  des  hérétiques,  mais  qui  doit  porter  à  plus  juste 
litre  le  nom  de  bénidiciian.  Les  croyants  dans  rassemblée 
joignaient  les  mains  ou  les  posaient  bur  les  bancs  où  ils 
étaient  assis,  fléchissaient  les  genoux  et  s'inciiuanl  trois  fois 
profondément,  ils  disaient  chaque  fois  tous  ensemble:  «Bé» 
nissez-uous:  »  la  Iroisiî'mc  fois  ils  ajoutaient:  «Priez  Dieu 
pour  uuus  pécheurs,  aiin  qu'il  fasse  de  nous  de  hous  chré- 
tiens ,  et  qu'il  nous  conduise  il  une  bonne  fin.  »  Le  ministre  et 
les  autres  parfaits  répondaient  k  chaque  prière  des  croyants, 
eu  étendant  les  maius  sur  eux  :  «Que  Dieu  vous  bénisse,» 
et  ils  terminaient  par  ces  mots  :  «Dieu  veuille  faire  de  vous 
de  bons  chrétiens ,  et  vous  conduire  à  une  bonne  fin^.i»  Après 
avoir  reçu  celte  béuédicliou,  toute  l'assemblée  récitait  TOrai- 
son  dominicale.  C'était  l'unique  prière  qu'ils  croyaient  être 
permise  aux  chrétiens^;  ils  étaient  convaincus  que  la  prière 
de  l'âme  ue  duil  ^  adresser  qu'a  Dieu ,  qu'il  n'est  ni  ration- 
nel ni  évangélique  d'invoquer  les  saints^,  et  que  pour  con- 
naître les  besoins  des  hommes,  Dieu  n*a  pas  besoin  qn*on 
iab^e  beaucoup  de  paroles*,  c'est  pour  cela  que  la  prière  de 

Pungilovo,  chei  Aluratori,  Anliquit,,  \,  119.  Liber  senUnt,  inquisit, 

Tolos.  10. 

1  J  /  t  detinquûit.  de  Carcassonne,  1243;  Doat,  XXII,  IIO»»;  Vais- 
selle, lli,  preu?es,  no  265,  p.  456;  264,  p.  458  ;  JÀber  sent,  it^uiuit, 
Tolo»,f  10, 11.  En  AUemagne  i«s  croyanU  disaient  en  prose  rimée: 

Nimmer  m&t$§  ieh  ^rsUrben^ 

Dttis  mein  end  ffttt  werde, 
et  to  ministre  répondait  : 

Vnd  werâest  etn  gut  numn. 
Addît.  à  Reinerins,  chet  Grefser,  40. 

2  Peiegr.  Prlscianus»  95;  les  Bogomiles  :  Eutb|mios,  iYarr.  dt  fo- 
i/om.,  SS. 

s  Enncngaudos,  S39  ;  AUumSj  1S3*  —  ^  £braidos,  135* 
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Jésas-Christ  est  la  seule  dont  ils  se  servissent,  soit  dans 
leurs  réunions  religieuses ,  soit  dans  la  solitude  ou  dans  Fin- 
timilë.  Cependant,  comme  ils  ne  pouvaieul  croire  que  le 
Christ,  en  renseignant  à  ses  disciples ,  y  eût  mêlé  une  sup- 
plication relative  ^  un  besoin  matériel  du  corps ,  ils  inter*- 
prêtaient  le  pain  quoiidicn  dans  le  sens  de  la  nourriture  de 
rime,  et  disaient  au  lieu  de  ia  simple  formule  de  TÉcriture  : 
«Donne-nous  anjourd'hui  notre  pain  mpersubsiantieV'^n  ils 
terminaient  par  les  mots  :  «Car  a  toi  apparlicnnent  le  règne, 
la  puissance  et  la  gloire  à  jamais»  (S.  Maiili.  VI,  13 )j 
comme  ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Vulgate ,  leurs 
adversaires,  qui  ne  connaissaient  pas  le  teite  original ,  les 
accusaient  d'avoir  falsilié  a  cet  endroit  la  Bible  c'ebl  un 
reproche  qu'ils  ne  méritaient  pas,  car  en  ce  point  leur  ver-- 
sion,  faite  sur  un  texte  d'origine  grecque,  était  plus  fidèle 
que  celle  de  l'Eglise  occidenlale. 

La  prière  achevéo .  le  ministre  disait  :  «  Adorons  le  Père , 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,))  et  rassemblée  répondait  :  «que 

1  Archdel'Inqui.sit.  de  Toulouse,  1273;  Doal,  XXLV,  ff  ly;  1277  ;  ibid.i 
fo  !i48.  Chez  î>.  Mallii.  \,  H,  et  dans  le  passage  correspoodaDt  de  S.  \aic 
XI,  3,  il  y  a  Tov  àptov  £7Tio  j<Tiov  ;  chez  S.  MaUh.  la  Vulgale  traduit  i>ar 
panemsupersuhstanfialcm,  et  chez  S.  Luc  parpancm  quotidianum.  Ce  der- 
nier sens,  évidt'inmtTii  [ilni  vrai,  était  y^i îrénéraicmcnt  adopté  dans  l'É- 
glise que  le  premier.  Deja  saiut  lieraard  iul  (  lioiiin  ii^  ti  otiver  dans  l'orai- 
son dominicale  de  la  liturgie  du  Paraclet,  les  nioLs  :  !'<inein  supersubstan- 
tialnn  ^Vbélard,  par  M.  de  Réinusat,!,  177).  On  les  reprocha  également  au  t 
Cathares  comme  une  erreur.  Il  est  à  remarquer  que  ceux  ci  n'ont  pas  eu 
besoin  de  les  prendre  dani»  la  Vulf,Mte,  car  beaucoup  do  Pères  grecs,  tels 
que  Cyrille  d'Alexandrie,  Jean  de  Dama»,  Théopb}  lacté,  etc.,  expliquaient 
le  mot  éTCtotkrtO(,  qui  est  un  â^a;  >£YO{jt,£vov,  dans  le  même  sens,  Yoy. 
Saiceras,  Thésaurus  ecclesiast,,  1, 117 1  et  suiv. 

-  Ârch,  de  Vlnquisit»  de  Toulouse,  1273  ;  ^  c,  fo  17  ;  Moneta,  445  :  Ifabes 
o  CtUhare  plures  eonstitutiones,  quas  unde  habeas,  testimonh  Sçripturœ 
œtendere  non  potes,  Verhi  gratià  in  orationemim  consteU,  quàdDominus 
doeisUdiseipulos  erars,  ut  habetur  MaUh.  YI,  t.  9 :  5te  ergo  vos  orabitis  : 
jPaf0rffiotler,etc.;  lu  auiem  huie  oroHoni  aàdis  :  Quoniam  tuum  est  r«- 
gmm,  et  tùiuSf  et  gUnia  in  seeula.  Amen, 
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la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Clinst  soit  avec  dous  tous.  » 
Le  service  se  terminaU  par  la  bénédiction  demandée  et 
donnée  dans  les  formes  déjà  citées  plus  haut;  quelquefois 
lescroyanls  disaient  aussi  :  «Bons  clirétiens,  recommandez- 
nous  à  Dieu  9  et  priez-le  qu'il  nous  accorde  une  bonne  ûn  et 
quMl  nous  donne  de  ses  grâces  -,  et  la  ré[)onse  du  ministre 
élail  :  uLe  Vive,  !e  Fils  et  le  Saint-Esprit  veuillent  vous 
épargner  un  jour  et  vous  pardonner  vos  ^autes^» 

Les  détails  de  tout  ce  service  religieux,  notamment  ceux 
tic  la  l)én('diclion,  et  les  paroles  échangées  entre  les  croyants 
et  iespariaiis,  prouvent  évidemment  qu'il  ne  s'agissait  pas 
ici  d'une  adoration  rendue  à  ces  derniers.  De  nombreux  pas- 
sages nous  forcent  à  admettre  que  les  inquisiteurs  cber- 
chaient  a  faire  accroire  au  peuple  catholique  que  les  croyants 
de  la  secte  étaient  obligés  d'adorer  les  hérétiques*,  car  ado- 
rer des  hommes,  n'était-ce  pas  la  plus  criante  révolte  contre 
le  cliristiaiiisme?  Dans  les  registres  de  riiHjuisilion  il  est  dit 
fréquemment  que  les  parfaits  se  sont  fait  rendre  cette  espèce 
de  culte;  c^était  une  des  questions  adressées  le  plus  souvent 
aux  témoins  et  aux  accusés,  et  les  notaires  s'empressaient 
de  noter,  en  se  servant  de  leurs  formules  accoutumées,  que 
tel  avait  confessé  d'avoir  adoré  les  hérétiques^.  Mais  dans  ce 

1  Aréh,  de  VInquit.  de  T&uUnue,  m  ;  Doât»  XXT,  f»»  417-19;  lÀber 
âmt,  iitgutftr.  Tolos,,  S9. 

s  P.  ei.  *,Mem  smêl  adormtit  Jaeobwn  Auieriihereikttm^junetit  ma- 
nibuê,  indinando  se  ter  super  unam  baneam  eoram  eo,  et  dieendo  quaHheî 

vice  :  Benedicite,  Liber  sentent,  inquisit.  Tolos.y  61 .  ...Adoravit  eus  flec- 
tendo  genua  ter  junclis  manibus  iwlinando  se  proffundo  coram  eis,  et  di- 
eendo ter  Bencilicite,...  et  vidil  ab  aliis  jirrsonis  hcrcticos  suntliler  adorari 
Jbid.,  i".  ...Adoravit  eos  dieendo  :  Boni  christiani,  bcnedictionem  Dei  et 
vestiam,  flectendo  genua  ter ponendo  manus  super  fiuandam  ùaticam,  in- 
clinando  coram  eis  et  dieendo  qualihet  vice  :  Benedicite,  et  vidit  ab  aiiis 
idem  similiter  adorari.  Ihid.^QS,  elc.  ...Si  revereniium  fccerunl  /t/prc- 
ticis,  ubi  credentes,  orationes  ipsorum  iinylorantes  y  et  bonus  chmstianos 
profitentest  quasi  adorant  Uhs.  Codc.  de  Narboone,  1243,  c«q.  29;  chei 
Mansi»  XXIil.  364. 
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que  ces  mêmes  documents  rapportent  sur  la  iiatni  e  de  cette 
cérémouie,  il  csl  impossible  de  recoQnailre  la  moindre  Uace 
d'une  prétendue  adoration  témoignée  à  la  personne  ménie 
des  parfaits.  Les  croyants  s'agenouillent  et  s'inclinent  pour 
demander  la  bénédiction ,  comme  cela  se  pratiquait  en 
mainte  occasion  dans  l'Église  catholique  elle-même  j  et  ce 
qui  plus  est,  les  parfaits  ne  les  bénissent  pas  en  leur  propre 
nom,  ils  prient  Dieu  de  leur  pardonner  leurs  péchés  et  de 
leur  accorder  une  bonne  lin  -,  les  croyants  se  recommandent 
&  ces  prières,  parce  que  les  Bonshommes,  ayant  reçu  la 
commuuication  du  Saint-Esprit,  peuvent  se  mettre  en  rap- 
port plus  immédiat  avec  Dieu  j  tel  est  tout  le  sens  de  la  céré> 
monie;  on  voit  qu'il  n'y  est  nullement  question  d'une  ado- 
ration proprement  dite,  et  qu'adorer  les  hérétiques  ne  signi- 
fiait pas  autre  chose  que  demander  leur  bénédiction. 

Cette  bénédiction  avait  une  haute  importance  aux  yeux  dû 
la  secte  ;  on  la  répétait  en  une  foule  de  circonstances;  nous 
avons  remarqué  déjà  combien  les  croyants  s'estimaient  heu- 
reux d'être  bénis  par  ceux  qu'ils  vénéraient  comme  les  bons 
chrétiens.  Dans  les  lieux  où  la  secte  pouvait  célébrer  libre- 
ment son  culte,  la  cérémonie  de  la  bénédiction  avait  lieu 
journellement,  le  malin  et  le  soir^^  c'est  un  usage  qui  rem- 
plaçait pour  les  croyants  les  messes  de  matines  et  de  vé 
du  callioiicismc. 


CHAPITRE  11. 


LE  CONSOLAMBNTUM. 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  rite  était  l'acte  le  plus  im- 
portant de  la  religion  cathare,  le  moment  le  plus  décisif  dans 

^  Àrch,  deVInquitii,  de  Cafcasuomie,  1245  ;  Dual,  XXUI,  fo  201i>. 
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la  vie  d*aii  partisan  de  la  secte,  n  marquait  le  passage  de 

Fctai  (le  péché  ^  Tétat  de  perfectionna  transition  de  la  ser- 
\iiudc  a  ce  qu'on  appelait  la  glorieuse  liberté  des  eniaots  de 
Dieu.  Avant  de  parler  de  ce  rite  lui-même,  il  convient  de 
dire  les  raisons  qui  ont  fait  rejeter  au  dualisme  le  baptême 
d'eau;  car  au  premier  coup  d  œil  il  peut  paraître  étrange, 
que  des  hommes  qui  prétendent  se  fonder  sur  le  Nouveau 
Testament  et  suivre  en  tout  point  Texemple  de  TÉglise  apos- 
tolique, iva(lm(?it(  ni  pas  un  usage  prescrit  ci)  tenues  for- 
mels par  Jésus-Uuist  iui-mcme  et  observé  daus  l'Église  dès 
les  premiers  jours  de  sa  fondation.  Le  baptême  avec  de  l'ean 
ne  peut  avoir  aucun  effet,  par  la  simple  raison  que  Teau  est 
une  matière  créée  ou  formée  par  le  mauvais  Dieu;  comment 
le  Dieu  bon  aurait-il  pu  se  servir  d'un  produit  de  son  adver- 
saire ,  pour  accomplir  un  acte  par  lequel  les  âmes  soumises 
a  celui-ci  devaient  être  délivrées  de  son  joiig?  On  niait  en 
outre  la  vertu  sacramentelle  de  cet  acte  en  général ,  et  on 
disait  :  un  homme  qui  doit  être  baptisé  a  fait  pénitence  on 
bien  il  no  l'a  pas  laite-,  dans  le  premier  cas,  à  quoi  lui  sert 
encore  le  baptême ,  attendu  qu'il  est  justifié  déjà  par  le  seul 
fait  de  sa  foi  et  de  sa  pénitence?  et  dans  le  second  cas ,  le 
baptême  ne  saurait  lui  conférer  magiquement  une  purelé 
qu'il  n'a  ni  recherchée  ni  méritée  ^  Ceux  qui  considéraient 
Jean-Baptiste  comme  un  envoyé  du  démon ,  ajoutaient  que 
le  baptême  d*eau  doit  être  rejeté  comme  ayant  été  institué 
par  ce  faux  prophète  pour  provenir  et  entraver  l'œuvre  de 
Jésus^Christ,  qui  devait  baptiser  de  r£sprit-Saint^)  et  ne 
pouvant  se  refuser  aux  témoignages  de  Thisloire,  ils  allaient 
jusqu'à  prétendre  que  Jésus-Christ  et  l'E-lis^  primitive  n'a- 
vaient conservé  le  baptême  d'eau ,  que  pour  ne  pas  donner 
du  scandale  à  ceux  qui  étaient  habitués  k  cet  usage^,  lequel 

1  Eekliertof,  S99  ;  Ebraidoi»  139  ;  Bonacorm,  909;  Alanni»  104;  llo- 
nela»  17S  et  miIt* 
s  Bvang,  Joh„  cbei  BenoUt,  I>  S9I  «  »  ^  Wonett,  m,  991, 


* 
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toutefois  doit  être  abandonné  dans  les  temps  oA  rÉvangile 
est  compris  dans  son  vrai  seos  spirituel.  Il  est  clair  que  les 
Cathares  ont  aussi  se  prononcer  contre  la  coutume  d'ad- 
ministrer le  baptême  aux  enfants  -,  en  effet,  si  la  contrition  a 
cause  des  péchés  qu'on  a  commis  est  la  chose  essentielle,  il 
s'ensuit  que  le  baptême  y  quand  même  on  lui  attribuerait  une 
efficacité  que  les  Cathares  croyaient  devoir  nier,  ne  doit 
exercer  aucun  effet  sur  des  enfants  qui  ne  sont  pas  encore 
en  état  de  discerner  entre  le  bien  et  le  mal,  et  d^avoir  par 
conséquent  la  foi  sans  laquelle  le  sacrement  demeure  une 
vaine  formalité^  Le  seul  vrai  baptême,  suivant  eux,  est  le 
baptême  «  du  Saint-Esprit  et  de  feu ,»  dont  parle  TÉcriture 
et  qu'elle  oppose  au  l^aptême  d'eau  de  Jean-Baptiste  (S. 
Matth.  ni,  41  ;  Actes  I,  5)^.  Ils  adminisiiaient  ce  bapléme 
sans  élément  matériel,  par  la  seule  imposition  des  mains, 
accompagnée  d'une  prière,  conformément  à  un  usage  apos- 
tolique ,  qui  a  la  véi  ilc  avait  eu  uu  autre  Lut  et  un  autre  sens 
(Actes  YJU,  U-17  j  XUI,  3^  2«  ép.  a  Timoth.  I,  6) ^  A  ce 

1  Les  G«Uuire9  d*AqDitaiae,  1018;  Ademanis,  154;  ceux  d'Orléans, 
lOSS;  Gttta  «yiuMM«  Aurd.,  605;  ceux  d*Arra»,  10S5;  Hansi,  XIX,  483; 
ceux  d'Agan,  llOl  ;  Radalphas  Ardeos,  9  ;  ceux  de  Semons,  1114;  Gai* 
bertnsNoTig.»  519;  Eckbertos,  899,  908;  Ebrafdns,  139;  Ermengandos, 
233;  Alanos,  92  et  saiT.;  Moneta,  283;  DispuiaHo,  1728  et  soit.;  Steph. 
de  BellaTUlà,  90;  Liber  sent,  inquitie.  ToUu»,  84, 105, 138, 159, 191,  etc. 
Le  |»eaple  disait  grossièrement  :  Be^Htmui  qui  fii  cum  iâtà  aquà ,  qu(B 
facit  plurare  puent  et  générât  vermee^  nikU  ett,  Ardi,  de  PInquie»  de  Car' 
eateonne,  1305;  Doat,  XXXIT,  t«  100^.  »  Les  Bogomiles  ;  EoUiymios, 
Narr.  de  Bogom,,  25. 

s  ErerviDus,  455;  Eckbertus,  899,  911  ;Monela,  282. 

3  Les  Cathares  d'Orléans,  102i  ;  Gfista  synodû*  Aurel.,  605.  Les  paroles 
suivantes  de  l'évcque  Gérard  de  (.ambrai  aux  Cathares  d'An  a»,  eu  1025, 
s>Q  r.ipportent  aussi  au  Consulammtum  ;  il  commence  par  leur  reprocher 
quàd  puialis  vos posse  dare  quod  non  accepistis, c'esl-à-dire le  Sainl-Esprit  ; 
puis  il  continue  :  In  lucis,  aut  in  bivits,  aut  etîam  hui  a  pudenda  septa  la' 
trinarum  vestras  pkantasias  aîque  sacrileqas  incantaliones,  quasi  quod" 
dam  sanctificatîonis  ntysterittm,  super  eus  O'jitis,  quos  erroris  vcsii  i  con- 
sortio  admiscere  poiestis,  Mansi,         444.  Les  Cathares  de  Châlous, 
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baptême  spirituel,  qu'ils  ne  conféraient  qu'à  ceux  qui  don- 
iiftieiil  les  marques  d'une  pénitence  profonde ,  ils  attriboaieiit 

toutes  les  vertus  qu'ils  refusaient  au  baptême  d'eau  \  logique- 
ment ils  auraient  du  se  coutcutcr  d  un  simple  acte  symbo- 
lique ,  n'ayant  d'autre  but  que  de  solenniser  la  réception  d'm 
nouveau  membre  dans  leur  secle*,  mais  sans  se  eouTenir 
qu'ils  rejetaient  le  baptême  de  TÉglise  parce  qu'il  leur  pa- 
Hissait  inutile  dès  qu'on  se  rep^itait  de  ses  fautes  et  qu'on 
avait  la  foi ,  ils  prétendaient  que  lenr  rite  était  plus  qu'un 
symbole  dinitiation , qu'il  était  uu  véritable  sacrement,  com- 
muniquant le  Saint-Esprit  et  donnant  la  certitude  de  la  ré^ 
mission  des  péchés^. 

On  pouvait  leur  objecter  que  si  le  corps  est  l'œuvre  du 
démon ,  on  ne  comprend  pas  pourquoi  ils  attribuent  à  Tim- 
position  des  mains,  acte  tont  matériel  et  tout  extérieur,  une 
vertu  telle  qu'elle  devient  rintermédiaire  indispensable  de  la 
communication  du  Saint-Esprit;  les  dualistes  mitigés  répon- 
daient, que  selon  S.  Paul  ép.  aux  Cor.  IV,  16),  il  y  a  un 
corps  exlérieur  et  un  corps  intérieur,  et  que  dans  le  Conso- 
lamenttm  ce  n'est  pas  la  main  visible  qui  agit,  mais  la  main 
intérieure  et  invisible^:  les  dualistes  absolus,  plus  consé- 
quents, ne  considéraient  rjmjiosition  des  mains  que  coramc 
un  acte  symbolique  et  accessoire^  l'essentiel,  c'était  la 
prière;  c'est  elle  qui,  selon  eux,  faisait  tout;  ils  ne  conser- 
vaient l'imposition  des  mains,  que  parce  qu'elle  était  uu 
usage  apostolique^. 

1045  ;  Gnîa  ijpifoopp.  isoâi$n$,f  S90  ;  Evervittitt,  45S  ;  tfonefft,  tSO;  Rti- 
neri»»  1761. 

f  ReineriiM,  i76S,  dit  qvm  e'étiit  no  de  leuri  sammenls.  Les  oetho* 
Uqoes  rappelaient  hœrêHeaUo  ;  hareHeam^  e*était  reeeToir  quelqu'un  pK 
le  C^mtolp/mentum  ao  nombre  des  parraHi*  P.  ex.  lAJbtr  tmt  inquis.  Tal., 

59,  109,  etc.;  Forma  qualiter  hœretici  hœreticant  hœreticos  iuos,  chez 
Marténe  el  Duraml,  Thes.  novus  anecdul.,  V,  177S. 

2  MoQCta,  1^6  ;  Keiuerius,  1762. 

^  Reiaerius,  l,  c. 
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Le  CansoUmefUum  étail  le  bot  où  tendaient  tous  les  efforts 

et  toutes  les  espérances  des  croyants  de  la  secte  ]  il  devait 
leur  donner  u  une  bouue  ùn  »  et  «  sauver  leur  âme  ^  ^  »  aussi 
était-il  entouré  d'une  solennité  extraordinaire.  Le  droit  de  le 
eonférer  appartenait  de  préférence  à  ceux  qui  étalent  mi* 
nistresdans  la  secte,  et  il  fallait  la  présence  d'au  moins  deux 
d*eDtre  eux  pour  la  célébration  de  la  cérémonie.  Cependant  les 
ministres  pouvaient  être  remplacés  par  d^autres  membres 
ayant  déjà  reçu  le  Consolamenium ,  et  en  des  cas  d'urgence 
même  par  des  femmes^.  Une  condition  indispensable  pour 
Tefficacitéde  Tacte,  c'est  que  celui  qui  devait  l'accomplir,  ne 
fût  point  dans  le  moment  en  état  de  péché  mortel  ;  on  faisait 
dépendre  la  vertu  du  sacrement  de  Tétat  moral  de  celui  qui 
l'administrait;  s'il  a  commis  un  péché  et  qu'il  ne  l'a  pas  en- 
core expié ,  il  a  pci du  le  Saint-Esprit ,  et  sa  prière  pour  faire 
descendre  ce  Saint-Esprit  sur  i'àme  du  récipiendaire  de-^ 
meure  vaine  et  impuissante'. 

Pour  recevoir  le  Consolamenttim .  il  ne  fallait  pas  seule- 
ment croire  à  la  vérité  de  la  doctrine  cathare,  il  fallait  s'être 
préparé  spécialement  et  souvent  pendant  un  temps  assez 
long,  par  des  piicres  j3t  par  des  alistinences  5  le  moment  dé- 
fini lit  de  rinitiation  était  précédé  d'un  jeûne  rigoureux  :  il 
fallait  pendant  trois  jours  entiers  se  priver  de  toute  nourri- 
ture*. A  ces  épreuves  mêmes  on  n'était  admis  qu'après  avoir 
été  longtemps  et  sévèrement  observé  par  les  parfaits  de  la 
secte  qui ,  toujoui^  persécutés ,  devaient  veiller  à  ne  pas  re- 

*  Lib9rtmtmt.  inquh,  Tolot.,  35, 190, 12  48»  etc. 

2  Ermeogaodas,  236;  Monela,  27S  ;  Reinerius,  1762  ;  Areh.  de  VinquU, 
de  Carcassonne,  1243  ;  Doat,  XXIII,  fo  292. 

3  Ermengaudus,  l.  c;  Keiii(Hiu>,  /.  c. 

*  Le  Cottsolamentum  n'esl  donné  quepost  certi  temporis  probalionem, 
Moneta,  278;  ArnaUlué  iMartini...  incipiebat  facere  abstinencias  licrctico- 
rutn  ut  fient  hereticus.  Liber  sent,  inquisit.  Tolos.y  89.  Areh,  de  Vlnquis. 
de  Carcassonne,  12Î4  ;  Doal,  XXIY,  f»  288\  —  tes  Bogoinilea  :  Eulhy- 
mius,  Xarr,  de  Boyom,,  25. < 
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cevoir  eu  leur  nombre  des  hommes  qu'ils  auraient  pu  soup- 
çonner de  iàcheté  ou  de  periidie^  Conformémeiit  k  la  doc-  ï 
trioe  des  Cathares  que  l'acte  sacramentel  n'a  son  effet  qa'ao- 
tant  qu'on  a  la  foi  et  qu'où  demande  sincèremeat  le  pardon 
de  Dieu,  il  était  de  règle  de  n'admettre  au  Consolamentum 
que  des  adultes,  sans  distînciion  de  sexe;  cependant  il  y  a 
des  exemples  que  les  mains  ont  été  imposées  à  des  enfants , 
soit  à  riieure  de  la  mort,  soit  pour  les  destiner  au  ministère 
de  la  secte  ^.  Dans  tous  les  cas  il  fallait  être ,  au  moment  de 
la  cérémonie,  en  pleine  possession  de  ses  facultés  et  avoir 
Fusage  de  la  parole ,  pour  pouvoir  répondre  aux  questions  el 
répéter  les  prières  et  les  obligations  usitées  3. 

Dans  les  contrées  et  aux  époques  oik  la  secte  existait  libre- 
ment  a  côté  de  l'Eglise  catholique ,  le  Consolamentum  se  cé- 
lébrait publiquement,  en  présence  des  croyants  venus  de 
,  tous  les  côtés  pour  assister  à  ce  spectacle  solennel.  Dans  les 
temps  de  persécution ,  la  cérémonie  était  entourée  du  plus 
profond  mystère ,  elle  avait  lieu  sous  le  voile  de  la  nuit,  dans 
des  endroits  cacbés,  et  peu  de  fidèles  seulement  pouvaient 
y  assister*;  c'est  Tacte  qu'on  s'efforçait  avec  le  plus  de 
soin  de  dérober  a  la  connaissance  des  adversaires ,  car  une 
fois  consolé  ou  reçu  hérétique,  on  n'avait  plus  de  grâce  à 
espérer  de  l'Église,  on  n'avait  d'autre  perspective  que  le 
bûcher. 

Quand  le  récipiendaire  s'était  préparé  par  Tépreuve  préli- 
minaire, on  rintroduisait  en  silence  dans  le  lieu  oiSi  l'initia* 

1  Aù  iji^iU...  qui  veniunt  ad  vos,  fidem  vestram,  ex  qua  salvandos  vos  esse 
speratiSj  et  occulta  opéra vestra  longo  tempore,  tttdicunt  quindecim  annix, 
oecultatis ,  donec  diu  vos  probaveritis ,  ita  ut  sperare  possilis  de  eis  quùd 

non  prodant  vos.  Eckbertus,  900,  I 

2  Actes  del'Inquis  ,  souvent. 

3  Moris  est  apntl  eos,  ut  dicitur^  quàdnullum,,,  consoUntur,  qui  non  sit 
sanœ  mentis,  et  memoriam  habeat  ordinatam.UTham  IV  aux  inquisiteurs i 
1261  ;  chez  Eymericus,  lôô  ;  Actes  de  VInquis.,&çnijetkU 

Ëckbertus,  91 1  ;  Steph.  de  BellaTiUà,  90* 

I 

I 
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lion  devait  être  célébrée;  de  nombreux  flambeaux  allumés 
étaient  disposés  le  long  des  murs,  pour  symboliser  sans  doute 

qu'on  allait  donner  h  un  frère  le  baptême  de  feu*  ;  au  milieu 
se  trouvait  une  table,  couverte  d'un  drap  blanc,  sur  lequel 
était  posé  le  volume  du  Nouveau  Testament'.  Avant  de  com- 
mencer la  cérémonie,  les  miuiblres ,  de  même  que  tous  les 
assistants,  se  lavaient  les  mains,  pour  qu'aucune  souillure  ne 
troublât  la  pureté  du  lieu^.  L'assemblée  se  rangeait  ensuite 
en  cercle,  suivant  le  rang  que  chacun  occupait  dans  la  secte, 
et  en  gardant  le  silence  le  plus  respectueux^^  le  récipien- 
daire se  plaçait  au  milieu ,  à  quelque  distance  de  Ja  table  ser-  . 
vant  d'autel^.  Le  ministre,  tenant  en  main  le  Nouveau  Tes** 
tament^,  ouvrait  la  solennité  en  instruisant  le  néopbite  des 
doctrines  des  Cathares,  en  lui  retraçant  Taustérité  de  la  vie 
qu'il  aurait  à  mener  après  sa  réception ,  et  en  l'exhortant 
sui  loui  à  ne  plus  fonder  aucun  espoir  sur  l'Eglise  de  Rome, 
mais  à  persévérer  jusqu'à  ia  mort  dans  sa  foi  nouvelle ,  qui 
seule  pourrait  lui  procurer  le  salut  et  le  ramener  à  Dieu^. 
Après  cette  allocution ,  le  ministre  adressait  au  récipiendaire 
ia  question  :  «Frère,  veux-lu  te  rendre  à  notre  foi?»  Et  il 
devait  répondre  par  oui^.  S'il  était  marié  on  demandait  à  sa 
femme  de  le  délier  du  serment  conjugal ,  afin  de  le  rendre  k 
Dieu  et  à  l'Évangile;  en  recevant  une  femme,  on  adressait 
cette  question  k  son  mari^.  Alors  le  récipiendaire  s'agenouii- 

*  Locantur  luminaria  copias'^  in  parietibus  cunettM,  £ckbertU8y  l,  c; 
^,xandeUs  undiqup  arcmsis.  Sfopb.  de  Bellavillà,  l.  c. 

-  ...Impositis  in  quodam  banco  manutergiis  albis,  et  desupet  libruw, 
quem  vocabant  textum,.,  Vaissellet  111$  preuves,  iio224,  387« 

3  Ërraeogaudus,  âS6. 

^  lU  M  placent per  orditmi  in  eircuUu  cum  reveimtiàmagnà,  Eckberlas, 
911. 

^  Jbitkm.  YaisseUe,  /.  c. 
6  ErmeDgaadus,  256.  —  ^  ibidem,  Mooeta,  27S. 
s  Forma  qwMUUr  haretici  hceretieant  kœftHeai  tmê  ;  chei  MArtéae  et 
Dafand,  Thei»  nowu  aneedat*j  Y,  i77S. 
9  Ar€h,d9VInquU,ékCanaitomi$,iUiihotAt  XXMSi^^lfK 
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lait,  et  mettant  les  maias  coutre  terre,  il  disait  :  ((Bénissez- 
moi.»  Le miiiistre  répondait  :  «  Qae  Dieu  te  bénisse.»  Cel2 
se  répétait  une  seconde  et  une  troisième  fois,  et  à  chaque 
lois  le  récipiendaire  s^avançait  de  quelques  pas ,  eu  gardant 
toujours  sa  position  baissée  contre  terre.  Après  avoir  demandé 
la  troisième  fois  a  être  béni,  il  ajoutait:  «Seigneur,  prie 
Dieu  pourmoi ,  pécheur,  qu'il  me  conduise  îi  une  bonae  iiu,» 
et  le  ministre  répondait  k  son  tour  :  uQue  Dieu  te  bénisse, 
qu'il  fasse  de  toi  un  bon  chrétien  et  te  conduise  k  une  bonne 
fiû^»  A  cela  succédait  robhgalion  solennelle  du  nouveau 
frère ^  uje  promets,  disait-il,  en  étant  toujours  agenouillé, 
de  me  rendre  k  Dieu  et  k  son  Évangile;  de  ne  jamais  mentir 
ni  jurer  ^  de  ne  plus  toucher  a  une  femme;  de  ne  tuer  aucun 
animal  et  de  ne  manger  ni  viande ,  ni  œuf,  ni  faitage^  de  ne 
me  nourrir  que  de  nourriture  végétale  et  de  poissons^  ;  de  ne 
rten  (aire  sans  prière;  de  ne  pas  voyager,  ni  de  passer  la  nuit 
à  un  cudroit,  ni  même  de  manger  saus  compagnon,  et  si  je 
tombe  entre  les  mains  de  mes  ennemis  et  que  je  sois  séparé 
de  mon  fr^,  de  m'abstenîr  au  moins  pendant  trois  jours 
de  toute  nourriture;  de  ne  jamais  dormir  sans  être  vétu^; 
enfin  de  ne  pas  trahir  ma  foi ,  quel  que  soit  le  genre  de  mort 
dont  on  me  menace*.  »  Il  ajoutait  de  nouveau  un  triple  : 
(cDéuissez-moi^,))  el  toute  rassemblée  se  mettait  k  geuoux 

1  Forma  qualiter  hœretici  hœretimnt,  etc.;  l.  c.  Les  paroles  étaient  en 
langue  vulgaire  :  Senkor,  prega  Deu peraquest  pecaire,  que  Dens  m'aport 
abmia  fi;  réponse;  Deus  vos  benedicat,  eus  {Deus?)  fassa  bon  (hrestia, 
eus  port  a  bona  fi,  Arck,  de  l'Inquit.  de  CarcaseonMf  1243;  l>oat,  XXU, 
fo  HO-". 

2  Nîsi  de  aquà  et  ligno  ;  et  pro  aqiià  inteUigunt  pisces,  et  pro  ligno 
olenm.  Forma,  etc.,  L  c.  Nùi  de  oleo  et  piscibus,  Yaissette,  lU,  preuj^ 
no  224,  p.  587. 

^  Sine camisià  et  bracii.  Forma,  etc.,  l.  e, 

^  IbidewL  Yaissette ,  l.  c.  Actes  de  l'Inquis,f  souveai,  Sttvloiit  hifuii» 
de  Careassonne,  1244;  Doat,  XXIII»  & 
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comme  lui^  Le  ministre  s'avançait  alors  et  lui  ayant  doQué 
&  bttSGr  la  Bible^^  il  la  lui  posait  sur  la  téte ,  el  le»  attires 
frères  parfaits  s^approchaient  et  loi  imposaient  la  main  droite, 
les  uns  sur  la  tête,  les  autres  sur  les  épaules^;  toute  ras- 
semblée prononçait  les  mots  :  «  Adorons  le  Père ,  le  Fila  et 
le  Saint-Esprit,»  après  quoi  le  ministre  implorait  Dieu  de 
faire  descendre  sur  le  néophile  l'Esprit  saint  et  consolateur*. 
L'assistance  entière  récitait  ensuite  l'Oraison  dominicale^, 
et  le  service  se  terminait  par  la  lectnre ,  feite  par  le  ministre, 
des  dix-sept  premiers  versets  de  l'Évangile  selon  S.  Jean®. 
Au  frère  consolé  on  remettait  en  souvenir  de  son  initiation 
un  fil  de  lin  ou  de  laine,  dont  H  devait  se  ceindre  le  corps , 
et  qu'on  appelait  symboliquement  son  vêtement'.  Avant  de 
se  séparer,  les  ministres  donnaient  encore  au  nouveau  par- 
fait le  baiser  de  paix,  en  l'embrassant  deux  fois  sur  la 
bouche^;  le  parfait  rendait  ce  baiser  à  celui  qui  se  tenait  le 
plus  près  de  lui ,  et  tous  les  assistants  le  recevaient  ainsi  à  la 
ronde)  si  le  nouveau  membre  était  une  femme,  le  ministre 
lui  donnait  la  paix  en  Ini  toucbant  rëpaule  avec  la  Bible  et 
le  coude  avec  son  coude  j  elle  transmettait  ce  baiser  symbo- 

*  Formai  etc.,  l.  c, 

2  .,,Et  denique  osculatus  fuit  Hbrum  dictorum itœreticonifn  ;  ethiscomr 
pletis,  imposuerunt  lihrum...  Vaisselle,  l.  e, 

Eckbertos.  91!  ;  Ermengaudus,  236  ;  Forma,  etc.,  l,  c;  Moncta,  978; 
Actes  de  l'Inquisit,r  «ouyent.  —  Les  Bogomiles  :  EotbjBiios,  JSarr,  de 

Bogom.^  2^. 

4  Arch.  de  Vlnqumt,  de  Carcassonne,  1244;  Doat,  XXIII,  fo  58a« 
^  Selon  Ermengaudus ,        ik  la  disaient  sept  fois  ;  d'ordinaire  on  ae 
la  disait  qa*ane  fois.    Les  Bogomiles  :  Euthymius,  Narr*  de  Bogom,f%Q» 

6  EimeogiQdm,  ^  ;  SIeph.  de  BeUeTillà,  91  ;  Forma,  ele.,  L  «« 

7  t,^Qftoddam  fihtm  itiAîile  Hnmm  vel  laneum  pro  kabUiif  qnemporUU 
tufra  eamitiam  ;  et  eic  iUepostmodum  didtw  hmreHeueiniutm.  Ferma» 
eto.y  U  £<ter  Mur.  iiiquitit,  Toloi,,  349;  les  fémines  porCeieiit  «tréu- 
Itm  elmfcm»  ad  eamem  nudam  âuHu$  marnUku,  ^reft*  49  VMnqmHi.  ifs 

,    Twlinm,  1275;  Doat,  XXV,  eo*. 

9  inare  ett  irantveno.  Ferma,  ete.,  L  e,;  Aftkdê  r/nfiiM.  ds 
eoTMifoimf»  1245;  DMt,  XXn»  0»  oat,  etc. 
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lique  de  la  même  mauière  k  sou  voisin  s'il  était  homme  ^ 
Tons  les  hommes  finalement  se  donnaient  Taecolade  frater- 
nelle entre  eux  ^  les  femmes  se  la  donnaient  entre  elles,  et 
rassemblée  se  séparait  après  avoir  félicité  le  frère  nouvelle- 
ment reçu^.  Celui-ci)  sortant  à  peine  d'un  jeûne  absolu  de 
trois  jours ,  devait  se  retirer  pendant  quarante  jours  dans  la 
solitude  et  ue  se  nourrir  que  de  pain  el  d'eau ,  pour  méditer 
sur  la  grâce  quil  venait  d'obtenir,  et  sur  les  graves  obliga- 
tions qu'elle  loi  imposait  pour  le  reste  de  sa  vie'. 

Quant  k  la  cérémonie  du  Consolamentum  donné  aux  ma- 
lades ,  elle  diiOTérait  en  quelques  pomts  de  la  réception  ordi- 
naire d'un  candidat  k  la  perfection.  Lorsqu'un  malade  dési- 
rait  rimposilion  des  mains,  deux  parfaits  se  rendaient  en  sa 
chambre,  suivis  seulement  d'un  petit  nombre  de  croyants. 
Us  s'assuraient  d'abord  si  le  malade  était  encore  maître  de 
ses  sens,  s^il  avait  une  pleine  conscience  de  ce  qu'il  faisait, 
et  surtout  s  il  avait  encore  Tusage  de  la  parole ,  pour  pouvoir 
dire  les  prières  et  prononcer  sa  promesse  ;  ce  n'est  que  dans 
des  cas  rares  que  Fou  faisait  exception  k  cette  règle  ;  on  ne 
s'en  écartait  en  général  que  lorsqu'il  s'agissait  de  «donner 
une  bonne  bn»  k  des  guerriers  blessés  à  mort  dans  un  com- 
bat contre  les  catholiques^.  Dans  les  cas  ordinaires,  la  solen- 
nité s'ouvrait  par  la  béaédiction  donnée  aux  assislauts,  age- 
nouillés devant  les  Bonshommes.  Puis  le  ministre  demandait 
au  malade  s'il  voulait  se  rendre  à  Dieu  et  à  l'Ëvangile. 

*  .,..4  Uhro  et  cubitu,  ou  cum  lihro  et  cum  brachio,  Arch»  de l'Inquitit, 
de  Carcassonne,  iUA;  Doat,  XXIUy  f»  58%  12Sa,  etc. 

2  Ibidem  . 

3  /6id.>  Doat,  XXIV,  fo  239".  Suivant  Euthymias,  Natr,  de  Bogom*,  S6, 
cette  première  initiation  était  suiyie  chez  les  Bogomiles  d'one  seconde 
plus  parfiiite,  quoique  consistant  absolument  dans  les  mêmes  rites  ;  il  est 
possible  qoe  cela  ait  eu  lieu  ;  cependant  il  est  aussi  possible  qu'Euthymins 
eût  rapporté  on  fait  inexact;  car  on  ne  voit  cliez  les  Galiiares  aocone 
trace  d'une  seconde  initiation,  da  reste  soperlloe  après  tout  ce  qui  se  AI* 
sait  dans  la  premiéie* 

4  Gomme  p.  ex.  to  siège  da  ebàteaa  do  Montségar»  en  1S44 


Digitized  by 


hk  BÉNÉDICTION  DU  PAIN.  iS9 

Après  qu'il  l'eût  affirmé ,  Oû  lui  faisait  préler  l'obligation 
d'usage*;  on  étendait  sur  sa  poitrine  un  drap  blanc^,  et  les 
deux  parfaits  se  plaçaient  l'un  a  son  chevet,  l'autre  a  ses  pieds  ; 
le  premier  posait  la  main  droite  sur  la  tête  du  malade,  en 
ayant  soin  j  si  c'était  une  femme,  de  ne  pas  la  toucher  ;  dans  la 
main  gauche  il  tenait  le  Nouveau  Testament,  et  lisait  à  haute 
voix  les  premiers  versets  de  révaugile  de  saint  Jean^j  il  ap- 
pelait ensuite  le  Saint-Ësprit  sur  Tâme  du  malade,  après 
quoi  celui-ci  disait,  avec  toute  l'assistance,  TOraison  domi- 
nicale 5  la  cérémonie  se  terminait  par  le  baiser  de  paix ,  et  un 
des  parfaits  ceignait  le  malade  du  fil  symbolique^.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  souvent,  après  avoir  reçu  le  Consolamewtum, 
les  malades  se  laissaient  mourir  de  faim,  soit  volontaire- 
ment, soit  par  ordre  des  parfaits,  alin  de  hâter  ce  que  dans 
leur  illusion  enthousiaste  ils  appelaient  la  délivrance  du  mal 
et  le  retour  dans  le  monde  de  Dieu. 


CEÂPITRE  m. 

LA  SBREDIcnON  DU  PAIN. 

De  même  que  les  Cathares  disaient  correspondre  le  Conso- 
lamerUtm  au  baptême  des  chrétiens,  ils  avaient  un  usage  qui 
devait  rappeler  la  sainte-cène,  et  qu'ils  appelaient  la  bénédic- 
tion ou  la  fraction  du  pain.  Cet  usage  se  pratiquait  à  chaque 
repas  auquel  assistaient  des  parfaits.  Avant  de  s'asseoir  à 
table,  on  disait  l'oraison  dominicale  et  on  recevait  la  béné- 
diction ^  puis  un  ministre  ou  bien  le  plus  âgé  des  parfaits 
prenait  un  pain ,  le  bénissait ,  et  en  distribuait  des  morceaux: 
à  tous  les  assistants,  en  disant  :  uQue  la  grâce  de  noire  Sei- 
gneur soit  toujours  avec  vous^»  chacun  alors  mangeait  sa 

1         dê  Vlnquitit  de  CareationMf  1243;  Doa(,  XXII,  A» 
«  liber  sentent,  inquisit.  Tolos.,  486.-  3  ibid.,  186, 190, 193,  249. 
♦  Ibid.,  249;  Arch,  de  l'InquisiL  de  Carcassonne,  l.  c,  fo»  112»,  163  et 
»uiv.;  voy.  aussi  Vaisselte,  IV,  40. 

U.  B 
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part  dans  un  sileocieoi  recueillemeni^  Ces  repas  devaieot 
renooveler  les  agapes  des  premiers  chrétiens,  et  symboliser, 

non  pas  la  parlicipation  aux  bienfaits  de  la  mort  du  Christ, 
mais  la  communion,  la  fraternité  entre  tous  les  membres  de 
la  secte.  Il  peut  paraître  étrange  que  les  Cathares ,  qui  reje- 
VdiLui  le  baptême  chrétien,  à  cause  de  l'éléaient  matériel  de 
Feau ,  aient  béni  le  pain  qui  n'est  pas  moins  une  produclion 
de  la  terre  et  du  mauvais  Dieu  ;  aussi  les  dualistes  absolus 
prélendaient-ils  que  la  bénédiction  ne  portait  pas  sur  le  pain 
lui-même,  mais  sur  Tacte  de  la  manducaiiou'^.  La  foule  des 
croyants  ne  faisait  pas  cette  distinction,  plus  subtile  que 
vraie  ^  on  prenait  le  pain  pour  du  pain  réellement  bénit,  et  on 
rappelait  même  le  pain  de  Dieu  ou  le  pain  de  la  sainte  orai- 
son 3.  Là  où  les  parfaits  étaient  nombreux  et  pouvaient  visiter 
souvent  leurs  fidèles,  ils  leur  bénissaient  du  pain  en  assez 
grande  (juamilo,  pom  qu'ils  jiussent  eu  manger  tous  les 
jours^.  Dans  les  temps  de  persécution ,  quand  les  parfaits, 
obligés  de  se  tenir  cachés,  ne  pouvaient  faire  leurs  tournées 
qu'à  de  raies  intervalles,  cet  usage  dut  se  moditier;  ou  ne 
mangeait  alors  du  pain  bénii  qu'aux  occasions  solennelles, 
surtout  aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques^  ^  des  messagers  fidèles 

'  Evprvinus,  455;  Reincriu»;,  ITG";  le  texte  de  Martcne  et  Durand  est 
lent  t  jinurriL  F/r  vimm  velplw  fs,  si  necesse  est,..;  celui  de  Gretser  doune 
un  iiji-ilii  ur  sons  :  panem  cnlm  vct  plures.  Reinerius  ajoute  que  c'est  là 
un  des  sacicmrnls  des  Cathares.  Conrilc  de  Narbonne,  124Iî,  canon  29; 
Maosi,  XXIII,  384;  liber  sentent,  inquisit.  lolos,,  t^,  âd,  etc. 

-  Reinerius,  i765. 

^'  .,.Qu€m  vacant  panem  sanctœ  orationis.  Liber  sentent,  inquisit.  Toi., 
29,  34;  Eymcricus,  274;  ...dicens  quàd  erat  panis  de  Deo;  Liber  sentent, 
inquisit.  Tohs.,  112.  On  peut  déjà  reconnailre  cet  usage  du  paio  bénit 
dans  les  bruits  répandus  sur  les  Gatbares  d'Orléans  et  de  Soisaons,  qu'ils 
brûlaient  des  enfants,  et  que  des  cendres  ils  faisaient  une  pâte  qui  servait 
à  leur  ËacliarisUe  et  à  laquelle  ils  attachaient  un  grand  prix.  Yoy.  ei-aprés 
le  lÏTre  cinquième»  note  i. 

4  Âreh.  dê  Vlnquitit.  dê  Canattomu^  iS44;  Doat,  XXUI,  r<»S04k. 

^  Procéa  d*Amanno  PnngUoTO^  chei  Uoratorfr  AnHqvitt  J,  157.  libir 
aenrenl.  inquiêU,  T9hi,p  100. 
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le  portaient  dans  les  villes  et  dans  les  villages  aux  croyants, 
et  ceux-ci  le  conservaient  religieusement  dans  des  cassettes 

pendant  des  années  eutièies.  On  nelait  plus  tenu  alors  de  le 
manger  en  commun ,  en  célébrant  une  agape^  on  en  prenait 
en  secret  une  parcelle,  en  commémoration  de  son  admission 
dans  la  comnuHiaulc  dos  croyauis.  cl  de  la  lidélité  qu'on  de- 
vait aux  iioiishommes  et  à  leur  Église ^ 

On  petit  se  demander  pourquoi  les  Cathares ,  s'ils  vou- 
laient  revenir  aux  usages  de  l'Église  primitive,  ne  bénis- 
saient pas  aussi  le  vin  el  en  donnaient  k  boire  à  tous.  Il  est 
vrai  qu'un  auteur  du  douzième  siècle ,  Ëvervin ,  assure  qu'à 
cbacon  de  leurs  repas  ils  consacraient  aussi  la  boisson^*, 
mais  comme  aucun  témoignage  postérieur  ne  vient  a  Tappui 
de  Topinion ,  qu'ils  auraient  attaché  à  la  bénédiction  du  vin 
le  même  sens  qu'à  celle  du  pain ,  on  doit  entendre  le  passage 
d'Evervin  d'une  manière  générale  de  la  bénédiction  que  le 
parlait,  assistant  à  un  repas,  prononçait  sur  chaque  mets , 
et  dont  noQS  avons  parlé  plus  haut.  Si  l'usage  de  ne  pas  con- 
sacrer aussi  le  vin  ne  se  fondait  pas  chez  eux  sur  la  consi- 
dération que  le  pain  est  un  aliment  plus  universel  et  plus  né- 
cessaire, et  peut-être  sur  un  sens  symbolique  qu'ils  lui  attri- 
buaient en  souvenir  de  Jésus-Christ  qui  s*est  appelé  le  pain 
de  la  vie  (S.  Jean  VI,  nous  ne  saurions  expliquer  pour- 
'  quoi  ils  ont  laissé  leur  cène  incomplète^. 

*  Procès  (l'ArmaDDO  Pungilovo,  /.  c.  Arch.  de  Vlnquisit.  de  Toulouse, 
1276;  Doat,  XX.Y,  fo  2^;  liber  sentent,  inquisit,  lolos.,  llâ,  160, 
198,  elc. 

2  in  nunsà  suà  quùtidie  cum  manducant  ad  formam  Christi  et  aposto- 
lorum,  cîbum  smim  et  potum  in  corpus  Christi  et  sanguinem  per  domini' 
cam  oratùmem  consecrant,  ut  ind»  te  membra  et  corpui  Christi  mttricmt, 
Evervinus,  455  ;  S.  Bernardi  SermOf  66,  1, 1 500. 

3  Leg  anciens  Uanichéens  ne  communiaient  aussi  que  sons  une  es- 
pèce; les  papes  Léon-le-Orand  et  Gélase  lenr  en  font  un  leproche  (Léo 
If  egDOSy  sermo  40;  in  opp,,  1, 161  ;  Gelasios,  in  €rratiani  Decrefum,  U III, 
de  eonaeerol.  n,  cap.  12,  col.  i9iB),  La  raison  des  Manichéens  était  lenr 
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Quoiqu'ils  aieal  aiUché  une  haute  importauce  à  leur  psùa 
bénit,  ils  rejetaient  toute  signification  mystique,  relative aa 
corps  fie  Jésus-Chiisl,  semblable  à  celle  quon  allaclie  k 
r£ucharisue  dans  le  système  orthodoxe  Nul  d'entre  eux  ne 
croyait  qu'en  consacrant  le  i>ain ,  on  loi  faisait  subir  tme 
transformation  sui  iialurelle,  et  qu'il  représentait  d'une  ma- 
uière  quelconque  le  corps  du  Christ,  corps  qui  d'ailleurs, 
suivant  Je  dualisme  cathare  ^  n'avait  été  qu'apparenté  L'É- 
glise était  unanime  à  leur  reprocher  leur  doctrine  sur  la  cène; 
elle  la  déclarait  fausse,  h  une  époque  où  elle-même  n'avait 
pas  encore  une  croyance  bien  arrêtée,  où  la  transsubstantia- 
tion n'était  pas  encore  élevée  au  rang  d'un  dogme  officiel  Ân 
douzième  siècle  beaucoup  de  personnes  professaient  encore 
les  opinions  de  Bérenger  ^  une  grande  confusion  régnait  dans 
les  idées  snr  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  la  cène;  les 
uns  n'en  avaient  que  des  notions  très-vagues,  tandis  que 
d'autres  se  la  représentaient  d  une  manière  singulièremeot 
matérielle^.  Cependant  depuis  le  douzième  siècle  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  réunit  de  plus  en  plus  les  suffrages 
des  docteurs  et  devint  de  jour  en  jour  plus  populaire;  c'est 
aussi  depuis  celte  époque  que  les  objections  des  Cathares 
contre  le  système  de  FÉglise  devinrent  plus  nombreuses  et 
plus  fortes^.  Ils  interprétaient  dans  uu  sens  allégorique  et 

aversion  prolonde  pour  le  ?io  ;  il  est  évident  que  les  CalbareS;  qui  ÇBt" 
loeltaient  Tusagc  du  vin,  ne  poavaicnt  pas  avoir  ce  même  molif. 

^  Eckberlus,  92:2;  Kbrnrdu?.  1  iT:  Rninerius,  1765. 

2  Comp.  Zacharias  (^hrysopolitanus  (moine  préraonlré  à  Laon,  vers 
1 1 50),  Comment,  in  concordiam  evangel.;  dans  la  Bibliotk.  Patrum  maxima, 
XIX,  156  ;  et  Algerus  (bénédicUn  à  Gliiny,  mort  eo  iiZi),  Desacramento 
corp.  et  sang.  Domini  ;  ibid.,  XXI,  251. 

^  Déjà  les  Cathares  d'OrléaaSi  1022  :  *»neque  saeramentum  corporis  et 
sanguînU  Chrisîi  {esse)  in  consecratiom  saeerdotis.  Gesta  tf/n*  AmtêL, 
605  ;  et  ceux  d'Arras,  j  Ol'S  :  Quî  enim  [dicunf^  potest  ita suum  corpus  per 
toi  eeekHat  in  taio  orbe  diffusas  distribui,  per  tam  inmoMTobUet  popuUn 
$t  longa  fM^orer,  $ingulis  diebus,  iinguUthonUni^tiÊmmiimâiitri^ 
it  mmqvam  defiem  ?  Hanti,  XIX>  4S3, 
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spirituel  les  paroles  sur  lesquelles  se  fondait  la  doctrine  ca- 
tholique, el  ils  opposaient  à  celle-ci  ce  raisonnement  :  sans 
doute  Jésus-Christ  a  dit  que  celui  qui  mange  sa  chair  et  qui 
boit  son  sang  a  la  vie  éternelle  (S.  Jean  VI,  33-57);  mais  il 
a  dit  aussi  que  c'est  l'esprit  qui  Tivifle  el  que  la  chair  ne  sert 
de  rien  (ib.  63)  ;  se  nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang,  e  est 
done  entendre  et  recevoir  ses  paroles,  qui  seules  sont  esprit 
et  vie  (ib,  63)  MiC  vrai  pain  céleste  qui  procure  la  vie  h  celui 
qui  en  mange ,  ce  n'est  pas  même  le  pain  bénit  des  parfaits, 
c'est  la  Parole  de  Dieu ,  c'est  la  sainte  prière  de  l'àme  rece- 
vant celte  Parole^;  le  corps  de  Christ,  ce  corps  qui  n'était 
pas  fait  d'une  matière  terrestre,  n'est  pas  sur  l'autel  ni  entre 
les  mains  des  prêtres,  il  est  l'Eglise  de  Dieu^.  Ils  élevaient 
en  outre  contre  la  Iranssubstantiation  et  la  messe  quelques 
objections  plus  directes,  tirées  soit  des  principes  mêmes  de 
leur  système,  soit  des  différents  passages  de  i'Écriture- 
Sainte.  Le  pain  et  le  vin,  disaient-ils,  sont  par  leur  nature 
des  produits  du  démon  ;  comment  par  conséquent  pourraient- 
ils  être  changés  dans  le  corps  immatériel  et  céleste  de  Jésus- 
Christ?  Ët  ce  corps  eftt*il  même  été  réel ,  ils  soutenaient 
rimpossibilité  logique  et  physique  de  la  conversion  d'une 
substance  en  une  autres  Ils  expliquaient  les  paroles  de  Jé- 

1  fibrardasp  146;  ErmeDgandos,  fôS;  Moneta,  SOI. 

9  iirdk.  de  VInquUiL  de  Careatwnne,  4305  ;  Doat,  XXXIY,  f«  iOti^;  Ey- 
mericoa,  S74.  —  Les  Bogomiles  :  Eatiipiiiat»  ZVarr.  de  Bogom,,  86. 

3  Steplianns  de  BeUaTUUi,  90.  Bckbertas,  S99  et  924  prétend  que  lors- 
qii*an  |lea  iDlerrogeait,  a*ib  croyaient  à  la  pidsenoe  réeUe  du  corps  de 
JësQsHIhriflt  dans  la  eéne,  ib  n*liésitaient  pas  à  Tafllnner,  mais  qoHIs  en* 
tendaient  parier  de  leur  propre  corps,  quUls  consacrent  en  mangeant  du 
pain  bénit;  c*est  ainsi,  dit-il,  qu'ils  enseignent  que  le  pain  est  Iranssob- 
stauiié  dans  le  eorps  de  Christ.  Gela  ne  nous  parait  être  qa'nne  supposi- 
Uuii  d'Eckbcrt  ;  car  il  est  impossible  de  l'accorder  ayec  leur  doctrine  sur 
la  uature  du  corps  de  l'iiomine.  S'ils  ont  parlé  de  consacrer  lo  corps  de 
Christ,  ils  ne  peuvent  avoir  entendu  cela  que  symboliquement,  dans  (e 
scoâ  indiqué  ci-dessus  dans  lo  Icxte. 

^  Booacorsus,  1209  ;  Monetai  295  et  suiv.;  Dispuiatio,  i  7  29.  ^ 
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siis-Chrisl  :  ((Ceci  esl  mon  corps»  (S.  Mailh.  XXVI,  26), 
d  une  manière  qui  pouvait  s  appuyer  jusqu'à  uo  certain  poiot 
8ur  Tautorité  de  plasiears  Pères  de  TÉglise^  et  qui  depnU  a 
trouvé  de  nombreux  partisans.  En  disant  u  ceci  est  mon 
corps,  i>  Jësu&-Cbriât ,  suivant  leur  doctrine,  n'a  voulu  dire 
autre  chose  sinon  que  le  pain  qu'il  tenait  en  main  devait 
représenter  son  corps-,  ceci  est  veut  dire  cela  siffmfie'^.  Outre 
ces  arguments,  les  Cathares  eu  avaieul  eucore  d autres, 
plus  appropriés  au  grossier  sens  commun  du  peuple.  Ils 
disaient  à  celui-ci  :  comment  pouvez-vous  croire  que  le 
corps  de  Jésus-Chribl  se  trouve  entre  les  maius  des  prêtres, 
quand  vous  songez  que  Jésus-Christ  est  remonté  au  ciel  avec 
son  corps  céleste,  et  que  sMI  avait  eu  un  corps  matériel, 
celui-ci  eût  été  réduit  en  poussière  après  Tasccusion^P  £t  si 
on  mangeait  réellement  son  corps ,  de  quelle  immense  éten* 
due  aurait-il  dft  être  pour  suffire  h  la  consommation  de  tant 
de  milliers  d'hommes  depuis  tant  de  siècles!  Le  rocher  d  Eii- 
renhreiutein  n'eût  été  rien  en  comparaison  de  ce  corps,  dit 
un  jour  un  Cathare  de  Bonn^;  il  faudrait  qu'il  fût  plus  grand 
que  les  Alpes,  disaient  ceux  du  midi  de  la  France^.  La  messe 
est  donc  un  blasphème,  et  les  prêtres  qui  tout  les  dieux  de 
pftte,  et  qui  portent  le  saint-sacrement  par  les  rues,  ne  le 
font  que  pour  tromper  le  monde®. 

^  Tertullien.  i'h-rrsus  Marcimiem,  lil).  IV,  cap.  40,  p.  457;  Origéae, 
Comment,  in  Maith  ,  t  XI,  cap.  14  ;  ///  '>pp  ,  lîl.  493. 

^  Alanits,  14i  ;  Erincngaudus,  251  ;  Dispulalio  ^  1751  ;  Steph.  de  BeUa- 
THIà,  90.  lis  citaient  aussi  MaUh.  XV,  17,  et  Osée  VI,  6;  MooeU,  500. 
Eckberliis,  924. 

Si  esset  illud  corpus  Domini  tantm  quantitatis  ut  est  petra  Erenhertit 
jamdudum  estet  consumptum,  ex  quo  primùm  tmpit  manduearù  Eckber- 
tlU,  9!25. 

^  »,.Q%Utd  Christi  eorpuif  et  ti  magnitudinem  Alpium  in  se  continerctt 
jamdudum  cmuumptum  a  comedenlibus  et  adnichilatum  fUisset,  Petr. 
VaU.  Cero.,  5SS6.  Yoy.  d'aotres  raisons  populaires  fort  grossières  ehet 
▲lanos»  128  et  sdIt. 

^  JHeebani  quàd  ec^lkaU    iuntplwres  âeoê  depasià,  et  postea  coms 
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LA  CONFESSION  OU  L  APPAHEILLAMËiNTUJi. 

Tout  en  rejetant  le  sacrement  catholique  de  la  confession^, 

et  en  disant  que  TEvangile  commande  de  ne  se  confesser 
qu'à  Dieu^,  ies  Cathares  pratiquaient  aussi  fusage  d'une 
confession  publique  et  solennelle,  qu'ils  considéraient  même 
comme  une  espèce  de  sacrement^.  Cet  usasse  concernai L  tout 
aussi  bien  les  croyants  que  les  pariai  ts  de  la  secte.  Le  croyant 
^qui  voulait  se  confesser,  se  présentait  devant  rassemblée  des 
parfaits  et  des  fidèles,  et  en  s'agenouillant  et  en  s'adressant 
au  ministre,  qui  tenait  le  Nouveau  Testament  devant  la  poi- 
trine, il  disait  :  «Je  viéns  ici  devant  Dieu  et  devant  vous  me 
déclarer  coupable  et  faire  la  confession  de  tous  les  péchés 
que  j'ai  pu  commettre  et  du  mal  qui  est  en  moi,  afin  de  re- 
cevoir le  pardon  de  Dieu  par  vous.  »  Là-dessus  le  ministre 
posait  le  Nouveau  Testament  sur  la  tète  du  pénitent,  les 
autres  parfaits  y  niellaient  leur  main  droite,  et  après  avoir 
récité  l'Oraison  domiuicule,  ils  prononçaient  son  absolution  ^ 
Pour  les  péchés  mortels,  chaque  croyant  était  tenu  de  se 
confesser  individuellement;  pour  les  fautes  de  moindre  gra- 

dunt  eos.  Liber  sentent*  inquisit.  Tolos.,  152.  Sacramentum  altaris  non 
est  nisi  blasphemia,  et  sacerdotes  portant»»  iUud  per  carrerias  sic  dcci^ 
piunt  ^tes,  Areh,  de  l*inqui»i$*  de  Careassonne,  1305;  D<mt|  XXXIV* 
fo  96,,. 

I  Mooeta,  303. 

s  AUnns,  in, 

a  Reloeriai,  1762. 

^  Reinerim,  1764;  1m  io(|oitUeurs  devaient  s'inroriner  si  les  acouaét 
avalent  assisté  sebtitio  eorundem,  ubi  majore  ^^eonm  Ubrum  tenenie 
oparlttivif  per  ipeumf  quaei  »ub  generoH  eonfeeetone^  remistUmem  inielU* 
guHt  fieripeceatorum.  Concile  de  JKarbônne,  1243,  can,  29;  llansi,  XXIII» 
364. 


Digitized  by  GoOgle 


136 


CHAPITRE  IV. 


TÎté,  un  seul  parlait  au  nom  de  tous,  et  rabsolution  leur 
était  donnée  eu  masse  j  ces  dernières  fautes,  qui  pouvaient 
aussi  être  commises  par  les  parfaits  saus  entraîner  la  perte 
du  Saint-Esprit,  étaient  confessées  par  eux,  et  ils  en  étaient 
absous  de  la  même  manière.  Celle  cérémonie  avait  lieu  une 
fois  par  mois^  ;  elle  faisait  partie  d'un  des  services  réguliers, 
et  sa  place  était  entre  la  bénédiction  et  le  baiser  de  paix 
donné  par  les  parfaits  pour  la  clôture  de  la  réunion;  quel- 
quefois aussi  oû  la  faisait  succéder  à  la  célébration  d'un 
Ctmsolammliim.  La  confession  des  parfaits  entre  eux  portait 
le  nom  particulier  de  Service  ou  d  Appareillamentum;  en  se 
confessant,  on  s'appareillait,  c'est-à-dire  on  se  disposait  de 
nouveau  ii  une  observation  plus  sévère  des  règles  de  la  vie 
parfaite^. 

Bien  que  les  Cathares  ne  reconnussent  point  T utilité  des 
œuvres  satisfactoires,  ils  avaient  néanmoins  l'habitude  d'im- 
poser aux  pénitents,  suivant  la  gravité  des  cas,  des  peines 
consistant  en  jeûues ,  en  génuflexions  ou  en  d'autres  pra- 
tiques extérieures  de  ce  genre^.  C'est  une  contradiction 
entre  la  pratique  et  la  théorie  qui,  si  elle  n'est  pas  un  résultat 
fortuit  de  l'esprit  général  du  temps,  se  laisse  peut-être  expli- 
quer par  la  considération  suivante.  La  pénitence  imposée 
aux  âmes  par  la  justice  divine,  consistait  à  les  laisser  pen- 

1  ReiDeriuft,  I.  c.  * 
s  *„IHxit  te  interfuUie  ^uHêt  sbrvicio  kœrUtconmf  quod  dieuni  af- 
PAmBUUMBNTCM ,  quod  0tiam  faeimt  de  même  in  fn«iiMm.  ^Ireft.  de  T/ng. 
de  Careatiotme,  1243  ;  Boat,  XXIU,  fî»  273i  ;  .^ibiprafati  hœretki  feee- 
runt  AFFAKBiLLAMBRTDii  qwfd  vocont  SKRTiciCH  ;  ibid,,  215>  ;  ...Ite^lie- 
runt  in  etuinmdeMonie  teewro  ad  APPABBEXAKDOM^e,  et  «M  affabblla- 
YBBtJiTT  ee  de  epieeopo  hœretimvm;  î6i<f.,  SOS»;  ..«IKsir  te  Unuitte 
Mêlant...  itrando,  J^vnando,  afpabbillakdo  te  eum  hœreticit»  panem  6e- 
nedkendot  ete.;  t6ûl.,  XXIV,  f»  I9i^;  api^  la  cérémonie  d*aii  Confola- 
nmHm  :  et  eontequenter  ipn  hmretiei  feeerunt  APFAasLLAiiBifTiniy  et  fk- 
eeruntpaeem  oteutantet  tue;  iHd.^  XXm,  272^;  aiusl  Taiisetla»  m» 
inwiTOi,  n«  224,  p.  3ST. 
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dant  leur  vie  terrestre  en  lotte  avec  le  démon  ;  cette  péni- 
tence produisait  ses  effets,  dès  qu'on  arrivait  k  en  avoir  la 
conscience^  Dieu  n'avait  pas  besoin  d'expiations  spéciales 
pour  chaque  &ute  en  particulier.  Mais  comme  par  chaque 
péché  on  se  rendait  en  même  temps  coupable  a  l'égard  de 
l'Église  cathare,  qui  prétendait  à  une  pureté  parfaite,  c'est  \ 
elle  qui  réclamait  une  satisfaction,  et  qui  par  conséquent'^ 
dictait  des  pénitences  pour  entretenir  chez  ses  membres  une 
contrition  salutaire,  et  pour  leur  faire  expier  les  torts  commis 
envers  elle.  ^<-r'==^r>-. 


En  principe  les  Cathares  se  prononçaient  contrerusage  de 
consacrer  des  jours  particuliers  au  culte  de  Dieu  ^  ils  adres- 
saient k  l'Église  le  reproche  de  saint  Paul  aux  Galates  :  «Vous 
observez  les  jours,  les  mois,  les  temps  et  les  années))  (IV, 
10),  et  invoquaient  en  leur  propre  laveur  les  paroles  du  même 
apôtre  :  «  Que  personne  ne  vous  condamne  pour  la  distinction 
d'un  jour  de  fête  ou  de  sabbat»  (Col.  II,  16)^  Il  est  vrai 
aussi  que  leurs  réunions  religieuses  ne  se  tenaient  pas  né- 
cessairement un  dimanche;  elles  avaient  lieu  dès  qu'un  par^ 
fait  se  présentait  dans  une  maison  ou  dans  une  commune; 
dans  les  endroits  où  la  secte  était  libre,  il  y  avait  des  ser- 
vices de  bénédiction  tous  les  jours ,  le  matin  et  le  soir.  Ce- 
pendant ils  avaient  conservé  plusieurs  des  grandes  fStes 
chrétiennes ,  notamment  Noël ,  Pâques  et  la  Pentecôte  ^  ils 
les  célébraient  par  des  prédications  plus  solennelles  ,<et  le 
croyant  qui  ne  pouvait  y  assister ,  se  rappelait  importance 

i 

IJIr*   ^  Monela,  47G. 
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du  jour  eu  maugeanl  da  pain  béait.  Seulement  la  secte  a  dû 
'  attacher  k  ces  fêtes  un  autre  sens  que  les  chrétiens  i  Noél  a 

dû  être  consacré  au  souvenir  de  la  descente  de  Jésus-Christ 
dans  le  monde  mauvais ,  Pâques  au  souvenir  de  sou  triomphe 
sur  le  prince  de  ce  monde  -,  la  Pentecôte  solennisait  la  fonda* 

•  lion  de  TÉglise  cathare,  la  nouvelle  union  de  TEsprit  saint 
et  consolateur  avec  les  âmes  des  parfaits.  Ceux-ci  avaient  en 

'  outre  trois  temps  sacrés  dans  Tannée,  chacun  d'environ 
quarante  jours ,  et  destinés  à  des  jeûnes  plus  rigoureux  ;  Tun 
depuis  la  fête  de  Saiot-Brice  (23  novembre)  jusqu'à  Noël, 
le  second  depuis  le  premier  dimanche  du  carême  jusqu'à 
Pâques ,  et  le  troisième  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  féte 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (29  juin)  ;  la  dernière 
semaine  de  chacune  de  ces  périodes  était  appelée  la  semaine 
sainte  ou  stricte ,  parce  que  le  jeûne  était  plus  absolu,  la 
seule  nourriture  permise  étant  du  pain  et  de  Teau^. 

Il  nous  reste  k  dire  un  mot  d'une  fêle  qui,  suivant  le  té- 
moignage d'un  seul  auteur,  aurait  été  en  usage  dans  l'Église 
cathare.  Le  moine  Eckbert  assure  avoir  appris  d*un  héré- 
tique  converti  de  Bonn .  que  la  secte  célébrait  en  automne 
une  iéle  nommée  MaUîosa;  il  ajoute  que  cette  féte  avait  pour 
objet  la  mémoire  du  martyre  de  Manès,  et  qu'elle  n'était  pas 
difTéi  cnie  du  Bêma  des  Manichéens 2.  Cette  dernière  asser- 
tion du  moine  de  Schônau  ne  saurait  être  exacte  -,  le  JSèma 
des  Manichéens  se  célébrait  au  mois  de  mars^,et  l'époque  de 
la  féte  cathare  est  placée  en  automne;  du  reste  nous  essaie- 
rons de  démontrer  ailleurs,  que  le  catharisme  ne  doit  pas  être 
rattaché  au  système  de  Manès,  avec  lequel  il  n'a  que  des  ana-  • 
lôgies  générales,  résultant  de  l'identité  du  point  de  départ*. 

>  Jrch.  de  l'Inqumt,  de  Carcassonm,  1505;  Doat,  XXXiY,  101^; 
nicrîcus,  440. 

Eckbertus,  899. 

Beausobre,  Histoire  de  Manichéen  II,  715.  " 
^  Yoy.  la  note     à  la  Ûa  de  roavragB. 
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Ëckberl  est  le  seul  auteur  qui  attribue  aux  Cathares  la  féte 
manichéenne  du  Béma;  elle  n'est  mentionnée  nulle  part  ail- 
leurs j  c*est  probablement  une  des  erreurs  auxquelles  cet 
écrivain  s'est  laissé  entraîner,  par  ropinion  quil  s*était  faite 
que  les  Cathares  sont  en  tout  point  les  mêmes  que  les  anciens 
Manichéens.  Quant  au  Malilosa  lui-même,  nous  ne  savons 
qu'en  dire  \  nous  ignorons  le  sens  de  ce  mot  ^  ;  nous  ne  l'avons 
trouvé  que  chez  Eckhert,  il  ne  reparaît  dans  aucun  docu* 
ment  ni  antérieur  ni  postérieur  j  il  n'y  a  aucune  autre  trace 
d'une  féte  cathare  en  automne,  de  sorte  qu'il  nous  est  im- 
possible de  vérifier  un  fait,  qui  pourtant  ne  manquerait  pas 
d'importance  pour  la  connaissance  complète  du  culte  ca- 
thare. 


LIVRE  lY. 


ORGAMISÀTIOM  ECCLÉSIASTIQUE. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'Église  cathare  est  formée  de  la 
eomniunion  des  parfaits;  c'est  l'Église  idéale,  invisible, 

réalisée  sur  la  terre-,  les  croyants  n'en  font  pas  encore  par- 
tie, ils  sont  pour  ainsi  dire  à  la  porte,  attendant  qu'elle 
s'ouvre  pour  leur  donner  l'entrée;  mais  comme  ils  sont  sor^ 

lis  (lu  catholicisme ,  et  comme  ils  sont  liés  aux  parfaits  par 
des  liens  étroits,  on  peut  dire  qu'ils  forment  avec  eux  une 

<  Chez  Ducange,  arl.  Berna,  on  troavela  variante  jlfoIiioZa.  Dans  notre 
incertitude,  nous  nous  sommes  adressé  à  diOerenles  personnes  versées 

dans  la  coniiaissauce  dos  lanj^ues  du  moyen  âge;  aucune  jusqu'à  présent 
n'a  pu  uous  donner  une  élyinologie  de  ce  mol.  IVoiis  recevrions  avec 
beanroup  de  reconnaissance  loules  les  indicalions,  qui  jiourraieul  nous 
lueiire  sur  la  voie  pour  eu  déterminer  ie  sens. 
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Église  particalière,  visible,  à  cété  de  celle  de  Rome.  Cette 

Kf^lise  exlérieuie  a  au^^i  tà  iurmc,  son  organisation ,  son 
mÎDislère. 

Li  première  condition  pour  i'exerdce  du  ministère  ca- 

iliarc  est  la  perfection  morale,  la  pureté  absolue.  Laœissiou 
du  ministre  est  de  conduire  les  croyants  au  salut,  en  les  pré- 
parât k  la  réception  du  Saint-Ësprit  ^  or  pour  pouvoir  corn* 
muniquer  le  Saint-Esprit  aux  autres ,  il  faut  le  posséder  soi- 
même  ,  el  on  ne  le  possède  qu'autant  qu'on  est  sans  péché. 
Il  faut ,  disent-ils,  avoir  les  mains  pures  pour  pouvoir  laver 
les  souillures  de  ses  frères*  ;  el  ils  en  tirent  la  conséquence 
que  le  ministère  de  ceux  qui  en  sont  indignes  par  leur  con- 
duite morale,  doit  demeurer  sans  fruit^.  Comme  TÉglise 
catholique  ne  réclamait  pas  de  ses  ministres  une  pureté  par- 
iaile,  au-dessus  des  forces  d  un  hoinmcj  comme  d  ailleurs 
clergé  du  moyen  âge  présentait  bien  souvent  le  spectacle 
^une  corruption ,  qui  arrachait  des  plaintes  amères  aux  doc- 
teurs les  plus  orthodoxes,  1 1  que  ceux-ci,  désespérant  de  la 
moralité  des  clercs,  aliaientjusqu'à  soutenir  qu'il  vaut  mieux 
avoir  de  mauvais  prêtres  que  de  n'en  avoir  pas  du  tout'  : 
les  CaLliiti  rs  refusaient  au  clergé  catholique  tout  caractère 
sacerdotal ils  Taccusaient  d'avarice,  de  simonie,  d'intem- 
pérance, de  dureté,  d'hypocrisie^;  ils  lui  appliquaient  tous 
les  reproches  que  Jésus-Christ  a  adressés  aux  scribes  el  aux 
pharisiens  de  son  temps^  ;  la  foi  des  prêtres,  disait  le  peuple 
qui  adhérait  aux  Cathares,  est  fausse  et  morte,  la  vérité 
n'est  pas  dans  leur  bouche,  leur  vie  trahit  les  mauvaises 

1  Dispuiaih,  1733. 

2  Eekberlus,  91  S. 

a  p.  ex.  Gerson,  Dialogua  sophiœ  et  natutw  Mj^r  cœlibatu  Ecdesiasti- 
coritm;  in  opp.^  ed.  Dupifif  t.  II.  p.  II,  604.         '  * 

^  Eckborlus,  918;  MooeU,  51Z1. 

â  Evervinus,  454;  Eckbertos,  918,  019;  Dispulalio,  1733. 
6  Monc(a,  591  et  suiv.;  454  et  suin  ^  Les  Bogomiles  :  £aUi)mius, 
iVarr.  de  Itogom.t  55. 
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dispositions  de  leur  cœur^  Par  conséquent  ils  sont  indignes 
du  ministère  chrétien  ^  ils  n'ont  plus  les  qualités  exigées  par 
Tapôtre  saint  Paul  de  celui  qui  «  désire  d'être  évéque^  ;  )»  les 
sacrements  admiuislrés  par  eux  restent  sans  ctïet  j  coupables 
eux-^mémes  de  mille  péchés,  ils  ne  sauraient  nous  absoudre 
des  nôtres;  dignes  de  malédiction,  ils  ne  sauraient  nous 
donner  une  bénédiction  efficace^;  tel  élait  le  langage  de  la 
secte,  qui  en  concluait  que  le  vrai  sacerdoce  n'existait  plus 
dans  rËglise  romaine;  il  n'était  que  là  où  l'on  exigeait  des 
ministres  la  plus  grande  pureté  morale,  c'est-h-dire  dans 
rËglise  cathare^.  Lh  en  effet  les  miuisUes  ne  sont  choisis 
que  parmi  la  classe  des  parfaits  ;  c'est  là  aussi  que  s'est  con^ 
servée,  disait-on ,  la  vraie  succession  apostolique ,  et  la  pos- 
session du  SLiint-Esprit  iiansuiis  par  l'imposition  des  mains 
depuis  les  apôtres  \  Jésus>Christ  est  venu  pour  établir  une 
ordination  nouvelle,  il  a  donné  à  ses  disciples  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés  et  de  sauver  les  âmes ,  et  les  apôtres 
ont  transmis  ce  même  pouvoir  k  leurs  successeurs,  de  gé- 
nération en  génération,  dans  une  série  continue;  ces  suc- 
cesseurs ,  ce  sont  les  ministres  cathares^. 
Dans  sa  prétention  de  se  rattacher  k  TÉglise  primitive  et 

i  Areh,  dB  Vinquit»  d9  TouhuM,  iW  ;  Doat,  XXY,  f«  S8«. 
s  tN  ép.  A  Tinottiée.  Monela ,  3t3  ;  IH^utatio,  1753. 
3  8.  Bernard!  SermOt  66;  I,  ISOO;  Eckberto»,  903;  Moneta,  4S3;  DU* 
pulaHù,  175S;  Steph.  de  BeHavUlà»  90;  Hher  tentent,  inquitU.  ToUa,,  98. 
«  Eekberliia,  899,  917. 

^  .,.Qudd  BceUHa  hœr^Heorum  m'ai  vera  EeeUtia quàd kœretiei  ha- 
bêbant  episcopumeidiaeontm;Vlnietlo'*tkiewr  catholique  denandaDtd'oà 
ib  les  ont,  le  Cathare  répond  :  quàd  a  pHneipio  habuerunt  uwut  ab  alio, 
Ardi,  de  VinquiHt.  de  TovUntee^  1S75;  Doat,  XXY,  f«  3«.  Jéiva-Chri»t 
est  venn  ad  famenèmn  fiovam  ardmatk/nem  et  «oeum  teeUmentum  ad 
ealvandat  animât  ; . . .  ipt$  VUiue  M  dedU  .^^ottolitpotetiatem  remitiendi 
peeeaia  et  t<Uwtndi  ainimast  etdieti  ÀpottoUdedertmi  eimUem  pottttatem 
alUt  tueeetior^ut  ntif.  et  deinde  aUi  aliit  utque  ad  finem  mtitidt,  et  ipsi 
hœretiei  erant  dtiUit  qui  habebant  illam  potettatem.  Areh,  de  Vinquitit, 
de  Careattonne,  1305;  Doat,  XXXIV,  f»  102". 
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de  coaliuucr  ses  usages,  la  secte  rejetait  tous  les  oiiires  de 
la  hiérarchie,  à  TeiceplioD  de  l'épiscopat  et  dudiacoDai*. 
Les  Mque$  tecaient  le  premier  rang  daos  tontes  les  cérémo-  » 
nies;  c'est  h  eux  que  revenait,  avant  les  aulres  ministres, 
le  droit  de  prêcher,  d'imposer  les  mains,  de  rompre  le  pain, 
de  donner  les  bénédictions ,  de  commencer  les  prières  ;  ils 
consacraient  les  ministres  inférieurs,  donnaient  Fabsolution 
pour  les  péchés  mortels ,  présidaient  et  dirigeaieut  les  déli- 
bérations des  parfaits  ou  de  leurs  amis  et  protecteurs,  et 
exerçaient  sur  ceux-ci  une  haute  et  remarquable  influence^. 
A  chaque  évoque  étaient  attachés  deux  ministres,  tcnaut  le 
second  rang  après  lui  ;  on  les  appelait  le  Fils  majeur  et  le  Fils 
mineur,  et  leurs  fonctions  consistaient  principalement  ^  vi* 
siLcr  les  parfaits  et  les  croyants  de  la  circonscription  de  leur 
évèque ,  k  remplacer  celui-ci  dans  les  prédications  ainsi  que 
dans  toutes  les  autres  parties  de  son  ministère.  Il  y  avait  en- 
fin des  diacres  et  çë  et  Ib  des  sam-diaeres,  préposés  aux  loca- 
lités où  résidaient  des  croyants  en  assez  grand  nombre  pour 
exiger  la  présence  permanente  d'un  ministre  ^  ils  tenaient  en 
ces  endroits  les  réunions  religieuses  ordinaires ,  entendaient 
la  confession  des  péchés  véniels,  et  comme  ils  liaient  égale- 
ment des  parfaits,  ils  pouvaient ,  en  cas  d'absence  de  révéque 
et  de  ses  fils,  remplir  toutes  les  fonctions  de  ces  prélats  su- 
périeurs^. 

La  nomination  d'un  évèque  se  faisait  de  la  manière  sui- 
vante :  Un  prélat  étant  mort,  le  fils  mineur  du  défunt  ordon- 
nait évèque  le  fils  majeur;  celui-ci  élevait  ensuite  le  fils  mi- 
neur au  rang  de  Ûls  majeur,  et  toute  l'assemblée  des  par- 
faits du  diocèse  choisissait  un  nouveau  fds  mineur,  auquel  le 
nouvel  évèque  conférait  les  ordres.  L'ordination  était  on 

1  ]l0aeia,  313;  ^re^  de  VinquU,  dêToulûutê,  L  e.;  ,.,Habët{seetti^9a' 
eerdotet^  haht  et  eœteroM  prc^UUot  neut  et  nof .  L'Église  de  Liège  à  La- 
ciQS  H,  1144;  chez  Hartéoe  etBorand.,  Ampliu.  eoUectiOj  l,  776, 

8  MoDcla,  278  ;  Reinerius,  1766.  —  3  Ibidem, 
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acte  très-simple;  elle  consistait  k  poser  le  Nouveau  Testa- 
ment sur  la  tête  du  ministre  et  les  mains  sur  le  volume  sacré  ; 
ce  n'était  pour  ainsi  dire  qu'une  nouvelle  coniirmalion  du 
Cmsolamentum.  Selon  Reinerins*  elle  formait  un  de  lears 
sacrements;  cependant  nous  n'avons  rien  trouvé  sur  une- 
vertu  particulière  et  surnaturelle  qu'ils  lui  eussent  attribuée 
et  qui  fût  différente  de  celle  du  Consolamentum;  ils  rejetaient 
]'ordination  catholique,  précisément  parce  que  TÉglise  y 
attachait  une  signification  mystérieuse,  dont  ils  ne  croyaient 
rien  trouver  dans  la  Bible 

Au  treizième  siècle  le  mode  dé  consacrer  l'évéque  fut 
changé  par  les  Cathares  d'Italie  et  de  France:  comme  il  leur 
paraissait  peu  rationnel  que  Tinférieur  instituât  ie  supérieur, 
il  décidèrent  qu'avant  sa  mort  l'évéque  désignât  encore  lui* 
même  son  successeur,  en  oidonnriut  évoque  son  fils  majeur; 
de  sorte  que  dès  lors  les  églises  cathares  avaient  d'ordinaire 
deux  évéques,  l'un  en  activité,  l'autre  eu  expectative^.  La 
secte  avait  en  outre  un  usage  que  toutefois  elle  ne  paraît  avoir 
pratiqué  que  dans  des  cas  très-rares  \  ou  raconte  qu  elle  desti- 
nait quelquefois  un  enfant  nouveau-né  k  Tépiscopat ,  et  qu'à 
cet  effet  elle  l'adoptait  avant  qu'il  eût  goûté  le  lait  maternel , 
pour  le  faire  élever  à  part;  ou  ne  le  nourrissait  que  de  lait 
animal  ou  de  préférence  de  lait  d'amandes;  plus  tard  on  ne 
lui  faisait  manger  que  du  poisson  on  des  aliments  végétaux , 
en  ayant  soin  qu'il  ne  touchât  jamais  à  des  viandes;  arrivé 
k  l'âge  de  la  discrétion,  on  lui  imposait  les  mains,  et  comme 
il  avait  été  préservé  dès  sa  naissance  de  tout  contact  impur, 
on  le  croyait  au  plus  haut  degré  digne  des  fonctions  épisco- 
pales^.  Quelquefois  on  attendait,  avant  de  l'adopter,  que 
l'enfant  eût  montré  d'heureuses  dispositions  ^  on  ne  le  des- 

1  iM,»  1763. 

2  Moneta,  SIS. 

3  B«iii6rio»t  nse. 

^  AéÊku  à  Reinerias,  ches  Gretser,  39. 
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linail  a  remplir  un  jour  le  minislère,  qu'à  V^x^c  ùc  duuzc  uu 
de  quatorze  ans  j  après  l'avoir  initié  alors ,  on  l'envoyait  a 
quelque  université  pour  y  faire  des  études  littéraires  et  philo- 
sophiqucs.  et  s'il  répondait  aux  attentes  de  la  secte ,  elle  loi 
conGait  la  dignité  d  évéque,  qui  n'était  pas  moins  recherchée 
dans  l'Église  cathare  que  dans  TÉglise  orthodoxe^. 

Les  ministres  cathares  formaient  ensemble  un  ordre  par* 
ticulier,  un  clergé  analogue  au  clergé  caLholiqll(^  quant  aux 
liens  qui  en  reliaient  entre  eux  les  membres^.  L'Église  était 
divisée  en  évéchés ,  correspondant  d'ordinaire  aux  diocèses 
catholiques  5  les  villes,  les  bourgs ,  les  châteaux  compris  dans 
la  circonscription  du  diocèse  formaient  des  diaconats  ;  cette 
oi^anisation  était  faite  avec  beaucoup  de  soin;  des  docu- 
ments authentiques  fixaient  la  d^imitation  des  diocèses;  si 
entre  deux  évêques  hmiirophes  Tun  de  l'autre,  il  s'élevait 
des  conflits  au  sujet  de  la  juridiction  respective ,  la  question 
était  jugée  par  des  synodes  composés  des  ministres  et  des 
parfaits;  ces  mêmes  assemblées  délibéraient  en  outre  sur 
toutes  les  questions  qui  avaient  un  intérêt  général  pour  la 
secte. 

Dépuis  la  fin  du  treizième  siècle ,  lorsqu'en  France  et  en 
Italie  l'inquisition  eut  réussi  à  disperser  la  plupart  des  com- 
munautés cathares ,  la  secte  continuait  encore ,  avec  une  per- 
sévérance remarquable,  h  nommer  des  évêques  pour  ses  an- 
ciens diocèses ,  comme  aux  jours  de  sa  plus  grande  liberté. 
Il  n'y  a  que  les  diaconats  qui  peu  à  peu  disparurent ^  on  ne 
rencontre  plus  que  rarement  des  parfaits  remplissant  les 
fonctions  de  diacres^  j  mais  a  leur  place  paraissent  des  chefs 

>  P.  ei«  Ârek»  cb  l'Inq.  de  Careanonnet  1M3;  Doat,  XXII,  ^>  58  et  aoiv* 

2  Brmengaitdiii,  SS6,  plaee  let  Ordmati  an-dessas  dot  parftito.  Dan» 
les  actes  de  ViDiiaisition  U  est  fk'éfiuemBaettt  question  de,|éeeption  ad  or- 
dtnem  auiiin. 

3  Noos  ii*aTODS  tronTé  qa'oiie  seole  rois  on  dyaconus  major  dans  les 
actes  de  riaqaisiCloD  publiés  par  Limborch.  Liber  sentent,  inquit,  Toloi,, 
14»  «Dnde  1309. 
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appelés  anciens,  anciani;  c'étaient  saus  doute  des  parfaits 
auxquels  leur  âge,  joint  a  leur  expérience  et  a  leur  fidélité 
an  milieu  des  perséculions ,  doonait  une  autorité  que  leurs 
frères  u^hésitaient  pas  h  reconnaître  ;  sans  avoir  reçu  peut- 
être  uue  ordination  spéciale,  et  semblables  aux  anciens  dans 
les  Églises  chrétiennes  primitives,  ils.  exerçaient  toutes  les 
fonctions  du  ministère,  s^efforçant  par  tous  les  moyens  de 
sauver  de  la  ruine  les  derniers  restes  de  l'Église  cathare^ 

Une  question  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre,  est  celle 
de  savoir  si  cette  Église  a  eu  un  chef  suprême,  un  pape.  C'est 
là  peut-être  le  point  le  plus  obscur  dans  toute  cette  histoire. 
Les  témoignages  ne  sont  ni  assez  précis ,  ni  assez  unanimes , 
pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'y  suppléer  par  des  conjec* 
tures.  Les  deux  passages  qui  paraissent  être  les  plus  expli- 
cites, sont  l'un  du  moine  allemand  Eckbert,  au  douzième 
siècle ,  l'autre  de  Tinquisîteur  français  Étienne  deBelleville, 
qui  vécut  cent  ans  plus  tard.  Le  premier,  après  avoir  dit  que 
Manès  se  choisit,  h  Texemple  de  Jésus-Christ,  douze  dis- 
ciples, ajoute  que  les  Manichéens  du  douzième  siècle,  c'est- 
à-dire  selon  lui  les  Cathares,  observent  la  même  coutume, 
qu'ils  ont  un  chet  suprême  et  un  conseil  de  douze  maîtres, 
que  ceux-ci  ordonnent  soixante-douze  évéques,  lesquels 
à  leur  tour  ordonnent  les  prêtres  et  les  diacres,  et  que  tous 
ces  ministres  sont  appelés  les  élus  de  la  secte.  Étienne  de 
BelleviUe  dit  en  substance  la  même  chose  en  des  termes 
semblables.  Une  raison  qui  permet  de  douter  de  la  vérité  de 
ces  assertions,  cest  que  les  passages  d'Eckbert  et  d'Etienne 
sont  copiés  presque  mot  à  mot  de  saint  Augustin^.  Aussi 


1  Jbid.,  ô7,  68,  82,  etc.  En  Italie  le  nom  d  Anciani  désigoail  çà  el  là 
les  magistrats  des  villes;  voy.  Ducange,  I,  246  et  301. 

2  Eckberlus,  899;  Steph.  de  Bellavillà,  20.  Saint  Anirnslio,  De  hœres.^ 
cap.  4G;  t.  l\,  13.  Eckbert  dit:  ...quem  numerum...  et  uodierna  die  o6- 
servant;  Étieime  :  quod  Aonuc  tenent  Manichcei;  mais  ces  assertions 
elles-mêmes  ne  aoDl  qu'une  répétition  des  mots  de  «aiat  Augustin  qui  dit  : 

II*  10 
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longtemps  qu'aucun  fait  historique  ne  vient  les  appuyer, 
nous  croyons  pouvoir  ad  meure  que  ces  deux  auteurs  confoa- 
danlles  Cathares  avec  les  anciens  Manichéens,  à  cause  de 
ridentité  de  leur  dualisme^  se  sont  crus  autorisés  a  attribuer 
aux  hérétiques  de  leur  époque  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  chez 
saint  Augustin  sor  la  secte  de  Manès^ 

Si  nous  étions  donc  réduits  à  ces  deux  seols  témoignages, 
la  quesiioii  du  pape  cailiare  nOQS  paraîtrait  présenter  moins 
de  difiiculié;  mais  il  y  a  des  autorités  ea  apparence  pins  im* 
portantes^.  Au  douzième  siècle  deux  auteurs,  un  allemand 
et  un  italien,  Évei  vin,  prévôt  deSteinfeld,  et  Tabbé  Joachim 
de  Flore ,  aâirment  que  les  Cathares  ont  eu  un  pape^.  Dans 
le  document  dressé  par  la  secte  elle-même  sur  les  actes  du 
syaude  qu'elle  tint,  en  1107,  u  St.-Félix-de-Caraman,  ainsi 
que  dans  un  iraginent  conservé  par  un  historien  du  seizième 
siècle,  il  est  parlé  d'un  chef  cathare  venu  de  Constantinople 
en  Italie  et  en  France,  auquel  est  éualenienl  donné  le  litre 
de  pape^.  Au  treizième  siècle  enliu,  uu  légat  du  Saint-Siège 

BomiQini  euttodiunL  Cela  confirme  ce  ^e  dous  disons  snr  le  pea  d*ini- 
porlanee  quUl  ftnt  attacher  en  ce  point  à  Eckbert  et  à  ÊUenne. 

1  Comp.  Gieseler,  L$hriu€h  der  Kir^engêtehiehi»,  t  II,  p.  II,  858. 

3  L*aTea  saUant  des  Cathares  de  Monteforfe,  de  l'année  1030,  ne  pent 
pas  être  aUégué  en  fiitenr  de  reiistence  d'un  pape  cathare  :  PonH/Segm 
hah9mu$,  non  iUum  Rimanum,  $ed  oftom,  ^ti^  quoHdie  psr  orhem  twra- 
rtmfirair€M  noHros  vmtat  dUperwSt  et  qwmdo  Deu$  Ukm  fiobU  «linla- 
traty  tune  peccatorum  nottromm  venta  summà  cum  dévotions  donatur.,. 
Prœter  nostrum  Pontificem  non  esse  alium  Ponti/lcem,  <iuamvis  sine  ton» 
sura  capilis  sit.  Chez  Lantiulphus  .î^'nror,  Hist.  MedioL,  89.  Quoi  qu  on 
en  ait  liil  ^Schraid,  de  Jciia,  Der  Mysticismus  dt  s  Mittelallers,  444),  il  ne 
s'agit  pas  i<  i  d  im  liomrac,  mais  le  ponlilo  en  question  est  le  Saint-Esprit, 
dont  la  coiniiiuuicalion  a  pour  effet  la  rémiâ&ioo  des  pcckùs.  Comp.  Gie- 
seler. i.  H,  p.  I,  4!3. 

^  .S"''  dicunl  apostolos,  et  snutn  papam  habent.  Evcrvinus,  -ini?,  Kt  Apos- 
tolicum  eut  omnes  obediunt  te  faimtur  habere,  Joachim,  Jn  Apocalypsim, 

'  l'apa  Niquinta.  Coneilium  San  Felicianum  ;  Bouquet  »  XIV,  448t 
Quidam  papa  Nicetat  ntmim,  Hic,  Yignier,  S68. 


Digitized  by  CoogI( 


ORGANISATION  ECCLÉSIASTIQUE.  147 

en  France  signale ,  dans  une  circulaire  aux  prélats,  l'exis* 

tence  d'un  pape  hérétique ,  résidant  en  Bulgarie  ot  ayant  un 
vicaire  dans  les  provinces  françaises  du  Midi^  Nous  n'insis- 
terons pas  sur  les  assertions  de  quelques  auteurs,  qui  ne 
donnent  le  nom  de  pape  ou  d'apostolique  évidemment  qu'& 
de  simples  évéques  plus  ioiluents  dans  la  secte  et  plus  re- 
doutables pour  rÉglise  que  les  autres^.  Ce  qui  pourrait  nous 
embarrasser,  ce  sont  les  témoignages  plus  formels  que  nous 
venons  de  rapporter;  sans  doute  il  laudrait  s  empresser  d'y 
souscrire,  si  cbez  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  connu  la  secte, 
tels  que  Reinerius  etMoneta,  on  trouvait  une  mention  du 
pape  cathai  e  ^  si  pai  aii  les  mesures  prises  et  renouvelées  tant 
de  fois  par  l'Église  contre  ces  iiérétiques,  il  y  en  avait  une 
seule  contre  un  cbef  suprême  qu'ils  auraient  eu  ;  si  dans  les 
protocoles  de  rinquisilioo  de  la  France  et  tle  Fltalie  on  ren- 
contrait la  moindre  trace  de  questions  adressées  k  ce  sujet 

k 

aux  témoins  et  aux  accusés  ;  si  enfin  dans  les  nombreux  do- 

cumenls  qui  se  rapportent  aux  Cathares  des  pays  slaves,  on 
voyait  paraître  une  seule  fois  ce  prétendu  pape.  Car  si  ce 
pape  eût  existé,  son  existence  n'eût-elle  pas  été  aux  yeux  de 
Rome  une  des  plus  coupables,  une  des  plus  dangereuses  de 
toutes  les  hérésies?  Le  pape  catholique  ne  devait-il  pas  voir 
dans  le  pape  cathare  son  plus  redoutable  adversaire,  et  diri- 
ger contre  lui  ses  foudres  les  plus  écrasantes?  L'Église  n'au- 
rait-elle pas  dû  s  attendre  k  un  triomphe  plus  facile  et  plus 

1  Conradi  UgaHepiitola,  a,  1393  ;  dans  Gerrasii  PnBfnonstrateDsIalTjwf- 
foto»  ep.  420,  p.  il6. 

2  Bn  IS^,  GuiHelmuB  JlHffenswm  Aposlollcas;  Albericns,  5S9.  —  En 
4231  il  y  a  i  Trêves  un  Gregorias|Ki|}a;  Getki  Trwirmuhm  ordUepU* 
eop„  244.  Bn  4235  U  y  a  à  Yiterbe  an  papa  Joh.  BeneTenti  ;  Raynald., 
XIII,  424.  n  ne  s'agil  en  ces  trois  cas  que  d'évdqoes  disUngués ,  sem* 
blables  à  ce  François  de  Piémont  qui,  en  4273,  dieUur  magnu$  et  domima 
inHreoê,  Proeét  d'Armanno  Pangil0T0,chea  Hnratori,  Y,  121.  Peut-être 
les  cadioUqaes  donnaient-ils  à  ces  évéqaes  le  nom  de  papa^  par  rapport 
aux  fils  majenr  et  mineur.  Comp.  Gieseler,  t.  II,  p.  II ^  616. 
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prompt,  en  commençant  par  abattre  celui  qui  était  la  téte  de 
la  secte?  Keinerius,  qui  avait  été  parfait  pendant  dix-sept 

ans ,  ne  se  serail-il  pas  souvenu  de  celui  que  pendant  si 
longtemps  il  aurait  vénéré  comme  son  chef,  et  ne  devait-il 
pas ,  après  sa  rentrée  dans  TËglise,  faire  tous  ses  efforts  pour 
persuader  h  ses  anciens  li  ^i  e»  qiie  loin  pape  n'est  pas  le  vrai? 
Moaeta,  qui  avait  étudié  le  système  cathare  dans  les  auteurs 
mêmes  de  la  secte  et  qui  le  connaissait  k  fond ,  aaraît-il  passé 
sous  silence  un  point  aussi  important?  Les  inquisiteurs,  ne  se 
seraient-il  jamais  enquis  d'une  hérésie  qui  aurait  consisié  à 
opposer  au  vicaire  de  Jésus- Christ ,  au  chef  visible  et  in&il- 
libîe  de  FÉglise ,  un  autre  vicaire ,  un  antre  chef?  Ou  dirait- 
on  que  le  pape  cathare  s'enlouiait  d*un  tel  mystère,  qu'il 
demeurait  inconnu  kses  propres  subordonnés?  Mais  en  quoi 
consistait  en  ce  cas  son  autorité  sur  son  Église?  Gomment 
celle-ci  aui  ait-clle  pu  obéir  a  un  chefdont  elle  ignorait  l'exis- 
tence? Toutes  ces  questions  nous  semblent  trop  décisives, 
pour  que  le  petit  nombre  de  témoignages  sur  le  pape  ca- 
thare soit  suffisant  pour  les  écarter;  et  comme  nous  ne  trou* 
vous  aucune  réponse  à  y  faire,  nous  devoiis  pluLùL  admettre 
qu'en  effet  la  secte  n'a  pas  eu  de  chef  suprême.  Mais  com- 
ment expliquer  alors  les  passages  qui  parlent  de  ce  chef?  Ces 
passages  sont  de  deux  espèces:  ceuxd'Éverviii  cl  de  Joachim, 
auxqu(  Is  nous  poiivons  ajouter  ceux  d'Eckbert  et  d  Etienne 
de  Belleville  ;  et  ceux  relatifs  au  pape  Nicétas,  venu  de  Cons- 
tantinople  en  1167,  ainsi  qa*k  celui  résidant  vers  iâSO  en 
Bulgarie.  Quant  h  ces  derniers,  nous  pensons  qu'il  est  per- 
mis de  supposer,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  plus  haut, 
qVil  ne  s'agit  pas  de  papes  véritables ,  mais  dMvéques  exer- 
çant par  leurs  (lualités  personnelles  une  autorité,  qu'augmen- 
tait la  circonstance  qu'ils  se  trouvaient  à  la  téte  d  Eglises 
cathares  plus  anciennes  et  ayant  mieux  conservé  la  tradition 
des  doctrines  primitives.  L'influence  exercée  par  ces  évéques 
sur  des  Cathares  étrangers  à  leurs  diocèses  et  à  leur  pays, 
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n'a  da  reste  élé  que  mamentanée;  à  peioe  r^icétas  est-il  re* 

tourné  en  Grèce,  quil  n'est  plus  question  de  rapports  quel- 
conques que  les  Cathares  de  France  el  d  Italie  auraient  eus 
avec  lui;  i'évéque  slave  qui,  en  1223,  envoya  un  délégué 
dans  le  llidi ,  ne  le  fit  sans  doute  que  pour  encourager  les 
Albigeois  à  persévérer  au  milieu  de  la  perséculion ,  et  pour 
leur  offrir  un  asile  s'ils  devaient  être  forcés  de  quitter  la 
France.  Jamais  nulle  part  nous  n'avons  trouvé  que  les  Ca- 
thares eussent  reconnu  rautoiilé  d  un  chef  suprême;  leurs 
synodes  s'assemblent  librement ,  leurs  évéques  sont  nommés 
sans  aucune  intervention  supérieure,  les  affaires  des  diffé- 
rentes Églises  sont  réglées  par  elles-mêmes  et  par  elles, 
seules;  elles  ont,  il  est  vrai,  entre  elles  des  relations  intimes 
de  fraternité,  mais  elles  sont  aussi  indépendantes  les  unes 
des  autres  qu'elles  sont  indépendantes  d'un  chef:  rien,  en 
un  mot,  ne  trahit  l'existence  réelle  d'un  pape  de  la  secte. 

Pour  ce  qui  concerne  enfin  les  assertions  générales  des 
auteurs  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  nous  nous  ran- 
geons de  ravis  de  deux  historiens  célèbres,  qui  n'y  voient 
que  le  résultat  d'une  supposition  hasardée.  Comme  il  était 
difficile  aux  catholiques  du  moyen  âge,  disent  M.  de  Sis- 
mondi  et  M.  Hurter*,  de  se  représenter  une  société  religieuse 
sans  chef,  ils  s'imaginaient  que  les  Cathares  devaient  égale- 
ment obéir  'à  un  pape,  ils  pensaient  que  l'organisation  épis- 
copale  de  TÉglise  hérétique  ne  pouvait  pas  être  sans  un 
évéque  suprême,  lui  servant  en  quelque  sorte  de  clef  de 
voûte-,  ils  étaient  d'autant  plus  portés  k  faire  cette  supposi- 
tion, qu'ils  aimaient  à  personnifier  les  sectes  dans  leurs  chefs, 
et  k  considérer  ceux-ci  comme  les  lieutenants  et  les  précur- 
seurs de  l'Antéchrist^.  Les  Bogomiles  seuls  ont  eu  dans  le 
commencement  un  chef,  le  moine  Basile  j  mais  ils  n'ont 

ï  Sismondi ,  Histoire  des  Français ^  VI,  52i  ;  Hurler,  Geschkhte  Pàbêt 
Jnnocenz  HT,  !I,  "ITA. 
2  P.  ex.  Joaciiîai,  in  Apocaiypsimf  f«>  iZZ*. 
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formé  qu^une  branche  particulière  du  grand  tronc  du  dua- 
lisme cathare;  et  d'ailleurs  ils  ont  subsisté  encore  pendant 

plus  d'un  siècle  après  la  inorl  <le  liasilc.  sans  qifou  sache  le 
moins  du  monde  si  celui -ci  a  eu  des  successeurs ,  el  si  par 
conséquent  c'était  un  dogme  chez  les  Bogomiles  d'avoir, 
outre  leurs  minisires,  encore  un  chef  suprême,  un  directeur 
de  toute  la  secte. 


LIVRE  V. 

i 

CARACTÈRE  RELIGIEUX  ET  MORAL  DES  CATHARES. 

Nous  avons  eiposé  les  principes  religieux  des  Cathares,  et 
les  préceptes  moraui  qui  devaient  servir  de  règle  k  leur  con- 
duite. 11  nous  reste  à  recueillir  les  données  que  nous  four- 
nissent nos  sources,  sur  le  caractère  qui  leur  était  propre. 
Ces  données  sont  contradictoires;  mais  la  raison  de  cette 
contradiction  sera  facile  a  expliquer.  1 

Beaucoup  d'auteurs  ecclésiastiques ,  d'époques  et  de  pays 
différents,  reprochent  aux  Cathares  d'avoir  commis  dans  leurs 
réiinions  nocturnes  et  secrètes  les  crimes  les  plus  odieux  ! 
contre  la  religiou  et  contre  les  mœurs.  Ils  y  adoraient  le  diable  ^ 
qui  leur  apparaissait  en  personne  ou  sous  la  forme  d'une 
bête  ;  ils  lui  chantaient  des  hymnes  et  lui  offraient  d'horribles 
sacrifices  ;  ils  baisaient  des  chats ,  des  crapauds,  des  monstres  i 
infernaux,  lis  faisaient  plus  encore  :  après  avoir  éteint  les  lu- 
mières, les  hommes  et  les  femmes  se  livraient  entre  eux 
au  plus  abominable  concubinage^  tout  était  permis  dans  ces  j 
orgies  diaboliques,  Faduitère,  Finceste,  les  crimes  que  la 
langue  refuse  de  nommer.  Les  enfants  qui  naissaient  de  ce 
commerce  étaient  solennellement  brûlés  huit  jours  après 
leur  naissance,  les  cendres  en  étaient  recueilli  avec  soin,  et 
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OD  en  faisait  un  pain  servant  à  l'Ëucharistie  des  hérétiques^  ; 
cette  même  accusation  était  aussi  lancée  contre  les  Bogo- 
miles  de  la  Thrace^.  Quelques  auteurs ,  mal  informés  ou  mal 
intentionnés ,  ont  même  avancé  que  les  Cathares,  tout  en  re- 
jetant le  mariage  légitime ,  avaient  sanctionné  par  leur  théo- 
rie le  liberiiiiage  des  pai  laiU^  ou  leur  a  attribué  la  doctrine 

1  Les  Cattiaresd'OrléaiiB,  1022:  Congregàbentur  eertis  noetibut»  ,  sin- 
guli  Uteemoi  tmewtês  in  manihut ,  ad  inttar  leîanim  dwhùmm  namina 
deeiamàbani,  donec  suhUo  dœmonem  m  simUitudùie  en^usHbet  bntiola  tiir 
tereosvidermt  desecndere.  Qui  ttoHm  ut  vitibUitiUa  videhatur  visio,  om- 
nibuê  êwtinetii  lunUnaribus,  quam  primùm  quisqiie  potêratmtUierem,  quœ 
ad  manum  HH  ventêbcU,  ad  àbuîmdtm  anipiêbat^  Sine  peccati  respeetu, 
et  utrum  mater,  aut  soror,  aut  monacha  kaheretur,  pro  sanctitate  et  reli" 
gxone  ejus  conrubitus  ab  illis  œstimahatur.  Ex  quo  spurcissimu  concubitu 
infans  generalus,  octavàdie  inmedio  eorum...  in  igne  cremabatur,  Cujus 
cinis  tantà  veneratione  colligebatur  atque  custodiebatur,  ul  christ iana  re- 
ligiositas  corpus  Christi  custodire  soîet...  Inerat  enim  tanta  vis  dîaboUcw 
fraudis  in  ipso  rinere,  ut  quicumque  deprœfit  (  /  hœrcsi  imbiitus  j'uisset,  et  de 
eodem  dm  ! e,  quamiis  sumendo parum,  pr,rUhax)isset  vi.r  urtquam postea 
de  eadem  hœresi  yressum  mentis  ad  viam  veritatis  dirigere  valeret,  Gesta 
S'inodûs  Aurclian.,  6*05.  Voy.  aussi  Adcmarus,  159,  Guiberlus  Novig., 
519,  530,  raconte  la  môme  chose  des  Cathares  de  Soissons,  et  ajoute  que 
des  cendres  des  enfants  brûlés  ils  faisaient  le  |»aiii  qui  servait  à  leur  Eu- 
charistie* Us  ofFrent,  disait-on,  dans  leurs  réanlonê  ne  fonda  saerifieia 
Lucifero  suo,  Raduipbus  Coggesbale,  92.  Noctumo,  ut  fertur,  ten^itore, 
et  koe  diebus  staiutit,  eonwniuniperprovinciat  in  synagogis  suis^  quaie- 
nus  eongregatiin  tintuiti  et  muiuot  t»6i  atpectus  exhibentei ,  faeiunt  tan- 
dem opéra  patrie  em*  Joachim,  InÂpœal,,  f»  130^.  Catari  dieuntur  a  coto 
quia  oeeuUmttÊr  poeteriora  eati ,  {n  euiue  epede ,  m  dicuht  ,  apparef  eie 
>  Lucifer.  Alana»,  1 46.  .,,Qudd  oseulentur  eatoe  et  ranoe,  et  fïideant  diabo- 
htm,  vel  eatiinetiê  lueemiêpariter  famieeniw,  Traet.  de  hœreti  pauperum 
de  Lugduno,  chez  Marténe  el  Dorand,  Thee.  nov.  aneedoL,  t«  Y,  p.  1782; 
raatear  dit  qae  Ton  reproche  cela  à  tort  aux  Yaadois,  mais  que  les  Ca- 
Uiares  oat  la  réputation  de  le  fàire.  Hatrimoniumdaimnantf  eed  ineettum 
natwralem»,,  dieunt  eeee  mundam  famicationem,  dunmodofiateeeundim 
titum  eeeta,  qui  talie  est  :  ei  unus  àb  ipsis  vutt  àbuH  proprià  matre,  da- 
&tf  et  18  dênarios,  6  pro  eo  quàdeoneepit  eum,  6  pro  eo  quàdpeperit  eum^ 
6  pro  eo  quàd  nutrivit  eum;  sic.  liber  efficitur  ab  ojnni  naturali  rcvercn~ 
lia.  Qni  sorore  vohterit  abutif  dabit  ci  G  denarios  ;  qui  u-;/i,\iii//f,  dabit 
ei  9.  Addit.  à  Rumerius,  chez  Grelser,  59.  Comp.  aussi  Alberlcus,  544; 
Casarius  Ueisterbac,  590*  —  •  X^âcllus,  De  operatiom  di^nonum,  d» 
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qu'âne  foië  arrivé  k  la  liberté  spirituelle,  on  ne  pèche  plus, 
quoi  que  fasse  le  corps^  Rien  n'est  plus  contraire  ^  toal 

TespriL  du  sysième  cathare,  que  cette  tloctrine ;  elle  n'a  pu 
être  mise  à  la  charge  de  la  secte  que  par  les  auteurs  qui ,  eu 
confondant  les  Paterim  du  moyen  âge  avec  les  Paterniani 
doiil  itaiic  .sailli  Augiislin^,  ont  cru  devoir  leur  imputer, 
k  cause  de  la  ressemblance  des  noms,  une  hérésie  d  ori- 
gine gnostique  et  qui  n'a  été  reproduite  plus  tard  que  par 
quelques  membres  de  la  secte  panthéiste  du  Libre  esprit. 
D'ailleurs,  aucun  des  auteurs  qui  rendeni  un  compte  plus 
détaillé  du  système  cathare ,  le  seul  maître  Alain  excepté', 
ne  parlent  d*horreurs  de  ce  genre  -,  ceux-là  surtout  qui  ont 
écrit  contre  la  secte,  après  eu  avoir  l'ait  partie  eux-mêmes, 
tels  que  Bonacursos  et  Reinerius  Sacchoni ,  gardent  sur  ce 
point  un  silence  qu*ils  auraient  certes  rompu ,  slls  avaient 
eu  quelque  révélation  a  iairc^  car  l'impureté  permise  aux 
parfaits  eût  été  l'argument  le  plus  puissant  tant  pour  inspirer 
au  peuple  catholique  une  profonde  et  juste  aversion  pour 
riu  résie,  que  pour  ramener  b  l'Église  les  croyants  qui  n'é- 
taient pas  encore  initiés  à  ces  mystères  aflreux.  On  n'en 
trouve  pas  davantage  des  traces  dans  les  actes  de  l'inquisi- 
tion de  1  Italie  et  du  midi  de  la  France;  les  juges  de  la  foi 
n'ont  pas  uue  seule  question  sur  celte  matière ,  et  nul  témoin 
ne  dépose  en  ce  sens  contre  la  secte^.  Ce  qui  a  pu  donner 

'  Ils  aoraient  enseigné  quàd  a  einguh  deorsum  non  eommittaiw  mot' 
tàUpeeeattm,  Âddit.  i Reinerius,  chez  GretMr,  30.  Non  eredimus auiem 
êUendum,  quàd  et  quidah  haretiei  dieebant,  quàd  nullus  potirai  peeean 
ah  umbiUeo  et  inferiut,  Pètr*  VaU«  Gero.,  S57.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
pierre  de  Taux-Gernai  ne  parle  expressément  qne  de  quidam  hœntid» 

2  De  hmreiiàue,  cap.  S5;  t.  IX,  p.  IS.  L*anteor  des  addiUona.â  Beiae- 
rîQs,  ehes  Grelser,  donne,  p*  44,  un  extrait  de  saint  AogosUn,  et  ditini*;  '  • 
même  Fat^rim  au  lien  de  Patemiani» 

3  Yoy.  €i-dessDs  p.  151,  note  l .  b; 
^  ITn  anteor  italien,  catholique ,  dit  i  ce  sujet  :  Per  quanta  to aMt  ; 

esroato  ne'  prœeesi  fatH  de^  no»tri  fraH ,  non  ho  tromto  ehe  gU  ereiki  ' 
CûMolati  in  Toscana  passastero  ad  atti  enormi,  e  che  si  cQtnmet teste  mai  '/'  '■ 

•i 


É 
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Keu  à  ces  accusations ,  c'est  d'abord  la  doctrine  cathare  sur 
le  principe  mauvais  ;  le  peuple  catholique ,  voyant  le  démon' 
élevé  au  rang  d'un  Dieu,  se  laissa  aller  à  la  supposition  que 
ce  Dieu  était  l'objet  d'un  culte ,  et  que  ce  culte  était  conforme 

• 

à  la  nature  de  l'être  auquel  il  s'adressait.  Une  autre  cause 
c'est  le  secret  dont  les  Cathares,  sortent  dans  les  prepo^lls 

temps ,  étaient  obligés  d'entourer  leurs  réunions  nocturnèà  ; 
le  peuple,  curieux  de  savoir  ce  que  faisaient  dans  leurs  as- 
semblées mystérieuses  ces  hommes  réprouvés  par  l'Église, 
se  les  représentait  dans  sa  grossière  imaî^ination  comme  se 
livrant  k  des  excès  énormes,  et  répandait  sur  leur  compte 
des  bruits  aussi  odieux  qu'absurdes,  et  que  le  clergé  avait 
trop  d'intérêt  k  ne  pas  eoiitredire.  Des  calomnies  absolu- 
ment semblables  avaient  été  dirigées  par  les  païens  contre 
les  réunions  secrètes  des  premiers  chrétiens^;  lorsque  l'É- 
glise fut  devenue  triomphante ,  ses  représentants  forent  assez 
peu  généreux  de  tourner  contre  les  hérétiques  les  reproches  - 
qu'elle  avait  dû  subir  jadis  de  la  part  de  ses  adversaires  5  au  * 
quatrième  siècle  ils  furent  adressés  aux  Priscillianistes^,  et 
dans  les  mêmes  termes  au  onzième  siècle  aux  Cathares  de 
l'Orient  et  de  l'Occident. 

Du  reste,  ces  accusations  sont  réfutées  par  les  auteurs  ca- 
tholiques eux-mêmes;  les  adversaires  les  plus  véhéments 
des  Cathares  ne  se  taisent  pas  seulement  sur  les  énormités 
mentionnées ,  mais  ils  rendent  même  hommage  à  Taustérilé 
des  mœurs  de  ceox  qoe  malgré  cela  ils  n'hésitaient  pas  h 
livrer  aux  flammes.  Il  est  vrai ,  qu'incapablesde  comprendre 
une  vie  morale  en  dehors  du  catliolicisme ,  ils  les  taxent 
d'hypocrisie,  eu  n'attribuant  leurs  vertus  extérieures  qu'à 

da  ion,  nuusime  ira  uomiM  t  dtmm êùmto  okmo di  jetuo*  t  idro 

errori  erano  piu  cke  di  scmualità,  ^întelkHo»  Lami»  Délia  eiwiidt^  Pa^ 
terini  in  Firenze^  350. 
•        >  Minuciuâ  Félix,  Oclavius,  cap.  9,  p.  ^7. 
.,1"       2  Sulpiciu»  Sevoi  us,  Sacra  Uistoria,  iib.  II,  cap.  64,  p.  474. 
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Ilntention  de  sëdnîre  pins  sûrement  le  peuple.  Sans  doute 
riiarmouie  cl  la  parfailc  purelé  de  la  vie  ne  sauraient  être 
les  fruits  d'erreurs  religieuses  aussi  profondes  que  celles  det 
Cathares  ;  mais  pour  accorder  cela ,  nous  n'avons  pas  besoii 
de  nous  ranger  du  côté  des  inquisiteurs,  qui  ne  voyaienl 
dans  les  vertus  mêmes  de  leurs  viclimes  que  des  effets  et  des 
preuves  de  la  mieluineeU  hérétique  (kœretiea  pramtas).  Nous 
croyons  qu'il  y  a  un  point  de  vue  supérieur  à  celte  ortho- 
doxie étroite ,  qui  a  trouvé  des  partisans  à  toutes  les  époques 
et  dans  toutes  les  Églises ,  et  que  pour  juger  les  hérésies  il 
y  a  un  principe  k  la  fois  plus  chrétien  et  plus  philosophique, 
et  par  conséquent  plus  libéral  et  plus  juste  que  celui  des  in- 
quisiteurs de  la  foi  ;  ce  principe  consiste  à  porter  en  compte, 
non-^ulement  les  erreurs  de  la  raison ,  mais  aussi  les  qua- 
lités morales  et  les  désirs  de  Tâme,  et  à  apprécier  les  uns 
et  les  autres  conlormément  aux  circonstances,  au  milieu  des- 
quelles ils  se  sont  produits.  £n  appliquant  ce  principe  aui 
Cathares ,  nous  dirons  que  leurs  mœurs  étaient  le  plus  sou- 
vent meilleures  que  leurs  doctrines  ;  exaltés  par  Fillusion  de 
posséder  seuls  la  vérité,  ils  tâchaient  de  réaliser  le  type  de 
perfection  qu'ils  s'étaient  formé  eux-mêmes,  et  si  leur  con- 
duite était  empreinte  d'un  rigorisme  contraire  a  la  nature, 
elle  prouvait  au  moms,  dans  la  plupart  des  cas,  de  quels  sa- 
crifices est  capable  une  volonté  énergique ,  mémo  quand  elle 
n^a  pour  appui  qu'une  illusion.  Des  hommes  qui ,  le  plus 
souvent  traqués ,  fugiiiis,  entourés  de  mille  dangers,  con- 
servent néanmoins  leur  foi  ;  des  hommes  qui  se  jettent  avec 
joie  dans  les  flammes  des  bûchers ,  peuvent  être  des  enthou- 
siastes ,  mais  jamais  des  imposteurs  ou  des  hypocrites.  Nous 
croyons  par  conséquent  devoir  ajouter  foi  aux  témoignages 
que  leuiv  adversaires  rendent  de  leur  conduite  irréprochable, 
sauf  h  en  éloigner  le  reproche  d'hypocrisie.  Ils  louent 
l'honnêteté  de  leurs  mœurs ,  leur  loyauté  dans  les  transac- 
tions de  la  vie,  leur  sincérité  à  toute  épreuve,  leur  sobriété 
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el  leor  simplicité  qui  formaient  si  souvent  on  si  éclatant 
contraste  avec  lelnxe  et  la  cupidité  des  prélats  catholiques^. 
Leur  piété  était  proposée  en  exemple  aux  lidèles  de  l'Église  ^ 
ils  ne  faisaient  rien  sans  prière ,  sans  implorer  la  bénédic- 
tion de  Dieu  ;  &  leurs  croyants  ils  enseignaient  des  habitudes 
pieuses,  que  beaucoup  de  ceux-ci  observaient  religieuse- 
ment en  toutes  les  circonstances,  jusqu*aux  repas  et  dans 
les  maladies^.  Leor  extérieur  était  humble  et  sévère  ;  par 
suite  de  l'ascétisme  de  leur  régime,  leurs  visages  étaient  cou- 
verts d'une  pâleur  dont  leurs  adversaires,  tout  en  reconnais- 
sant la  doreté  de  leor  vie ,  leur  faisaient  un  reproche  conti- 
iiuol^;  c'est  au  point  qu'on  pouvait  être  accusé  il  hérésie 
uniquement  k  cause  d'un  teint,  qui  chez  les  moines  de  l'Eglise 

1  Si  conversationem  interroges,  nihil  irrcprehensibilhis ;  et  quod  loqui- 
tury  factis  probat...  Jam  quod  ad  vitam  moresque  spectat,  neminem  con- 

.■h  '*  m' 

ctttit,  nem ht r m  mrcumomit,  neminem  supergreditur.  S.  Bernardi  «ermo  'v*' 
65, 1,  1495.  Mundos  se  corom populo  etjustitià  pradUos  esse  simulant ^  ii^^-;- 
et  ex  occuUo  drca  finem  verbî  producunt  aculeos  erroris  sui  (il  les  com- 
pare à  des  scorpions).  Joachim,  In  Apo€al,f^iôU.  Ils  séduisent  le  peuple 
nitida  vitœ  apparemià;  Goil.  de  Podto  Laurentii,  672.  En  hœretiei,  dtm 
epedem  prmfemnt  pietatit,  dum  eoangeHeœ  pareimonim  et  muteritatiM 
mentiuntur  exempta»  persuadent  eknpUeibuMtiatiuat»  VUaS»  DominSei, 
in  Aetie  Sanett,^  août»  I»  S47. 

Seeta  lœuntur,  SimpUeitatii 
Prw)a  eeeuntur,  Bt  pietatie 

BseijHmlet,  ifomen  habentet» 

Yen  sur  les  Patariospar  Bernardos  llorlaconsis,  manascrU  à  la  BibL  4e 
YieDiie,  pabl.  par  Krone,  201.  —  Les  BogomUes  :  EaUiymioSt  Narr,  de 
Bogom.j  35.  Un  aolcor  anglais  moderne,  MalUand,  p.  137,  prétend  qo*Us 
ont  été  dther  hypœritieal  impostore  or  mieguided  fanaties;  p.  460  il 
n'attribae  k  leurs  acUons  qoe  des  «moUfs  sordides  ;  »  ils  ont  donc  été 
d'après  lai  des  imposteurs.     ^  Reinerias,  1765. 

^  Pallent  instiper  orajejuniis.  S.  Bemardi  sermo  65;  I,  1495.  Tristes 
sunt  omni  tcmpore...,  et  faciès  eorum  pallore  perpctuo  deprimuntur,  Joa- 
chiin,  In  ApocuL,  f»  ITjl»». 

Est  Patharistis 
Visio  iristis 
Yox  lacrimosa... 
liei  uardus  Moi  lac,  cbezKrone,/.  c,  âOO. 


Digitized  by  Google 


LITBE  V. 

passait  pour  une  marque  d'un  plus  haut  degré  de  sainteté  ^ 
*  Les  croyants  étaient  astreints  à  une  sévère  économie,  à 
une  vie  active  cl  laborieuse  5  ils  devaient  considérer  le  travail 
comme  l'unique  moyen  de  subvenir  a  la  fois  à  leurs  besoins 
individuels  et  à  ceux  de  TÉglise  cathare  -,  on  leur  reprochait, 
il  est  vrai ,  Tamour  du  gain ,  et  c'est  k  cet  amour  qu'on  atlri* 
buait  1  activité  infatigable  qu'ils  déployaient  dans  le  com- 
merce, dans  l'industrie,  dans  ragricullure-,  mais  il  est  per- 
mis de  croire  que  le  dépit  de  les  voir  dans  l'aisance ,  n'était 
pas  étranger  à  ce  reproche.  D'aillenrs  leurs  adversaires 
avouaient  eux-mêmes,  qu'en  amassant  des  richesses,  les 
croyants  étaient  guidés  principalement  par  l'intention  de  se 
créer  des  ressources  pour  les  jours  de  la  persécution ,  ainsi 
que  pour  l'entretien  des  parfaits  soumis  a  la  règle  de  la 
pauvreté ,  et  pour  celui  des  frères  indigents  ou  malades^ .  La 

i  ,„Audimî  enim,  wt  toh  pàUon  noêan  har$tkoi,  qwtH  gtiot  pal- 
Ufetontiani,  hartikoi  mewriwn  etiit,99ita  tpkeop,  LÊodkmkm,  90t, 

3  Panem  non  eamtdit  odotus;  optnUur  manSbtu  tmd»  mtam  «iKlMilaf. 
S.  Bernardi  senno  66, 1»  1485.  Sê  qwui  de  mo  labore  vivmtêt ,  nUgiotM 
eiaêJactUant  U  moâuUn,  lOutmUsmietoiiiaU  iUàApottaU  gua  dtmfur: 
Magit  autem  4>p9ntwr  quod  homm  ni,  «1  haibeat  tmd$  ttibuat  memUa^ 
tmpaUêntibiu*  loacbim,  /»  Apœal.,  f»  I3S«.  .*.5t pan^  enîm  fkiêrii  et 
mendkui,  moram  etm  iUU  faeiae,  etaUm  exitt  cpukniui,  quippe  a  dilu^ 
evio  ad  erepueenlmn  tfi  numdanis  operoei  mereaiurU,  marne  non  permit' 
tanl  ofîarî...  Neque  în  hœ  eontenH  eatie,  imo  vkieae  et  hortos,  et  etiam  do- 
moe  in  pigmtt  ree^e,  et,  quod  puâendtm  eet,  Umdœ  fareire  non  timetU, 
Ebrardus,  170.  Credentee  mtrumàlifuimiuitaepeettniae  agregant,  Lucas 
Xudensis,  163.  Nusquam  inveniturinNovo  Teetammto,  qvàd  Âpoetoli  ee- 
sent  negotiatores,  et  quàd  pergerent  ad  ntmdinae  eatuà  neffotiationie  ter- 
re nœ  ,  et  quàd  anhelarent  pecunùm  cumulandam,  «tcvl  voê  fa/eitie»  Ifo- 
neta,  396. 

JEt  Paterenis  Esse  rapaces 

Est  sine  frenis  Àtque  tenaces 

Ardor  hahendi i  ^  Disposuerunt ; 

Denariorum  Accipiendo, 
Non  meritorum  Nil  tribuendOf 

Premia  quœrunt  ;  Sunt  opulentes. 

Bernardus  UorUcensis,  chez  Krone,  âOO« 
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charité  qui  animait  toutes  les  classes  de  la  secte ,  leur  huma^ 
nité  enïers  les  pauvres ,  le  soin  qu'ils  prenaient  des  malheu- 
reux, des  prisonniers,  des  exilés,  sont  mainte  fois  signalés 
par  les  écrivains  çatholiques^.  Suivant  plusieurs  de  ceux-ci, 
ils  ne  faisaient  rien  pour  les  pauvres  en  dehors  de  TÉglise 
cathare ,  et  enseignaient  qu'il  ne  faut  soutenir  que  les  Bons- 
hommes et  leurs  fidèles^  ^  mais  comme  d'autres  de  leurs  ad- 
yersaires  ne  voulaient  voir  dans  leur  charité  qu'un  moyen 
d'augmenter  le  nombre  de  lenrs  partisans',  nous  pouvons 
admettre  que  bien  des  fois  leurs  libéralités  s  éiciidaient  aussi 
aux  pauvres  catholiques.  Du  reste,  si  leurs  bienfaits  étaient 
accordés  de  préférence  h  leurs  propres  frères,  cela  se  com- 
prend et  se  justiiie  par  Timpérieuse  nécessité  de  se  soutenir 
les  uns  les  autres  dans  les  dangers  dont  ils  étaient  constam- 
ment menacés.  En  effet,  les  croyants  faisaient  à  la  commu- 
nauté des  parfaits  des  donations  et  des  legs  souvent  fort  con- 
sidérables ^  ces  sommes,  ainsi  que  les  gratifications  que  re- 
cevaient les  ministres  après  avoir  donné  le  CinmlamerOum  à 
un  malade,  étaient  versées  dans  la  caisse  commune»  admi- 
nistrée  par  les  évéques,  et  cachée,  eu  temps  de  persécution, 
dans  les  forêts,  sous  le  seuil  des  maisons,  dans  des  caves. 

Quelquefois  on  faisait  des  collectes  partout  le  pays,  dans 
l'intérêt  général  de  la  secte,  ou  pour  envoyer  des  secours  k 
ceux  qui  vivaient  cachés  dans  les  montagnes  ou  qui  s'étaient 
réfugiés  à  l'étranger^.  Dans  certaines  villes  ils  avaient  des 


^  Aeiti  dé  VinquiiiiUmt  sooTent. 

^  Elemoiynœ  non  debênt  dari  noti  honit.  Peregr.  PriioiaQUS,  95.  Rei- 
nerias,  1765  :  Elenmynoi  paueat  aut  nulUu  fadunt,  nuUat  extramU,,,^ 
paucatimipauperibut.  Ce  dernier  £iit  est  cootredU  par  ThUtoire.  Gomp. 
MoneU,  507. 

9  TeaUa  $êt  hmreHeU  eura  de  audUotibutivii,  qùod  wm  eetsani  diuur^ 
ren  et  congregare  eUemoti/nas,  iif  de  iptie  euttentent  ewu  pauperee 
llctofil  aUos  sœiosiUùioderedendum,  HomberCosde  Romanis,  45i. 

^  Comenientei  in  nnum  faeiunt  collectas  honorum  stwrum.  Joachim., 
In  Àpœal.,  fo  151»;  Hnmbertus  de  Romanis ,  l,  c;  Actes  de  l'Inquisit,, 
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iiO&piced|  où  les  frèrea  eu  voyage  étaieui  reçus  el  oourhs^; 
ùlleors  ils  tenaient  des  maisons,  où  ils  élevaient  gratuite^ 

ment  les  enfanU  do  leurs  [uu lecteurs  peu  fortunés^. 

Un  reproche  qui  reparaît  iréqucmmeul  daus  les  écrits  de 
plostenrs  de  leurs  adTersalres,  e'est  que  l'Église  cathare  ne 
se  coniposait  que  de  gens  pauvres,  ignorants,  idiots,  mé- 
prisables^. Ciepeudant  ces  expressions  ne  doivent  pas  être 
prises  k  la  lettre;  pour  développer  les  spéculations  théolo- 
giques du  catharisme,  il  fallait  avoir  un  esprit  subtil  et 
exercé ,  de  même  que  pour  se  défeudrc  contre  les  objections 
des  docteurs  orthodoxes,  il  fallait  posséder  des  connais- 
sances et  des  habitudes  dialectiques.  D'ailleurs  quelques-uns 
de  leurs  adversaires  reconnaissent  eux-mêmes  qu'ils  étaient 
très-versés  dans  l'Écriture-Sainte  et  trës-habilesà  l'interpré- 
ter dans  leur  sens*;  les  disputes  qu'ils  soutenaient  contre 
les  théologiens  de  l'Église ,  les  détails  dans  lesquels  plusieurs 
de  ces  derniers  sont  entrés  pour  réfuter  leurs  arguments  et 
leurs  autorités ,  prouvent  suffisamment  qu'ils  n'étaient  ni 
idiots )  ni  illettrés ,  et  qu'au  lieu  de  mépris,  ils  inspiraient  à 
l'Église  des  craintes  sérieuses.  Souvent  il  y  avait  parmi  eux 
d'andens  prêtres  catholiques ,  apportant  au  service  de  la 
secte  leurs  talents  et  leur  science*  ;  s'il  se  trouv  ait  dans  les 
familles  des  croyants  des  jeunes  gens  capables,  on  les  en- 
voyait Tuniversité  de  Paris,  pour  s'esercer  aux  disputes 

soaTent.  UiitUnd  ^i,  p.  460»  ptétend  que  1*11111406  motif  qoi  gaidait  lei 
parfaits,  était  f&a  lovê  ofmonty,  qa*ik  ne  donnaient  le  Conioiammhm 
que  pour  être  payés,  et  qu'ils  ne  pfescriraient  Vendura  que  ponr  fiûie 
mourir  plus  vite  les  malades,  afin  d*ol»tenir  des  legs  (p.  4S3),  assure  que 
s'exprimer  ainsi  sur  leur  compte,  c*est  agir  par  pure  impartialM, 
>  MoneCa,  a7S. 

2  FtlaS.  DomùUei,  inAeHê  Sonet,,  août,  1, 569. 

3  MuHteaMi  homitwê  «uni  §t  iâiMw  et  promu  eontmptHUt$.  S.  Ber- 
nndl  êerma  S6  ;  1, 1487.  ffemftisf  runkani  et  idiotœ,  GoU.  Nenbrigensis, 

156. 

4  Eckbertug,  925. 

^  S.  Bei  nardi  sermo  Go  ,  h  l'i^^* 
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logiques  et  pour  se  familiariser  eu  même  temps  avec  la  théo- 
logie de  l'Égliâe^  Les  croyanis  comptaient  dans  leur  nombre 
des  seigneurs  et  des  bourgeois,  qui  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Italie  possédaient  presque  tous  une  éducation  littéraire, 
une  culture  intellectuelle  à  laquelle  ailleurs  les  mêmes  classes 
de  la  société  n'étaient  pas  encore  parvenues;  la  plupart  des 
ministres  sortaient  de  ces  familles  nobles  ou  riches;  ils  n'é- 
taient donc  pas  aussi  méprisables  que  plusieurs  écrivains  de 
l'Église  auraient  voulu  le  faire  croire. 

Quelques  auteurs  leur  ont  reproché  de  feindre  extérieure- 
ment d'être  catholiques,  de  fréquenter  les  églises,  d'assister 
aux  messes ,  de  respecter  le  clergé ,  de  se  confesser  même  et 
de  payer  les  dîmes;  on  disait  des  prêtres  qui  avaient  em- 
brassé la  secte,  qu'ils  conservaient  leur  poste  dans  l'Église, 
mais  (jue  lorsqu'ils  devaient  communier,  ils  jetaient  en  secret 
l'hostie  derrière  l'autel  ou  la  laissaient  tcwaber  entre  les  feuil- 
lets de  leur  livre  ^.  Il  est  possible  que  des  faits  de  ce  genre 
aient  eu  lieu ,  surtout  a  l'époque  où ,  n  a^ant  pas  encore  la 
conscience  de  son  nombre  et  de  sa  force,  la  secte  n'osait 
pas  se  montrer  au  grand  jour,  ou  bien  dans  les  pays  où  elle 
avait  a  souHrir  des  persécutions  violentes  5  mais  des  croyants 
seuls  ont  pu  agir  de  la  sorte  j  les  parfaits,  comme  ou  Ta  vu, 
considéraient  la  feinte  et  le  mensonge  comme  un  péché  mor* 
tel ,  et  préféraient  de  perdre  la  vie ,  plutôt  que  de  trahir  ce 
qu'ils  croyaient  être  la  vérité.  Rien  n'égalait  chez  eux  leur 
enthousiasme  pour  leur  Église,  la  force  de  leur  conviction, 
leur  zèle  pour  la  propagation  de  leur  foi  ;  ils  s'exposaient  à 
tous  les  dangers,  ils  traversaient,  comme  disent  quelques 

<  Quàd  9X  ommiibm  fer$  ehiiaiihui  lamhardim  et  quibutdam  Tusciop, 
Paritioi  dœiki  trammigituia  j«Aotor«f ,  quibusdam  logieU  cavillatio- 
mbtu ,  aliiê  etiam  theologicis  dûsertationibus  insudantesy  ad  astruendos 
ipiorum  erroretf  et  professionem  apostolicœ  fidei  confutanUam.  LeUre 
d'Yyes  de  Narbonne,  vers  1215;  chez  Mattb.  Paris,  41o. 

«  S.  Bernard!  sermo  65;  1, 1495;  Eckbcrlus,  899;  Lucas  Tudensis,  161  ; 
HeriberU  EpUiolOf  Ters  1140,  cbez  Mabillou,  Vetera  anakcta^  IH,  467. 
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ailleurs,  les  pays  et  les  mers,  dans  l'espoir  de  convertir  une 
àme  à  leur  secte ^  tantôt  Us  voyageaient  comme  pèlerins, 
tantôt  iU  se  faisaient  recevoir  comme  ouvriers  dans  les  nonir 
breux  ateliers  de  tisserands  du  Midi  on  de  la  Flandre  ;  tantôt 
ils  parcouraient  les  pays  comme  marchands ,  s'arrétant  dans 
les  lieux  où  se  tenaient  les  grandes  foires  du  moyen  âge ,  s'y 
mêlant  aux  vendeurs  et  aux  acheteurs,  et  saisissant  toutes 
les  occasions  pour  entamer  des  conversations  religieuses  ^. 
Quand  il  s'agissait  de  faire  des  prosélytes,  leur  prudence 
égalait  leur  zèle;  avant  de  s'adresser  eux-mêmes  &  ceux 
qu  ils  vouiaienl  gagner,  ils  envoyaient  auprès  d'eux  des 
croyants,  pour  exciter  leurs  désirs  spirituels  ou  bien  aussi 
leur  simple  curiosité.  Tantôt  c'est  un  croyant  accompagné 
d'oQ  parfait,  qui  entre  chez  un  ami  pour  lui  demander  rhos% 
pitalilé  pour  la  nuit;  le  croyant  commence  par  parler  de  la 
nécessité  du  salut  et  de  la  difficulté  d'y  parvenir;  le  soir  le 
parfait  vint  s'asseoir  au  foyer  avec  les  habitants  de  la  mai* 
son,  et  leur  demande  s'ils  veulent  entendre  «quelques 
bonnes  paroles  ;  »  il  parle  alors  «  d'une  manière  excellente  de 
Dieu  et  de  l'Évangile;»  étonnés  et  curieux,  les  assistants 
vont  engao^er  leurs  amis  et  leurs  voisins  a  se  joindre  a  eux 
pour  entendre  les  discours  de  cet  homme  ;  quand  même  ils 
apprennent  finalement  qu'il  est  un  hérétique ,  ils  le  vénèrent 

^  dreunmnî,  ut  ifa  dteom,  mare  el  aridam,  ut  faeUmt  Cathtaum 
umm,  Bckberlos,  S99*  Lncas  Tad.,  pféface.  Cirai  perietdo  eofporUnon 
€mant  jMr  âomot  9t  vUUu  di$eurrw9 ,  ut  perwrîant  anknat,  Huinb.  de 
RiMnanis,  447. 

s  In  Swviam,  Banmriam  $t  Itàliam  honalm  $œp$  intremt  9orum  m«r- 
eatoreSf  qui  BihUa  ediseunt  mêmoritêr  «I  riius  Seek$im  emerêonturf  quot 
cndunt  9$h  naws*  f  ISS.  Foiti  Corbeiêniei,  77.  RareOei,,,  tuà  mereaUth 
nit  ohtentu,  adnmt  lœa  wipeeta  tt  per  très  aut  quatuor  mmns  eonmio- 
ittntêt  ibidem,  cum  redeuntt  secum  adduewtt  sani  doffmaÛi^ffrm'torti, 
1207.  Innooentii  III  Bpist.,  Ub.  X,  ep.  206  ;  Baluze,  II,  Ii5.'l0t«flof  efton 
mereolorw**.  «m'eitmf  ad  wundinas,  ut  perwrtant  diwtu  Utieoi  eommmh 
êaUt  $t  hospites,  cum  quihus  loquendi  famîUaritir  indulgetur  fatuttoi* 
1215.  Lettre  d'Yves  de  Narbonne,  chezMatlh.  Paris,  4i3« 
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néanmoins  comme  un  «bon  chrétien,»  comme  un  «ami  de 
Dieu  f  »  et  le  prient  de  continaer  ses  iostroctions^  Tantôt  im 
croyant,  conversant  avec  an  ami ,  Texhorte  à  songer  au  sa* 
lut  (le  son  âme,  et  a  se  rendre  a  Dieu^  l'ami  demande  : 
«Comment  le  pourrai-je?»  Et  le  croyant  répond  :  ((Si  tu 
veux  me  croire,  ta  le  pourras  bien;  tu  sais  que  Jësus-Christ 
a  souffert  la  persécution  pour  nous;  si  donc  nous  voulons 
être  sauvés,  il  faut  que  nous  le  soyons  par  ceux  qui  sont  per- 
sécutés comme  lui  et  à  cause  de  lui.»  L'ami  demande  quels 
sont  ces  hommes,  et  on  le  conduit  dans  une  réunion  où  il 
voit  avec  quel  respect  on  écoute  les  discours  et  on  reçoit  la 
bénédiction  des  Bonshommes;  il  vient  les  visiter  plus  sou- 
Tent,  et  il  finit  par  s'attacher  à  leur  foi^.  Ou  bien,  suivant 
un  adversaire  de  la  secte,  on  commence  par  exciter  chez  les 
pauvres  l'aversion  pour  un  clergé  comblé  de  richesses  et  ne 
se  soudant  pas' de  la  misère  du  peuple;  on  leur  dit  qu'à 
Fexemple  de  TÉglise  primitive,  aucun  chrétien  ue  devrait 
être  ni  plus  riche,  ni  plus  pauvre  que  l'autre,  et  que  le  vrai 
christianisme  n'est  que  là  où  la  communauté  des  biens  est 
établie  pour  Tassodation  des  parfaits ,  et  où  tous  ensemble , 
les  parfaits  comme  les  croyants,  se  réunissent  pour  soulager 
les  infortunes  de  ceux  qui  n'ont  rien  y  a  veux-tu  donc  sortir 
de  ton  état  misérable ,  viens  k  nous ,  nous  aurons  soin  de  toi , 

1  Petrus  Tarâimd$  Cotom'li...  andUin  domotua  quendam  homimm,,*, 
ciufi  quodam  aUo  qui  adduxerat  nm,  $t  ewtmnmt,  etJaeuermU  tbi  Ulà 
4iocr«,  et  vidit  t/mim  legeniem  in  quodam  Ubro  in  quadam  comerd,...  «( 
posiM  diehu  komo  vcntl  d$  eamerà  ad  ignem^  dicm»  HH  H  vtMat  om- 
dtn  àUqua  bona  verba,*.  Et  audiwrat  iptim  exeeUenter  loquentem  de 
Iko  et  ^tolii  et  ewtngeUie,,,  Si  venistet,  audivietet  tôt  bona  verba  qtubd 
toto  tempore  ifiim  eum  plut  ttaleret*^  Et  eommendaujit  et  laiida»it  eo$  eibi 
muUmn  quàd  erant  anUdDei,  etinduarit  eum  verbie  jutf  ad  amorem^^ 
rum,  131)9.  liber  eent,  inquie,  TeîLt  93|  etc.  So  get  er  (lliéréUqae)  ake 
geiiUiehên  m  dm  Utlm,  wnd  redet  olfo  tUsMe  rede.,,  Sr  eeU  dtr  «or  àUe 
MMe  rede  vm  gote  vnd  wm  dm  engdntdeadudes  tuemt  eide  wdtehwU- 
reeteruoer  ein  engeL  Berthold's  Predigten,  SOT. 

s  Arch.  deVInquis,  de  Careauonne,  1305;  Doati  XXXIY,  r«  Sif*  etiitiv* 
11.  Il 
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tu  n'aoras  plos  à  louer  contre  riojustice  du  sori^»  Nous  ne 
Youlons  pas  nier  que  des  motifs  de  cette  nature  n'aient  été 

employés  quelquefois  par  les  croyants,  jaloux  de  recruter 
desprosélytes)  nous  doutons  encore  moins  de  Veiïei  qu'ils 
ont  pu  produire  sur  des  hommes  auxquels  l'état  social  du 
moyen  âge  n'oftVail  aucune  ressource,  et  qui  devaient  s'irri- 
ter profondément  du  contraste  entre  leur  propre  misère  et 
les  richesses  des  prélats  de  l'Église.  Cependant  rien  ne  nous 
force  il  compter  ce  moyen  d'action  parmi  ceux  qui  ëtaiait 
prescrits  et  habituels  pour  attirer  de  nouveaux  frères-,  le 
mode  ordinaire,  dont  il  est  le  plus  souvent  parlé  dans  les 
actes  de  Tinquisition,  est  celui  dont  nous  avons  donné  des 
exemples,  et  qui  consistait  bien  plutôt  a  éveiller  des  be- 
soins religieux  )  qu'à  exciter  des  envies  et  des  espérances 
communistes. 

L'instruction  que  les  parfaits  donnaient  li  ceux  qui  s'é- 
taient réunis  pour  les  entendre,  commençait  d  ordiuaire  par 
les  doctrines  pratiques,  par  ce  qui  se  rapporte  aux  devoirs 
de  la  vie;  à  cela  se  rattachait  l'enseignement  anti-catholique 

sur  les  vices  du  clergé  et  sur  le  joug  sous  lequel  il  tenait  le 
peuple,  sur  les  doctrines  qui  répugnaient  au  sens  commun 

<  Si  quot  tidmi  inapu  onAetaiv  ad  dMUaê  mwndit  primà  oiUnêuÊii  §»§ 
a/fectum  mUerieorâia  ëtmueratUmiâ;  dêiniê  aslpant  ehritHanot  divilitt 
0t  maxime  êaeerdotes  et  e/érum,  qui  deberent,  qftmf»  nnare  t^poitoUcam 
titam  et  sublevare  miterioi  pauperitet  egeniyUtnemo  etset  egemuin  reU- 
gione  christianàt  fictif  non  erat  aliquis  egenus  in  eccUsiàprimitivà,  Deinde 
dieunt  eos  excidisse  a  fide,  factos  autem  persequntores  justorum,  sicut  sa- 
cerdotes  ludœorum  qui  persequehaniur  apostolua.  Ad  ni timum  fuient ur  te 
scire  homines  qui  servent  ad  inicijmm  apostoUcam  fideiUf  ita  ut  non  sit 
aliquis  inops  inter  euSy  et  qui  pauper  venit  ad  Hlos,  protinuSj  inqniunty 
effxcxtur  dires.  TTcec  et  his  sumlia,  quasi  rationabiliter  eoncinnantes  ^ 
muiida  u)iimalia  se  esse  fingunt,  quousque  percudimt  homines  ex  impro^ 
visa,  dicmtes  :  Et  tu  quoque  si  vis  esse  de  credeutibus  in  /idem  istam,  et  ad- 
hœrere  obsenmniiùus  eam,  vel  sallon  exhihere  tutelam,  et  esse  contrarius 
rcsislentibus  sectœ  isli,  poteris  in  hoc  sticuio  esse  (lires  et  delitiis  affluens,  ei 
infuturo  seculo  vitam  œternam  possidere,  Joachim,  In  Apocal*f  f« 
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OU  qu'on  taxait  d  idolâtrie,  comme  la  traussubstantiatioa 
et  la  vénéralioii  des  images.  Ce  o'est  qu^après  avoir  ainsi 
disposé  les  âmes,  qu'ils  disaient  que  l'Ecriture  sainte  a  un 
sens  qu'eux  seuls  peuvent  expliquer,  et  qu'ils  abordaient 
renseignement  sur  la  partie  métaphysique  et  thëologique  de 
leur  système  ;  ils  terminaient  en  persuadant  à  leurs  auditeurs 
que  rÉglise  de  Rome  n  est  pas  la  vraie,  que  pour  être  a  bon 
durétien ,  Bonhomme,»  et  pour  arriver  ^  «  une  bonne  fin  ,)i 
il  faut  entrer  dans  TÉglise  cathare ,  seule  dépositaire  de  la 
vérité  et  des  moyens  du  salut ^. 

On  raconte  aussi  que  souvent,  après  avoir  attiré  des  ca- 
tholiques dans  leurs  réunions ,  ils  établissaient  entre  eux- 
mêmes  des  contioverses  sur  les  dogmes  de  l'Église  et  sur 
ceux  de  la  secte^  l'un  d'eux  se  chargeait  du  rdle  d'attaquer 
l'hérésie,  et  finissait  par  s'avouer  vaincu  par  son  adversaire, 
afin  de  faire  accroire  aux  catholiques  présenta  que  les  argu- 
ments cathares  étaient  irrésistibles^.  Sur  les  hommes  lettrés 
on  agissait  par  des  écrits,  qui  exposaient  le  système  dualiste 
et  qui  combattaient  le  catholicisme-,  ça  et  la  on  déposait  sur 
les  bords  des  grandes  roules,  ou  au  milieu  des  forêts,  des 
traités  contenant  les  doctrines  cathares  revêtues  de  quelques 
formes  orthodoxes  ;  les  pâtres  ou  les  chasseurs  qui  les  trou- 
vaient les  apportaient  aux  prêtres ,  et  beaucoup  de  ceux-ci 
se  laissaient  à  leur  insu  séduire  k  Terreur^.  On  composait 
même  des  chansons  hérétiques ,  que  Ton  enseignait  aux  en- 
fants ,  qui  les  chantaient  dans  les  rues  pour  exciter  ratten- 
tion  du  peuple^. 

Ce  qui  faisait  plus  d'impression  sur  l'esprit  de  la  foule  que 
ces  moyens  et  qu  en  général  le  système  théologique  de  la 
secte,  c'était  la  vie  simple  et  austère  des  Cathares,  c'étaient 

s  Lucas  Tndensifl,  161. 

3  Lqcm  Tudensls,  1S4« 

4  Berlhold,  SOS. 
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le&  verlus  dont  ils  donnaient  l'exempie  j  bien  souvent  des 
hommes  qai  doutaient  de  la  vérité  de  lears  doctrines,  cé- 
daient à  rinfluence  qu'ils  exerçaient  par  leurs  mœurs,  et 
finissaient  par  sepersuaUer  que  de  tels  résultais  ne  pouvaient 
provenir  que  d'ane  bonne  source  ^  L'Église  elle-même  se 
laissa  entraîner  un  jour  et  fut  sur  le  point  d'inscrire  parmi 
ses  saints  uu  Cathare,  AinKiimo  Pungilovo ,  qui  par  sa  pieté 
et  sa  charité  était  devenu  i  objet  de  la  vénération  publique* 
A  rimpression  produite  par  la  vie  des  Bonshommes,  se 
joignait  celle  que  faisait  leur  mort;  beaucoup  de  ceux  que  ni 
leurs  prédications ,  ni  leurs  mœurs  n'avaient  pu  ébranler, 
ne  résistaient  plus  à  la  vue  de  leur  courage  dans  les  sup- 
plices ,  de  leur  enthousiasme  au  milieu  des  flammes.  Céist  là 
un  des  traits  les  plus  étonnants  de  leur  caractère  5  il  prouve 
mieux  que  tout  le  reste  qu'ils  n'ont  pas  été  des  hypocrites. 
Les  catholiques  ne  pouvaient  pas  comprendre  tant  de  con^ 
tance  chez  des  hommes  qu'ils  flétrissaient  comme  hci  cliques^ 
la  multitude  assemblée,  qui  s'attendait  peut-être  h  les  voir 
saisis  d'efiroi  et  de  tristesse ,  était  surprise  de  les  voir  monter 
avec  joie  sur  les  bûchers  allumés ,  et  l^en  des  fois ,  an  lieu 
de  les  accompagner  de  ses  imprécations ,  elle  les  admirait  et 
se  joignait  à  leurs  partisans  pour  les  glorifier  comme  des 
martyrs  de  Dieu^.  Frappée  de  ce  spectacle,  l'imagination 
populaire  inventait  des  i'ables  sur  le  pouvoir  surnaturel  des 

*  ...Quando  mtditbai  wrba  hœrêHeorumetintam  quam  êuieeèani,  «roi 
In  êubUaiianê  et  enon,  liber  sent,  tfiftat.  ToUn.,  320,  eCe* 

s  Probatum  etf,  mort  magii  ^igunt  qvàm  tanmrti.  Hirabanturaliquif 
quM  non  modà  patienter,  eedet  lœti,  ut  videhaîur,  dtieerentwradmortênÊ» 
S.  Bernardi  termo  66;  I,  1501.  Martyres  Dei  nominant  sues  qui  forte  a 
eatholieis  eoneremati  sunt  igne ,  existimantes  illos  principes  sectœ  suœ, 
glorià  et  honore  eoronatos  in  cœlis.,.  Nihil  vereantur  adversi,  despicientes 
penitus  vitam  temporalemyOC  $i  per  supjûkia  adepturiœtemam.  Joachim, 
In  Apocal.,  f"  lôiia.  Quorutidam  hareticorum  mentes  in  tantitm  invasit 
diabolus,  ul  dum  proptcr  hœresim  capti  ducuntur  ad  mortenif  nuUatenus 
trisiari,  sed  gaudere  potius  videantur,  Lacas  Tudeosis,  188. 
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hérétiques  ;  il  n'y  a  pas  de  liens  assez  forts  >  disait-on ,  pour 

les  retenir  5  ils  s'échappent  par  des  miracles,  ils  s'envolent  à 
travers  les  airs^  Le  clergé,  qui  ne  voyait  qu'avec  effroi  l'ef- 
fet qu'ils  faisaient  sur  le  peuple,  ne  contredisait  pas  ces 
fables  absurdes,  mais  attrihiiaii  a  un  pacte  avec  le  démon  le 
courage  avec  lequel  ils  s'exposaient  à  la  mort  j  k  ceux  qui 
voulaient  les  appeler  des  martyrs,  on  répondait  quHIs  sont 
les  martyrs  du  diable  %  on  leur  doiinait  dans  les  prédications 
adressées  aux  fidèles ,  les  noms  les  plus  injurieux,  et  on  s'é- 
criait qu*il  vaudrait  mieux  demeurer  pendant  une  année  en- 
tière dans  une  maison  habitée  par  cinq  cents  démons,  que 
de  rester  quinze  jours  seulement  dans  une  maison  où  il  n'y 
aurait  qu'un  seul  hérétique^.  Excités  par  ces  violences,  les 
Cathares  rendaient  aux  catholiques  le  même  mépris,  la 
même  haine  ;  quand  les  prêtres,  pour  détourner  d  eux  le 
peuple ,  en  appelaient  k  des  miracles ,  ils  qualifiaient  ces  mi- 
racles dlllusions  et  d'impostures ,  et  publiaient  partout  que 
les  prêtres  n'étaient  que  des  trompeurs  impuissants*.  Quel- 
quefois, profitant  de  la  disposition  si  générale  des  esprits  au 
moyen  âge  de  se  railler  même  des  choses  saintes ,  les  parti- 
sans de  la  secte  se  ii  avcsiissaient  en  gens  d'Église  et  par- 
couraient les  rues  en  chantant  des  chansons  satiriques ,  et 
en  appliquant  à  des  usages  profanes  les  objets  consacrés  an 
culie^;  ou  bien  ils  inventaient  a  leur  tour  des  histoires  fabu- 
leuses de  châtiments  divins  arrivés  à  leurs  adversaiies^.  À 

1  Harîberti  SpUtoia,  407;  Kadalph.  Goggesbale,  92.  . 

2  ChrotUeon  AoberU  Altissiod.,  t78, 

3  ,**Und  hH  ieh  «în  swntw  m  tinem  gtmgen  lande,  do  wn  ketMer  mue 
toer«,  der  het  ich  angest  niiwen  vor  dem  eynigen  ketzer,  der  ist  hait  so 
schedelich...  und  ee  daz  ich  niiwen  viertzehn  tarje  in  einem  hase  wolte 
Min  mit  wiszende,  do  ein  ketzer  inné  wcre,  ich  wolte  ee  in  einem  hvxe 
stJi,da  funf  hundert  tufd  inné  weren,  ein  gantzes iai .  Beriliold,  â(j5,  304. 

*  P.  ex.  Lucas  Tudensis,  167.  Yita  Pétri  Martyris,  in  Âctis  Sanct,, 
avril,  m,  691.  —  5  Lucas  Tudensis,  161, 162, 
^  P,  ex.  Lucas  Tudemis,  167. 


Digitized  by  Gopgle 


166  LIVRB  V. 

caase  des  rigueurs  de  rinquisilion,  lis  avaient  sartoaten 
haine  les  dominicains  et  les  frères  mineurs;  ces  moines 

étaient  h  leurs  yeux  les  «  mauvais  hommes»  par  excellence, 
les  loups  ravisseurs  dont  parle  1  Evaogiie,  et  qui  détruisent 
les  brebis  de  Dieu^  il  parait  même  que  les  persécutions  les 
forcèrent  çk  et  Ri ,  notamment  en  Allemagne ,  à  dévier  de 
leurs  principes ,  et  à  porter  des  armes  pour  se  défendre  contre 
les  agents  des  inquisiteurs^.  £n  France  et  en  Italie,  au  con- 
traire, on  voyait  les  parfaits,  toujours  fidèles  à  leurs  doc- 
trines, supporter  les  persécutions  avec  une  patience  et  un 
courage  que  rien  ne  pouvait  ébranler  ^  il  n'jf  a  que  de  rares 
exemples  de  parfaits  qui,  soit  par  crainte,  soit  par  convic- 
tion réelle,  rentrèrent  dans  TÉglise;  ceux  qui  persévéraient 
croyaient  démontrer  par  leur  résignation  qu  ils  étaient  les 
vrais  successeurs  du  Cbrist  et  de  ses  apôtres,  et  ils  disaient: 
n  Nous  supportons  beaucoup  de  maux ,  nous  faisons  une 
dure  pénitence,  mais  nous  savons  (lue  l'entrée  du  paradis  est 
difficile,  et  qu'il  faut  la  payer  au  prix  de  sa  cbair  et  de  sou 
sang'.»  Nous  répéterons,  en  terminant,  que  tant  de  force 
d'âme  eût  été  digne  d'une  croyance  plus  vraiej  tout  en  nous 
prononçant  contre  les  erreurs  théoriques  des  Cathares ,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  respecter  leurs  mœurs  et  de 
leur  accorder  par  conséquent  dans  Thistoire  de  la  civilisa- 
tion une  place  qu'une  partialité  intolérante  pourrait  seule 
leur  refuser. 

« 

1  Procès  d'Armanno  PungiloYO,  chez  Haratori,  AnHquU.,  Y,  158. 

2  D'abord  gingen  sie  gar  in  geisttiehem  fftwande;  mafs  dans  la  seconde 
moitié  du  treizièmo  siècle,  tragent  nu  die  ketzer  swert  und  tneszer,  lat^et 
har,  langes  gênant.  lierlhold,  3()5. 

3  Multos  labores  paliuntur,  et  magnam  pœnilentiam  faciuit ,  et  auste" 
ritatem  vitœ  ducunt  amici  Dei  quos  persequilur  Ecclcsia  Bomana  ex- 
pcdiî  qudd  decostet  homini  de  carne  et  sanguine^  qui  lull  nUrare  in  para- 
dismn,  quia  ibi  noniic  leviter  intrat  homo»  Arch*  de  iinquisit,  de  Jou- 
louêe,  1275;  Doal,  XX Y,  P>  46^ 
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CONCLUSION, 

APPRÉCIATION  GÉNÉRALE. 

£q  exposant  le  système  cathare ,  iious  avons  ea  occasion 
^  plusieurs  reprises  de  juger  ses  doctrines,  tant  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  qu'à  celui  du  christianisme.  Une  ré- 
futation détaillée  et  complète  du  dualisme  ne  nous  parait  pas 
nécessaire;  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  Tattendre  de 
nous,  depuis  loni^terops  tout  ;i  été  dit  pour  prouver  1  insuf- 
fisance d'un  système  qui  ne  compte  plus  de  partisans  en  Eu- 
rope; le  combattre  de  nouveau,  serait  un  travail  trop  facile  . 
pour  qu'il  pût  avoir  encore  son  utilité.  Quant  aux  arguments 
que  la  science  du  moyen  âge  opposait  au  dualisme ,  ils  trou- 
veront leur  place  dans  un  chapitre  particulier.  Ici  nous  n'ajou- 
terons pins  que  quelques  mots  sur  l'impression  générale  que 
toute  cette  étude  nous  a  laissée. 

Ën  jetant  un  coup  d*œit  sur  Tensemble  du  système  ca- 
thare ,  on  reconnaît  qu'il  veut  être  à  la  fois  une  philosophie 
et  une  reh'gion  ,  une  métaphysique  et  un  culte,  une  doctrine 
pour  rinlelUgence  et  un  guide  pour  la  vie. 

Considéré  au  point  de  vue  philosophique ,  il  est  le  résultat 
d'une  spéculation  imparfaite  sur  les  rapports  entre  Dieu  et 
le  monde,  entre  le  bien  et  le  mal;  basée  sur  un  fond  évi- 
demment païen ,  cette  spéculation  n'a  pu  s'élever  ni  à  la  con- 
ception pure  du  monothéisme,  ni  en  général  li  des  idées 
simples;  rien  n'y  est  abstrait,  tout  y  prend  immédiatement 
une  forme  sensible,  et  Timagination  de  ses  partisans,  plus 
puissante  que  leur  raison ,  l'a  enrichie  de  personnifications 
et  de  fables,  qui  donnent  à  plusieurs  de  ses  parties  tous  les 
caractères  d'une  véritable  mythologie.  Son  point  de  départ 
est  la  différcbce,  qui  lui  paraît  inconciliable,  entre  l'esprit  et 
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la  matière;  celui-la  est  le  principe  du  bien,  celle-ci  est  le 
principe  du  mal  ;  ces  deux  termes,  le  catliaiisme  les  oppose 
Fan  ï  Vznite  d'une  manière  essentielle  et  absolue,  et  tout 
son  but  est  d'expliquer  comment  ils  ont  pu  se  rencontrer  et 
se  mettre  en  lutte  dans  le  monde  d'ici-bas.  Dieu ,  Tesprit 
bon  et  parfait ,  ne  peut  avoir  ancnne  part  à  la  matière  on  an 
mal  \  le  mal  forme  un  domaine  en  dehors  de  Dieu ,  mais  il 
tend  coulinuellement  a  se  révolter  contre  lui ,  à  empiéter 
sur  son  règne,  k  en  rétrécir  les  limites.  Suivant  le  système 
du  dualisme  absolu ,  les  deux  domaines  sont  également  éter- 
nels-, il  n'est  pas  question  d  une  victoire  finale  du  Dieu  bon 
sur  le  mauvais;  le  rétablissement  de  l'harmonie  et  de  Tu* 
nité,  la  réconciliation  des  deux  termes  opposés,  n'auront 
jamais  lieu ,  le  mauvais  Dieu  régnera  toujours  k  c6tédu  Dieu 
bon  et  ne  cessera  d'être  son  antagoniste.  Dans  ce  système 
la  mission  de  Jésus-Christ  n'a  pas  pour  but  de  combattre  le 
règne  du  mal,  et  de  le  réduire  finalement  à  l'impuissance; 
le  Fils  de  Dieu  n'est  venu  (|iie  pour  délivrer  les  âmes  célestes, 
captives  dans  les  chaînes  de  la  matière,  et  pour  les  ramener 
h  leur  origine  ;  quand  toutes  seront  remontées  au  ciel ,  c'est* 
k-dire  à  la  fin  de  la  période  actuelle  du  monde,  toutes  choses 
seront  remises  dans  i  état  où  elles  avaient  été  avant  la  chute 
des  âmes;  les  deux  règnes  continueront  d'exister  séparés , 
indépendants  l'un  de  l'autre  Le  dualisme  mitigé ,  au  con- 
traire, n'envisage  pas  roppusilion  comme  éternelle;  il  y  aura, 
selon  lui,  un  jugement  dernier  qui  marquera  la  victoire  finale 
du  bien  sur  le  mal  ;  le  mal ,  il  est  vrai ,  ne  sera  pas  anéanti ,  il 
ne  sera  que  puni  et  privé  de  sa  puissance,  son  auteur  et  les 
esprits  qui  lui  appartiennent,  seront  éternellement  enchaî- 
nés dans  l'abime,  et  il  n'y  aura  sur  toutes  choses  qu'un  seul 
maître.  Dieu;  mais  au  lien  de  régner  sur  un  univers  plein 
d'ordre  et  d'harmonie,  il  régnera  sur  deux  mondes,  dont 
l'un  sera  le  ciel,  et  Tautre  un  chaos  confus,  couvert  de  té- 
nèbres profondes  j  car  la  forme  que  le  démon  avait  donnée 

■ 


Digitized  by 


APPRÉCIATION  GÉiNÉRALE.  169 

ao  monde,  sera  brisée  de  nouveau,  les  éléments  de  la  ma* 

tière  se  confondront  en  un  mélange  trop  indigne  de  Dieu 
pour  qu'il  s'en  occupe,  mais  subsistant  néanmoins  eu  toute 
éternité  à  côté  de  lui. 

On  Toit  par    que ,  loin  d^étre  une  philosophie  chrétienne , 
le  système  cathare  se  lailache  aux  spéculations  métaphy- 
siques et  religieuses  du  paganisme  ;  il  est  une  des  nombreuses  -  > 
;? .  formes  sous  lesquelles  les  idées  dualistes  ont  essayé  de  se  r<è-' 

m 

pandre  en  Europe ,  dans  les  premiers  siècles  qui  ont  suivi 
Télablissement  de  TÉglise. 

Quoique  païen  dans  son  essence,  le  catharisme  a  voulu 
s'adapter  le  christianisme.  Il  est  une  religion ,  il  a  son  culte, 
ses  préceptes  moraux  et  ascétiques,  ses  cérémonies,  ses 
rites  d'initiation  et  d'expiation,  son  organisation  comme 
Église  ]  il  s'appuie  sur  les  livres  sacrés  des  chrétiens ,  et  pré- 
tend être  le  vrai  christianisme  apostolique.  Mais  Ja  distance 
qui  le  sépare  de  la  religion  de  Jésus-Christ  est  énorme  ;  il  ne 
s^agi  t  pas  entre  les  deux  croyances  d'une  divergence  sur  quel-  $ 
que  dogme  particulier  ou  sur  quelque  point  de  discipline, 
mais  d'une  différence  essentielle  et  fondamentale.  Il  y  a  telles 
.  hérésies  qui,  tout  en  s'écartant  du  système  de  l'Église,  ont 
néanmoins  maintenu  les  caractères  primitifs  et  particuliers  . 
de  la  révélation  chrétienne ,  tandis  que  le  catharisme  rejette 
ces  caractères  de  manière  b  n'en  conserver  qu'une  forme  il- 
lusoire; il  est  donc  autre  chose  qu'une  hérésie;  le  christia- 
nisme est  monothéiste,  le  catharisme  est  ditbéiste,  les  deux 
religions  n'ont  point  de  base  commune  entre  elles;  les  Ga* 
thares  n'ont  que  l'apparence  de  l'Évangile,  Jésus-Christ  lui- 
même  n'est  pour  eux  qu'un  lantôme  ou  une  ombre  j  k  son 
histoire  ils  substituent  une  mythologie,  et  h  son  autorité 
celle  de  leurs  pensées  et  de  leurs  fantaisies  souvent  vaga- 
bondes. Leur  morale,  tout  sévère  qu'elle  est,  n'est  pas  celle 
du  christianisme;  car  celui-ci  ne  demande  pas  l'anéantisse^ 
ment  delà  nature  corporelle,  le  mépris  de  la  création,  la 
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dissolution  de  tous  les  liens  entre  les  hommes.  Pour  les  Ca- 
thares,  qui  condamnent  le  mariage,  il  n'y  a  plus  de  famille, 
il  n'y  a  que  des  indiindiis,  dont  chacun  est  k  luî-méme  son 
propre  centre  et  son  unique  but ,  et  la  conséquence  rigou- 
reuse de  ces  doctrines  doit  être  le  règne  de  l'égoisme  et  la 
destraction  dugenrehumaîn;  le  christianisme,  au  oontraire, 
en  sanctifiant  le  mariage,  fait  de  la  famille  la  base  même  ^ 
(le  la  société  et  de  l'Église,  établit  entre  les  hommes  les  liens  vit 


de  la  Yéritahle  fraternité,  et  laisse  marcher  l'humanité  dc;;  ^ 
progrès  en  progrès  vers  le  but  que  la  Pro^dence  lui  assigne. -  ^ 
Les  Cathares  enfin  veulent  réaliser  sur  la  terre,  par  la  seu 
force  de  leur  imagination  et  de  leur  volonté,  une  perfection 
idéale  impossible  ;  tandis  qne  le  christianisme,  en  ramenant 
rhomme  k  la  conscience  de  sa  faiblesse,  en  lui  assurant  Tap- 
pui  de  Dieu  et  en  lui  présentant  un  type  parfaitement  saint, 
s'adapte  infiniment  mieux  aux  vrais  besoins  de  notre  na- 
ture. 

*  Mais  si  les  Cathares  détruisent  ainsi  le  christianisme  dans 

ses  doctrines  essentielles  et  dans  sa  réalité  historique,  on 
peut  se  demander  pourquoi  ils  se  montrent  si  jaloux  d'être 
appelés  chrétiens,  et  pourquoi  Ils  donnent  h  Jésus-Christ 
une  place  dans  leur  système  et  une  mission  de  salut?  Nous 
ne  saurions  expliquer  cette  illusion  de  leur  esprit  que  par 
nne  illusion  de  leur  cœur  ;  le  sentiment  chrétien ,  quœqu'obs- 
curci  en  eux,  avait  cependant  conservé  assez  de  force  pour 
les  empêcher  de  se  faire  une  idée  nette  de  leur  position  k  l'é- 
gard du  christianisme.  Hs  n'ont  été  ni  des  athées,  ni  des 
imposteurs  hypocrites;  ils  ont  vécu  de  bonne  foi  dans  des 
erreurs  d'autant  plus  difficiles  k  dissiper,  qu'ils  les  croyaient 
fondées  sur  des  arguments  rationnas  plausibles  et  sur  une 
interprétation  irréftitable  du  Nouveau  Testament.  Craignant 
de  se  perdre  dans  le  matérialisme  des  formes  extérieures, 
ils  ont  voulu  spiritualiser  tout,  la  religion^  je  culte,  la  vie; 
ils  ont  voulu  mettre  d'un  côté  Je  mondé,  ei  de  l'autre  l'es- 
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prit,  et  établir  entre  les  deux  un  abîme  infranchissable,  an 

lieu  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  providentiel  dans  la  dua- 
lité de  la  nature  humaine,  et  comment  cette  dualité  a  été 
sanctionnée  par  les  enseignements  mêmes  du  christianisme. 
L'Église  catholique  les  considérait  avec  raison  comme  s'é- 
tant  placés  en  dehors  de  ce  dernier  ;  mais  ils  rendaient  le 
même  reproche  à  lears  adversaires  ^  k  la  prétention  de  l'É- 
glise romaine  d'être  seule  la  vraie,  ils  opposaient  une  pré- 
tention semblable^  ils  se  croyaient  seuls  en  possession  des 
moyens  de  salut,  ils  voulaient  ramener  TÉglise  à  sa  pureté 
primitive,  la  comprendre  dans  son  sens  spirituel,  et  la  re- 
présenter dans  sa  sainteté  et  sa  perfection  idéales  ^  ils  repro- 
chaient aux  catholiques,  non-seulement  d'avoir  mêlé  aux 
enseignements  du  Nouveau  Testament  beaucoup  de  choses 
étrangères,  mais  d'envisager  aussi  le  christianisme  d'un 
point  de  vue  inférieur  et  matériel,  et  de  ne  pas  avoir  su 
dégager  des  souvenirs  judaïques,  en  ne  pas  rejetant  les 
livres  de  l'ancienne  alliance.  Ils  protestaient  contre  les  tra- 
ditions et  les  institutions  romaines,  contrôle  culte  trop  ex- 
térieur, contre  les  vices  de  beaucoup  de  membres  du  clergé; 
il  y  a  plus,  ils  protestaient  contre  l'exisLence  même  de  l'É- 
glise catholique.  Si  dans  leur  opposition  k  certaines  erreurs  et 
h  certains  abus ,  ils  ne  se  sont  pas  toujours  trompés ,  ce  n'est 
pourtant  pas  Ik  une  preuve  en  faveur  du  reste  de  leur  sys- 
tème ;  car  leur  protestation ,  tout  en  s'appuyant  sur  des  pas- 
sages du  Nouveau  Testament ,  partait  de  leurs  propres  pria- 
eipes,  et  se  fondait  par  conséquent  sur  une  base  erronée. 

Il  peut  paraître  étrange  qu'un  système  aussi  contraire  à 
une  saine  philosophie  qu'au  christianisme  lui-même,  ait 
trouvé  pendant  si  longtemps  de  si  nombreux  partisans,  et 
surloul  qu'il  ait  séduit  tant  d'esprits  prenant  au  sérieux  la 
spéculation  et  la  vie  religieuses.  Cela  ne  vient  pas  seulement 
de  ce  que  les  parfaits  donnaient  l'exemple  d'une  vie  austère 
et  pieuse,  telle  qu'on  ne  la  reucoutrait  pas  toujours  chez  le 
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clergé  orthodoxe;  ou  de  ce  que  la  pensée  libre  se  trooTaîtii 
rëtroit  dans  les  entraves  où  le  système  ecclésiastique  préten- 
dait la  retenir  :  il  faut  aussi  en  chercher  la  cause  dans  Fim- 
perfection  d'une  instructiou  chrétienne  pea  profonde  et  peu 
solide;  Timagination  des  hommes  du  Midi  sortent,  mal  diri- 
gée par  les  leçons  de  prêtres  souvent  ignorants,  aimait  a  se 
nourrir  des  mythes  et  des  allégories  des  Cathares  \  leur  sen- 
timent religieux,  auquel  les  pompes  extérieures  d*un  culte 
splendide  ne  suffisaient  pas ,  croyait  trouver  une  satls&ction 
plus  abondante  dans  les  rêveries  et  au  moyen  des  pratiques 
sévères  de  ki  secte;  tandis  que  leur  raison  peu  développée 
considérait  le  dithéisme  comme  la  solntion  la  plus  naturelle 
de  toutes  les  énigmes  philosophiques.  Les  succès  des  Ca- 
thares prouvent  combien  les  peuples  du  moyen  âge  épron- 
vaient  encore  de  difficulté  k  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  et  k 
la  pureté  de  Tidée  monothéiste  ;  ils  montrent  tout  ce  qu'il  y 
avait  encore  de  tendances  païennes  au  fond  des  cœurs,  etk 
quels  dangers  on  était  exposé  lorsque,  se  livrant  k  sa  sente 
imagination,  on  voulait  spéculer  sur  les  questions  les  plus 
ardues  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  le  dualisme  trouvait  un  point  de 
contact  dans  une  des  doctrines  mêmes  de  TEglise;  on  sait 
quelle  influence  le  dogme  du  diable  et  de  son  règne  a  exercée 
au  moyen  âge;  le  diable  était  i'antagonisie  de  Dieu ,  il  avait 
son  empire  et  ses  anges,  le  monde  non-chréUen  formait  son 
domaine,  il  en  était  le  prince,  il  constituait,  en  un  mot,  une 
puissance  formidable  a  côté  de  celle  de  Dieu.  Ne  pourrait-on 
pas  dire,  après  cela,  que  chez  beaucoup  de  croyants  le  dua- 
lisme cathare  n'a  été  qu'une  exagération  dé  la  foi  au  diable , 
et  doit-on  s'étonner  qu'ignorant  la  véritable  portée  du  sys- 
tème, ils  n'aient  pas  entrevu  les  différences  entre  le  christia- 
nisme réel  et  le  christianisme  tel  que  l'interprétait  la  secte? 

Si  grâce  à  toutes  ces  circonstances  le  catharisme  a  pu  se 
développer  et  régner  pendant  plusieurs  siècles,  il  a  dû  dis- 
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paraître  dès  que  l'état  général  des  esprits  ne  le  favorisait 
plus.  Ce  n'est  pas  à  l'inquisition  seule  que  revient  Thonneur 
du  triomphe  i  Thérésie  n'a  pas  été  étouffée  au  milieu  des 
flammes  qu'allumait  une  oitliodoxie  fanatique^  elle  ne  s'est 
retirée  qu'à  rapproche  des  lomièreS}  répandues  par  une  dvi- 
lisation  plus  avancée ^  Un  pareil  système  a  pu  séduire  les 
hommes  a  un  degré  inférieur  de  culture  intellectuelle  j  il  a 
été  impuissant  k  se  soutenir  contre  les  progrès  religieux  et 
philosophiques.  Mais  s'il  a  dû  périr  sans  retour,  les  besoins 
de  Tesprit  humain  auxquels  il  avait  voulu  satisfaire,  ne  pé- 
rirent pas  avec  lui  :  ce  sont  les  besoins  de  vie  et  de  liberté 
religieuses ,  dont  l'un  est  aussi  primitif)  aussi  indestructible 
que  l'autre. 

1  Cela  ne  soutire  une  restriction  que  pour  la  Bosnie  y  où  le  calharisme 
«'est  absorbé  dans  le  mahométisme. 
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Au  moyen  âge ,  comme  aujourd'hui  ^  l'Église  rooiaiiie  avait 
l'ambition  de  réaliser  l'unité  extérieure  et  visible  de  tous  les 

lidèles  (lu  christianisme;  pour  arriver  a  ce  but,  il  y  avait 
deux  moyens  à  prendre  :  l'un  d'une  nature  purement  spiri- 
tuelle et  d'un  effet  plus  lent,  l'autre  en  apparence  plus 
prompt ,  mais  essentiellement  terrestre  et  contraire  par  con- 
séquent a  1  esprit  de  la  religion  a  laquelle  il  devait  profiter  *, 
le  premier  c'était  la  propagation  de  la  vérité  évangélique 
par  le  moyen  de  la  parole ,  son  développement  régulier ,  libre 
el  progressif;  le  second  consistait  dans  la  domiualiori  absolue 
des  esprits,  dans  la  destruction  de  la  liberté  en  matière  de  foi. 
Dans  son  impatience,  TÉglise  du  moyen  âge  choisit  aussi  ce 
dernier  moyen  ^  elle  refusa  de  tolérer  au  sein  de  la  chrétienté 
la  diversité  des  convictions  religieuses.  En  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  cette  Église,  on  pouvait  lui  reconnaître  le 
droit  de  prononcer  ce  refus  et  d'exclure  de  sa  communion 
spirituelle  ceux  qui,  en  rejetant  sa  doctrine,  s'en  séparaient 
par  le  fait  eux-mêmes.  Mais  elle  allait  beaucoup  plus  loin  ; 
se  considérant  comme  parfaite  et  sainte  d'une  maniëreabsolue, 
elle  envisageait  comme  erreur  toute  divergence  d'opinion, 
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die  qualifiait  de  réTolte  tout  reproche  dlmperfécUoa  qu'on 

lui  adressait  k  elle-même  ou  h  ses  ministres.  Elle  ne  voyait 
pas  dans  Thérésie  uue  manifestatiou  de  la  pensée  libre,  une 
protestation  de  la  raison  on  da  sentiment  individuel  contre 
rantorité  extérieure  de  la  multitude  ;  elle  n'y  voyait  pas  même 

• 

une  simple  erreur  de  l'intelligence ,  un  faux  système,  une 
illusion  de  Fesprit  ^  elle  y  voyait  un  acte  arbitraire  de  la 
volonté,  un  péché ,  un  crime  plus  grave  que  tous  les  autres. 
La  source  de  l'erreur  et  de  tout  ce  qu^elle  envisageait  comme 
telle ,  était  kses  yeux  la  perversion ,  la  méchanceté  du  cœur. 
Quelque  vrai  que  puisse  être  ce  principe,  en  ce  sens  que 
Terreur  religieuse  n'est  souvent  qu'un  effet  de  l'orgueil  qui , 
au  lieu  de  reconnaître  les  limites  imposées  k  l'intelligence, 
veut  passer  outre  et  sonder  par  ses  seules  forces  tous  les  mys- 
tères de  Dieu  et  du  monde,  ce  n'était  pourtant  pas  une  raison 
pour  traiter  l'hérésîe  comme  un  crime  et  pour  engager  la 
lutte  contre  elle  avec  d'autres  armes  qu'avec  les  armes  de 
l'esprit.  Si  l'Église  romaine  avait  le  droit  de  chercher  par  la 
prédication  et  par  la  controverse  k  raioiener  h  sa  foi  ceux  qui 
en  contestaient  la  vérité ,  si  elle  avait  même  le  droit  d'exclure 
de  sa  communion  ceux  qui ,  malgré  ses  arguments,  persis- 
taient dans  leur  hérésie,  elle  n'avait  pas  celui  de  les  punir  et 
de  les  persécuter  ;  elle  pouvait  chercher  k  extirper  les  hérésies, 
elle  ne  devait  pas  exterminer  les  hérétiques.  Pour  faire  Tun, 
elle  a  employé  le  moy^  naturel  et  légitime  de  fai  controverse  \ 
pour  ^re  l'autre,  ^lle  a  produit  une  législation  et  une  juri- 
diction que,  bien  des  fois  depuis,  ses  membres  les  plus  éclairés 
auraient  voulu  faire  disparaître  des  annales  de  l'humanité. 
Cette  législation  ne  fut  pas  appliquée  seulement  aux  Cathares, 
mais  h  toutes  les  hérésies  du  moyen  âge.  Cependant  comme 
c^est  surtout  k  l'occasion  des  Cathares  qu'elle  a  été  originai- 
rement mtroduite,  et  comme  ces  derniers  lui  ont  fourni, 
dans  les  différents  pays  de  l'£urope ,  le  plus  grand  nombre 
de  victimes,  un  aperçu  de  ses  principaux  articles  ne  sera 
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pas  déplacé  dans  cette  histoire.  Nous  ferous  suivre  cet  aperçu 
de  quelques  notices  sur  les  auteurs  qui  ont  combattu  la  secte 
dans  des  écrits;  nous  plaçons  la  polémique  après  la  juridic- 
tioa  f  parce  que  i  Église  elle-même  avait  ûoi  par  se  servir  de 
ce  derai^  moyen  de  préférence  à  la  discussion,  plus  libre 
mais  plus  lente  dans  ses  résultats. 


PREMIÈRE  SECTION. 

LÉGISLATION  ET  JURIDICTION  CONTRE  LES  HÉRÉTiaUBS. 

Notre  intention  ne  peut  pas  être  de  faire  ici  une  histoire 
détaillée  de  Tinquisition  ;  ce  qui  nous  paraît  seul  nécessaire , 

c'est  de  faire  voir  de  quelle  nature  et  de  quelle  portée  était  la 
JurisprudeDce  en  vigueur  contre  les  hérétiques  et  particuliè- 
rement contre  les  Cathares  jusqu'au  quatorzième  siècle  ;  c*est 
h  peu  près  à  cette  époque  que  ce  code  pénal  de  l'Église  se 
trouva  complet  et  définitivement  arrêté.  Il  ne  lut  pas  rédigé 
en  entier  à  un  moment  donné  »  il  se  forma  peu  à  peu ,  on 
y  ajouta  successivement  de  nouveaux  articles ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  ne  laissât  plus  rien  k  désirer,  si  ce  n'est  rhuma« 
nité  et  la  justice.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  dans 
Torigine  cette  législation  a  été  moins  rigoureuse  et  qu'elle  ne 
s'est  aggravée  qu'en  raison  des  progrès  de  l'hérésie  et  des 
dangers  qui  en  résultaient  pour  TÉglise  -y  mais  on  verra  que 
dès  que  l'on  s'occupa  de  prendre  des  mesures  générales  contre 
les  hérétiques ,  elles  eurent  aussitôt  ce  caractère  de  dureté  et 
de  vengeance  implacable,  qui  en  forme  le  cachet  particulier. 
Les  causes  de  cette  absence  de  modération  furent  d'un  côté  la 
prétention  signalée  ci-dessus ,  à  l'unité  extérieure  des  fidèles, 
et  de  l'autre  la  confusion  inhérente  au  catholicisme  du  moyen 
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ftge ,  du  domaine  ecclésiastique  et  da  domaine  laïque,  de  la 
sociélé  religieuse  et  de  la  société  civile,  du  pouvoir  spirituel  et 
da  poiiToir  séculier.  L'hérésie,  si  elle  est  un  crime,  n'est,  k 
yrai  dire ,  qu'un  crime  spirituel ,  commis  contre  FÉglise ,  et 
uniquement  punissable  par  le  pouvoir  ecclésiastique.  On  peut 
être  parfaitement  bon  citoyen,tout  en  croyant  autrement  que 
rËglise  de  Rome.  Mais  ce  principe  était  inconnu  au  moyen 
âge.  Par  suite  de  la  confusion  des  idées  ,  des  empiétements 
continuels  de  TÉglise  sur  l'État  et  de  la  domination  exercée 
par  le  clergé  sur  ceux  mêmes  des  gouvernements  qui  tentaient 
de  se  soustraire  à  celte  servitude ,  1  hérésie  finit  par  être  con- 
sidéréeaussi  comme  un  crime  contre  la  société  civile.  L'Église 
ne  se  borna  pas  à  prononcer  des  peines  ecclésiastiques,  à 
imposer  des  pénitences  ,  à  lancer  des  sentences  d'excommu- 
nication ;  si  elle  n'eût  fait  que  cela,  elle  serait  restée  dans  les 
limites  de  son  domaine  et  de  son  droit  \  mais  elle  fit  plus  : 
elle  décréta  aussi  des  peines  civiles  et  politiques.  L'État  adopta 
ces  peines ,  les  inscrivit  dans  ses  codes ,  fit  de  Thérésie  un 
crime  public  et  devint  ainsi  Thumble  exécuteur  des  juge- 
ments rendus  par  les  tribunaux  de  TÉglise  *,  des  évéques  et 
des  moines  prononcèrent  les  arrêts,  les  magistrats  laïques 
n'eurent  d'autre  rôle  que  de  les  exécuter  ;  ainsi  ni  garantie , 
ni  liberté ,  ni  justice  impartiale. 

Dans  Fensemble  des  lois  contre  les  hérétiques ,  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  distinguer  ce  qui  appartient  aux  deux 
ordres ,  ecclésiastique  ou  civil  ^  nous  cbercherons  toutefois  à 
assigner  à  chacun  la  part  qui  lui  appartient ,  tant  dans  la 
rédaction  de  ces  lois ,  que  dans  la  responsabilité  devant  l'his- 
toire ,  qui  j  uge  selon  la  justice  les  actions  des  hommes^. 

<  Yoy.  la  sole  15  à  I«  fin  de  l'onvrage.  # 
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CtiAPiTR£  PREMIER. 
I.*iei.ISK  tT  LBS  HiR^Tignss. 


s     H^mlioii  dê  rMféste. 

Od  appelait  hérésie  toute  opinion  ou  doctrine  contraire 
soit  k  uu  article  de  foi,  soit  ii  une  décision  docliiuale  de 
l'Église ,  soit  à  l'Ëcriture-Sainte  «  approuvée  par  cette  der^ 
nière*  «,)>  en  un  mot ,  on  était  hérétique  dès  qu'on  avait  sur  les 
matières  de  la  foi  un  sentiment  différent  de  celui  de  l'Église 
de  Rome ,  et  qu'on  déclarait  vouloir  y  persister^.  Le  lecteur 
se  souvient  qu'au  moyen  Âge,  et  surtout  en  France ,  le  catha* 
risme  était  considéré  comme  l'hérésie  par  excellence;  on 
disait  les  hérétiques  pour  désigner  les  Cathares  et  pour  les 
distinguer  des  Vaudois,  qu'on  regardait  comme  moins  dange- 
reux «,  il  en  résulte  que  toutes  les  mesures  prises  dans  le  midi 
de  la  1 1  aiice  contre  les  hérétiques,  s  appliqueut  de  préférence 
aux  partisans  du  caLiiaiisme. 

On  était  fauteur  des  hérétiques  quand ,  sans  leur  accorder 
une  foi  entière,  on  leur  obéissait  et  qu'on  les  servait,  quand 
on  ne  les  tenait  pas  pour  réprouvés  et  qu'on  parlait  eu  leur 
faveur,  quand  on  s'abstenait  de  prêter  assistance  ani  inqui- 
siteurs ou  qu'on  les  empêchait  même ,  quand  on  cachait  oa 
qu'on  ne  dcuoiivait  pas  les  hérétiques  que  l'on  connaissait, 
quand  on  leur  aidait  k  prendre  la  fuite,  quand  on  disait  qu'ils 
étaient  punis  injustement  et  qu'on  se  lamentait  de  leur  cap- 
tivité ou  de  leur  mort,  quand  on  api>ortait  secrètemeul  des 
vivres  aux  prisonniers ,  quand  on  regardait  de  travers  les 

*  Ëymcricus,  253. 
2  Eymericas,  518-330. 
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inquisiteiirs  et  leors  ageou ,  quand  la  nuit  od  recueillait  les 

cendres  dos  suppliciés.  Les  fauteurs  étaient  eux-mêmes  sus- 
pects d  hérésie,  lors  même,  qu'en  sauvant  uue  victime  ou 
en  plaignant  son  sort,  ils  n'obéissaient  qu'au  plus  ordinaire 
seiitimeuL  d  liumanilé^  Il  y  avait  différents  degrés  de  suspi- 
cion y  on  était  simplement  suspect  quand ,  par  exemple ,  on 
avait  assisté  k  la  prédication  d'un  hérétique  ;  on  Tétait  véhé-^ 
mentement  quand  on  avait  fléchi  les  genoux  pour  prier  aveip 
lui  ou  pour  recevoir  sa  bénédiction^  on  l'était  au  suprême 
degré  I  quand  on  croyait  qu'il  était  un  Bon  homme  ^  un  Bon 
chrétien^. 

§  2.  Persantm  chargées  de  rechercher  ei  de  Juger  les  kir^ 

tiques^ 

* 

La  plus  ancienne  disposition  à  cet  égard  est  celle  du  con- 
cile de  Vérone,  réuni  en  1184  sous  la  présidence  du  pape 
LuciusIH)  il  lut  arrêté  que  chaque  archevêque  et  évéque 
ferait  lui-même  ou  ferait  faire ,  soit  par  son  archidiacre ,  soit 
par  d  autres  personnes,  une  ou  deux  fois  par  an,  uue  visite 
de  la  paroisse  réputée  habitée  par  des  hérétiques  ;  les  prin- 
cipaux habitants,  en  cas  de  besoin  toute  la  commune,  jure^ 
ront  alors  de  nommer  ceux  qui  fréquentent  des  réunions 
secrètes  ou  qui  oiit  dans  leurs  habitudes  quelque  chose  de 
partictflier;  les  dénoncés  seront  appelés  à  comparaître  et 
sommés  de  jurer  qu'ils  ne  sont  point  hérétiques  :  en  cas  de 
refos ,  ils  seront  à  considérer  et  à  punir  comme  coupables^. 
Cette  inquisition  épiscopale  avait  quelque  chose  de  régulier 
et  de  légitime^  elle  fut  introduite  dès  lors  en  Italie  6t  en 

1  Concife  de  Narbonne,  de  1233,  can.  14-16.  Mausi,  XXIKI,  360.  Con- 
cile de  Tarragoiie,  de  1242;  ibid.,  554.  Yvonetus,  17S6.  Eymericas,  366 
et  suiv. 

2  CoDcile  de  ïarragoue^  de  1242.  ¥aiui»  XXm,  4l»4.  ËjOMrioaS»  576 

3  Maosii  XXII,  478.  : 
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France.  En  1227  le  concile  de  Narbonne  ordonna  aux  évêques 
d'instituer  dans  chaque  paroisse  des  fonctionnaires  particu<> 

liers  auxquels  on  donna  le  nom  de  témoim  minodaïuT ,  et  la 
charge  de  rechercher  les  hérétiques  et  de  faire  rapport  à  Té- 
tèqne  des  résultats  de  leurs  recherches^  Comme  cela  ne  pa- 
rut pas  suflisant ,  le  concile  de  Toulouse ,  réuni  deux  années 
plus  tard ,  statua  que  les  archevêques,  évêques  et  abbés  éta- 
bliraient dans  chaque  paroisse  une  commission  inqnisîtoriale 
composée  d*un  prêtre  et  de  quelques  laïques,  pour  faire  des 
visites  minutieuses  dans  les  maisons,  les  granges,  les  caves, 
etc.  ;  les  hérétiques,  surpris  par  la  commission ,  durent  être 
livrés  à  ré?éque  ou  au  seigneur  du  lieu  ^  les  seigneurs  eux- 
mêmes  turent  sommés  de  parcourir,  dans  le  méuie  but,  les 
forêts  et  les  vallées  de  leurs  domaines^. 

Cela  dura  jusqu'en  1232,  où  Grégoire  DL  chargea  les  do* 
minicains  de  tout  l'office  de  rinquisition  ;  plus  tard  on  adjoi- 
gnit a  CCS  moines  ceux  de  l'ordre  de  saint  François.  Il  est 
vrai  que ,  surtout  en  France ,  on  réclama  à  plusieurs  reprises 
en  faveur  delà  juridiction  régulière  des  évêques  ;  plusieurs 
synodes  demandèrent  le  maintien  des  conimissions  inquisi- 
toriales  instituées  par  celui  de  Toulouse^;  il  y  eut  de  fré- 
quentes collisions  entre  les  évêques  lésés  dans  leurs  droits, 
et  les  moines ,  se  fondant  sur  des  privilèges  extraordinaires 
des  papes  ;  il  fut  même  ordonné  itérativemeot  que  les  inqui- 
siteurs n'eussent  k  exercer  leur  mission  que  sous  la  surveil* 
lance  et  du  consentement  des  évêques ,  et  k  ne  prononcer  les 
peines  qu'avec  leur  concours  ;  mais  les  moines  finirent  par 
l'emporter  en  s'arrogeant  la  haute  juridiction  en  matière  de 
foi ,  et  les  évêques  finirent  par  ne  plus  rédamer  contre  on 
pouvoir  qui  se  rendait  redoutable  à  eux-mêmes.  Placés  par 

1  Can.  1 4.  Mansil  XXIU,  S4« 
sCan.  1-3. /6td.,  194. 

3  Conciles  d'Arles,  do  1234,  can.  5;  Mansî,  x:!vlir,  337;  (leBéuen«  de 
can.  1  ;  itnd,,  m  ;  d'Albj,  de  1254;  ibid,,  Ô52. 


Digitized  by 


les  règles  de  leurs  ordres  en  dehors  de  la  sœiété  »  étrangers 

à  ses  intérêts ,  hostiles  k  son  esprit,  inaccessibles  aux  consi* 
dérations  qui  auraient  pu  engager  à  l'indulgence  les  évéques 
et  surloui  les  commissaires  laïqnes  institués  par  quelques 
conciles ,  les  moines  mendiants  durent  exercer  Tinquisition 
avec  uue  rigueur  inflexible.  Us  devinrent  ainsi  pour  les  pon« 
lifes  de  Rome  une  milice  dévouée,  toujours  disposée  à  la 
lutte;* aussi  obtinrent-ils  successivemeni  des  privilèges 
énormes,  qui  furent  autant  d'empiétements  sur  Tautorité 
des  évéques ,  sur  les  attributions  des  curés  et  sur  les  droits 
de  la  puissance  laïque*.  Clément  IV  affranchit  les  inquisiteurs 
de  toute  espèce  de  juridiction  épiscopale^;  Alexandre  IV  leur 
confirma  ce  privilège  et  les  autorisa  en  outre  à  s'absoudre 
réciproquement  des  censures  ecclésiastiques^;  Urbain  IV 
déclara  qu'eux  seuls  auraient  à  jugcr  les  procès  d'hérétiques, 
sans  avoir  besoin  de  consulter  les  évéques  et  sans  que  ceux-ci 
pussent  les  empêcher  ;  eux  seuls  donneront  Tabsolution  aux 
accusés  qui  voudront  abjurer^.  Le  même  pape  voulut  qu'aussi 
longtemps  que  les  inquisiteurs  seraient  en  fonctions,  ils  ne 
pussent  être  ni  excommuniés  ni  suspendus  sans  mandat  spé- 
cial du  pape^.  Ils  avaient  le  droit  de  perscroter  les  lieux  les 
plus  secrets,  quels  qu  en  fussent  les  maîtres  et  les  privi- 
lèges^; ils  pouvaient  pénétrer  jusque  dans  les  églises,  en 
violant  un  antique  droit  d*asile,  pour  y  saisir  les  hérétiques 
fugitifs^  ;  les  évéques  et  les  ecclésiastiques  de  tout  grade  et  de 
tout  ordre  étaient  tenus  de  les  aider,  de  leur  fournir  des  sauf- 

1  Toy*  sur  toas  cm  privll^sw,  Limboicb ,  iSS  et  tiiir, 
s  Bymericiu,  136* 

3  Bo  I W;  Areh.  dê  FJnquiiit,  d9  Ctawtmmei  Boat,  XXXI»  fb  106.  Bn 
1160;  LUêtw  apottoL,  40, 
*  Bn  iSSI  y  Eymerieos,  130. 
^  En  1261.  Eymericas,  132. 

Cl  En  1234.  CoDc.  de  Tarrag.,  can.  8.  Mansi,  XXIII,  330. 
^MarUo  lY,  eu  I28i;  Raynald.,  XIV,  327,  a»  IS.  Confirmé  par 
Jean  XXU»  en  1322  ;  Wadding,  YI,  406. 
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eosduits  et  des  escortes ,  de  subvenir  à  leurs  frais  mojeii^ 
mût  les  anendes  do  hérétiqQes  qui  abjuruent^;  ils  pcm- 

vaient  requérir,  de  leur  pleine  autorité,  l'assistance  des  ma- 
gistrats et  des  officiers  civils.  On  vit  même  prévaloir  et  se 
coDTcrtir  eD  règle  la  couUHie,  saus  antécédent  dana  Tbis^ 
toire  des  premiers  siècles  du  ehristianisme,  déconsidérer  lea 
iiiuiues  chargés  de  Tinquisition  comme  les  égaux  desëvéques 
en  matière  de  défense  de  ia  foi  ^  immédiatement  subordon^ 
nés  au  pape,  qui  seul  les  instituait  et  les  révoquait,  ils  ne 
rendaient  aux  évêques  aucun  compte  de  leur  ministère,  et  nul 
appel  n'était  possible  de  leurs  jugements^,  ils  avaient  enûa 
le  privilège  d'avoir  une  garde  armée ,  pour  leur  défense  per* 
«onnelie  comme  pour  ûiire  la  chasse  aux  bérétiqoes;  en  Es- 
pagne ces  agents  de  l'inquisition  se  sont  fait  détester  sou .  le 
nom  de  familiers,  en  Italie  sous  celui  de  croisés  ou  de  cJins^ 
seurs  de  Cathares*. 

^  3.  Procédure, 

Pour  pouvoir  exercer  leurs  fonctions,  la  règle  voulait  que 
les  inquisiteurs  obtinssent  du  seigneur  de  la  contrée  des 
lettres  ordonnant  2i  tons  ses  vassaux,  juges  et  magistrats,  de 
coopérer  à  l'extirpation  des  hérétiques  et  de  défendre  les 
inquisiteurs  j  les  évéques  étaient  tenus  de  leur  délivrer  des 
lettres  pareilles,  adressées  au  clergé^.  Cette  coutume  ne  fut 
observée  que  dans  les  premiers  temps  ^  plus  tard ,  les  inqui- 
siteurs surent  s  alTranchir  de  cette  espèce  de  dépendance, 
quelque  peu  réelle  qu'elle  Mt.  Sans  autre  mandat  que  celui 

2  Bymeriens,  537,  540,  M, 

3  Ibid.,  583,  584.  En  ItaUe  on  les  appelait  Caccia-Cattaro;  Murâteri, 
Àntiquit.  Italie. ,  V,  1 24 , 1 Î7. 

-  ^  QuomodQ  hœrelta  examiMUidi  sunti  à  la  suite  do  Reineriu£,  ctiez 
Gretseï  ,  41.  ...  j  . 
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da  l^ape  ou  du  général  de     ofdref  rittqoiaiteiir  sê  ptése»- 

tait  chez  le  curé  du  lieu  où  îl  soupçonnait  la  présence  d*hé- 
rétiques;  il  lui  enjoignait  de  réunir  ses  paroissiens,  auxq,ueis 
il  adressait  alors  une  exhortation  sur  la  foi  romaine^  aprèç 
leur  avoir  annoncé  le  but  de  son  arrivée,  il  leur  faisait  jnrer 
de  défendre  l'Église ,  et  de  dénoncer  tout  ce  qu'ils  pourraient 
eavoir  sur  le  fait  de  Thérésie.  Il  int^rogeait  ensuite  séparé*» 
ment  les  personnes  que  soit  la  peur,  soit  le  fanatisme,  soit 
des  motifs  plus  ignobles  encore ,  conduisaient  devant  son 
tribunal  pour  faire  des  dépositions  qu'il  faisait  recueillir  par 
écrit.  Les  accusés  étaient  interrogés,  tant  sur  les  croyances 
et  les  pratiques  des  hérétiques,  que  sur  celles  de  l'Eglise j 
les  réponses  étaient  transcrites  par  les  notaires  de  i'inquisi* 
tenr*. 

Si  l'accusé  refusait  de  parler,  ou  ne  donuait  que  des  ré- 
ponses évasives ,  on  avait  différents  moyens  de  lui  arracher 
des  aveux.  Avant  rétablissement  de  Tinquisition,  au  dou*- 
ziôme  et  au  commencement  du  treizième  siècle,  on  se  ser- 
vait à  cet  effet  des  épreuves  de  l'eau  et  du  feu  *,  les  Cathares, 
découverts  à  Soissons,en  1114,  furent  soumis  à  Téprenve 
de  Teau^ ,  ceux  d'Arras ,  en  1182,  k  toutes  les  deux  h  la  fois*  ; 
le  concile  de  Reims,  tenu  en  1157,  ordonna  de  faire  subir 
aux  hérétiques  Téprenve  du  fer  ardent^  ^  en  lâl2,  on  appli^ 
^a  ce  inoyen  à  des  Vaudois  de  Strasbourg^.  Cependant  c'est 

1  Ibid»t  41  et  saiT.  TTonetas,  17S8ietKiir.  MioékaTeMminmdi  hmreti' 
t0it  dans  BtH*  PP,^  Col,,  XIII»  34f  •  Ztoefrtiiadé  modo  pncedenH  mira 
hmeHeoif  ehe»  Martéoe  et  Dorand ,  Thei,  fioo.  anucdot. ,  Y,  1795  et  «riv. 
Iiistractîoiis  pour  les  inqninteuri  :  Goociles  de  Tarragone,  de  124a,  Uansf , 

XXIII,  553  etsniv.;  de  Bézters,  de  124S;  ibid»,  71S.  Eymerieas,  380  et 
suiy. 

^  Guibertus  Novigent.,  520. 

3  Andréas  SilYÎus,  Epiiome  de  gestis  regum  Francorumt  chez  Bou- 
quet, XVlil,  555. 
^  Mansi,  XXI,  843. 

5  Incerti  auctoris  fiagmenUnn  ,  chez  liisii^iiis,  U,  89.  lOQOCeot  III  à 
l'éTé^oe  de  Strasboarg;  Ub.  XiY,  ep.  138;  Baiuz.,  U,  57(j. 
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vers  celte  époque  que  l'Église  commença  k  se  pronOQcer 
contre  ces  moyeas,  empreints  de  tonte  la  barbarie  des  pre- 
miers temps  du  moyen  âge.  Pierre  le  Chantre  les  appela  des 
jugemenls  païens,  des  inventions  diaboliques  pour  tenter 
Dieu*  ^  Innocent  III  les  interdit  dans  toutes  les  causes  ecclé- 
siastiques, et  6t  sanctionner  cette  interdiction  par  un  décret 
solennel  du  concile  du  Latran  de  1215^.  Malgré  cela,  cet 
usage  cruel  ne  se  perdit  pas  encore  j  en  1217,  on  tenta  la 
foi  de  quelques  hérétiques  de  Cambray,  en  leur  faisant  tou- 
cher un  fer  ardent'  ;  Conrad  deMarbourg  surtout  s'en  serrait 
pour  pouvoir  condamner  les  nombreuses  personnes  qu'il 
accusait  d'hérésie*. 

On  ne  tarda  pas  à  remplacer  les  épreuves  de  Teau  et  du 
feu  par  des  lortures  d'un  antre  genre,  les  unes  morales,  les 
autres  corporelles.  Pour  obtenir  des  aveux,  les  inquisiteurs 
commençaient  par  inspirer  à  Faccusé  la  crainte  de  la  mort, 
en  lui  peignant  surtout  les  horreurs  et  les  angoisses  de  la 
mort  dans  les  ilammcs  ^  si  ce  moyen  ne  servait  k  rien ,  le 
malheureux  était  jeté  dans  un  cachot,  où  on  cherchait  à 
l'intimider,  en  lui  disant  qu'on  produirait  des  témoins  contre 
lui ,  et  que  s'il  était  convaincu  par  leur  témoignage ,  il  ne  lui 
serait  plus  fait  de  miséricorde  ;  on  le  tenait  au  secret  le  plus 
rigoureux  et  on  envoyait  chez  lui  quelques  «honunes  fidèles 
et  prudents,  chargés  de  l'aborder  avec  l'air  de  la  compassion, 

1  Verhm  abhnvUUumt  197,  SOI, 

8  En  iSOe,  à  rarehevéqne  de  Beiançon;  Hb,  XI,  ep.  46;  Balai.,  II, 
1S7*  En  lais,  A  révéqae  deStrulNiiirg;  Ub.  XIV,  ep.  ISS;  l  e.,  576.  Goa- 
eito  da  Latran ,  can.  IS  :  Née  quisquam  purgationi  aquœ  fenmtU  vel  fH" 
gidm  MU  fèrri  eandenUs  ritum  cujutl^t  b^imdklianii  mtt  eotutenOami 
laqMiictol.  Hansi,  XXII,  lOOS. 

3  GMarioi  Hei$terbac,  167.  ' 

*  Un  avtenr  Ml  à  ce  sujet  la  remarque  loivanle  :  Unde  pmicistimis 
meptis,  omnes  quieormnêo  itmêlaeeutati  /Winenf,  et  perjudicium  ferri 
tandenUi^waminaiùvidêbantvriUum  pîures  damnavisseinnocentet.dum 
wnêmtferrum  apeceatis nuUum reperiret  alienum, quem  ejccrcere  non pos- 
set,  etiatmi  hi^^reÀt  criminc  careret,  Trilktiimuâ,  Annales  Eirsaug.,  i, 
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et  de  l'exhorter  h  avouer  s'il  voulait  échapper  à  la  mort^» 
lis  devaient  lui  parler  avec  douceur,  capter  sa  confiaoce , 
rattraper  par  des  questions  insidieuses;  car,  disait^on,  les 
hérétiques  sont  très-subtils,  il  faut  donc,  pour  les  surprendre, 
user  de  subtilité  et  de  ruse^  Si  Taccusé  demandait  k  jurer 
qn'il  n*était  pas  hérétiqDe,  on  lui  donnait  k  entendre  que  ce 
serinent  pouvait  être  faux,  que  par  conséquent  on  ne  pour- 
rait pas  radineltre  et  qu'il  ne  le  préserverait  pas  du  feu; 
un  aveu  seul  pouvait  diminuer  la  rigueur  de  la  peine'. 
Comme  fort  souvent  ces  moyens  n^amenaient  aucun  résultat, 
on  finit,  pour  accélérer  les  procès,  par  introduire  l'usage 
des  tortures  j  Innocent  III  avait  aboli  comme  barbares  les 
anciennes  épreuves  judiciaires  de  Teau  et  du  feu  ;  ses  succès- 
sears  furent  moins  scrupuleux  :  ils  autorisèrent  Tinquisition 
à  faire  souflrir  la  question  a  ses  accusés.  Innocent  FV  or- 
donna, en  1252,  aux  magistrats  civils  de  mettre  les  héré* 
tiques  à  la  torture ,  pour  leur  faire  avouer  leurs  erreurs ,  leurs 
complices,  leurs  fauteurs  et  leurs  défenseurs^.  Bientôt,  tant 
pour  hâter  la  procédure ,  que  pour  empêcher  la  divulgation 
des  aveux  arrachés,  les  inquisiteurs  firent  eux-mêmes,  en 
leur  présence,  torturer  leurs  accusés;  ils  le  faisaient  dès 
lors  chaque  fois  qu'ils  jugeaient  les  réponses  iudécises  ou 
contradictoires,  ou  qu'ils  n'avaient  qu'un  seul  témoin,  c'est- 
k-dire  toutes  les  fois  qu'on  ne  voulait  pas  abandonner  une 
accusation  vague  el  ne  reposant  que  sur  de  mauvaises 

<  VT0O6t08,  1787.  P.  1788  etêaiv.,  cet  auteur  donne  une  lérie  de  de» 
mandes»  pour  laire  voir  commeDl  les  inqniiitenii  doivent  procéder  dans 
leon  înterrogaloires. 

s  rsneoUir  jMwttrroponms  $eu  incroa  omiMi  ktBmkot,  qvoê  eapioê 
hakverii,  cojftn  eUra  mmnhri  dknimiiiongm  »t  morfît  p$HciÊktm*  mrom 
êuM  êxptute  faUri,9taeeutarê  {àUuhmrUkoi  ^iwtMûiiif»  «Ifonasomm» 
el  endmtest  et  reee^taiont,  $t  âêfmtom  torum,  Hcist  coguniw  fiaret  et 
tairoMi  rmm  Un^^oroUum  aeattare  mo$  ecmiplicef  êt  faim  nuU»fida 
,fiÊm  fiemmi»  Innooent  IV*  en  itsa»  eap.  ts»  Manii»  XXIII.  m. 
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I^rêoves'.  £o  1311,  Clémeol  V  voulut  modérer  jusqu'à  nu 
certain  poinl  cette  eoif  de  condamnatioiis  et  de  TengeancM*, 
il  ordonna  que  nul  hérétique  ne  pût  être  mis  à  la  torture 
sans  le  consentement  de  l'évéque^;  mais  le  pouvoir  des  in- 
^iiisiteiin  irait  depuis  longiemps  d^iassé  l'antorité  éçiBr 
cepale. 

On  peut  se  demandei'  pourquoi  les  inquisiteurs  se  don- 
naient tant  do  peine  pour  obtenir  par  des  moyens  aussi  épou- 
vantables des  aveoi  de  la  part  des  accusés;  après  le  ooneile  ; 
de  Narbonne,  de  1233,  décrétant  que  toute  personne  cou- 
'vaincue  d'bérésie  par  des  témoins,  devait  être  tenue  pour 
coupable  f  malgré  ses  dénégations  les  plus  énergiques' ,  en 
n'avait  évidemment  plus  besoin  ni  de  preuves  ni  d'aveux; 
tout  ce  qu'il  fallait,  c'était  des  témoins.  Quant  à  ceux-ci,  ils 
ne  pouvaient  jamais  manquer,  quand  on  considère  le  genre 
des  personnes  que  TÉgltse  admettait  à  déposer  contre  lei 
accusés  d'hérésie.  Le  même  concile  de  Narbonne  oidouna: 
«  à  cause  de  Ténormité  du  crime  d'iiérésie,  on  doit  admettre 
l'accusation  ou  le  témoignage  même  des  autres  criminels  et 
des  geiks  frappés  d'inHimie*.» 

Une  des  peines  prononcées  contre  les  fauteurs  et  les 
crojfants  des  bérétiques,  était  Tincapacité  de  déposer  comme 
lémoin  dbins  les  aÂires  civiles  et  même'  dans  les  nfiUres 
religieuses:,  ils  ne  pouvaient  pas  témoigner  coiilrc  un  caUiO- 
iique,  ni  pour  un  hérétique;  mais  Alexandre  IV  prescrivit 
qu'on  ne  refusât  pas  leur  témoignage,  quand  ils  demande- 
raient b  déposer  contre  leurs  anciens  frères^  Laièmme,  les 

1  Eymericus,  591  et  suit. 

2  Gtementinœ,  lib.  V,  tit.  5,  cap.  1,  p.  245. 

3  Can.  26,  Mansi,  XXTIT,  S63. 

*  fn  kujusmodi  erimine,  propter  ipsius  enormiialem,  omnes  eriminosi  H 
înf(ime$  ,  et  crtminis  etiam  participes  ,  ad  accusationem  vd  tesîimontum 
admittantur.  Can.  24  ;  L  c.  Concile  de  Béziers,  de  124<»,  can.  ibid^ 
718.  Eymericus,  fi02  et  suiv. 

1  Alexandre  IV,  eti         Arch.  de  l'Inquiêit.  de  Cartatêonne;  DmI, 
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enfants,  les  domestiques  de  Taccusé  ne  pouvaient  pas  dé* 
poser  en  sa  faveur;  mais 8'ils parlaient  contre  lui,  on  Tac* 
ceptait^.  Les  inquisiteurs  avaieni  même  te  droit  de  mettre 
lës  témoins  eux-mêmes  k  h  torture^*,  ils  ne  s'Informaient 
pas  si  soit  la  crainte  de  cette  torture,  soit  des  haines  person- 
ndles,  soit  la  scélératesse  des  témoins  qu'ils  admettaienl, 
dictaient  les  témoignages  ^  il  leur  suffisait  dVoir  une  charge 
de  plus  contre  l'homme  qu'ils  voulaient  perdre.  En  outre, 
les  témoins  n'étaient  pas  confrontés  avec  les  aeeusés^  les 
conciles  de  Narbonne,  en  1^',  et  de  Béziers ,  en  1246^,  les 
papes  Innocent  IV,  en  1253,  et  Urbain  ÏV,  en  1261^,  ordon- 
nèrent de  ne  pas  révéler  les  noms  des  témoins,  aSa  qu'ils 
pusseni  parier  sans  la  crainte  de  se  faire  des  ennemis.  Pour 
achever  de  caractériser  cette  procédure,  faite  au  nom  de  la 
religion  de  Jésus^hrist,  il  faut  ajouter  qu'on  enlevait  à  1  ae- 
cusé  toute  garantie,  toute  protection  légale;  ii  n'avait  ni  le 
droit  de  se  défendre,  ni  celui  d'en  appeler  a  une  auLorilc 
supérieure,  plus  impartiale.  Grégoire  IX  publia,  en  1231 ,  que 
les  appels  des  personnes  accusées  d'hérésie  ne  seraient  point 
entendus  ;  il  défendit  aux  juges ,  aux  avocats .  aux  notaires  de 
leur  prêter  le  secours  de  leur  ministère,  sous  peine  d  être  des- 
titués^; lesconcilesde  Yaleoce,  en  1248,  et  d'Alby,  en  1254, 

XXI,  ^  54;  XXXI,  ^  906»  SSt.  RtpoU»  I,  SM»  Lè  mime  su  1961  ;  Ray- 
ndd.,  XIY,  64,  no  1.  Eymerieoii  6ia  «t  mi?, 

t  Eymerieiii»  6ia.  —  ^  iML,  m* 
'   3  Can.  22  ;  Mansi,  XXllI,  m 

*  Can.  10;  ibid.,  718. 

*  Cbez  Eymericu:»,  130  et  157,  et  chez  Ripoll,  I,  241.  Voici  le  passade 
de  la  biilU^  d'IUQOcenl  IV  :  Sane  volumun  al  nonÙHa  t€m  ACCuSA^iiitM 
^ravtiatem  kœreticam,  quàm  testifica^iTIUM  super  eà,  nullatenus  pubîi- 
centur  propter  scandaîum  vel  periculum,  qiiod  ex pubHcan  n'  h}ijii.^modi 
sequi  posset,  et  adhibeatur  dictis  hujmmodi  tesîium  nihiiominus  piena 
fides. 

Prndamaiiones  aut  Gi>j>cUationes  hujusmodf  persormnim  mnime  au- 
(liaidur.  Itemjudices,  advocati  et  notarii  nulli  eorum  o/JiHum  suum  »w* 
pendant,  alioquin  eod^m  offido  perpétué  tint  privalit  Mausi,  XXIU,  7^. 
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reDcavelèient  la  défeose  des  avocats,  afin  de  ne  paé  retarder 

les  procès  j  les  défenseurs  qaî  oseraient  se  présenter,  seraient 
à  traiter  comme  fauteurs  des  liéréiiques*. 

Ainsi  tontes  les  facilités  étaient  pour  l'accusation  ;  il  n  y 
en  avait  aucune  pour  la  défense  ^  Taccusation  pouvait  se  ser- 
vir de  tous  les  moyens,  même  des  plus  monstrueux,  pour 
arriver  à  ses  fins;  l'accusé  n'en  avait  pas  un  seul  k  opposer 
soit  ï  des  dénonciateurs  dont  on  lui  taisait  les  noms,  soit  ï 
des  juges  résolus  d'avance  II  le  condamner;  on  lui  refusait 
ce  que  la  loi  civile,  plus  iiumaiue  que  celle  de  TÉglise ,  lui 
aurait  accordé  :  le  droit  de  se  défendre  \  on  rejetait  les  preuves 
qu'il  apportait  de  son  innocence,  on  n'admettait  que  celies 
de  sa  culpabilité^  en  ua  mot,  on  lui  déniait  la  justice.  On 
peut  se  figurer  k  combien  de  crimes  judiciaires  cette  procé- 
dure a  dû  donner  lui ,  et  combien  elle  a  dû  irriter  les  pqin- 
lations  condamnées  à  la  supporter  Quand  un  de  ces  procès 
était  fini,  les  sentences  étaient  prononcées  au  milieu  d'une 
solranité  religieuse,  lin  dimanche,  dans  Téglise  principale 
du  lieu ,  eu  présence  des  magistrats,  du  clergé,  du  peuple j 
on  appelait  cela  un  sermon  public  ou  un  acte  de  foi  ! 

S  4.  PeifWi. 

Les  peines  prononcées  par  les  inquisiteurs  étaient  de  diffé- 
rents genres,  suivant  h  gravité  du  crime  ;  il  y  en  avait  pour 
les  hérétiques,  c'est-à-dire  pour  les  parfaits  et  les  chefs, 
pour  les  fauteurs,  pour  les  suspects  ;  il  y  en  avait  même  pour 
ceux  qui  croyaient  se  sauver  en  abjurant.  Les  unes  de  ces 
peines  étaient  purement  ecclésiastiques,  les  autres  étaient 
civiles  et  frappaient  les  accusés  soit  dans  leurs  biens  soit 
dans  leurs  personnes. 

•  Ne  ùiqmsitivnis  negotium  per  arimcatornm  itrepitum  retardetur.  Cou- 
cUes  de  VatoAce«  caiu  11;  JMaiiiU  XUU,  773;  d'Albj,  can.  23;  iUd,^ 
83S. 
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!•  films  COHTIt  LtS  HiAiTiaUli  rAIVAITf. 

a.  Cofilfv  ceitfp  çtti  dmandaieiit  tpoakuiéneni  à  rmmir  à  l'ÉgUm» 

Les  hérétiques  qui,  sans  avoir  été  saisis  par  les  agents 

de  l'inquisition ,  se  présentaient  spontanément  pour  être  ré- 
conciliés  à  l'Eglise,  étaient  avant  tout  obligés  de  déclarer t 
par  nn  serment  public  et  solennel ,  qu'ils  renonçaient  à  leur 
secte  La  formule  d'abjuration  contenait  qu'ils  rejetaient 
explicitement  tous  les  articles  de  la  doctrine  liérélique,  qu'ils 
croyaient  à  tous  ceux  de  l'Église  romaine,  qu'ils  condamnaient 
et  maudissaient  Thérésie,  et  qu'ils  voulaient  contribuer  de 
tout  leur  pouvoir  à  l'extirper,  en  dénonçant  leurs  anciens 
compagnons ^  Ils  étaient  tenus  de  produire  des  garants , 
s'eugageant  ë  jurer  avec  eux^.  Après  avoir  reçu  ce  serment, 
l'Église  leur  imposait  des  pénitences,  généralement  très- 
dures.  Voici  en  quoi  elles  consistaient  :  les  pénitents  devaient 
porter  deux  croix  rouges,  cousues  sur  leurs  habits,  Tune  sur 
la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos  ;  ceux  qui  avaient  été  au  nombre 
des  ministres  ou  des  chefs,  portaieiU  une  troisième  croix, 
les  hommes  sur  le  capuchon ,  les  femmes  sur  le  voile;  la  cou* 
fiscation  des  biens  menaçait  ceux  qui  négligeaient  de  paraître 
en  public  avec  ces  marques^.  En  outre,  il  était  défendu  aux 
pénitents  de  porter  des  habits  de  luxe  j  on  ne  devait  voir  sur 
eux  ni  or,  ni  argent,  ni  soie^.  Chaque  dimanche,  entre  la 
lecture  de  l'ÉpUre  et  celle  de  l'Évangile,  ils  avaient  h  se  pré- 
senter, dépouillés  de  leurs  vêlements  et  des  verges  à  la  main, 
devant  le  prêtre  ofliciant,  pour  être  battus  par  lui;  cela  se 

i  DoeMnadêmoioproeedêiidi  contra  harUkoi ,  elMillartéiMttlta* 
taiid,  2%«ff.  nowii  aneeàoi,.  Y,  i799;  Bymwieof,  4S6  et  salv. 

s  Cempurgatom»  Condlft  de  Tanagone  de  1S4S;  Maiiil  »  XXm  •  SSft.' 

s  Stitnli  da  eooito  de  Toolooie»  ltS4  ;  llaiid,  ZXlIIt  966.  GoodlM  de 
Utkn  de  iaS4»  ean.  4  ;  MT.»  t7f ,  et  de  «M,  m.  2S;  tA^»  7S«K» 

« GeneUe de UàmétiUS,  cao.  «S ;  iMtf.,  711 . 
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renouvelait  lors  de  chaque  procession  dans  les  rues  j  ils  y 

assistaient  en  portant  des  verges,  comme  les  autres  portaient 
des  cierges^  à  la  dernière  siaiioO)  ils  se  présentaient  au 
prêtre  pour  qu'il  leur  donnât  des  eoups  \  enÊn ,  efaaque  pie* 
mier  dimanche  du  mois,  ils  se  rendaient,  également  avec  des 
verges,  dans  les  maisons  où  auparavant  ils  avaient  visité  des 
hérétiques.  Ils  devaient  communier  trois  fois  par  an,  assister 
régulièrement,  mais  en  se  tenant  h  Técart,  à  tous  les  services, 
aux  sermons,  aux  messes,  etc.,  et  observer  tous  les  jeûnes^ 
De  plus,  on  leur  imposait  1  obligation  de  faire  des  pèleri- 
nages plus  ou  moins  éloignés;  les  inquisiteurs  du  midi  de 
la  France  les  envoyaient  k  Saint-Jacques-de-Compostelle  et 
k  Saint-Denis,  outre  une  visite  annuelle  aux  églises  de  Saint- 
Ëtienne  et  de  Saint-Saturnin  à  Toulouse;  ils  devaient  rap- 
porter de  ces  voyages  des  lettres  testimoniales,  délivrées  par 
les  inquisiteurs  et  par  les  ëvéques^.  Souvent  on  les  obligeait, 
pendant  un  certain  temps,  à  défendre  TÉglise,  en  armes  et 
à  leurs  frais ,  soit  conb'e  les  Sarrasins ,  soit  contre  les  héré* 
tiques  ou  contre  d'autres  rebelles  j  ceux  qui  se  rendaient  cm 
Palestine  avaient  le  droit  de  déposer  leurs  croix  pendant 
toute  la  durée  du  pèlerinage;  mais  ils  devaient  se  présenter 
dès  leur  arrivée  chez  un  des  évêquesdu  pays,  et,  en  revenant 
eu  Ëurope,  rapporter  des  lettres  testimoniales.  Cependant, 
Goouae  il  était  à  craindre  qu'en  partant  pour  TAsie  ils  ne 
s'échappassent  ou  ne  portassent  Fhérésie  jusqu'en  Terre* 
Sainte,  le  concile  de  Narbonue  de  i233  décida  que  le  voyage 
d'outre-mer  ne  devait  plus  leur  être  imposé  comme  péni- 
tence*. 

»  Conciles  de  Narboane  de  1253,  can.  1  ;  Mansi,  XXIIT,  356;  de  Bé- 
ziers,  de  1^256,  can.  ^6;  ibid.,  720.  Doctrina  de  modo  procedendi  amtra 
'  ^retieoSf  chez  &larièue  et  I>iirand,  Thei,  »ov,  ai^edoLf^Y^  1808* 
.   2  Doctrina  de  modo  procedendi,  L  c. 

3  Goaciles  de  Narbonue ,  de  1 255,  cao.  2 1  Ifanii,  SL^U,  3âS  »  4o  Bé- 
tiers,  de  1246,  can.  36^  28:  ibid.,,  780.  722* 
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A  tout  cela,  saint  Domifiiquô,  quand  il  convertissait  un 
Catfcare ,  ajoutait  encore  Tordre  de  s^abstenir  tdnte  sa  né  de 

viande,  d'œufs  et  de  laitage,  excepté  les  jours  de  Noël,  de 
Pâques  et  de  Pentecôte  \  ces  ioarsrià  j  ses  pénitents  devaieni 
manger  de  ces  mets,  «pour  preuve  qu^ib  avaient  renoncé  k 
leurs  erreurs 5»  il  aurait  cru  leur  rendre  ia  pénitence  irop 
facile,  en  leur  permettant  de  se  nourrir  tous  les  jours  de  ce 
qui  leur  avait  été  interdit  aussi  longtemps  qu'ils  avaient  dit 
partie  de  la  secte;  c'est  pour  cela  qu'il  leur  commaiidail  aussi 
une  chasteté  perpétuelle  ^ 

Les  inquisiteurs  imposaient  toutes  ces  pénitences  en  les 
mitigeant  ou  en  les  aggravant  k  leur  choix  ;  les  curés  étaient 
tenus,  chacuu  pour  les  pénitents  de  sa  paroisse»  d'en  sur^ 
Tttlter  l'observation'^. 

Ce  n'était  pas  tont^  la  réèoneiliation  avee  l'Éi^  entrât^ 
nait,  outre  les  pénitences  ecclésiastiques,  la  perte  complète 
de  tous  les  droits  de  ^toyen^  sauf  dispense  sociale  da  pape 
où  d'un  de  ses  légats ,  les  hérétiques  réconciliés  étaient  ex^ 
dus  de  toutes  les  fonctions  publiques,  incapables  de  tout 
acte  civil)  on  leur  int^oi^disait  même  d'iiahiter  le  lieu  où  ils 
avaient  demeuré  avant  leur  récoadliatiott ,  on  les  transfânit 

dans  des  lieux  entièrement  catholiques,  non  suspects  d'héré- 
sie^. Ils  ne  pouvaicut  entrer  en  religion  sans  autorisation  du 
pape, ai  sans  de  grandea  diffîeullés opposées  parles  chefs 

des  ordres*.  C'était  une  précaution,  à  laquelle  il  n'y  a  rien 

1  Kartéoe  et  Daraad,  Hieê,  novu  «mecdot»^  t|  (0:i. 
.  2Goneil«d»N«rb9DBe»deiœ»oa«.StM«iii,XXIIf,»S. 

3  GoDtanieB  de  SimoD  de  Montrort,  ehez  nutillel»  aS;  GoncUe» 
de  Toolonie,  de  1SS9,  can.  iO;  Uaosî,  XXIII,  196  ;  de  Narboone,  de  1333, 
euL  S{fr7  ;  d*Âlby,  de  1^4,  caa.  9,  iO  ;  ibid*^  m, 

^  GoQcllet  de  Narbonne ,  de  I935|t  can.  IS;  SSi  ;  de  Bdiie»  ,-de 
1246,  eau.  30  ;  iHd*,  722.  ClupUre  général  dea  deminUsaing,  teui.  4  Bob; 
logne,  en  1233  ;  chez  Sfarténe  et  Durand,  Thu*  «av.  ■atMWdol,,  IvViS71. 
Cependant  Inaoeeikt  lY  anioriaa,  ea  iMe»  les  domiakaijit  d«  HUan  i  va- 
eeTOir  «ox  vceaix  aelenneb  lesaaoieuaiidiéUqaes,  apréa  ime  mie  aojiéç 
de  noviciat  RipoU,  1, 16S. 
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k  redire^  il  u  en  est  pas  de  même  du  décret  da  ooacile  de 
Bézîm  de  iS46,  qui  interdit  aux  hërétiqoes  qd  ayiient 

spontanément  abjuré,  qui  sctaieul  soumis  aux  pënitences 
left  plus  humiliantes,  et  que  l'ÉgUse  avait  réconciliéSi  d'avoir 
recours,  en  cas  de  maladie,  k  ud  notaire  pour  faire  leur  tes- 

lameal,  ou  a  uu  méJecio  pour  leuler  leur  guérisou^ 

6*  ConlfV  l0t  hMUqm  parfaUi  ^  ne  mcnolM  poi  jgmito- 

nétnetU, 

4*  P^ùiêê  êoMiUuHçtÊtê»  Jf(00OMiniMiî00lioii* 

Tous  les  hérétiques,  ainsi  que  leurs  croyants  et  rameurs^ 
étaient  frappés  d'anathème ,  exclus  de  la  communion  de  TÉ* 
glise  et  de  la  pariicipation  à  ses  grâces  Jusqu'au  moment 
de  leur  abjuration  et  de  leur  réconciliation  solennelle.  La 
sentence  d'eicommunicatiou  était  publiée  tous  les  dimanches 
et  lors  de  toutes  les  (êtes  ecclésiastiques,  au  son  des  cloches, 
et  les  cierges  éteints,  dans  toutes  les  églises  du  pays ,  «h  la 
gloire  de  Dieu  pi  Févêque  qui  le  négligeait,  était  suspendu 
pour  trois  ans  de  ses  fonctions  et  de  sa  dignité^.  En  12â4, 
le  concile  d'Alby  ord<Mma  de  faire  sonner  tous  les  jours,  dans 
toutes  les  églises  du  Midi,  pendant  l'heure  du  crépuscule, 
toutes  les  cloches,  «en  détestatiou  du  crime  de  l'hérésie^.» 
Qoand  on  ne  pouvait  pas  se  rendre  maître  des  hérétiques 

excommuniés ,  le  clergé  ue  devait  accepter  d'eux  ni  aumônes 
ni  offrandes  quelconques ,  sous  peiue  de  destitution  immé- 
diate ;  il  devait  enfin  leur  refuser  la  s^ulture  dans  les  cime- 
tières de  rÉglise^. 

<  Nîm  vianiurmedici  wl  notarii  officia,  can.  28;  Maosi,  XXItf,  791. 
s  ConcUes  de  Vérone,  de  if  84;  Mansi,  XXII,  478;  de  Béziers,  de  1234, 
CAD.  1;  ibid,  jXXlll,  270;  d'Arles,  can.  4;  ibùi.,  357. 
3  Can.  19;  Mansi,  XXIII,  837. 

♦  loaoeent  III  à  Yilerbe,  en  1207  ;  lib  X,  ep.  130;  Baloz.,  II,  76;  Con- 
cile du  Latran,  de  1215;  Mansi,  XXXt,  m;  (irégoire IX^  en  1232;  Mum, 
XXm,  73. 
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2.  Peines  civiUSé 

Déjà  avant  l'établissement  de  1  inqaisition,  l'Église  pro- 
nonçait coDU^e  les  hérétiques  des  peines  qui  les  atteignaient 
dans  leurs  qualités  de  membres  de  TËtat  ou  de  la  commune 
civile,  et  qui  étaient  autant  d'usurpations  du  for  spirituel  sur 
la  justice  laïque  5  l'Eglise  se  croyait  maîtresse  des  propriétés, 
de  la  liberté,  de  la  vie  des  hommes.  Déjà  le  concile  de  Reims 
de  1157  décréta  la  confiscation  des  biens  des  hérétiques^; 
confirmée  par  Innocent  IIP,  par  InnoceiU  IV^  et  par 
Alexandre  IV*,  celte  mesurede  vint  loi  générale  de  TÉglise. 
On  fit  successivement  différents  règlements  sur  l'emploi  et 
la  répartition  des  biens  confisqués.  En  lâ07,  Innocent  m 
ordonna  de  les  diviser  en  trois  parts  égales,  l'une  pour  la 
personne  qui  aura  arrêté  l'hérétique,  l'autre  pour  le  magis- 
trat qui  l'aura  puni,  la  troisième  pour  la  construction  des 
muis  lie  la  ville  où  il  aura  été  pris^.  Après  l'établissement  de 
rinquisition,  l'usage  prévalut  et  Ik  en  France  de  partager 
les  produits  des  confiscations  entre  l'évéque,  l'inquisiteur 
et  l'église  du  lieu;  en  1238,  Grégoire IX  écrivit  aux  séné- 
chaux et  baillis  de  l'Albigeois,  qu'une  portion  en  devra  être 
attribuée  aux  églises  du  pays^.  Quelques  années  après,  Inno- 
cent IV  décida  que  les  biens -meubles  des  hérétiques  se- 
raient employés  à  la  subsistance  des  prisonniers  et  des  offi- 
ciers de  i  inquisition''.  Finalement,  comme  nous  le  verrous 
plus  bas,  les  confiscations  ne  furent  plus  appliquées  qu'au 
fisc  royal  ^  cependant  à  Toulouse  les  inquisiteurs  conti- 
nuèrent k  en  adjuger  une  partie  soit  k  eux-mêmes,  soit  à 
i'évéque,  pour  le  service  de  l'inquisition^.  £n  Italie,  Inno- 

1  Mansi,  XXI,  843.  —  ^  Eq1189;  Ub.  U,  ep.  1;  335. 

3  En  m%i  llansi,  XXIII.  573»  eap.  96. 

4  Eo  1258;  lUyDald.,  XIV,  41»  no  ss. 

s  Lib.  X,  ep.  130;  Halni»,  II,  76*  —  6  Gompsyré,  281. 

7  En  IS44i  Ar^,  de  l'/ngutnt.  de  Careatsannê  ;  Doat,  XXXI,  ^  71. 

s  Betros  Gregorins,  Ub.  II,  lit.  YI,  cap.  7»  p.  S64« 
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ceot  IV  prescrivit  la  répartition  par  trois  parts  égales  entie 
la  commune,  la  commission  inquisitoriale  etrévêque;  cette 

dernière  pari  devail  être  réservée  pour  servir  à  reslirpatioo 
de  l^hérésie^  I^icolasIV  modiûa  de  nouveau  remploi  des 
biens  confisqués  ;  il  ordonna ,  en  1290,  de  les  partager  entre 
la  commune,  l'église  du  lieu  et  les  officiers  de  l'iiiquisiiion^^ 
lorsque  le  Milanais  eut  été  érigé  en  duché,  le  lise  ducal  vou- 
lut avoir  sa  part,  et  on  partagea  dès  lors  entre  lui,  l'inquisi- 
teur et  révêque*. 

La  couijscation  ne  s'étendait  d'ordinaire  qu'aux  biens- 
meubles  et  aux  terres^  quant  aux  maisons  des  hérétiques, 
rËglise  en  ordonnait  la  démolition.  Plusieurs  papes  et  plu- 
sieurs conciles  allèrent  plus  loin  :  ils  demaudèrent  la  des- 
truction de  la  maison  où  quelqu'un  aurait  été  initié  dans 
Thérésie^  de  celle  où  Ton  aurait  surpris  un  hérétique,  quand 
même  le  propriétaire  serait  bon  catholique,  des  maisons 
coDtiguès  k  celle-ci  quand  elles  appartenaient  au  même 
maître^.  Ën  outre,  ce  dernier  avait  k  payer  une  amende  de 
50  livres,  sous  peine  de  cachot  perpétuel^  Tous  les  biens 
trouvés  dans  une  maison  démolie  étaient  saisis  et  vendus  à 
rencan  au  profit  de  l'inquisition.  Alexandre  lY  restreignit  Ja 
saisie  aux  meubles  du  maître  de  la  maison  et  des  hérétiques. 
Les  matériaux  provenant  de  la  démolition  étaient  vendus  de 
la  même  manière^.  Il  était  interdit  sous  les  peines  les  plus 

1  Eu  1252;  Mansi,  XXIU»  575,  cap.  34. 

2  Wadding,  V,  235. 

3  Peirus  Greg:oriu8,  l.  c, 

*  Innocent  III,  en  1287;  lib.  X.  ep.  150;  Baloz.,  Il,  76.  Innocenl  IV, 
en  1232;  Mansi,  XXIIf;  573,  cap.  26.  Conciles  de  Toulouse,  de  1229,  can. 
6;  ibid.,  195;  d'Alby,  de  1234,  can.  6;  ibid.,  834.  En  1255,  Alexandre  IV 
excepta  de  la  déuiolilion  les  maisons  contigaës  à  celle  où  Ion  aTail  UrcHiTé 
des  hdréliqnos;  Raynald.,  XIV,  7,  no  32. 

5  Innocent  iV,  en  1252;  Maasi,  XXIII,  373,  cap.  26. 

^  Eq  1255  ;  aaynald.,  XIV>  7»  no  32,  KicoLas  IV»  ea  lâSd;  Waddmg,  Y, 
180. 
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sévères  de  reconstruire  noe  maison  démolie;  le  lieu  où  elle 
s'était  trouvée  devait,  selon  Innocent  III,  servir  k  jamais  de 

«réceptacle  d'ordures^»Une  seiueuce,  rendue  par  1  inquisi- 
tion de  Toulouse,  en  1309,  servira  d'exemple  des  formules 
usitées  :  «I^oas  ordonnons  que  les  maisons  des  hérétiques 
condamnés  soient  démolies  de  fond  en  comble,  et  que  jamais 
on  n'y  reconstruise  une  habitation  humaine  quelconque; 
que  ces  lieux  restent  à  perpétuité  inhabitables  et  incultes, 
et  que  de  même  qu'ils  ont  été  les  réceptacles  d'hommes  per** 
(ides,  ils  servent  désormais  de  réceptacles  d'ordures j  qui- 
conque osera  contrevenir  à  cet  arrêt,  en  bâtissant  sur  ces 
lieux ,  en  les  cultivant  ou  en  les  fermant  d'une  clôture,  sera 
frappé  d'anathème^.» 

La  loi  ecclésiastique  ne  dépouillait  les  hérétiques  pas  seu- 
lement de  leurs  biens,  elle  les  privait  aussi  de  la  liberté  et 
souvent  de  la  vie.  Les  parfaits  qui ,  après  avoir  été  arrêtés, 
demandaient  a  se  convertir,  non  pas  spontanément,  mais 
par  crainte  du  feu  ou  par  toute  autre  cause,  étaient  d'abord 
obligés  d'abjurer  leur  hérésie,  et  de  s'engager  par  serment 
à  défendre  l'Église  et  sa  foi ,  puis  on  les  relevait  de  l'excom- 
munication et  on  les  condamnait  k  la  prison  perpétuelle, 
pour  y  accomplir  une  pénitence  salutaire,  proportionnée  k 
leur  crime^.  L'Église  voulait  atteindre  par  lii  un  double  but  : 

t  Fiat  iorêium  reeeptaeulum:  Hb.  X,  ep.  130;  Mm,,  U,  76. 

s  ^,.FredieiaÊ  domoi  cum  tut*  oppendieH»  pronundamm  ptt  digtaUH" 
«om  tmtêniiam  et  mandamus  fundUut  dimendat,  ita  quàd  de  eetero 
miUa  hmmana  haHtatio  seu  réhêdiffieaHo  oui  daurto  ibi  fiât,  99d  îoéa  hk^ 
hahUabiUa  et  ineuUa  et  inelautatemper  existant ^  et  sicut  fuerunt  recepttt* 
eula  perfidorum  sic  ex  nunc  sordium  perpétua  loca  fiant  ;  quoscunqiie  ati- 
tem  contradietores  seu  rebelles^  nec  non  qui  rehediffîcare  seu  colère  aut  clau- 
dere  presumserint  dicta  loca  vel  ad  hoc prestiterint  scienter  consilium  vel 
favorenif  in  luis  scnptis  excommunicdUionis  vinculo  infiodamus,  Lih»  sent, 
inquisit.  Joins, ^  81. 

3  ..,Ad  ayendum  condignam  pignitentiam ,  in  perpetuo  careere  detru- 
daniur.  Concile  de  ïouioase,  de  1339,  cao.  il  ;  Mausï,  WIU,  196.  Gré- 
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sî  l'abjuration  étaïUiocère,  rempiisounement  n  était  a  coa- 
sidérer  que  comme  uoe  eipiatioD,  one  pénitence;  si  elle 
n'était  pas  sincère,  c'était  en  même  temps  une  punition; 
dans  le  premier  cas,  c'élail  aussi  un  moyen  d  empêcher  le 
pénitent  de  retomber  dan§  l'hérésie.  Les  contumaces,  les 
fugitifs  qui  revenaient  eux-mêmes,  demandant  à  être  récon- 
ciliés, étaient  également  enfermés  a  vie,  dans  des  prisons 
spéciales,  séparées  de  celles  des  autres  criminels^  Aucune 
considération,  ni  Tàge  de  Taccusé,  ni  sa  faiblesse,  ni  sa 
nécessité  à  sa  famille,  ne  devaient  empêcher  les  inquisiteurs 
de  prononcer  cette  peine;  le  pape  seul  pouvait  en  dis- 
penser^. 

En  France  les  prisons  de  Tinquisîtion  s'appelaient  mtir^ 

^murm),  et  la  peine  emmuradon ,  immuratio^.  Ces  murs 
étaient  construits  au  milieu  des  villes,  là  où  les  évêques  le 
jugeaient  convenable,  moyennant  le  produit  des  biens  con- 
fisqués sur  des  hérétiques*.  Chaque  prisonnier  devait  être 
enfermé  dans  une  cellule  séparée,  de  manière  à  ne  pouvoir 
communiquer  avec  personne;  le  concile  de  Béziers,  de  1246, 
ne  permit  la  communication  qu'entre  le  mari  et  la  femme^. 
En  Italie  il  parait  que  les  prisonniers  de  l'inquisition  n'étaient 
pas  tenus  au  secret,  au  même  degré  qu'en  France,  et  que 
lenrs  amis  avaient  la  permission  de  les  visiter;  du  moins, 
Armanno  Pungilovo  visitait-il  souvent  les  Cathares  incar- 

goire  IX,  en  1931  ;  «m,  73.  GoncilM  d'Arles,  de  tS34,  cm.  6;  lUtf.,  33S; 
de  Ttmgone,  de       ;  ibid,,  SS6. 

1  Conolle  de  Béiien,  de  i%4S,  can.  ao;  iMtU,  719.  iDiioeentIV,  en 
f  asa,  eap,  81  ;  ibid,;  57S. 

s CoQoUe  de  Narbonoe.  de  1235,  ein.  IS;  ibid,,  361. 

a  GonoHei  de  Tooloate,  de  1899,  etn.  11  ;  ibid,,  196;  de  Narbonne,  de 
1833,  can.  9;  ihid,,  338.  Bneore  an  dix-hnititoe  siéele  les  prisons  qui 
avatent  senri  à  TooloQte  à  riDqaisitioii  étaient  appelées  par  le  peuple 
MaitM  Armurats.  Yaissette,  III,  453. 

*  ConoUed*Alby,  de  1834,  can.  34;  Mansi,  XXUh  839. 

«/W..719. 


Digitized  by  LiOOgle 


J.*£GL1$£  £T  LE&  HÉRÉTIQUES.  197 

cérés;  il  leur  apportait  de  la  nouniiure,  il  avait  même  des 
enlreliens  secrets  avec  eux^  Une  chose  singulière ,  c'est  que 
les  condamnés  au  cachol  étaient  souvent  obligés  de  s*y  rendre 
eux-mêmes,  on  leur  faisait  jurer  de  s^y  présenter  sans  délai, 
et  de  s'y  faire  enfermer^.  Sans  doute,  ces  serments  n'étaient 
pas  toujours  tenus  très-strictement^  en  outre,  il  parait  avoir 
été  facile  de  s'échapper  des  prisons;  car  parmi  les  condam- 
nations prononcées  par  l'inquisition  du  midi  de  la  France,  il 
y  en  a  un  nombre  immense  contre  des  hérétiques  qui  avaient 
rompu  leur  ban  ou  qui  s'étaient  échappés  de  leurs  cellules. 
Il  iLaiL  interdit  aux  inquisiteurs  de  condamner  h  une  prison 
temporaire;  cependant  quand  un  prisonnier  donnait  des 
marques  indubitables  de  repentir,  ils  pouvaient,  du  consen* 
tement  de  révèque ,  mitiger  ou  abréger  la  peine ,  k  condition 
pour  le  pénitent  de  s'engager  par  serment  a  persécuter  les 
hérétiques.  D'ailleurs  ils  avaient  toujours  le  droit  de  le  faire 
rentrer  en  prison,  même  sans  cause,  dès  que  cela  leur  pa- 
raissait ((Utile  a  l'affaire  de  la  Ibi^.»  Quand  des  prisonniers 
paraissaient  plus  dangereux  que  d  autres,  ou  bien  quand  les 
inquisiteurs  étaient  animés  d'un  fanatisme  particulier,  on 
enfermait  les  pénitents  dans  des  caveaux  souterrains,  on  les 
chargeait  de  chaînes,  on  les  privait  de  lumière  et  d'air*.  On 
pourvoyait  à  la  subsistance  des  prisonniers  moyennant  leurs 

1  Muratori,  Àntiquit,  Ual,,  Y,  129. 

S  II  eit  dit  dans  une  sentence  rendue  à  Toulouse  en  4509  :  Pmcipien* 
te$  ùmnibus  vobis  sub  virtute  prœstUi  juramênti  quàd  fine  omni  dilationê 
ad  mwrmn  Tkolosœ  hujusmodi  culpabilibm  deptiatuim  wt  tramferaitUf 
êt  ibidem  penonaUtmr  i$idudaiii,  ayee  défense  d'en  sortir  sans  U  permis* 
sion  des  in^isitenrs.  Liher  tentent,  inquitit*  Toloi,p  S2.  ' 

3  Gonetle  de  Béliers,  de  IM  ;  Mansi,  XXm»  719. 

^  En  1311,  dément  Y  permit  de  les  charger  de  ehatnes  aux  mains  et 
ans  pieds.  CUmenthuBy  Ub.  V»  tiL  3,  cap.  I,  p.  .../a  muro  stricto  et 
it^toeo  aretioH  in  vtneulti  et  eathenie  perpetud*  Liber  tentent,  inquisit, 
Toht^t  38.  Toy.  anssi  les  plaintes  des  babitants  de  CarcaBSonne  et  de 
Cordes,  etc.,  en  1306|  ebes  Gompayrë,  240  et  sniv. 
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biens  confisqués^;  les  pauvres  parmi  eux  élaient  nonrris 
soit  aux  frais  des  pénitents  libres,  plus  riches,  soit  h  ceux 
des  86igQeui:set  de  la  commune^)  la  nourriture  cousisiait 
en  pain  et  en  eau-,  on  appelait  cela  accomplir  une  péaiteoce 
salulaii  e  eu  prenant  le  pain  de  la  douleur  et  Teau  de  la  tri- 
Imlatioa^. 

Quantanx hérétiques,  saisis  par  Tinquisition  et  refusant 
d'abjurer,  on  les  considérait  comme  perdus  sans  retour;  on 

envisageait  leur  repentir  comme  aussi  impossible  que  leur 
pardon  de  la  part  de  Dieu  ;  on  croyait  donc  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  pour  les  enfermer,  mais  qu'il  j  en  avait  beau- 
coup  pour  les  retrancher  du  monde.  Nous  devons  rappeler 
que  nous  ne  parlons  encore  que  des  mesures  prescrites  par 
le  pouvoir  ecclésiastique  ^  nous  signalerons  plus  l  a  s  celles 
émanées  du  pouvoir  civil.  Quoique  la  peine  capitale  fût  ap- 
pliquée aux  hérétiques  déjà  avant  le  douzième  siècle,  elle  ne 
devint  loi  générale  que  depuis  Innocent  III.  Le  concile  de 
Reims,  de  1157,  se  borna  k  faire  marquer  les  chefs  de  la 
secte  des  Cathares  d'un  fer  rouge  au  front*  ^  la  même  peine 
était  usitée  en  Angleterre  j  en  1159,  des  Cathares  furent  con- 
damnés ,  à  Oxford,  à  avoir  empreint  sur  le  front  avec  un  fer 
rouge ,  «le  signe  de  Tinfamie  hérétique,  »  k  être  battus  de 
verges  et  bannis^  ;  au  treizième  siècle  on  retrouve  encore  la 
flétrissure  en  Espagne^. 

En  1184,  le  concile  de  Vérone  décréta  que  les  hérétiques, 
refusant  de  se  convertir,  seraient  Si  livrer  b  la  justice  sécu- 
lière qui ,  sans  avoir  le  droit  de  les  interroger  ou  de  les  juger 

1  Concile  de  Béziers,  de  1246;  Mansi,  XXIII,  719. 

2  Concile  dq  Narbonne,  de  12Ôô  ;  ihid.,  337. 

3  Àd  perpetuum  carcercm  mûri ,  ad  peragendum  ibidem  in  pam  dolofit 
etaquà  tribulationis pœnUentiam  4alutarem,  Liber  sent,  inquieit,  Tolas,, 
Sâ.Eymericus,  641  etsuiVit 

*  Mansi,  XXI,  843. 

5  GuiU.  Neabrig.,  158. 

6  £a  1236  ;  Jk»^aaJid„  JUl,  44,  a»  60. 
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de  nouveau,  dut  les  punir  conformément  a  leur  crime*.  C'est 
là  la  jurisprudence  qui  dès  lors  fut  généralement  suivie  dans 
les  procès  d'hérésie.  En  apparence  ce  n'est  pas  FÉglise  qui 
prononçait  la  peine  de  mort;  elle  se  bornait  à  livrer  les  con- 
damnés au  bras  laïque ,  auquel  elle  voulait  laisser  toute  la 
responsabilité  de  Tapplication  de  la  peine;  mais  en  réalité 
c'était  bien  elle  qui  forçait  ce  bras  de  s'armer  du  i^laive.  d'al- 
lumer les  bûchers  et  d  y  faire  monter  les  victimes  de  l'into- 
lérance ecclésiaslique.  Noos  reviendrons  pins  bas  sur  ce 

point. 

Quant  à  ceux  dont  Thérésie  n'était  découverte  qu'après 
leur  mort,  leurs  cadavres  étaient  déterrés  et  jetés  dans  les 
flammes ,  en  vertu  des  décrets  d'Innocent  III  et  de  ses  suc- 
cesseurs^. Les  conciles  de  liéziers,  de  12^46,  et  d'Alby,  de 
1284,  ajoutèrent  à  cette  exécution  posthume  Tobligation 
pour  les  héritiers  de  donner  h  l'Église  telle  satisfaction  que 
les  inquisiteurs  leur  imposeraient,  «afin  qu'un  aussi  grand 
crime  ne  restât  pas  impuni  en  quelques-uns  de  ceux  qui  l'au- 
raient commis^.  »  Les  cadavres  exhumés  étaient  traînés  par 
les  rues,  précédés  d'un  hérault  public  qui  criait  aux  habi- 
tants, saisis  d'horreur  à  la  vue  de  ce  hideux  spectacle  :  «Qui 
ainsi  fera ,  ainsi  périra*!  )»  Dans  quelques  villes  il  y  avait  des 
endroits  particuliers  et  maudits,  pour  y  déposer  les  restes  et 
les  cendres  des  hérétiques  j  c'est  ainsi  que  près  de  Stras- 
bourg se  trouvait  une  «fosse  aux  hérétiques^.  »  Les  catho- 

1  ...Sine  ullà  penitui  audimHà»*,  animadvenioM  dêbità  punimdi* 
Uansi,XXII,  477. 

2  Bo  1207;  Lib.  DL,  ep.  SI  S  ;  Bréqaigrny,  If,  II,  1025.  Doeirina  dâmodo 
prooMlMidt  emUra  hmnHcoê,  chez  liarténe  ei0afand,  JA«f .  noo,  muedot», 
y,  iSOl. 

s  M«nfi«  XXni,  7{S,  can.  IS,  19;  t^.,  S39,  ean.  85,  26. 

^  Ùua  «I  earpora  fuimUa  p§r  vUlam  Iraclo»  Micinaiorep&r  titot  jnv* 
etomonfa  «  qui  attal  fatba»  attal  vniiA  ;idettqvi  «ta  faeiêi,  êh  pa» 
riKf.  Perein,  St. 
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liques  qui  avaient  osé  enterrer  nn  hérétique  au  cimetière  ^ 

ciaient  frappés  d'eicommunicatlon ;  pour  être  absous,  il 
fallait  qu'ils  exhumassent  de  leurs  maios  le  cadavre,  et  qu'ils 
le  jetassent  en  dehors  de  la  terre  bénite^  le  lieu  où  avait  été 
la  tombe ,  ne  devait  plus  jamais  servir  de  sépulture^ 

Eiilin  ou  punissait  les  hérétiques  jusriuc  dans  leurs  descen- 
dants^ Jusqu'à  la  seconde  génération  leurs  fils  et  petils-fils  ne 
pouvaient  être  admis  ni  li  un  office  ni  k  un  bénéfice  ecclé- 
siastique quelconque^;  Innocent  IV,  non  content  de  celte 
sentence  d'incapacité  ecclésiastique,  ajouta  une  déclaration 
d'incapacilé  civile;  il  voulut  que  les  descendants  des  héré- 
tiques fussent  privés  de  toutes  leurs  dignité  ou  fonctions 
dans  rÉtat  ou  dans  la  couiuiuue^. 

f»  vsaxas  gontrs  us  grotahts,  lu  faotiobs  bx  lis  suspjmts. 

L'Église  avait  contre  les  buteurs  et  les  défenseurs  des  hé- 

réiiqucs  5  comme  contre  ces  derniers  eux-mêmes ,  des  peines 
ecclésiastiques  et  des  peines  civiles.  £lle  commençait  par  les 
excommunier  \  si  dans  un  délai  de  quarante  jours  ils  ne  se 
présentaient  pas  pour  faire  pénitence,  ils  étaient  réputés  hé- 
rétiques et  punis  comme  tels  ^  phis  tard  ce  délai  fut  prolongé 
k  unan^.  Pour  chaque  mois  qu'un  fauteur  excommunié  lais- 
sait écouter  sans  avoir  demandé  son  absolution  ^  il  était  con* 

^  Item  qutcum(jue  tale^  prœsumpserint  ecclesiasiicœ  iraderc  srpulturœ, 
usque  ad  satisfarticmem  idoneam  cxcommunicatiouis  scn(cvt'tœ  se  nove- 
rînt  subjacere,  nec  uhsoiutionis  heneficium  mereanttir ,  nui  propriis  ma- 
nibus  ptiblice  extumulent  et  projiciant  hujusmodi  corpora  damnatorum, 
et  loeus  ille  perpetuà  careat  sepulturà.  Grégoire  IX,  en  1231;  Maosi» 
XXIII,  73.  Alexandre  IV,  vers  1S55;  àrch,  de  l'Inquiêit»  de  Careauotmep 
Doal,  XXI,  f  n?, 

2  Grégoire  IX,  en  1231  ;  Mansi,  XXIII,  73. 

3  En  1252;  Mansi,  XXIII,  574.  En  1255;  Eymericas,  1S6<  Eu  1254; 
Wadding,  III,  329.  Voy.  aussi  Eymericus,  669  et  suïv. 

^  Conciles  de  Bézters,  de  1254,  can,  1;  MaDsi,  XXIII,  270;  et  de  1246, 
c».  8;  ibid,f  694.  £|mericuS|  360. 
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damné  à  «me  amende  de  cinquante  sols,  k  parlager  entre  le 
seigneur  et  Févéque  du  lien^ 

Suivant  le  concile  de  Vérone,  de  1184,  l'excommunica- 
tion entraînait  pour  les  fauteurs  et  les  défenseurs  des  héré- 
tiques une  a  infamie  perpétuelle^.  »  Ils  étaient  incapables  de 
toute  charge  publique*,  s'ils  étaient  juges,  leurs  sentences 
n'avaient  nul  effet;  avocats,  il  était  défendu  aux  tribunaux 
de  les  admettre  ^  notaires,  leurs  actes  étaient  déclarés  annu- 
lés ;  ils  devaient  être  destitués,  dès  qu'on  découvrait  leur  hé- 
résie 5  ils  110  pouvaient  pas  donner  leurs  voix  dans  les  élec- 
tions aux  fonctions  publiques  dans  la  commune^  ils  étaient 
incapables  de  rendre  témoignage ,  hormis  contre  les  héré- 
tiques ;  ils  ne  pouvaient  porter  plainte  contre  personne ,  tan- 
dis que  tout  le  monde  avait  le  droit  de  les  poursuivre  ^  ils 
n'avaient  la  faculté  ni  de  disposer  de  leur  fortune  par  testa- 
ment, ni  d'accepter  un  héritage'.  Pour  assurer  l'exécution  de 
cette  dernière  mesure ,  on  déclarait  nul  tout  testament  fait 
sans  la  présence  d'un  prêtre j  au  notaire  qui  Tavait  écrite  on 
refusait  pour  un  certain  temps  l'entrée  de  l'église^. 

Enûn  Innocent  III  ordonna  de  frapper  les  fauteurs  qui  re- 
fusaient de  revenir  k  TÉglise ,  d'une  amende  qui  ne  devait 
pas  être  moindre  que  la  quatrième  partie  de  leurs  biens^. 

Les  croyants  et  les  fauteurs  qui  abjuraient,  étaient  traités 
presqu'avec  la  môme  rigueur  que  ceux  qui  refusaient  les 
dures  grâces  de  l'Église.  On  leur  imposait  des  pénitences, 
semblables  h  celles  des  parfaits  réconciliés.  Lors  des  princi- 

i  GoDdle  d'Arles,  de  1934»  can.  13;  Mansi,  XXIU,  340. 

3  Mansi,  XXII,  47S. 

3  Concile  de  Vérone,  de  il84;  Mansi,  XXII,  478.  Innocent  III  an 

penple  de  Viterbe,  en  1199,  lib.  II,  ep.  1  ;  Baluz.,  I,  335.  Conciles  do  La- 
Iran,  de  1215;  Mansi,  XXII,  987;  de  Narbonne,  de  i227,  can.  16;  ibid., 
XXKI,  2S;  do  Toulouse,  de  1229, can.  17;  tftid.,  198.  Grégoire  IX,  en 
1231  ;  ibid.,  75.  Innocent  IV,  en  1252;  ibid.,  573,  cap.  27. 

^  Concile  d'Alby,  de  iTôi,  can.  37,  38;  »6iU,  842. 

^  Ën  1207;  lib.  X,  ep.  130;  Baluz.,  ZI,  76. 
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pales  fêtes  ecciésiasliques  ils  devaieni  se  rendre  eu  procès* 
sien ,  dépouillés  de  leurs  vêtements  jusqu'à  la  chemise ,  de> 
vant  le  portail  de  l'église  principale  du  lien  ;  Ik  ils  étaient  pu- 
bliquement frappés  de  verges,  et  puis  admis  dans  l'église; 
la  même  chose  se  répétait  tous  les  dimanches  du  carême, 
avec  la  différence  que  pendant  cette  période  ils  n'obtenaient 
pas  rentrée  de  Féglisc,  ils  devaieal  se  tenir  hors  des  poi  Les. 
mais  de  manière  k  entendre  les  offices.  Ils  portaient  deux 
croix  de  différentes  couleurs  sur  leur  poitrine.  Suivant  la 
gravité  de  leur  crime,  ils  étaient  plus  ou  moins  longtemps 
sous  le  coup  de  ces  pénitences  j  les  uns  les  subissaient  pen- 
dant dix  ans,  d'autres  pendant  sept  et  moins^  Vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle  s^établlt  la  coutume  de  convertir  les 
pénitences  en  amendes  ;  Innocent  IV,  Alexandre  IV,  Nico- 
las IV  approuvèrent  cette  conversion ,  quoiqu'elle  dut  être  un 
afflûblissement  de  la  discipline  de  TÉglise^.  Innocent  IV  or- 
donna que  le  produit  de  ces  amendes  filt  employé  k  couvrir 
les  frais  de  Tinquisition^  \  en  France  elles  furent  à  plusieurs 
reprises  réclamées  par  le  roi ,  qui  finit  par  s'en  approprier 
la  majeure  partie.  Quelquefois  elles  avaient  une  destination 
spéciale;  c'est  ainsi  qu'en  1211  rinqiiisition  de  Toulouse  im- 
posa à  un  chevalier  l'obligation  de  fournir  des  ma  te^naux  pour 
laconstniction  des  prisons  des  hérétiques^  ^  en  131 0,  elle  per- 
mit  k  un  pénitent  de  déposer  ses  croix ,  moyennant  30  livres 
pour  les  travaux  de  reconstruction  d'un  pont^. 
Les  fauteurs  et  croyants  qui,  après  avoir  abjuré,  retom- 

<  GoncflMde  Tontonie»  de  IW,  otn.  10;  Miiisi»  XXIII,  408;  iê  T«r- 
ngone»  de  IM  ;  ihid.,  5S6.  Ces  derniéies  dispoilUons  font  inidréei  daes 
le  Doctrwa  â»  modo  prHeâmidi  contra  Jbmtfeos ,  chei  Htftdad  et  Dn- 
rand,  7Ac«.  «oo*  antedoL,  \,  1803. 

8  Bn  it»;  LUtra  tipoitoL,  î%  fin  f958;  iWcl,,  98.  En  1988;  Waddiof, 
V,  1T8.  Bymerionip  848»  Teinette»  UI,  488. 

3  En  1853.  MdUrwapoUol,t  lî. 

*  Areh,  cb»  domiwieaini  iê  TomIoiim;  Doat,  XXI,  178. 

5  Liber  tentent,  inquisit,  Tolos.,  40. 
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baient  dans  Thérésie  et  demandaient  à  être  absons  une  se* 
conde  fois ,  devaient  être  envoyés  à  Rome ,  pour  que  le  pape 
lui-même  leur  imposât  la  pénitence*. 

Les  personnes  suspectes  d'hérésie  étaient  forcées  d'abju- 
rer ;  si ,  sommées  par  les  inquisiteurs  de  comparaître ,  elles 
ne  se  présentaient  pas  dans  l'espace  d'un  an,  elles  étaient, 
par  ce  fait  même ,  condamnées  comme  hérétiques ,  «  quand 
même  on  ne  pouvait  rien  prouver  contre  elles^.»  On  les  ex- 
communiait, et  aussi  longtemps  qu'elles  négligeaient  de  se 
faire  absoudre,  elles  devaient  éite  évitées  de  tous  les  catho- 
liques^ celui  qui  se  mettait  a  table  avec  un  suspect  excom- 
munié, était  pendant  un  mois  privé  du  droit  d'entrer  l'é- 
glise^. Le  concile  do  Nai  bonne,  de  1227,  décréta  que  les 
suspects  ne  pouvaient  pas  être  nommés  \i  des  fonctions  pu- 
bliques, et  que  s'ils  en  remplissaient  une,  ils  devaient  en  être 
destitués^.  Celui  de  Toulouse ,  de  1229,  intredit  aux  malades 
suspects  d'hérésie,  d'appeler  un  médecin^ ^  ceux  de  Béziers, 
de  1246,  et  d'Alby,  de  1254*,  déclarèrent  fauteurs  de  l'héré- 
sie les  médecins  qui  donneraient  leurs  soins  soit  ^  un  héré- 
tique, soit  h  une  personne  simplement  suspecte;  ils  leur 
défendirent  de  pratiquer  leur  art  dans  les  provinces  sus- 
pectes, à  moins  qu'ils  n'eussent  donné  &  l'évéquedes  preuves 
suHisanles  de  leur  orlliodoxie^. 

§  5.  Mesures  prises  par  V Église  pour  assurer  V exécution  de  ses 

Uns  contre  U$  hérétiques. 

£n  Italie  les  seigneurs  et  les  magistrats  des  villes  étaient 

1  Concile  de  Narbonne,  de  1233,  can.  13;  Mansi,  XXIII,  359. 

2  Concile  de  Vérone,  de  H8i:  Mansi,  XXII,  477.  Grégoire  ÏX,  en 
iî31  ;  ibid.,  XXUI»  73.  Conciie  d'Alby,  de  1254,  can.  28;  ibid.,  840.  Ey- 
mericas,  637. 

3  Conciles  du  Latran,  de  1215,  can.  3;  liansi»  XXII»  987;  d'AU)y,  de 
1254,  can.  XXXIÏ  ;  ibid.,  XXII 1,  811. 

4  Can.  16  ;  Mansi,  XXIII,  2?>.  —  5  Can.  15;  tW.,  197. 
6  Can.  XU;  ibid,,  694;  eau.  14;  ibid.,  836. 
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teotis  de  jurer  au  pouvoir  ecclésiastique,  de  lui  prêter  toute 
espèce  d^assistance  contre  les  hérétiques,  dès  qu'ils  en  se- 
raient requis  par  Févéque  ou  par  les  inquisiteurs'.  Ce  ser- 
ment était  exigé  dès  qu'on  entrait  en  fonctions  j  il  était  une 
condition  indispensable  pour  pouvoir  exercer  une  chaire, 
ou  une  magistrature  quelconque^.  Dans  toutes  les  villes  les 
magistrats  étaient  forcés  d'insérer  dans  les  lois  de  la  cilé  les 
décrets  et  les  statuts  contre  les  hérétiques,  et  de  les  jurer 
tous  les  ans  ;  comme  il  y  eut  souvent  des  refus ,  les  papes  re- 
nouvelèrent à  plusieurs  reprises  cet  ordre,  en  raccompagnant 
de  menaces d'excommuûication  et  d  interdit^.  Les  hérétiques 
étaient  proscrits;  chaque  habitant  avait  le  droit  de  les  ar- 
rêter, de  8*emparer  de  leurs  biens  et  d'en  garder  autant  qu^il 
pouvait  en  emporter*;  chaque  podestat  iinnvellement  élu 
devait  prononcer  publiquement  ce  ban  sur  les  hérétiques  de 
la  ville^.  Innocent  IV  enjoignit  aux  podestats  de  la  Lom- 
bardie  de  faire  inscrire  les  noms  de  tous  ceux  qui  ëiaient 
proscrits  et  notés  d'iiitamie  pour  cause  d'hérésie  en  quatre 
registres,  Tun  pour  la  commune,  le  second  pour  l'évéque, 
le  troisième  pour  les  dominicains,  le  quatrième  pour  les 
franciscains*,  ces  noms  devaient  être  proclamés  trois  fois  par 
an  devant  rassemblée  du  peuple^.  Le  même  pape  voulut 
qu'aussitôt  après  son  élection  chaque  podestat  fit  faire  par 
Uois  Iaï(iues,  au  choix  de  l'évêque,  des  dominicains  et  des 
franciscains ,  une  enquête  pour  savoir  si  son  prédécesseur, 
ainsi  que  les  autres  magistrats ,  avaient  exécuté  dans  toute 

<  ConcHe  de  Vérone,  de  iiS4 ;  Mensi»  XXU,  47S.  Voy.  en  géoénl  By- 
mericut,  560  et  seiT. 

s  CoDctte  da  Latran,  de  ISIS»  eau.  8  ;  Hanti,  XXII,  987. 

d  lanooent  III,  en  IS07;  Ubb  X,  ep.  150  ;  Balai.,  If,  76.  Innocent  IV, 
eniSSS;  Uanal,  XXIU,  569.NieolaiIV,enl2$9;  Rayoald.,  XIV,  417, 
n«53. 

4  Innocent  IV,  en  125S;  Mansi,  XXIII,  570,  cap.  S. 

5  Ibidem. 

6  Ibid.,  cap.  28,  p.  574. 
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leur  rigueur  les  statuts  contre  les  hérétiques*  j  il  ajouta  les 
ordrtô  suivants  :  dès  le  troisième  jour  après  son  entrée  en 
fonctions ,  le  podestat  instituera  une  commission  de  douze 
membres,  avec  deux  notaires  et  deux  serviteurs ,  tous  élus 
par  révéque  assisté  de  deux  dominicains  et  de  deux  francis- 
cains, députés  à  cet  effet  par  leurs  prieurs  ;  cette  commis- 
sion iriquisitoriale  aura  la  charge  de  rechercher  les  hérétiques, 
de  les  faire  arrêter,  de  les  livrer  k  Tevéque  ou  aux  moines, 
aux  frais  de  la  commune;  elle  aura  pleins  pouvoirs  contre 
les  hérétiques ,  et  le  podestat  approuvera  tout  ce  qu'elle  fera 
et  ordonnera  f  elle  sera  renouvelée  tous  les  six  mois  j  pour 
chaque  jour  que  les  commissaires  seront  hors  la  ville  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions ,  ils  toucheront  sur  les  deniers 
publics  chacun  i8  livres  impériales;  ils  auioiU  pour  salaire  • 
le  tiers  des  biens  des  hérétiques  qu  ils  arrêteront,  ainsi  que 
des  amendes  qu'ils  décréteront  ;  les  magistrats  et  tous  les 
habitants  pourront  être  requis  par  eux,  et  seront  forcés  de  - 
leur  prêter  main-forte,  sous  peine  de  25  livres 2.  Enfin 
Alexandre  IV  ordonna,  en  1260,  aux  seigneurs  et  aux  ma- 
gistrats de  fournir  aux  inquisiteurs  des  sauve-gardes ,  sans 
frais,  sous  peine  de  1000  marcs  d'argent'. 

Le  même  asservissement  du  pouvoir  civil  eut  lieu  en 
France;  plusieurs  conciles  du  Hidi  décrétèrent  que  tous  les 
barons,  consuls,  juges ,  baillis,  etc.,  du  pays  oussciU  a  jurer 
d'assister  l'Église  et  Tinquisition  contre  les  hérétiques,  et  d'ex- 
pulser ceux-ci  de  leurs  terres  ;  ce  serment  devait  se  renouveler 
tous  les  trois  ans^.  Chaque  particulier  obtint  le  droit  de  pour- 
chasser et  d'arrêter  les  hérétiques  dans  les  domaines  de  qui 

». 

1  thid.t  cap.  S3,  p.  575. 

2  Ibid.f  cap.  3-20,  p.  570  et  soiv. 
.  3  Literœ  apostol.^  36. 

^  Conciles  de  .Narbunne,  de  1«27  ;  Mansi,  XXIII,  24;  d'Arles,  de  1234, 
can.  ô;  ihid.,  357;  de  Béziers,  de  li4(i|  cao.  ^  ;  ibid^t  694;  d'AUiy,  de 
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que  ce  idij  pei&uuuc  ne  devait  l'en  empêcher^  partout,  au 
contraire,  il  devail  trouTer  appui  poiîr  l'exécution  de  son 
pieux  dessein^.  Les  magiaUrato ,  les  seigneurs  étaient  obligés 
d'exécuter  les  sentences  des  inquisiLeurs .  de  procédera  la 
coniiscation  des  biens  des  condamnés ,  et  de  livrer  à  la  mort 
ceux  dont  l'Église  croyait  devoir  désespérer^. 

Podr  engager  les  puissances  laïques  k  se  soumettre  à  ces 
ordres,  l'Église  employait  deux  moyens,  des  indulgences  et 
des  primes,  et  des  menaces  de  châtiment.  £Ue  accordait  aux 
persécuteurs,  aux  croisés  contre  les  hérétiques ,  les  mêmes 
indulgences  qo*h  ceux  qui  allaient  combattre  les  Sarrasins^; 
pour  stimuler  davantage  le  zèle  des  catholiques ,  innocent  IV 
promit  rémission  entière  de  leurs  péchés  à  ceux  qui  auraient 
encouru  soit  des  censures,  soit  Texcommunication  elle- 
même  ,  pour  avoir  incendié  ou  pillé  des  églises,  ou  maltraité 
des  prêtres,  pourvu  qu'ils  prissent  les  armes  contre  les  hé- 
rétiques^  Le  concile  d'Âlby,  de  iâ54,  décréta  des  primes; 
il  assura  k  tout  catholique,  pour  chaque  litréLique  qu'il  li- 
vrerait aux  inquisiteurs,  1  marc  ou  20  sols  tournois^  cette 
somme  devait  être  payée  par  le  seigneur  du  lien  où  Théré* 
tique  aurait  été  pris,  pour  le  punir  d'avoir  négligé  de  le 
prendre  lui-même;  cependant  si  Théréiique  airété  avait  de 
la  fortune,  le  seigneur  qui  la  confisquait  pouvait  s*en  servir 
pour  payer  la  prime^.  D'un  autre  cêté ,  l'Église  avait  des  me- 
naces pour  intimider  les  laïques  récalcitrants  j  les  magistrats 
qui  refusaient  d'inscrire  dans  les  lois  de  leur  ville  les  statuts 

1  ConeUes  de  To«hmie» de       can.  9;  Manai,  XXm,  i95 ;  de  Béiieii» 
de  iSS4,  can.  S  ;  «Md.»  S70  \  d'Alby,  de  fl2S4,  can.  8;  ihid.^  834. 
8  GoDcUe  d*AUiy,  de  1254,  «an.  96;  tm,  830. 

3  CathoUei  «ard,  qui  erucit  atwimpto  eharaeiere  ad  kantkanm  saBÊêt* 
mùnkm  9$  oednMrint,  Ulà  gmid0ani  it^dulgmHà,  Uhquê  ëomto  pH9&B- 
ghiintmmUi,  quoi  aeeedmHbus  ài  ferr»  tonde»  mMâtum  tmitMm» 
Concile  du  Latran;  Manil,  UMt^  Wl, 

«  Btt  iSS4;  Vanai,  XXIU»  585. 

4  Gan.  f-3;  Mami,  XXHI,  85S. 
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coolre  les  hérétiques  ou  de  jurer  de  les  observer,  ceux  qoi 
en  général  montraient  de  la  mollesse  dans  la  perséention, 
étaient  destitués,  excoramuniés,  punis  d'une  amende  de 
iOO  marcs ,  et  la  ville  elle-même  était  frappée  de  Tinterdit^ 
Plusieurs  fois  ces  peines  forent  aggravées;  les  magistrats  in* 
dociles  lurenL  déclarés  parjures  et  infâmes  par  Innocent  IV; 
personne,  suivant  ce  pape,  ne  devait  plus  être  tenu  de  leur 
obéir;  leors  ordonnances  et  règlements  devaient  être  consi- 
dérés comme  nuls;  ils  devaient  perdre,  comme  fauteurs  des 
hérétiques ,  tous  leurs  droits  civils.  Innocent  IV  voulut  qu'ils 
fussent  punis  d'une  amende  de  âOO  marcs^;  le  concile  de 
Toulouse,  de  1229,  avait  décrété  la  conUscation  totale  de 
leurs  biens^.  Le  même  Innocent  IV,  dans  son  statut  général 
sur  Texercice  de  l'inquisition,  rendu  en  1252,  ordonna  que 
si  quelqu^un  empêche  les  inquisiteurs  dé  pénétrer  dans  une 
maison,  ou  s  ii  essaye  de  délivrer  de  leurs  mains  un  prison- 
nier, ses  biens  soient  coiifisqués  et  qu'il  soit  enfermé  lui- 
même  comme  fauteur*,  que  si  dans  trois  jours  il  n'est  pas 
livré  aux  inquisiteurs,  la  commune  dont  il  est  membre  paie 
une  amende  de  300  livres  et  la  banlieue  30  livres;  qu'enfin 
les  habitants  de  la  commune  où  aura  été  pris  un  hérétique , 
paient  h  la  caisse  communale  une  amende  également  forte*. 

Si  un  prince  accusé  d'être  hérétique  ou  de  protéger  les 
hérétiques,  laissait  passer  un  an  sans  donner  krÉglise  la 
salisracLion  demandée,  le  pape  déliait  ses  vassaux  et  ses  su- 
jets de  leur  serment  de  fidélité,  ouvrait  le  pays  k  l'invasion 
des  princes  catholiques,  k  condition  pour  eux  d'en  extermi- 

1  Concile  de  Vérone,  de  ilS4;  Manti ,  XXH,  478.  Innocent  m,  en 
1S07;  lib.  X,  ep.  130;  Balai.,  II,  76.  Condte  d«  Narbonne»  de  ISt7; 
Hansit  XXm,  24,  Les  maglatnits  de  Génei,  en  1956;  Raynald.,  XIT,  H, 
B*  SS.  Nicolas  IV,  en  1288  ;  tm,  417,  n«  53.. 

s  Bn  1S58.  Haoait  XXm,  570,  cap.  1. 

3  Ctn.  7  ;  tiidL,.lS5. 

«  MiDii,  xna,  v!%  575»  cap.  90,  a& 
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ner  les  habilanls  bérciiqucs  et  de  les  remplacer  par  des  ca- 
tholiques fidèles^  Le  vassal  ou  le  sujet  qui  permettait  k  un 
hérétique  de  demeurer  en  sa  (erre ,  était  privé  de  celle-ci  et 

mis  lui-même  à  la  disposition  de  son  seigneur^.  Ceux  enim 
qui  relusaieot  de  prendre  part  à  une  croisade  contre  les  hé- 
rétiques, ceux  qui  s'opposaient  à  la  prédication  de  la  croix, 
ceux  qui  en  général  empêchaient  pour  des  motifs  quelconques 
rextermination  des  liérétiques ,  devaient  subir  les  peines  dé- 
crétées contre  les  fauteurs  et  les  défenseurs'. 

S  6.  Mesures  priveiUiveê. 

L'Église  prit  aussi  quelques  mesures,  destinées  à  préve- 
nir la  propagation  des  hér^ies  et  h  empêcher  les  fidèles  de 
s*y  laisser  entraîner.  Le  moyen  le  plus  sur  eût  été  d'enlever 
aux  sectes  les  prétextes ,  sinon  les  causes  de  leur  existence , 
c'est-à-dire  de  préserver  la  doctrine  du  mélange  avec  des 
erreurs ,  d'éloigner  du  culte  et  de  la  disciplîm^  les  abus  et  les 
formes  dénuées  de  vie,  de  veiller  rigoureusement  à  ia  pureté 
de  la  vie  des  membres  du  clergé  de  tous  les  grades.  L'%lise 
romaine  le  reconnut  elle-même  -,  car  des  papes  et  des  con- 
ciles insistèrent  avec  énergie  sur  la  nécessité  pour  les  clercs 
de  prêcher  rÉvangile  et  de  .réformer  leurs  mœurs ,  afin  d'en- 
lever aux  hérétiques  tout  prétexte  pour  attaquer  le  catholi- 
cisme*. Mais  rhistoire  est  Ih  pour  prouver  combien  peu  les 
avertissements  furent  écoutés.  Au  lieu  d'opposer  aux  héré- 
sies des  réformes,  on  voulut  les  prévenir  par  des  moyens 
purement  extérieurs  qui,  loin  d  aUeiudre  le  mal  dans  son 

1  Concile  d«  Lalnn,  can.  3,  Mansi,  XXII,  987. 
«Gondles  de  Tooloase,  de  1229,  can.  4;  Mansi,  XXIII,  195;  d'AIby, 
de  1154;  can.  5;  ibid.,  835. 
3  Innocent  IV,  en  1254;  Mansi,  XXIII,  585. 

♦  Innocent  lU,  en  1204  ;  lib.  VII,  ep.  75  ;  Bréqaigny,  II,  II,  501.  Con- 
ciles d'Avigoon,  de  1209,  can.  1;  Mansi,  XXII ,  785;  de  Béziers  et 
d'Arles,  de  1234  ;  ibid.,  XXIil»  269  et  suit.,  335  et  sui?. 
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fond,  touchaieot  à  peine  h  sa  sarface,  el  qui  portaient  k  un 

haut  degié  ce  caraclère  de  contrainte  morale  et  de  violence , 
qui  est  empreint  à  tout  ce  qui  était  entrepris  contre  les  hé- 
résies. Cest  ainsi  que  plusieurs  conciles  du  midi  de  la  France 
ordonnèrent  que  les  garçons,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans, 
et  les  tilles  depuis  celui  de  douze,  fussent  tenus  d'abjurer  au 
hasard  toutes  les  hérésies  en  bloc,  et  de  s'engager  par  ser- 
ment à  rester  fidèles  k  TÉglise  catholique;  Tenfant  qui,  ab- 
sent à  répoque  de  la  prestation  du  serment,  ne  l'aurait  pas 
prêté  dans  un  délai  de  quinze  jours ,  serait  réputé  suspect 
d'hérésie!  Ce  serment  absurde,  exigé  d'enfants  qui  sans 
doute  comprenaient  la  gravité  de  Tacte  auquel  on  les  obli- 
geait aussi  peu  que  la  différence  entre  la  théologie  héré- 
tique et  celle  de  rÉglise,  devait  être  renouvelé  tous  les  ans*. 
Chaque  paroissien,  moins  pour  avancer  dans  la  vie  chré- 
tienne que  pour  constater  son  orthodoxie,  devait  aller  tous 
les  dimanches  li  la  messe ,  se  confesser  et  communier  au 
moins  trois  fois  par  an,  sous  peine  de  dcveair  suspect  d'hé- 
résie^ le  curé  était  chargé  de  veiller  à  la  stricte  observation 
de  cette  loi ,  et  de  dénoncer  k  Févéque  les  contrevenants,  sli 
ne  voulaii  pas  lui-même  être  destitue  et  privé  de  son  béné- 
fice^. Le  paroissien  d'ailleurs  qui  oubliait  un  dimanche  d'as- 
sister à  la  messe,  sans  cause  légitime,  devait  payer  une 
amende  de  12  deniers,  moitié  pour  le  seigneur,  moitié  pour 
l'église  du  lieu^.  On  alla  plus  loin.  Grégoire  IX  et  Alexandre  IV 
défendirent  à  tous  les  laïques,  sous  peine  d*excommunicatioq, 
de  discuter,  ni  en  public,  ni  en  particulier,  sur  la  foi  catho- 
lique^. Les  conciles  de  Toulouse,  de  1229,  et  de  larragone, 


1  Concnei  de  Toulouse,  de  12î9.  can.  13;  Mansi,  XXIII,  iûG  ;  do.  Bé- 
ziers,  de  1246,  can.  31  ;  ibid,,  îââ;  d'Alby,  de  1254,  can.  11  à  13;  ibid., 
835. 

2  Concile  de  Toulouse,  l.  c;  de  Bézicrs,  de  1254,  can.  3;  ibid.,  271. 
•  3Conci!e  d'Alby,  de  1-254,  can.  ÔO  ;  ibid.,  840. 

*  Item  firmiter  inhibemus  ne  cuiquam  laicœ  personœ  liceat  publice  vel 
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de  1234,  ajoutèrent  k  cette  défense  celle  de  lire  la  Bible  ira 
duiic  on  langue  vulgaire  j  le  premier  de  ces  concilçs  permit 
aux  laïques  d*avoir  les  Psaumes,  le  Bréviaire,  ud  livre 
d'Heures ,  mais  en  latin;  le  concile  de Béziers,  de  1246, 
leur  iuleidit  même  l'usage  des  livres  théologiques  écrits  en 
cette  langue.  Celui  qui  possédait  des  Bibles  en  langue  vul- 
gaire devait  les  apporter  dans  un  délai  de  huit  jours  k  son 
évéque,  pour  que  celui-ci  les  fit  brûler;  sinon  on  était  sus- 
pect d'hérésie ^  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  légiti- 
mité de  celte  prétention  de  l'Églisè  romaine,  d'interdire  aa 
peuple  chrétien  la  lecture  delà  Parole  de  Dieu. 
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On  vient  de  voir  les  mesures  ordonnées  par  le  pouyoiq| 

spirituel  pour  combattre  et  pour  prévenir  les  hérésies  ;  aux 
yeux  des  hommes  éclairés  par  les  lumières  et  par  la  liberté 

privatim  de  fide  catholicà  disputare;  qtti  verà  contra  fecerit  excommuni- 
cationis  laqueo  innodetur.  Grégoire  IX,  en  1251  ;  Mansi,  XXJII,  73.  Re- 
noiivelé  par  Aleiandre  IV;  Areh,  de  l'Inqwiiit*  de  Careauonne;  IHiâlt 
XXI»  fo  52. 

1  Prohihemus  etiam,  ne  libros  veteris  testamenti  attt  novi,  laid  permit' 
tantur  habere  :  nisi  forte  psalterium^  vel  brcviarium  pro  divinis  officiiSy 
aut  horas  B.  Mariœ  aliquiâ  ex  dwotione  habere  veUt,  sed  ne  prcemistos  Un 
brot  hcAeant  in  vulgari  translatos ,  arctissime  itûtUmnus.  Concile  de  Toa- 
louse,  can.  I4  ;  MaasI,  XXIII,  197.  Statuitur  ne  aliquis  libros  veteris  vel 
novi  Testamenti  in  Romanieo  habeat.  St  «t  aHquis  kabeat,  infra  S  dietp09t 
publicationem  ht^utmodi  cùMlittUionis  a  lempore  MnUntiœ,  tradat  eos 
loct  epiteopo  eomhurendot,  quod  nUi  feçerU,  give  derieuê  fuerit  «itM  Im- 
tm^  tanqwan  jti«pecft»  d»  hœresi  qwmt^  se  purgaioeritt  Aaftealnr,  Con- 
eUe  de  Tairagoae»  can.  2;  L  c,  3^.  Le coneile  de  Béziers  enjoint!  «vx 
inqoisifeor»  de  faire  observer  les  statuts  de  (fMf  theologieis  non  fenendts 
eHam  de  Unds  in  lan'na,  si  iM^iie  ijMt'i,  mque  a  cMcis  tu  vu^ori. 
Can  3S  ;  I.  c,  734. 
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modernes,  ceUe  législation  ecclésiastique  se  juge  sévèrement 
par  eUe-même  \  elle  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Quant 
aux  hommes  qai  regrettent  an  passé  qui  n'est  plus,  notre  cri- 
.  tique  leur  paraîtrait  sans  doute  tout  aussi  prévenue ,  tout  aussi 
partiale,  que  nous  paraîtrait,  à  nous ^  leur  désir  ardent  de 
ramener  les  consciences  sous  le  joug  des  idées  du  moyen  âge. 
Si  ce  retour  dœtétre  envisagé  comme  impossible,  c*esl  parce 
que  l'État  a  su  s'airranchirdes  liens  où  le  retenaient  jadis  les 
pouvoirs  de  l'Église.  On  a  vu  plus  haut  les  ordres  que  les 
papes  et  les  conciles  donnaient  aux  magistrats  et  aux  princes 
pour  l'exécution  des  lois  contre  les  sectes;  on  a  vu  aussi  les 
moyens  par  lesquels  on  cherchait  a  encourager  ou  k  assurer 
Faccomplissement  de  ces  ordres;  il  reste  à  voir  comment 
rÉtat  se  pliait  aux  volontés  de  l'Eglise ,  comment  il  sortait 
de  son  domaine  laïque,  non-seulement  pour  se  faire Texécu- 
teur  des  sentences  du  pouvoir  spirituel ,  mais  pour  décréter 
lui-même  des  lois  contre  les  citoyens  qui  ne  voulaient  pas 
rester  catholiques. 

Par  une  loi ,  rendue  en  iââ4  et  devenue  célèbre ,  Tempe- 
reui  Frédéric  II  déclaia  l'hérésie  «crime  puhlic,  plus  hor- 
rible que  le  crime  de  lèse-majesté ^  »  Au  quatorzième  siècle 
les  rois  de  France  élevèrent  le  crime  d'hérésie  au  rang  des 
«cas  royaux  ;  »  il  fut  assimilé  par  1k  aux  crimes  de  lèse-ma- 
jesté, de  rapt ,  d'incendie»  de  meurtre,  de  fausse -monnaie, 
de  violation  de  sauve-garde  royale  ^  ce  n'est  que  pour  ces 
crimes  qu'on  pouvait  être  mis  h  la  torture,  et  condamné  à 
une  mutilation  des  membres  et  à  la  confiscation  des  biens  5 
c'étaient  les  seuls  pour  lesquels  les  tribunaux  n'acceptaient 
pas  de  caution  des  accusés^.  Frédéric  II  déclara  les  hérétiques 

1  Mansi,  XXIil,  589. 

2  Philippe  V,  en  1518  ;  Ordonn.  des  rois  de  France,  XII,  441.PriTiléges 
accordés  par  Charles  Y  au  Dauphioé,  en  1367;  ibid..  Y,  44;  item  aux 
TiUes  de  Gahors  et  de  YiUefraocbe,  en  1570;  ibid.,  Y,  oiS,  701  ;  itemk  la 
ville  de  Salat-Antoaio  ;  ibid*t  VI,  50â,  etc.  Bymericus,  63S. 
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et  leurs  fautears  et  protecteurs  infâmes  et  mis  à  perpétuité 
au  ban  de  Fempire^  A  Rome  le  sénateur  Ânibald  ordonna, 

en  i23i  ,  que  tous  les  ans  ils  tui.>eiil  défiés  publi([uement  et 
solenDclIement  par  le  sénateur,  lors  de  son  entrée  en  fouc-  . 
tions^.  Les  suspects  étaient  également  infâmes  et  proscrits; 
s'ils  persistaient  un  an  sous  le  coup  du  ban  impérial .  ils  de- 
vaient être  couUamnés  comme  hérétiques^.  En  France,  si 
une  personne  suspecte  était  excommuniée  après  une  triple 
monition,  elle  payait,  aui  termes  d'une  ordonnance  de 
Louis  MIL  une  amende  de  9  livres  i  denier  tournois*  5  si 
elle  laissait  passer  une  année  sans  se  faire  absoudre ,  ses  biens 
étaient  mis  sous  séquestre  par  le  juge  temporel ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  rentrée  dans  la  communion  de  rÉglise.  Cette 
dernière  prescription,  due  àsaintLouis^,  fut  révoquée  par 
Pbilippe-le-Bel^ 

Dès  iââé ,  Frédéric  II  prit  les  dominicains  sous  sa  protec- 
tion impériale,  en  onlonnant  a  tous  les  états  et  magistrats 
de  r£mpire  de  les  laisser  aller  et  demeurer  en  tout  lieu ,  de 
leur  prêter  assistance  et  main*forte,  de  jurer  aux  évéques 
les  serments  prescrits  par  l'Eglise  contre  les  hérétiques ,  de 
rechercher  ceux-ci,  de  les  livrer  aux  juges  ecclésiastiques  et 
de  leur  appliquer  la  peine  à  laquelle  ilsauront  été  condamnés^. 
Des  ordres  pareils  furent  donnés  en  France;  Pbilippe-le-Bel 
lui-même  les  prescrivit  à  ses  vassaux  et  officiers*;  encore  en 
1329  ils  furent  renouvelés  par  Philippe  YP.  A  chaque  acte 
de  foi  dans  les  provinces  méridionales,  le  sénéchal,  le  juge 
royal  el  le^  autres  officiers  du  roi ,  ainsi  que  les  consuls  de  la 

1  En  1â24;  Mansi,  XXIII,  590. 

2  Capitula  Ànibaldi;  Raynald.,  XIII,  378,  no  16. 

3  Frédéric  II,  en  1224;  Mansi,  XXIII,  590. 

♦  En  12-26,  à  Paraiers  ;  Mansi,  XXIII,  21,  can.  1. 

^  En  \'iW  ;  Ordonn.  des  rois  de  France,  I,  52. 
£n  150^2  ;  Va  sscUc,  IV,  prenyos»  n«  54,  p.  lîO. 

7  Mansi,  X\HI,  riST  etsuÎT. 

8  ËQ  1298;  OraouQ.  des  rois  de  France,  I,  330.  —  9  jbid,,  II,  4G. 
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ville,  étaient  obliges  de  jurer  de  défendre  l'Église ,  de  dé- 
noncer et  de  livrer  à  Tinquisilion  les  hérétiques  el  leurs  par- 
tisans ,  de  n'en  admettre  aucun  h  une  charge  publique^  d'obéir 
enfin  ,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  saint  olhce  de  l'inquisi- 
tion, <tà  Dieu,  à  rÉglise  romaine  et  aux  inquisiteurs^  m 
Lorsqu'on  4340  Louis  de  Poitou ,  comte  de  Die  et  de  Talen- 
tinois ,  liiulenant  et  capitaine  général  du  roi  dans  le  Langue- 
doc ,  faisant  son  entrée  h  Toulouse ,  arriva  à  la  porte ,  qui 
resta  fermée ,  il  descendit  de  cheval ,  s'agenouilla,  se  décou- 
vrit et  jura  sur  les  Évangiles  de  maintenir  les  privilèges  de 
rinquisition.  Ce  n'est  qu'après  ce  serment  qu'il  jura  aussi  de 
garder  les  libertés  de  la  viile^.  Au  quinzième  siècle  le  pou* 
voir  de  Tinquisîtion  dans  le  Languedoc  était  devenu  tel ,  que 
c'étaient  les  inquisiteurs  qui.  à  Toulouse,  approuvaient  les 
élections  des  capitouls  :  après  chaque  élection  ils  se  faisaient 
transmettre  les  noms  qui  avaient  obtenu  les  suffrages  des 
citoyens;  ils  récusaient  ceux  qui  ne  leur  convenaient  pas  ;  en 
vain  osait-on  en  appeler  de  leur  sentence  j  le  parlement  lui- 
même  était  impuissant  contre  eux^. 

En  France  comme  en  Italie ,  le  pouvoir  civil  s'associait  à 
rÉglise  pour  provoquer,  soit  par  des  récompenses,  soit  par 
des  menaces,  à  la  persécution  des  hérétiques.  «Comme  il 
faut  honorer  et  stimuler  par  des  présents,  dit  Louis  IX,  dans 
une  ordonnance  rendue  en  1229,  ceux  qui  s'ap[)liquent  à 
découvrir  et  à  arrêter  les  hérétiques ,  »  ils  recevront  pour 
chaque  hérétique ,  pris  pendant  les  deux  premières  années, 
h  dater  de  Fordonnance,  â  marcs,  et  les  années  suivantes 
1  marc*.  Par  le  traité  de  paix  conclu  entre  Louis  IX  et  Ray- 
mond VII ,  ce  dernier  s  engagea  à  payer  la  prime  de  2  marcs 
pendant  cinq  ans^.  En  1234,  ce  même  prince  ordonna  que 

t  Liber  senUnt.  inquitit,  Tidoi,,  i  et  soir. 

2  Gbroniqae de  aniU.  Banlin,  cbes  Yaissette,  IV,  preuves,  p.  26. 

3  Ibid.,  138.  —  ^  Ordonn.  des  rois  de  France,  I,  5f . 
S  TeiBiette,  III,  preuTes,  qo  184,  p.  329. 
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les  habilâDls  de  la  ville ,  do  château  on  do  bourg ,  où  auront 
été  pris  des  hérétiques ,  paieraient  chacun  1  marc  pour 
chaque  hérétique  arrêté^  Le  sénateur  de  Rome,  Anibald, 
frappa  d'une  amende  de  SO  livres  ceux  qui  négligeaient  de 
dénoncer  les  hérétiques^. 

Les  peines  que  le  pouvoir  civil  décrétait  contre  les  héré^ 
tiques,  étaient  les  mêmes  que  celles  prescrites  par  TËglise; 
l'État  ne  lit  que  les  adopter ,  il  les  convertit  en  lois  civiles. 
Ollon  IV  et  Frédéric  11  ordonnèrent  la  confiscation  des  biens^; 
en  vertu  d'une  loi  du  roi  Richard,  de  4257,  elle  se  faisait 
dans  TEmpire  au  profit  du  fisc  impériaH.  A  Rome,  les  biens 
confisqués  étaient  divisés  en  trois  parts  :  l'une  pour  les  déla- 
teurs, l'autre  pour  le  sénateur,  la  troisième  était  destinée 
aux  frais  d'entretien  des  murs  de  la  ville^  ;  li  Venise ,  le  magis- 
trat statua,  en  1281),  que  les  amendes  imposées  aux  héré- 
tiques seraient  au  protit  de  la  République ,  h  charge  pour 
celle-d  d'en  pourvoir  aux  frais  des  inquisiteurs^.  £n  France, 
le  comte  de  Toulouse  ordonna  d'exécuter  toutes  les  sentences 
de  coiiliscalion  rendues  par  l'inquisition  ,  de  manière  que 
les  héritiers  calhohques  ne  pussent,  en  aucune  manière, 
se  mettre  en  possession  des  biens.  Gomme  pour  se  soustraire 
h  la  confiscation  beaucoup  d'hérétiques  vendaient  leurs  pro- 
priétés ou  les  aliénaient  par  des  donations  fictives,  tous  ces 
contrats  furent  déclarés  nuls^.  Saint  Louis  apporta  quelques 
exceptions  aux  décrets  sûr  la  confiscation,  pour  en  mitiger 
la  rigueur  en  laveur  des  héritiers  catholiques^.  Gomme  cette 

t  Mansl,  XXIII,  96$. 

2  En       ;  RaYBald.,  XIQ,  378»  do  16. 

3  Ed  1810;  Hontori,  Anîi^,  iUU.,  Y,  89.  Eo  1934;  Mansi,  XXm, 
589. 

*  RayoaM.,  XIY,  Àppend,,  p.  619. 

«  Eo  1931  ;  CapUtaaAw^aldi,  Rainald.»  Xm,  378,  16. 

6  /Kd.t  XIV,  417,  ooi  54,  S5. 

7  En  1934;  Mansi,  XXUI,  966,  967, 

s  En  1950;  Ordonn.  des  roïs  de  Franoe,  1, 61  et  raiv. 
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matière  donnait  lieu  à  de  fréquentes  contestations  entre  les 
ëvéques  et  les  princes ,  qui  tous  prétendaient  se  mettre  en 

possession  des  biens  confisqués ,  on  iinit  par  fixer  quelques 
règles^  dans  les  Établissements,  selon  Tusage  de  Paris,  il  fut 
arrêté  que  la  confiscation  des  meubles  de  Thérétique  se  ferait 
au  piolit  du  seigneur  temporeP;  quant  aux  immeubles,  ils 
étaient  d'ordinaire  vendus  aux  encbères  ou  donnés  en  iieï  k 
des  seigneurs  catholiques  ;  on  a  vu  dans  notre  partie  histo- 
rique quelques  détails  à  cet  égard.  Les  rois  de  France  avaient 
dans  le  Languedoc  des  procureurs  spéciaux  dans  les  procès 
d'hérésie,  pour  connaître  de  toutes  les  atinires  relatives  aux 
inconrs  ou  à  la  confiscation  des  biens.  Malgré  cela  les  diffé^ 
rends  se  renouvelaient  sans  cesse  ;  encore  en  1463  Louis  XI 
en  eut  un  avec  l'évéque  d'Alby  \  ils  s'arrangèrent  en  parta- 
geant par  moitié  le  produit  des  amendes  et  des  immeubles 
confisqués  sur  des  hérétiques^. 

La  démolition  des  maisons  tut  oi  donnée  par  les  empereurs 
OttonlV  et  Frédéric  11^.  £n  France,  pendant  la  croisade 
contre  le  Midi ,  cette  mesure  ne  se  pratiquait  pas*,  dans  ses 
coutumes  pour  le  gouvernement  conquis ,  Simon  de  Montfort 
assignâtes  maisons  des  hérétiques  au  service  de  TÉglise, 
pour  en  faire  deséglises  etdes  presbytères^.  Après  la  croisade, 
Raymond  YIl  prescrivit  la  démolition  de  toutes  les  maisons 
où  se  serait  trouvé  un  hérétique  ;  nous  doutons  que  cet  ordre 
fût  exécuté  )  s'il  l'eût  été,  peu  de  maisons  dans  le  comté  de 
Toulouse  fussent  demeurées  debout.  Raymond  ajouta  que  les 
cabanes  suspectes,  éloignées  des  villes  et  des  châteaux,  dans 
les  forêts,  dans  les  montagnes,  fussent  également  détruites. 
Le  seigneur  du  domaine  où,  par  la  suite,  on  trouverait  un 

<  En  1270;  Ordono.  des  rois  de  Franoe,  I,  i7S. 

2  7&rU,XVI,  G,  7. 

3  Ëo  1210;  Muratori,  ÀntiquiL  ital..  Y,  89.  Ea  UU  ;  Maosi,  XXIll, 

500. 

•*  Marléne  et  Durand,  The*»  novusanecdoL,  l,  581  et  suiv* 
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réduit  de  celte  espèce,  serait  puni  d'une  amende  de  25  livres*. 

Il  fallut  un  temps  bien  long  jusqu  à  ce  qu'on  reconnût 
combieD  cette  loi  de  la  déinolitioo  des  maisons  était  absurde 
et  inutile.  Ce  n*est  qu'en  i 378 4ue  les  officiers  royaux  do  midi 
de  la  France  refusèrent  (F exécuter  celle  partie  des  sentences 
des  inquisiteurs  ;  sur  la  représentation  du  roi,  le  pape  Ur* 
bain  TI  décida  que  la  démolition  ne  devait  plus  être  ordonnée 
que  dans  des  cas  «  très-déteslables  et  très-énormes , »  et  que, 
pour  Texécuter ,  il  fallait  le  consentement  du  gouverneur  de 
la  province'.  . 

La  mort  civile  prononcée  par  FÉglise  contre  les  fauteurs 
et  les  descendants  des  hérétiques  se  retrouve  aussi  dans  les 
lois  des  empereurs  et  des  rois.  Frédéric  il  ordonna  de  priver 
de  tous  les  honneurs  et  offices  publics  les  héritiers  jusqu'à  la 
deiixièrae  génération  ,  «afin,  dit-il,  qu'en  mémoire  du  crinae 
de  leurs  pères,  ils  soient  consumés  d'un  chagrin  continuel*,» 
il  n'admit  une  exception  que  pour  les  fils  «qui  auraient  dé- 
noncé la  perfidie  cachée  de  leurs  pères'  !  »  Saint  Louis  déclara 
les  fauteurs  incapables  d'être  témoins  et  de  tester*,  et  encore 
Philippe  de  Valois  renouvela  pour  ia  France  les  dispositions 
barbares  de  la  loi  de  Frédéric  11^.  L'emprisonnement,  quoi- 
qu'il ne  dût  être  qu'une  pénitence  ecclésiastique  5  fut  sanc- 
tionné par  la  même  loi  impériale ,  aiasi  que  par  les  rois  de 
France.  En  ce  dernier  pays ,  où  Tinquisition ,  comme  partout 
ailleurs ,  avait  ses  prisons  spéciales,  les  rois  concédaient  des 
terrains  pour  les  y  élever,  ou  les  faisaient  réparer  à  leurs  frais®. 
Enfin ,  les  hérétiques  livrés  au  bras  séculier  étaient  punis  par 
lui  de  la  peine  de  mort. 

Suivant  les  volontés  de  rÉgllse,  la  punition  devait  avoir  lieu 

<  Bn  1S34;  Mansi,  XXIIf,  S6S.^s  Ordonn.  desmii  de  Fiance,  Yl,  35S. 

3  Ko  1SS4;  Mansi»  UIII,  587. 

^  En  4S39;  Ordonn.  des  rois  de  France,  I,  51. 

s  Bd  1SS9;  iHd,,  II,  40. 

6  En  1300  ;  Yaissette,  lY,  preoYes,  n«  54,  p.  iiS.  En  1329  ;  Philippe  de 
Yalois;  Oidonn,  des  lob  de  France,  II,  40* 
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au  moins  cinq  jours  après  la  prononciation  de  la  sentence  par 
les  inquisiteurs  *,  avant  de  livrer  les  condamnés  au  supplice, 
ie  juge  laïque  devait  les  foi^r  par  la  torture,  «comme  étant 
de  vrais  meurtriers  des  âmes,»  h  avouer  leurs  crimes  et  à 
dénoncer  leurs  complices  et  leurs  adhérents*.  Frédéric  II  et 
Philippe-le-Bel  privèrent  en  outre  les  hérétiques  du  droit 
d'appel^ ,  ils  livrèrent  leurs  sujets  sans  garantie  et  sans  dé- 
fense au  fanatisme  de  riuquisilion.  Conformément  au&  lois 
des  empereurs  romains,  qui,  au  quatrième  siècle,  avaient 
décrété  la  peine  de  mort  contre  les  Manichéens ,  le  pouvoir 
civil  appliquait  la  môme  peine  aux  hérétiques  que  TÉglise 
lui  abandonnait  *,  Tborrible  supplice  par  le  feu ,  employé  déjà 
au  onzième  siècle ,  fut  le  plus  généralement  usité  par  la  suite  ; 
t)n  le  réserva  tout  spécialement  au  crime  d'hérésie.  FrédéricII 
ordonna  de  brûler  vifs  les  lici  cliques  en  présence  de  la  foule; 
cependant  si  les  juges  voulaient  les  laisser  vivre  pour  servir 
d'exemples,  il  voulut  qu'on  leur  coupât  la  langue^.  Empres- 
sons-nous d'ajouter  que  le  grand  empereur  ne  fit  pas  exécuter 
dans  ses  propres  États  ces  lois  barbares  qui  lui  furent  dictées  ^ 
par  des  prêtres  fanatiques*.  Richard  II  décréta  de  nouveau 
la  peine  de  mort,  en  1257^ j  saint  Louis  lui-même  la  fit 
insérer  dans  les  Établissements,  selon  la  coutume  de  Paris^. 
Nous  avons  fait  remarquer  déjà  que  l'Église  elle-même 

'  Innocent  rV,  en  1232;  Mansi,  XXIII,  573,  cap.  24,  23.  Le  séualeur 
Anihaid  oidorina,  en  1251,  que  la  puQilioQ  dût  sai?re  dans  uo  délai  de 
huit  Jours.  iiaynald«,  III,  578,  n»  16. 

^  Ea  1224,  Mansi,  XXUI,  587.  En  1298;  Ordonn.  des  rois  de  France,  I, 

330. 

3  En  1224;  Mansi,  XXIIl,  587,  589.  Raynald.,  XIII,  378,  18. 
Regesl.  de  Fréd.  II,  chez  Raumer,  III,  498. 

5  Raynald.,  XIV,  Àppend.,  610. 

6  En  1270;  si  l'hérélique  est  condamné  par  révéqoe,  l'en  le  doit  ardoir, 
•Onlonn.  des  rois  de  France,  1, 175.  On  retrouve  cela  Josque  dans  les  Àf- 
tiies  de  Jérusalem  :  Si  on  eheyaUer  oa  baron  est  accusé  d*étre  Patalin, 
Êêê  Pars  le  doivent  jv0$r  à  arder^  et  tout  quanque  il  a,  eeekeit  au  sei* 
gnor  par  droite  C§p,  866;  <^ez  Dacange,  V,  138« 
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ne  prononçait  pas  la  peine  de  mort  contre  les  hérétiqaes. 

Elle  prétendait  Touloir  rester  pure  de  sang;  ce  n'est  pas  de 
ses  mains,  disait-elle,  que  devaient  partir  les  coups  j  le  bras 
séculier  seul ,  armé  du  glaive  de  la  justice  vengeresse,  re- 
tranchait de  la  sodété  ceux  que  l'Église  rejetait  de  son  sein. 
Mais  rhistoire  est  Ikpoui  prouver  que  c'est  l'Église  qui  diri- 
geait ce  bras,  que  c'est  elle  qui  ordonnait  de  saisir  le  glaive 
et  qui  lui  indiquait  les  endroits  où  il  fallait  frapper  ;  livrer 
au  liras  séculier,  daus  la  bouche  des  inquisiteurs,  était 
synonyme  de  condamner  à  mort  j  malheur  au  juge  qui  l'aurait 
entendu  autrement!  il  s'attirait  les  colères  et  les  anathèmes 
de  rÉglise ,  il  risquait  d'être  traité  de  défenseur  des  héré- 
tiques. 11  est  vrai  que  dans  les  premiers  temps  il  se  trouvait 
encore  des  hommes  pieui ,  des  prêtres  animés  de  sentiments 
plus  chrétiens,  qui  protestaient  hautement  contre  la  peine 
de  mort  appliquée  a  ceux  dont  tout  le  crime  consistait  b  en- 
seigner des  erreurs  religieuses.  Les  Cathares  brûlés,  en  1030, 
à  Monteforte ,  périrent  contre  la  volonté  de  l'archevêque  de 
Milan,  Héribert^  L'évêqueWazon  de  Liège,  mort  en  1048, 
écrivit  h  son  collègue ,  Roger  de  Chàions ,  qui  l'avait  consulté 
sur  la  peine  à  infliger  aux  Cathares  pris  dans  son  diocèse ,  que 
la  religion  chrétienne  ordonne  de  tolérer  avec  patience  ceux 
qui  errent  dans  la  foi ,  et  de  ne  jamais  désespérer  de  leur 
conversion  j  u  souvenons-nous,  dit-il ,  que  nous  qui  sommes 
évêqnes,  nous  n'avons  pas  reçu  le  droit  du  glaive;  nous 
avons  été  sacrés ,  non  pour  tuer  les  hommes ,  mais  pour  les 
amener  à  la  vie^.»  Anselme,  chanoine  de  Liège,  qui  nous  a 

•  lîeriberto  noIerUc  Laïululphus,  89. 

-  Après  avoir  cilé  ies  paroles  de  Jésus-Cbrist,  S.  Matth.  XIII,  %Q  et  30, 
il  conUnue:  Quid  fiisverbisnisipatientiamsuamDominus  ostendit,quam 
prœdicatore»  suos  erga  errantes  proximos  exhibere  desiderat?  Maxime 
cum  hos,  qui  hodie  zizania  sunty  possibile  sity  cras  converti  et  esse  triti- 
eum,„  Non  eos  quœramus  per  sœcularis  potentiœ  gladium  huic  vUm  sub* 
traheref  qvibus  vult  idem  creator  et  redemtor  DeuSy  sieut  novitt  parcere, 
ut  refipircanf  a  diaboli  laqum*»-  JHêminiue  debem^f  quàd  nos  qm 
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conservé  cette  lettre  de  Wazon ,  ajoute  qu'il  est  impossible 
de  justifier  par  les  lois  divines  les  supplices  des  hérétiques^. 
Grégoire  YII  lui-même,  dans  une  lettre  adressée,  en  1077, 
a  l'évêque  de  Paris,  qualifia  de  cruauté  et  d'impiété  le  sup- 
plice du  feu  que  des  gens  de  Cambrai  avait  iait  subir  à  uu 
hérétique;  il  chargea  l*évéque  de  rechercher  et  de  punir  les 
auteurs  de  ce  crime^.  En  1 144 ,  le  clergé  de  Lîége  sauva  des 
Cathares  des  mains  de  la  foule  fanatique,  qui  voulait  les 
jeter  dans  les  flammes^.  Vers  la  même  époque  saint  Bernard 
prêchait,  qu'au  lieu  de  tuer  ou  de  bannir  les  hérétiques ,  il 
faudrait  plutôt  les  prendre,  non  pas  par  les  armes,  mais 
par  des  arguments  propres  h  réfuter  leurs  erreurs  et  a  les 
ramener  ^  la  vraie  foi ,  «  c'est  là ,  dit-il ,  la  volonté  de  celui  qui  - 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  qu'ifs  parviennent 
h  la  connaissance  de  la  vérité*,»  ailleurs,  en  parlant  delà 
foule  qui  avait  traîné  des  hérétiques  au  supplice,  il  8*écria  : 
((j'approuve  le  zèle,  mais  je  ne  conseille  pas  d'imiter  le  fait, 
car  il  faut  amener  les  hommes  a  la  foi  par  la  persuasion  et 
non  par  la  force^.»  Encore  d'autres  voix  se  firent  entendre 
au  douzième  siècle  pour  protester  contre  le  fanatisme  qui 
tuait  les  hérétiques.  Sainte  Hildegarde ,  s'adressantdans  une 
de  ses  épîtres  aux  princes  chrétiens ,  leur  dit  :  ((Faites  sortir 
les  hérétiques  de  TÉglise,  mais  ne  les  tuez  pas ,  car  ils  sont 

Episeopi  dtetmtir,  gladium  in  ordinaUonê»,»  non  aee^mm;  idioque  non 
ad  morHfieandvm,  sed  poHu»  ad  i^fieandum  auctare  Deo  inungimur, 
GêHa  EpUeopp,  iMdien$ium,  S90. 
1  £.  e.,  901. 

s  Lib.  IV,  ep.  90  ;  Hansi,  XX>  p.  SSS. 

3  IfaiiéDe  et  Donod»  AmpUa,  eoïL,  1, 776. 

*  SœnUei  captanlifr  jwltttf  quàm  effUgentur;  eapUmiut  dico,  non  or- 
mii,  ted  argumentit  quibu»  rêfeUanUar  errons  ipsortm;  ipH  vtrà,  H  fiêri 
potett,  reeondUBHtur  eathoUce,  revoeentur  ad  veram  fidem^  Hmc  ut  vo- 
luntas  ejus  qui  wdi  omntw  honwut  talvot  fiai»  el  ad  agnitionetn  iwn'fa- 
rif  ventre.  Sermo  64;  1, 14SS...*  Approbamua  xelum,  sed  faèiwn  non  tua* 
domutf  quia  fidts  ntadmda  99$,  non  tmjioiiefula.  Sermo  66,  p.  1499. 
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faits,  comme  nous,  à  l'image  de  Dieu  ^  -,  »  et  Pierre  le  Chantre, 
86  plaignant  de  la  vitesse  avec  laquelle  on  condamnait  et  exé- 
catait  les  Cathares,  s'écria  :  «Pcanfooi  leur  refose-t-on  le 
délai  légal  pour  se  défendre?  pourquoi  accuse-t-on  d'hérésie 
des  femmes  Lonnétes ,  uniquement  parce  qu  elles  refusent  de 
consentir  aux  propositions  honteuses  de  certains  prêtres, 
tandis  qu'on  renvoie  sans  pénitence  les  hérétiques  riches 
qui  donnent  de  l'argent  h  leurs  juges^?» 

Ces  traditions  se  perdirent  au  treizième  siècle  ;  Tesprit  de 
haine,  de  persécution,  de  violence  des  inquisiteurs  se  re- 
trouve  tout  entier  dans  les  écrits  des  docteurs  de  l'Eglise;  le 
principe  de  saint  Bernard^  qu'il  ne  faut  pas  imposer  la  foi, 
mais  la  répandre  par  la  persuasion,  n'était  pas  du  goût  de 
celle  époque  de  croisades  et  de  bûchers;  on  ne  rencontre 
plus  guère  de  prêtre  ou  de  théologien  assez  charitable  ou  as- 
sez courageux  pour  se  prononcer  contrôla  persécution  et  les 
supplices  des  hérétiques.  Âu  lieu  de  demeurer  fidèles  h  la 
théorie  que  l'Église  a  horreur  du  sang,  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, les  uns  froidement,  les  autres  emportés  par  la 
fougue  de  leur  fanatisme,  inventent  des  systèmes  pour  justi* 
fier  les  horreurs  commises  tant  par  les  guerriers  de  la  croix, 
que  par  les  magistrats  dociles  aux  ordres  des  inquisiteurs. 
L'évèque  Luc  de  Tuy  prouva  que  selon  TAncien  et  le  Nou- 
veau Testament  et  selon  les  Pères  de  TÉglise,  les  hérétiques 
doivent  être  mis  a  mort  :  «Il  ne  faut  épargner  ni  le  père, 
ni  le  fils,  ni  l'épouse,  ni  l'ami,  s'ils  sont  infectés  du  poison 
de  la  méchanceté  hérétique  ;  car  tuer  les  impies ,  ce  n'est  pas 
commettre  un  homicide^.»  C'est  un  Espagnol  qui  pose  ce 

1  Voê  0  reg9$,  dum,  $t  principei  ac  emtêti  thriitiani  honwm,  qui  DO' 
minum  Hmêtit,  verba  iêta  oudiu,  el  populum  istum  (  jetl  AortlieM)  ab 
Bt^uiàf  fiteuHatibus  iuis  privahm,  txpélimâOt  et  non  œeidendùt  e/Jb- 
gaie,  qwmiûm  formà  M  «wif .  Sp*  ad  predatot  MogunHnmimi  in  BUdêg. 
BpiMt.^  139. 

>  Ytrbmn  Mr$viaimn,  fOl. 

s  JVon  ett  poreendum  fhOri  aut  fiUo ,  tiv9  vxmi,  vel  amUo  fuaniim' 
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priDcipe  atroce;  malheureusement  il  y  a  des  docteurs  fran^ 

çais  qui  s'expriment  d'une  manière  analogue ,  avec  moins 
d'ardeur  sans  doute;  mais,  pour  être  plus  lioids,  leurs  so- 
phlsmes  n'en  sont  pas  moins  cruels.  L'évêque  Guillaume  de 
Paris ,  mort  en  1249 ,  pour  annuler  Teffet  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ ,  rapportées  par  S.  Matlh.  Xlll ,  29,  30  ,  paroles 
qui  deux  siècles  auparavant  avaient  servi  à  Fëvéque  Wazon 
pour  prouver  le  devoir  de  la  tolérance,  écrivit  ce  qui  suit  : 
«Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  qu'on  épargnât  les  zizanies, 
mais  seulement  le  froment  ^  quand  on  ne  peut  pas  épargner 
eelles*là  sans  nuire  à  celui-ci.  il  ne  veut  pas  qu'on  les  épargne. 
Il  en  résulte  que  là  où  les  impies  se  propagent  an  détriment 
du  peuple  de  Dieu ,  il  ne  faut  pas  les  laisser  se  multiplier,  mais 
les  extirper,  et  cela  par  la  mort,  quand  on  ne  le  peut  autre- 
ment. Donc  il  faut  les  tuer  par  nécessité.  Que  si  quelqu'un 
prétend  que  ceux  qui  aujourd'hui  sont  zizanies  peuvent  de- 
main se  convertir  en  froment,  c'est  possible,  mais  ce  n'est 
pas  certain ,  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  certain  que  ceux 
qrn  sont  froment,  se  détériorent  par  leur  contact  avec  les 
zizanies  ;  car  la  conversion  des  hérétiques  est  aussi  dif- 
ficile et  rare ,  que  la  subversion  des  fidèles  est  facile  et  fré- 
quente^.» C'est  par  une  aussi  misérable  argumentation  que 

eunqmnt  cKariuhnus ,  si  fumit  infeeHtg  îah$  hmnticœ  pravitatU..,  Qui 
œeiditimpiosy  hamiddiumnmeommiiiit  Lucas  Todensis,  189, 190. 

1  Non  toluit  ÇChristui)  parci  xistamis,  sed  tritieo  toli^  quare  nolvU 
paret  sisaniit  in  tritici  deirimmium,  Quar$  uhi  non  poteêt  eis  parci  sine 
tritiei  detrimento,  noluit  eis  parci.  Ubi  ergo  impii  in  eonsumptionem  pO" 
puH  Dei ,  rel  diminutionem  crescunt ,  ibi  nullatenus  crescere  sinendi  sunt 
sed  eradicandi,  et  fioc  per  corporalem  mortem,  quando  alids  eradicari  non 
possunt...  Quare  occidendi  su7U  ru  nécessitais .  Quàd  si  quis  dixerit,  quia 
ipsiqui  modà  sunt  zizama  poîisimt  esse  triticum,  quia  converti  possunt  ad 
viam  veritatis,  verum  utique  dicunt,  sed  quàd  convertantur  et  triticum 
fiant.,,  non  est  certum.  Quùd  auiem  per  ipsos  ilh  qui  tritiruvi  sunt^  zizu" 
nia  fiant,  hoc  evidcnter  certum  est...  Difpcilem  enim  admodum,  etraram 
videmus  hœreticorutn  conversionem,  fncillimdm  auiem  et  crebram  fide- 
lium  iubvertionem*  GuiUelmus  Paris.,  De  legibust  cap.  1,  in  opp»,  I,  28. 
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le  savant  évéqae  de  Paria  coodat  aa  droit  de  tuer  les  héré- 
tiques. Ledomimcaîn  Yvonet,  inquisiteur  dans  le  Midi,  vers 

1270,  soutint  que  rtglise,en  livianL  les  hérétiques  au  i)ras 
séculier,  o'est  complice  d'homicide  ;  etie  se  horne,  se- 
lon lui ,  k  déclarer  que  tel  individu  est  hérétique ,  et  qu'il  n'y 
à  plus  d'espoir  cliUiu  de  le  voir  se  convertir;  «le  magistrat 
civil  est  averti  que  cet  individu  est  coudamué  par  rÉglise^ 
s'il  aime  la  foi  chrétienne  et  sa  réputation,  il  ne  doit  pas 
permettre  que  le  coupable  continue  li  pousser  les  âmes  à  leur 
perte-,  car  le  juge  qui  n'extermine  pas  les  hérétiques,  est 
considéré  comme  leur  (auteur  ^)»  Le  docteur  qui  s'est  donné 
le  plus  de  peine  pour  sanctionner  par  une  théorie  scolastique, 
non-seulemeui  la  peine  de  mort,  mais  toute  la  pratique  de 
i  inquisition,  est  saint  Thomas  d'Aquin.  Â  la  place  du  prin- 
cipe chrétien,  posé  par  saint  Bernard,  il  met  le  suivant  : 
nies  hérétiques  doivent  être  forcés  eorporelleroent  k  rem- 
plir les  engagements  qu'ils  avaient  pris  vis-h-vis  de  TÉglise 
avant  d'en  sortir,  car  si  l'acceptation  de  la  foi  est  un  fait 
de  la  volonté  libre,  le  maintien  de  la  foi  acceptée  est  une 
nécessité^.  «  Il  pose  ensuite  la  quesiion  :  peut-on  tolérer 
les  hérétiques?  il  la  résout,  conformément  k  la  pratique  usi- 
tée, en  raisonnant  ainsi  :  «L'hérésie est  un  péché ^  ceux  qui 
le  commettent  ne  méritent  pas  seulement  d'être  séparés  de 
la  communion  de  l'Église,  mais  aussi  d'être  retrauciiés  du 
monde  par  la  mort.  C'est  un  crime  bien  plus  grand  de  cor- 
rompre la  foi ,  par  laquelle  vivent  les  âmes,  que  de  falsifier 
les  monnaies ,  par  lesquelles  on  se  procure  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  du  corps.  Donc,  si  les  faux-monnayeurs ,  ainsi 
que  les  autres  malfaiteurs,  sont  justement  mis  à  mort  par 
les  princes  séculiers,  a  beaucoup  plus  forte  raison  est -il 
juste  de  faire  périr  les  hérétiques.  Quant  a  l'Église,  elle  est 
pleine  de  miséricorde;  elle  désire  la  conversion  de  ceux  qui 

•  Yvonelus,  1792. 

-  Summa  ;  secunda  seùunda,  il,  AS,  qossUo  10,  art.  S. 
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errent  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  condamne  qu'après  une  pre- 
mière et  une  deuxième  admonition ,  selon  le  précepte  <le  l'a- 
pôtre. Lorsque  l'hérétique  persiste  avec  opiniâtreté,  TÉglise, 
désespérant  de  sa  conversion,  et  par  sollicitude  pour  le  sa- 
lut des  fidèles ,  l'excommunie  et  le  livre  au  tribunal  séculier, 
pour  qu'il  soit  mis  h  mort.»  Saint  Thomas  s'efforce  à  son 
tour  de  dénaturer  le  sens  des  paroles  du  Sauveur  qui  avaient 
embarrassé  l'évéque  Guillaume  de  Paris;  «si  les  hérétiques 
sont  lotalemeiu  extermiiR-s  par  la  mort,  ce  n'est  pas  con- 
traire à  ce  précepte  de  Jésus-Christ  ^  car  ce  précepte  ne  s'ap- 
plique qu'au  cas  où  les  zizanies  ne  pourraient  pas  être  extir- 
pées sans  eitirper  aussi  le  froment  lui-même^.»  Le  célèbre 
docteur  alla  jusqu'à  justifier  par  ses  subtilités  scolastiqueS| 
la  prétention  des  papes  de  priver  de  leur  puissance  les 
seigneurs  hérétiques^.  Pour  terminer  ces  citations,  nous 
menlionueions  encore  les  paroles  du  pape  Eugène  IV,  or- 
donnant, en  1445,  a  son  légat  en  Bosnie,  de  faire  tuer  les 
hérétiques,  «attendu  que  le  crime  d'hérésie  est  digne  de 
mort^» 

1  Quaeslio  H  ,  art.  3  :  Utrum  hœretici  sint  tolerandi?  Resp.  dicendum, 
quod  circa  hœret%eo$  duo  sutU  consideranda  :  unum  quidem  exporte  ipso- 
rum,  aliud  verd  ex  parte  Ecclesiœ.  Ex  parie  quidem  ipsorum  est  pecca- 
tum,  jicr  quod  meruerunt  non  solùm  ab  Ecclcsià  per  excommunicationem 
separari^  sed  etiarn  per  mortem  a  mundo  exrludi.  Mnlth  enim  gravius  est 
corrumpere  fidem,  per  quam  tsl  animœ  vita,  quam  falsare  pecuniam,  per 
quam  temporali  vitœ  snbveyiitur,  Vnde  si  falsarii  pecnniœ ,  vel  alii  ma- 
lefactores  stattm  per  sœculares  principes  Juste  morti  traduntur  :  inultd 
magis  hœretici  statim  ^  ex  quo  de  hœresi  convincuntury  possunt  non  so- 
lum  excommtmicari,  sed  et  juste  occidi.  Ex  parle  autem  Ecclesiœ  est  mi- 
sericoriJia  ad  errantium  cnnversionem  ;  et  ideo  non  stnlivi  <  ndemaaty  sed 
post  primam  et  secundam  correptionem  ,  ut  ÂposloLus  docet.  Postmodtim 
verà  si  adhuc  pertinax  inveniatur,  Ecclesia  de  ejus  conversione  non  spc 
rans,  aîiorum  saluti  providet,  eum  ab  Eccksià  scparando per  excommuni- 
cationis  setitentiam^  et  ulterius  reîinqnît  eum  judicio  sœculari ,  a  mundo 
exterminandum  per  mortem.. .  Si  totaliier  eradicentur  per  moriem  h4Bre- 
ticif  non  est  contra  mandatum  Domini,  II,  50. 

s  QumUo  12,  art.  S,  p.  5â.  —  ^  Farlati»  IV,  âj»7. 
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Ces  citations  suffisent  pour  montrer  dans  qaelle  erreur  on 
se  trouve  eu  soutenant  que  TÉglise  du  moyen  âge  n'est  pas 
complice  de  la  mort  des  hérétiques,  que  rinquisilion  est 
pure  de  sang ,  qu'elle  n*est  pas  coupable  des  supplices  hor- 
ribles dans  lesquels  périient  les  victimes  de  son  fanatisme. 
En  justiûant  théoriquement  le  droit  de  tuer  ceq&qui  avaient 
une  autre  foi  que  celle  de  Rome,  les  docteurs  célèbres  que 
nous  venons  de  nommer  ont  accepté  la  solidarité  des  con- 
damnations prononcées  et  exécutées  j  le  pouvoir  ecclésias- 
tique suprême,  en  ne  pas  blâmant  ces  doctrines,  les  a  accep- 
tées à  son  tour  avec  toutes  leurs  conséquences.  Ce  n'est  donc 
pas  quelques  moines  exaltés,  c'esL  uioius  encore  les  magis- 
trats laïques  qu'il  faut  charger  seuls  de  la  responsabilité  du 
sang  versé  et  des  bûchers  allumés  au  nom  de  la  foi  catho-* 
lique,  la  plus  grande  part  de  cette  responsabilité  revient  à 
rÉglise  du  moyen  âge  elle-même  et  a  ses  chefs.  Si  plus  tard 
quelques  personnes ,  sentant  tout  le  poids  de  ce  fardeau,  ont 
voulu  en  décharger  TÉglise,  ç'a  été  un  hommage  rendu  - 
au  progrès  des  siècles;  mais  quehiue  généreuse  que  soit 
cette  intention ,  il  est  malheureux  qu'au  tribunal  sévère  de 
rhistoire  elle  ne  se  justifie  pas.  Ce  qui  est  plus  triste  en- 
core, c'est  de  voir  qu'à  côlé  de  ces  hommes  plus  charitables 
et  plus  éclairés ,  il  se  trouve  jusque  dans  les  temps  les  plus 
modernes,  des  écrivains  qui  osent  défendre  la  légitimité  de 
la  persécution  et  du  supplice  des  hérétiques. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

POLÉMIQUE. 

Les  moyens  le  plus  ordinaiiement  employés  par  l'Église 
pour  combattre  les  sectes,  oot  été  ceux  dont  nous  venons  de 
tracer  succinctement  le  tableau-,  ils  ont  eu  pour  but  et  pour 
résultat  bien  plutôt  d'exterminer  les  hérétiques,  que  d'ex- 
tirper les  hérésies  ;  et  si  celles-ci  elles-mêmes  ont  (ini  par 
disparaître,  Tindépendance  d'esprit,  la  liberté  de  pensée 
dont  elles  étaient  des  manifestations  tour  a  lour  vraies  ou 
erronées,  leur  ont  survécu^  lu  les  croisades  des  princes ,  ni 
les  bûchers  de  Tinquisition  n'ont  pu  extirper  ces  nobles  be- 
soins du  cœur  de  l'homme.  On  pouvait  enfermer  ou  tuer  les 
corps ,  mais  jamais  subjuguer  les  convictions.  Pour  vaincre 
^Gelies<-ci,  il  fallait  des  raisonnements  et  des  preuves ,  il  fal- 
lait démontrer  Terreur  des  doctrines  que  Ton  disait  fausses, 
il  la  II  ait  leur  opposer  la  vérité  appuyée  sur  des  arguments 
inattaquables.  Ce  genre  de  lutte,  moins  expéditif  que  l'in- 
quisition et  la  guerre,  mais  plus  sûr  dans  ses  vrais  résultats 
et  surtout  plus  digne  d'un  pouvoir  spirituel ,  a  aussi  été  es- 
sayé par  l'Église  romaine  contre  les  Cathares,  On  a  vu  dans 
1  histoire  que  des  évéques  et  des  légats  ont  engagé  des  dis- 
cussions avec  eux ,  que  des  missionnaires  ont  parcouru  les 
pays  pour  rappeler  le  peuple  a  la  foi  orthodoxe  par  des  pré- 
dications polémiques ,  que  Tordre  des  frères  prêcheurs  a  été 
tout  exprès  institué  pour  combattre  Thérésie  par  la  parole; 
mais  on  a  vu  aussi  que  les  discussions  des  évêques  aussi 
bien  que  les  discours  des  moines  ont  manqué  le  plus  souvent 
leur  effet ,  parce  qu'il  leur  a  manqué  la  modération ,  la  cha- 
rité pour  les  personnes ,  le  respect  de  la  liberté  de  pensée , 
qui  seuls  donnent  à  Tardeur  et  au  zèle  leur  véritable  elîica- 
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cité.  £n  outre  il  s'est  trouvé  au  douzième  et  au  treizième 
siècle  des  hommes  qui  ont  écrit  des  ouvrages  pour  réfuter 

les  ilocli'iiKîs (Jcs  Calliarcs;  des  ecciésiasliques  français,  ita- 
liens, allemands,  espagnols  se  sont  dévoués  à  cette  lâche, 
ils  ODt  composé  des  traités  plus  on  moins  étendus,  les  uns 
en  forme  de  dissertations,  d'autres  en  forme  de  dialogues  : 
plusieurs  ont  éciit  des  discours,  quelques-uns  même  des 
vers.  Il  nous  reste  à  donner  une  esquisse  rapide  de  cette  lit- 
térature polémique ,  d'en  marquer  les  caractères  et  d*en  in- 
diquer la  marche. 


CilAFlTllE  ril£MIER. 
écRIVAINS  QUI  ONT  COUBATTU  LA  SEGTB<* 

S  i".  Italie. 

Le  premier  auteur  qui  en  Italie  eût  écrit  contre  les  (Jj^ 
thares,  a  été  Bonacnrsus,  de  Milan,  qui  après  avoir  été  long- 
temps ministre  de  la  secte,  s'était  fait  réconcilier  à  l  Églisc  et 
était  devenu  un  de  ses  défenseurs  contre  ses  anciens  compa* 
gnons  de  foi.  Vers  1190,  il  composa  un  traité,  en  forme  de 
discours  adressé  au  peuple  de  Milan ,  et  ayant  pour  but  de  le 
prémunir  contre  i  hérésie  cathare.  Bonacursus,  après  avoir 
mentionné  les  deux  branches  de  la  secte,  les  dualistes  abso- 
lus et  les  dualistes  mitigés,  énumère  de  préférence  les  doc- 
trines de  ces  derniers,  en  y  comprenant  quelques  opinions 
qui,  parce  qu'elles  ne  se  retrouvent  guère  ailleurs,  paraissent 
avoir  été  locales  et  passagères  en  Lombardie.  Après  avoir  rap- 
porté très-succinctement  les  articles  hérétiques ,  il  leur  op- 
pose un  grand  nombre  de  textes  de  rÉcriture-Sainte^  mais  il 

<  Voy.  sur  les  manu<icrifs  et  ies  ôditiouâ  des  oavrages  contre  ieê  CA' 
tbares»  la  note  16  à  la  ûn  de  roarrago. 
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s'abstient  de  toute  discussion,  il  ne  réfute  rien.  Si  le  discours 
de  Bouacursus,  qui  n'existe  plus  qu'en  latin,  a  été  réellement 
prononcé  devant  le  peuple,  il  a  dû  produire  peu  d*^et  sur 
les  esprits  habitués  k  la  réflexion;  a  ceux-ci  il  aurail  fallu 
autre  chose  qu'un  amas  confus  de  citations  de  la  Bible;  il 
leur  aurait  fallu  même  plus  que  la  simple  exhortation  de  Bo- 
nacnrsos  de  résister  vigoureusement  li  Thérésie ,  en  s'ar- 
mant  du  glaive  de  l'esprit  et  en  venant  au  secours  de  Dieu 
contre  les  progrès  effrayants  de  ses  adversaires.  Après  avoir 
parlé  des  Cathares,  Fauteur  ajoute  quelques  mots  fort  in* 
complets  sur  les  Pasagiens  et  sur  les  Arnaldistes. 

Un  traité  plus  important  est  celui  d'un  autre  Cathare  con* 
verti ,  de  Reinerius  Sacchoni ,  de  Piacenza.  Après  avoir  été 
pendant  dix-sept  ans  on  des  ministres  de  TÉglise  hérétique, 
Reinerius  revint  au  caiholicisme,  se  lit  recevoir  dominicain, 
et  fut  nommé  inquisiteur  de  la  Lomhardie.  Vers  1250 ,  il 
composa  sa  Summa  de  Caiharis  et  Leanistis,  une  des  sources 
les  plus  authentiques  pour  la  connaissance  des  doctrines  et 
des  usages  des  Cathares.  Il  n'y  a  dans  ce  traité  ni  attaque  ni 
discussion  ^  c'est  une  simple  exposition  des  principaux  points 
du  système  cathare ,  mêlée  de  quelques  détails  stallsliquos  et 
historiques  fort  intéressants.  Quant  aux  Yaudois,  Reinerius 
n'en  dit  que  peu  de  mots.  Il  parait  qu'il  destina  son  livre  à 
servir  de  manuel  aux  inquisiteurs ,  pour  leur  apprendre  k 
connaître  les  dogmes  cathares;  écrit  en  latin,  et  ne  réfutant 
rien ,  il  ne  pouvait  avoir  aucune  utilité  pour  la  conversion 
des  membres  mêmes  de  la  secte.  Des  copies  nombreuses  en 
furent  faites,  en  lialie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, pour  l'usage  des  inquisiteurs.  Suivant  les  besoins  des 
localités,  on  ajouta  à  ces  copies  des  morceaux  plus  ou  moins 
étendus  i  c'est  ce  qui  fut  fait  surtout  dans  l'Allemagne  méri- 
dionale, où  se  répandit  de  bonne  heure  un  texte  de  Reine- 
rius, augmenté  d'extraits  d'autres  ouvrages  contre  la  secte, 
et  de  morceaux  curieux  sur  les  Cathares  allemands ,  sur  les 
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Vaudois  et  sur  quelques  fractions  de  la  secte  du  Libre-Es- 
prit. Les  deux  textes  ont  été  imprimés  à  plusieurs  r^rises^ 
Vers  la  même  époque  où  Reinerius  écrivit  son  livre,  Mo- 

néla  de  Crémone,  é?:alemenl  dominicain  et  inquisiteur, 
composa  son  grand  ouvrage  contre  les  Cathares  et  les  Vau- 
dois.  Versé  dans  la  théologie  et  dans  la  philosophie,  doné 
d'une  sagacité  égale  k  son  zèle,  Monéta  ,  qui  a  aussi  écrit  un 
traité  sur  les  cas  de  conscieuce  et  des  commentaires  sur  la 
logique  d'Aristote,  a  réuni  dans  ses  cinq  livres  contre  les  Ca- 
thares les  résultats  de  son  expérience  comme  inquisiteur  et 
tons  les  moyens  de  réfutation  que  lui  a  fournis  son  habileté 
comme  dialecticien  scolastique.  Pour  reproduire  l'ensemble 
du  système  cathare  ^  il  s'est  servi  des  réponses  des  accusés 
qu'il  avait  interrogés,  des  déclarations  des  hérétiques  contre 
lesquels  il  avait  soutenu  des  discussions,  et  surtout  des 
écrits  de  plusieurs  de  leurs  principaux  docteurs^;  il  cite  Té» 
tricus  pour  le  dualisme  absolu^  et  Désîdérius  pour  le  dua* 
lisme  mitigé*.  Los  malci  iaux  puisés  k  ces  diiïci  entes  sources 
sont  disposés  avec  beaucoup  de  méthode  ;  il  les  a  groupés 
sous  un  certain  nombre  de  chefs,  et  en  a  formé  une  espèce 
de  système.  Dans  son  premier  livie  il  traite  principalement 
de  la  doctrine  des  dualistes  absolus  sur  les  deux  principes) 
sur  la  création,  sur  la  nature  de  l'àme;  le  second  livre  est 
consacré  aux  mêmes  articles,  suivant  le  dualisme  mitigé. 
Les  doctrines  concernant  li  au-Baptiste,  la  Vierge,  Jésus- 
Christ,  l'Antéchrist  et  le  Saint-Ësprit,  forment  la  matière 
du  troisième  livrer  les  sacrements,  la  résurrection  et  le  ju- 
gement, celle  du  quatiième.  Le  cinquième,  enfin,  s'occupe 
de  l'Église  catholique ,  de  son  culte  et  de  sa  hiérarchie ,  de 
ses  principes  moraux  et  ascétiques.  C'est  en  ce  livre  qu'il  est 
aussi  parié  de  l'opposition  faite  à  TÉglise  par  la  secte  vau* 

i  Voy.  sur  Reinerius,  QuéUfet  Écliard,  1, 154  et  snîT, 

3  Uoneta,  3,  4<2,  94. 

3  Ihid.,  71-79.  —  ♦  ibid.,  248, 347,  357. 
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doise*  ;  il  est  terminé  par  rexameii  des  doctrines  de  l'éteniité 
du  monde  et  de  ia  prédestination  ;  tontes  les  deux  sont  réfu- 
tées d^one  manière  approfondie  et  judicieuse.  Dans  la  réfu- 
tation du  calharisme ,  Monéta  suit  en  général  la  marche  sui- 
vante :  Après  avoir  expose  une  doctrine  cathare,  en  faisant 
remarquer  la  différence  d'opinion  entre  les  deux  branches  de 
la  seele,  il  s'applique  b  la  combattre;  k  cet  effet,  il  pose  dV 
bord  les  arguments  dont  se  servent  les  hérétiques,  puis  il 
leur  oppose  les  raisons  tirées  soit  de  l'Écriture,  soit  des 
Pères,  soit  de  la  philosophie  \  la  forme  est  fréquemment  celle  . 
d*un  dialogue  entre  un  hérétique  et  un  cailiolique;  ce  der- 
nier, dans  la  solution  qu'il  donne  des  doutes  soulevés  par 
son  adversaire  contre  TÉglise  de  Rome,  démontre  en  même 
temps  la  doctrine  de  celle-ci,  ses  usages  et  sa  discipline; 
sous  ce  rapport  Touvrage  de  Monéta  n'est  pas  seulement  une 
source  précieuse  pour  la  connaissance  du  système  cathare, 
il  est  aussi  une  exposition  complète  du  dogme  catholique  au 
treizième  siècle.  La  réfutation  est  très-détaillée  ;  Monéta  dis- 
cute tout,  il  suit  son  adversaire  dans  tous  les  chemins  et  dé- 
tours, il  pare  tous  les  coups,  il  compare  tous  ses  arguments, 
mùmc  les  plus  faibles,  il  va  jusqu'à  désarmer  des  objections 
dont  l'hérésie  pourrait  se  servir  et  que  la  grande  sagacité  de 
son  esprit  lui  fait  inventer;  son  ouvrage  est  un  vaste  arsenal 
de  controverse,  plein  de  distinctions ,  de  subtilités,  de  rai- 
sonnements tour  k  tour  frappants  ou  sophistiques,  de  cita- 
tions tantôt  prises  à  la  lettre,  tantôt  interprétées  par  des  allé- 
gories. Il  en  résulte  qu'en  bien  des  parties  on  ne  suit  Mo- 
néta qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  ce  qu'il  y  a  de  fatiguant  et 
de  pénible  dans  sa  marche,  affaiblit  singulièrement  la  force 
de  son  argumentation ,  qui  bien  souvent  aurait  pu  avancer 
d'une  manière  plus  simple,  et  par  conséquent  plus  concluante 
et  plus  énergique.  Malgré  ces  défauts,  inhérents  d'ailleurs  k 

1  ÀTant  le  5*  livre  il  n'eil  parlé  des  Tandois  qii'&  un  seul  endroit»  à 
TarUcle  du  purgatoire,  p.  371. 
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ia  science  tbéologique  et  philosophique  do  moyen  âge,  mal- 
gré le  peu  d'élévation  et  la  couleur  terne  d'un  style  embar- 
rassé par  la  terminologie  scolastique,  l'ouvrage  de  Monéta 
est  un  monument  très-remarquable  de  la  controverse  reli- 
gieuse du  treizirme  siècle,  il  fait  voir  que  l'inquisiteur  de 
Crémone  considérait  les  Cathares  comme  assez  importants 
pour  qu'il  déployât  contre  eux  toutes  les  ressources  de  sa  dia- 
lectique ;  î1  n'est  empreint  ni  de  cette  colère  passionnée  ni 
de  cette  affectation  de  mépris  pour  les  hérétiques,  qu'on 
,  rencontre  dans  la  plupart  des  autres  ouvrages  polémiques  de 
la  même  époque  ;  il  suffirait  ^  lui  seul  pour  prouver  combien 
au  treizième  siècle  et  en  halio  les  Cathares  ont  été  }missants, 
et  combien  TÉglise  les  a  redoutés.  Très-répaodu  au  moyen 
âge,  consulté  par  les  inquisiteurs  de  tous  les  pays,  copié  fré- 
quemment par  les  moines  pour  les  bibliothèques  de  leurs 
couvents,  cet  ouvrage  important  u  a  été  imprimé  que  fort 
tard ,  au  dix-huitième  siècle. 

Le  dernier  ouvrage  d*origine  italienne,  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous,  a  |)our  auteur  le  dominicain  Grégoire,  de  Flo- 
rence, évéque  de  Fano,  vers  1240;  c'est  une  DUputalion 
entre  un  eatholiquê  et  un  Patarin,  écrite  sans  doute  peu  de 
temps  après  le  livre  de  Monéta  ,  auquel  l'auteur  a  emprunté 
ce  qu'il  dit  sur  la  doctrine  de  la  prédestination ^  Le  traité  se 
compose  de  dix-sept  chapitres  sur  les  principaux  points  du 
système  cathare,  disposés  sans  ordre,  et  confondant  sans 
cesse  les  opinions  particulières  des  deux  branches.  L'intention 
de  Grégoire  est  de  fdancer  contre  les  hérétiques  les  pierres 
vives  de  l'autorité  des  Évangiles  et  des  apôtres  ;  »  k  cet  effet 
il  commence  chaque  fois  par  ra[)|>eler  le  do<j^me  catholique, 
en  l'appuyant  d'un  grand  nombre  de  textes,  choisis  avec  plus 
on  moins  de  bonheur;  après  cela  le  Patarin  expose  sa  ma- 
nière de  voir,  et  le  catholique  la  réfute,  d'une  manière  sou- 

1  JHiptitaHOf  1757»  et  Uoaeta,  549. 
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vent  assez  concluante mais  d'ordinaire  en  termes  portant  le 
cachet  de  la  violence  et  de  la  haine  j  en  employant  Finjure, 
en  donnant  à  ses  adversaires  les  noms  de  sots ,  de  scélérats , 
de  fils  du  diable,  il  se  prive  d'un  moyen  puissant  pour  agir 
sur  eux.  Un  ouvrage  encore  inédit,  connu  seulemenl  par 
quelques  fragments  que  Muratoi  i  en  a  publiés,  et  ayant  pour 
auteur  un  clerc  ou  un  moine  de  Bergame,  paraît  appartenir 
h  la  même  époque  ;  il  est  dirigé  à  la  fois  contre  les  Cathares 
et  contre  les  Pasagiens^ 

§  2.  France, 

Saint  Beinaid  est,  a  vrai  dire,  le  premier  qui,  en  France, 
ait  élevé  la  voix  pour  réîuter  les  Cathares.  Engagé  par  le  pré- 
vôt de  Sieinfelden  Ëvervin ,  il  consacre  deux  de  ses  homé- 
lies sur  le  Cantique  des  cantiques  h  prouver  la  fausseté  des 
doctrines  cathares,  auxquelles  il  mêle  quelques  opinions  des 
Henriciens.  C'est  moins  une  réfutation  proprement  dite, 
qu'une  simple  exhortation  au  peuple  catholique  à  se  garder 
de  ces  erreurs.  Nous  avons  signalé  plus  haut  les  principes 
d'humanité  et  de  patience,  qui  distinguent  Tabbé  de  Clair- 
vaux  de  presque  tous  ceux  qui  après  lui  ont  combattu  les  hé- 
rétiques. Le  premier  ouvrage  spécial  écrit  en  France  contre 
les  Cathares,  appartient  a  la  Flandre  et  a  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle,  époque  à  laquelle  la  secte  a  été  très*- 
nombreuse  dans  nos  provinces  du  Nord  ;  l'auteur  en  est  le 
savant  grammairien  Evrard  de  Béthune.  Son  livre,  inliluîé 
Liber  antihmresis,  est  surtout  destiné  à  prouver  la  fausseté 
des  interprétations  que  les  Cathares  donnaient  des  passages 
de  la  Bible.  Bien  que  beaucoup  de  ses  objections  soient  fon- 
dées, surtout  quand  il  reproche  aux  hérétiques  de  ne  se  ser- 
vir que  de  paroles  détachées  de  leur  contexte,  il  affaiblit  sa 

1  L'auteor  est  désigné  par  G.  Bergomensis;  le  maDiiseril  se  trouve  à  la 
nibUoUiéqaeambroisienne*  Moratori,  AnHqftU,  ital»f  Y,  151|  i5S. 
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réfutation  autant  par  sa  tendance  li  interpréter  toute  FÉcri- 

lure-Sainte  |)ar  dos  allc^oiies  le  plus  souvent  arbiuaires, 
que  par  la  violence  de  ses  attaques.  Son  style  est  inculte  et 
barbare,  son  ton  habituel  est  grossier,  les  hérétiques  ne  sont 
a  ses  yeuv  que  des  voleurs,  des  brigands ,  des  chiens,  des 

■ 

bêles  à  deux  cornes. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle  ou  au  commencement  du 
treizième,  un  auteur  nommé  Ermengaud  rédigea  contrôle 
dualisme  caihai  e  un  opuscule  dans  lequel  il  se  borna  à  opposer 
aux  doctrines  de  la  secte  un  certain  nombre  de  passages  du 
Nouveau  Testament,  en  négligeant  entièrement  la  réfutation 
par  le  moyen  du  raisonnement  philosophique.  Les  savants 
auteurs  de  ï  liistoire  littéraire  de  la  France  atlribuent  ce 
traité  à  Ermengaud,  abbé  de  Saint-Gilles  de  1179  k  lidô, 
auquel  maître  Alain  a  dédié  un  de  ses  ouvrages^  ;  comme  dans 
un  manuscrit  il  est  dit  qu'Ermengaud  avait  été  lui-même 
hérésiarque,  nous  serions  plus  porté k  croire  que  ce  fut  cet 
Ennengaud  de  Béziers,  Cathare  converti,  qui,  en  1210, 
est  cité  par  Innocent  lU  comme  un  des  principaux  compa- 
gnons de  Durand  de  iluesca. 

L'ouvrage  le  plus  important  écrit  en  France  contre  les 
hérétiques  est  celui  qui  porte  le  nom  de  maître  Âlain,  et  le 
litre  de  Simma  qxiadriparlila  con(ra  Uœretkos,  WaUeme^, 
Judœos  et  Paganos.  Avant  d'examiner  de  quel  Alain  il  s'agit, 
disons  quelques  mots  de  l'ouvrage  lui-même.  Il  est  divisé  en 
quatre  livres,  correspondant  aux  quatre  sortes  d'adversaires 
que  1  auteur  se  propose  de  réfuter.  Les  hérétiques  qui  font 
l'objet  du  premier  livre  sont  les  Cathares  \  conformément  à 
l'usage  du  midi  de  la  France ,  l'auteur  les  qualifie  d'hérétiques 
par  excellence  et  les  distingue  comme  tels  des  Vaudoîs.  Son 
but  est  de  réfuter  leurs  erreurs  tant  par  des  arguments  ra- 
tionnels 9  que  par  des  autorités  tirées  de  la  Bible  et  des  Pères  ; 

>  Hiit,  lUtér»  de  la  Frano$,  XV«  3S;  XYI,  m. 
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il  va  jusqu'à  appeler  à  son  aide  les  philosophes  et  les  poètes 
de  raotiquité:  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Virgile,  Boëce. 
Le  ton  est  souvent  emphatique,  le  style  trahit  des  préten- 
tions à  rëloquence,  il  est  plein  de  comparaisons  mythoio- 
giques  peu  appropriées  au  sujet,  mais  attestant  les  connais- 
sances peu  communes  et  les  habitudes  littéraires  de  Tauteur. 
La  marche  de  sa  réfutation  est  simple  j  il  commence  chaque 
fois  par  exposer  la  doctrine  hérétique,  en  y  ajoutant  les  ar- 
guments et  les  passages  de  l'Écriture-Sainte,  sur  lesquels 
Ja  fondaient  les  docieuis  cathares,  et  en  la  faisant  suivre 
des  preuves  contraires  et  des  autorités  en  laveur  du  christia- 
nisme en  général  ;  sa  discussion  est  claire  et  convaincante  ; 
ce  n'est  que  ça  et  là  que  des  allures  scolastiques  la  rendent 
ohscure  ou  que  la  marche  en  est  embarrassée  par  la  diflicultc 
de  défendre  philosophiquement  certains  points  du  système 
orthodoxe.  Quant  à  la  réfutation  des  Yaudois,  des  Juifs 
et  des  Païens,  les  limites  de  notre  sujet  nous  dispensent 
d*en  parier  en  détail  j  il  suffit  de  remarquer  qu'elle  a  les 
mêmes  caractères  et  suit  la  même  méthode  que  celle  des 
Cathares. 

L  ouvrage  entier  est  dédié  à  Guillaume ,  comte  de  Mont- 
pellier; Tauteur  l'appelle  son  sdgneurS  et  assure  qu'il  lui 
dédie  son  livre ,  parce  que ,  entre  tous  les  princes  de  son 
temps,  il  ne  connaît  que  kii  qui  soit  revêtu  des  armes  de  la 
foi,  et  qui,  au  milieu  des  tempêtes  qui  agitent  l'Église, 
n'abandonne  pas  la  harque  de  saint  Pierre.  I^e  comte  Guil- 
laume est  sans  nul  doute  Guillaume  Vm,  qui  a  régné  de  il 72 
il  1202,  et  qui ,  de  tous  les  seigneurs  méridionaux  de  son 
époque,  a  été  le  seul  à  ne  pas  protéger  les  hérétiques.  Vers 
la  même  époque  un  maître  Alain ,  que  rien  ne  nousempéche 
d'identifier  avec  l'auteur  du  ii  aité  contre  les  hérétiques ,  dédia 
un  ouvrage  théologique  à  Ërmengaud,  abbé  de  Saint-Gilles 

1  ÂmanUsumo  domino  suo  Willeltnot  Dei  ijralià  Montispessulani  prin» 
dpi. 
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depuis  1179  jusqu'en  MOoV  Ces  circonstances  sont  une  pre- 
mière iDdicalioD  pour  examiner  la  question  de  Tauteor,  le- 
quel ,  dans  les  manuscrits ,  ii*e8t  désigné  que  par  les  mots  de 
magister  Alanus.  Comme  le  maître  Alain  le  plus  célèbre 
du  moyen  âge  est  Alain  de  Lille ,  le  docteur  universel ,  c'est 
k  eeloi-là  que  l'ouvrage  contre  les  hérétiques  a  été  le  plus 
généralement  attribué.  On  a  peu  de  renseignements  sur  la 
vie  de  cet  homme  aussi  remarquable  par  la  profuuiieur  que 
par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Ce  qui  augmente  la  diffi- 
culté d'arriver  au  clair  sur  son  compte,  c'est  l'existence 
contemporaine  (le  plusieurs  autres  écrivains  porlaul  le  même 
nom ,  et  tout  aussi  peu  connus  que  lui  quant  aux  événements 
de  leur  vie.  Deux  choses  sont  certaines,  c'est  qu'Alain  de 
Lille  a  été  un  Flamand  et  qu'il  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  en  Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit  du  reste  de  ses 
destinées ,  il  nous  paraîtrait  difficile  d'admettre,  qu'étranger 
au  midi  de  la  France ,  il  ait  pu  dédier  un  de  ses  ouvrages  à 
un  comte  de  Montpellier ,  comme  li  son  seigneur ,  et  un  autre 
à  Tabbé  d'un  couvent  de  Saint-Gilles.  Le  livre  contre  les 
hérétiques  ne  peut  avoir  été  écrit  que  dans  le  midi  de  ta 
France;  il  ne  désigne  les  Cathares  que  sous  le  nom  d'héré- 
tiques 5  cet  usage  qui  a  été  commun  en  Provence ,  nous  ne 
l'avons  retrouvé  dans  aucun  autre  pays*,  le  ton  général 
révèle  un  homme  vivant  au  milieu  même  des  adversaires 
(]u  j1  veiil  iélutcr  ;  il  (ail  mention  de  doctrines  qui  paraissent 
avoir  été  particulièrement  populaires  parmi  les  Cathares  albi- 
geois y  comme  celle  de  la  transmigration  des  âmes ,  dont  il 
est  parlé  très-fréquemment  dans  les  procès^erbanx  de  Tin- 
quisition  de  Toulouse  et  do  Carcassonne.  Il  nous  semble 
donc  que  l'auteur  ne  peut  pas  être  Alain  de  Lille  ^  maître 

1  Cet  ouvrage  n'cxtste  qn'ea  mairascril.  Bans  les  difléienles  copies  il 
porte  diflérents  titres  :  Oeulm,  Oraeubm  teripiwrm  taerm,  Mquivoea,  etc.; 
raotenr  estdésigoé  par  Alanm  àki«$  nutgUter*  Hitt,  Httér,  âê  la  France, 
XVI.  421. 
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Alain  doit  être  un  homme  du  Midi  j  peut-être  est-cele  maître 
Alâiu  du  Puy,  dont  il  existe  un  manuscrit  théologique  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  d'Avranches*. 

Un  essai  de  réfutation  on  plutôt  de  simple  énnmération  des 
erreurs  des  hérétiques  français  du  treizième  siècle  a  été  fait 
par  Ëtienne  de  Bourbon  ou  de  Belleville,  dominicain  à  Lyon, 
vers  1230,  et  plus  tard  inquisiteur  ;  il  mourut  en  1261 .  Ce 
moine,  qui  déjà  dans  les  premières  années  du  siècle  avait 
prêché  contre  les  hérétiques  k  Valence ,  et  qui  k  de  certaines 
connaissances  théologiques  joignait  beaucoup  de  crédulité, 
.  inséra  dans  son  grand  ouvrage  encore  inédit  sur  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  des  morceaux  fort  remarquables  bur  les 
Cathares  et  sur  les  Yaudois.  Il  déclare  qu*il  expose  les  erreurs 
de  ces  sectes,  telles  qu'il  les  a  apprises  par  les  interrogatoires 
des  accusés  et  les  déposilions  des  témoins  (jui  avaient  com- 
paru devant  lui  en  sa  qualité  d'inquisiteur^  à  ces  détails  il 
ajoute  des  anecdotes  qu'il  a  entendu  raconter  b  des  moines 
de  son  ordre .  dos  bruits  répandus  parmi  le  peuple  calholique, 
des  faits  dont  il  a  été  témoin  lui-même;  et  quelle  que  soit 
TexagératioD  de  plusieurs  de  ces  rapports,  ils  ne  laissent  pas 
d*étre  fort  intéressants.  De  ce  qn^l  dit  sur  lesYaudois  deLyon , 
il  résulte  le  iait  important  que  ces  sectaires  avaient  adopté 
quelques-unes  des  doctrines  des  Frères  du  Libre*£sprit. 

Nous  rappelons  ici  que  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  un 
troubadour,  Pierre  Kaimond ,  de  Toulouse,  composa,  en 
langue  provençale,  un  traité  contre  i  erreur  des  Cathares, 
ou  comme  il  les  appelait,  des  Ariens.  Ce  traité  n'a  pas  encore 
été  retrouvé^.  Nous  possédons  d'un  autre  poète  provençal 
une  pièce  de  près  de  huit  cents  vers,  racontant  les  eiiorts 

*  C'est  rhypotbése  de  M.  Ravaissoo,  dans  son  Rapport  sur  les  BibUo- 
thèquei  de  VÙmet,  Paris,  1 S41 ,  p.  fl  57.  Le  manuscrit  est  du  doazième  siècle, 
et  porte  le  d*  Sdld  ;  H  contient  plusieurs  U'ailés  ;  celui  de  Blag*  Alanos  de 
Podio  traite  de  diverses  matières  morales,  des  vices,  des  verlosj  de  la  pé- 
nitence, ete« 

2  BUU  Uuér,  dé  ht  Framet  XV,  m 


Digitized  by  Google 


236  CHAPITRE  PREMIER. 

faite  par  an  moioe  pour  rameoer  au  calholicisme  un  des 
principaux  prédicateurs  cathares.  Cest  le  poème  d*Isam ,  sur 

h\  conversion  de  Sicard  de  Figuëras.  Isarn,  que  l'on  quali- 
iiail  communément  de  dominicain ,  parait  avoir  été  ce  même 
prieur  de  Vieux-Muret ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  grand 
poème  de  Guillaume  de  Tudèle.  D  réfute  les  doctrines  cathares 
sur  la  création  du  monde  par  un  Dieu  mauvais ,  sur  le  ma- 
riage, sur  le  baptême,  sur  la  résurrection  des  corps  et  sur 
la  nature  et  la  transmigration  des  âmes*,  les  unes  de  ses 
preuves  sont  éminemment  triviales  et  vulgaires,  les  autres 
u  ont  aucune  force  concluante.  Nous  n'en  citerons  comme 
exemple  que  celle  contre  la  doctrine  cathare  concernant  la 
résurrection:  «Tu  prétends,  toi,  hérétique,  que  les  âmes 
de  ceux  qui  doivent  être  sauvés,  prendront  une  nouvelle 

chair.  C'est  une  grande  imposture  Que  deviendrait  la 

parole  de  Dieu ,  qui  a  promis  des  récompenses  &  ceux  qui 
feront  le  bien ,  si  une  nouvelle  chair,  n'ayant  aucune  part  aux 
bonnes  actions  de  Tautre,  venait  la  priver  des  récompenses 
qu'elle  doit  avoir?  Cela  ne  peut  être,  puisque  les  promesses 
de  Dieu  sont  infaillible&.  Supposons  encore  pour  un  moment 
que  tu  aies  raison  en  ce  point.  Je  renverserai  ta  doctrine  par 
un  autre  argument.  Si  les  hommes  ont  une  nouvelle  chair, 
et  que  Dieu  veuille  les  punir  du  mal  qu'ils  auront  commis, 
ne  pourront-ils  pas  dire  qu'ils  n'ont  point  une  chair  avec  la- 
quelle ils  aient  pu  visiter  les  pauvres,  faire  des  aumônes  et 
autres  bonnes  œuvres?  A  qui  donc  s'en  prendra-t-il?  Il  en 
sera  de  même  des  récompenses;  à  qui  seront-elles  appli- 
quées? Réponds,  docteur  hérétique!  Il  n'y  a  point  d'avocat 
assez  subtil  pour  te  tirer  de  ce  mauvais  pas.» 

La  pièce  se  termine  par  la  déclaration  de  Sicard  de  Figué-* 
ras  de  vouloir  se  convertir  et  devenir  un  persécuteur  de  ses 
anciens  frères.  Millot  pense  que  cela  doit  être  pris  à  la  lettre, 
comme  un  fait  historique  ;  nous  croyons  plutôt  que  ce  n'est 
qu'un  artifice  pieux  pour  mieux  gagner  les  croyants ,  en  leur 
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faisant  accroire  qu'un  de  ieurs  principaux  chefs  s'était  lui- 
même  conTerti. 

Nous  avons  tronvë  enfin  quelques  piiees  encore  inédites, 
qui  paraissent  appartenir  au  midi  de  la  France.  Elles  sont  de 
peu  d'importance,  tant  sous  le  rapport  historique  que  sous 
celui  de  la  controverse  ^  aussi  nous  bornerons-nous  à  les 
caractériser  par  peu  de  mots.  L'une  est  un  traité  sur  les  vices 
et  les  ruses  des  Alhigeois,  en  iorme  de  commentaire  sur 
quelques  mauvais  vers  latins  dans  lesquels  l'auteur  a  résumé 
ces  \  ices^  le  style  en  est  barbare,  le  ton  violent  et  grossier  ^ 
Dans  une  autre  pièce ,  intitulée  Quœdam  objecliones  hœreti' 
eùfum  et  respontiones  Christtamrum,  on  allègue  sans  ordre 
quelques-uns  des  dogmes  cathares ,  qu'on  réfute  en  prouvant 
en  même  temps  la  vérité  de  la  doctrine  orthodoxe  au  moyen 
de  passages  de  TÉcriture-Sainte^  la  réfutation  est  longue  et 
diffuse  ;  cependant  elle  ne  manque  pas  de  force^.  Enfin  nous 
avons  remarqué  deux  sei mous  contre  les  Albigeois,  ayant 
pour  sujet  la  comparaison  des  hérétiques  avec  les  renards 
qui  dévastent  la  vigne  du  Seigneur;  comme  l'auteur  parle 
avec  effroi  de  la  multitude  des  dévastateurs  et  du  petit  nombre 
des  défenseurs,  il  parait  appartenir  aux  premières  années  du 
treizième  siècle;  il  adresse  aux  Cathares  les  reproches  les 
plus  véhéments  ;  ses  discours  sont  plus  faits  pour  exciter  le 
fanatisme  des  catholiques  que  pour  convertir  louis  adver- 
saires^. 

<  Arch»  de  linquisit,  de  Carcassonne ;  Doat,  XXXVI,  f»  55  et  soiv. 
Voici  ces  vers  : 

Est  cxcecatus  hœreticus  et  reprobatus, 
Pestifer,  inflatus^  menddx,  laqueis  cnmulaïusi 
Est  excecatus,  anatemate  commacidaïuSf 
Fœx  depravatus,  variis  sectis  agitatus  ; 
Est  quia  vemnatus  tivure  rimù  stiinulatus, 
Est  adunatus  rolro,  confisus,  malc  natits, 
Martir  mactatus  saihanœ,  bijius  est  sceleraluSf 
Brutinii,  (lamnatuSf  cupidus,  cttà  prœcipitatUH 
Ibid,,  fo  91  et  suiy.  *^  3  im,;  fo  314  et  soir. 
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Il  peut  paraître  étonnant  qu*aacun  des  grands  docteurs 

scolasiiques  qui  au  treizième  siècle  oui  fleuri  en  France,  n'ait 
songé  à  consacrer  sa  science  et  ses  talents  à  la  réfutation 
d*une  hérésie  qui  remplissait  la  moitiédu  pays ,  el  qui  inspi- 
rait au  pouvoir  ecclésiastique  des  inquiétudes  assez  vives 
pour  qu'il  dirigeât  coutre  elle  toutes  les  haines  du  peuple  et 
tontes  les  forces  de  la  puissance  séculière.  Âucnn  scolastiqoe 
n*a  mis  sa  dialectique  au  service  du  système  de  FÉglise  contre 
les  hérétiques.  Ihiiqueiuent  préoccupés  de  leurs  discussions 
logiques,  ils  ne  s'apercevaient  pas  de  Thérésie^  ils  la  mépri- 
saient ,  ils  la  dédaignaient  peut-être ,  et  cependant  cette  har- 
die métaphysique  populaire  qui ,  loiu  do  rester  dans  les  ahs- 
tractionS)  se  traduisait  dans  la  pratique  eu  opposition  k  ÏÈ- 
glise  et  qui  exerçait  une  si  puissante  influence  sur  le  peuple, 
n*eût  pas  été  indigne  de  leur  attention ,  ils  ne  se  seraient  pas 
déshonorés  en  descendant  dans  Tarène  contre  elle.  Simou  de 
Toumay,  lui-même  accusé  d'hérésie,  a  mentionné  dans  sa 
Somme  théologique  encore  inédite .  le  dualisme  des  anciens 
Manieliéens  et  Fa  combattu  par  quelques  arguments  philo- 
sophiques;, mais  rien  n  indique  qu'il  ait  eu  en  vue  les  Ca- 
thares ^  n  en  est  de  même  de  saint  Thomas,  que  ses  séjours 
en  France  et  en  Italie  et  sa  qualité  de  dominicain  auraient  pu 
mettre  en  oiat  de  connaiue  cl  de  réiuter  les  Gatliai  es  ;  il  a 
consacré,  il  est  vrai,  un  chapitre  de  sa  Somme  ii  défendre 
avec  une  grande  puissance  de  raison  le  monothéisme  contre 
le  principe  dîialiste;  mais  sa  discussion  se  tient  tellement 
dans  les  régions  de  la  généralité ,  qu'on  ne  saurait  dire  s'il 
ne  s'adresse  pas  plutôt  aux  Manichéens  anciens  qu'aux  Ca- 
thares de  son  temps  ^. 

1  Sumwu  théologien.  Manuscrit,  in-fol.,  Bibliothèque  nationale,  fonds 
Colbcrt,  4314;  f»  4»  et  suiy.  Yoy.  sur  JSimou,  Hist.  littér.  de  la  l'ratice, 
XVI,  588. 

2  P.  I,  qoa»Uo  49,  art.  5,  p.  163. 
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§  3.  Aïlmagne. 

Le  seul  ouvrage  contre  les  Cathares  que  nous  possédions 
(1  Lin  auteur  allemand  est  celui  d'Eckbert ,  écrit  après  1163. 
Ëckbert,  frère  de  sainte  Élisabeth  de  Schônau,  célèbre  pour 
sa  piété,  a  été  d'abord  chanoine  h  Bonn ,  sur  le  Rhin ,  où  il 
eut  souvent  des  discussions  avec  des  partisans  des  Cathares 
de  ces  contrées.  C'est  par  là ,  ainsi  que  par  les  rapports  d'hé- 
rétiques convertis,  quil  acquit  une  connaissance  assez 
exacte  du  système  de  la  secte  ^  mais  frappe  des  analogies 
entre  ce  système  et  celui  des  Manichéens,  ii  crut  devoir 
attribuer  aux  Cathares  tout  ce  que  dans  les  écrits  de  saint 
Augustin  il  avait  appris  sur  les  doctrines  et  sur  les  usages 
des  disciples  deManès.  Lorsqu'en  1163  l'archevêque  Régi- 
nald  de  Cologne  eut  fait  arrêter  les  Cathares  de  cette  ville  et 
ceux  de  Bonn ,  il  fit  venir  Ëckbert ,  qui  s^était  retiré  dans 
Tabbaye  des  bénédictins  de  Saint-Florent  a  Schônau ,  dans  le 
diocèse  de  Trêves.  Le  savant  moine  fut  chargé  de  confondre 
les  hérétiques  prisonniers  par  son  ëloquencè  et  par  sa  dia- 
lectique. Plus  tard  lïildelin,  abbé  de  son  couvent  et  son  ami, 
l'invita  k  taire  profiter  TÉglisede  sa  connaissance  du  système 
des  Cathares  f  et  h  écrire  un  ouvrage  contre  eux.  Eckbert 
obéit;  son  livre,  dédié  a  l'archevêque Réginald ,  se  compose 
de  treize  morceaux,  en  forme  de  discours,  adressés,  à 
Texception  du  premier,  aux  hérétiques ,  et  destinés  à  réiuter 
plusieurs  de  leurs  doctrines,  placées  sans  suite  les  unes  k 
côté  des  autres.  Vivement  prévenu  contre  les  Cathares,  Eck- 
bert ne  voit  pas  même  dans  leur  système  une  liaison  logique  ; 
il  n*est  ^  ses  yeux  qu*ttn  assemblage  confus  d'erreurs  et  de 
malices.  Sa  méthode  d'argumenlalion  est  en  général  la  même 
que  celle  des  auteurs  caractérisés  plus  haut;  il  s'attache  sur- 
tout k  prouver  la  fausseté  des  interprétations  que  les  Cathares 
donnaient  des  passages  du  Nouveau  Testament  sur  lesquds 
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ils  préteadaieiu  touder  leurs  principes  ;  ses  raisonuemenU 
tuïtM  subtils,  tantôt  appoyés  sur  le  simple  bon  sens,  ont 
souvent  beaucoup  de  force*,  quelquefois  cependant  ils  sont 
plus  faibles  que  ceux  qu'ils  doivent  renverser,  et  presque 
toujours  ils  sont  présentés  sous  une  forme  moins  propre  k 
eonvaincrequ^à  irriter.  D*ailleurs  Eckbert  dit  lui-même  qu'il 
a  écrit  pour  le  peuple  catholique  ,  et  non  pas  pour  les  héré- 
tiques qu'il  estime  incorrigibles^  en  parlant  de  ces  derniers, 
il  prend  le  rôle  d*un  accusateur  indigné  qui  veut  prou- 
ver la  culpabilité  de  grands  criminels;  ils  sont  pour  lui  des 
hommes  pervers,  des  ennemis  de  Dieu  qu^il  faut  combattre 
à  outrance,  sans  miséricorde;  c'est  plutôt,  dit-il,  «à  coups 
de  verges  et  de  bâtons»  qu'il  faudrait  les  réfuter,  que  par 
des  arguments;  il  se  permet  même  de  cruels  jeux  de  mots 
sur  ceux  qui  avaient  été  brûlés  sous  ses  yeux.  Son  style  est 
inculte  et  grossier  au  dernier  point  ;  il  s'en  excuse  lui-même, 
disant  qu'il  s'est  efforcé  de  s'exprimer  asimpUciter  etquo-^- 
dammodo  yrom^y)  afm  que  le  simple  peuple  pût  comprendre 
son  langage,  et  se  mettre  à  Tabri  de  la  séduction  des  béré* 
tiques.  Faudrait-il  conclure  de  la  que  les  discours  d'Eckbort 
ont  été  écrits  primilivenient  en  langue  vulgaire? 

L'inquisiteur  allemand  qui  a  fait  les  additions  à  l'ouvrage 
de  Reinerius  Saccboni,  cite,  comme  source  authentique  pour 
la  connaissance  de  l'hérésie  des  Cathares,  une  Somme  du 
irèreXonso,  ou,  suivant  une  variante,  Torso^  L  auteur  de 
ce  livre  complètement  inconnu ,  serait-ce  peut-être  le  domi- 
nicain Torso  ou  Droso  qui ,  complice  des  excès  Ainatîques 
de  Conrad  de  Marbourg ,  fut  tué  à  Strasbourg,  en  1233,  par 
le  sire  Henri  de  Mùlnbeim^P 

1  Si  pet  fecle  vis  cognoscere  errorein  Patrinorunij  respiee  Sututnam  fra- 
tris  Tonsonis,  Var,  lecl.  lorsonis.  Addit.  à  Heioerius,  chez  GreUer,  31. 

2  Geita  Ârchiepp»  Trevir,,  242.  Chronicon  Erfordicnse,  94.  Specklio, 
Coîlfictanea  in  usum  chroniciArgentoratemii'f  manuAcrità  ia  Ûibiiotiiéqoe 
de  Strasbourg,  Sli*. 


ÉCRIVAINS  QUI  ONT  COMBATTU  LA  SECTE. 


§  4-.  Espagne, 

Nous  avons  parlé  en  son  lieu  de  Luc,  qui ,  d^abord  diacre 
il  Léon ,  puis  évéque  de  Tny  en  Galice ,  a  persécuté  les  Ca- 
thares espagnols  avec  la  double  ardeur  de  l'homme  du  Midi  et 
du  prêtre,  aussi  coiiv;iiiicu  de  la  vérité  exclusive  de  sa  foi  que 
de  la  coupable  méclinK  été  des  hérétiques.  Après  avoir  com- 
pilé uoe  chronique  d'Espagne,  Luc  écrivit  une  biographie 
de  saint  Isidore,  dont  il  consacra  la  seconde  partie  h  la  ré- 
futation de  quelques  doctrines  et  de  quelques  usages  cathares. 
Cette  partie  a  été  publiée,  en  16iâ ,  par  le  jésuite  Jean  Ma- 
riana,  qui  a  avoué  lui-même  que  ce  n'est  qu'une  masse  in- 
forme, sans  ordre  et  sans  suite,  urudis  indigcstaqtie  moles. 
Luc  ne  donne  pas  un  aperçu  du  système  de  ses  adversaires, 
il  prend  au  hasard  l'un  ou  Tautre  de  leurs  principes ,  qu'il  ne 
discute  pas,  mais  auquel  il  oppose  une  série  d'extraits  des 
\  Pères',  mêlés  de  quelques  passages  de  la  Bible,  et  destinés 

prouver  l'orthodoxie  catholique  quant  à  l'état  des  âmes 
après  la  mort,  aux  devoirs  des  vivants  par  rapports  ces 
âmes,  aux  sacrements,  au  culte,  et  aux  œuvres  pieuses. 
Luc  se  trompait  s'il  croyait  avancer  par  là  la  conversion  des 
hérétiques.  Pour  arriver  à  ce  but  il  aurait  fallu  réfuter  sé- 
rieusement les  doctrines  fondamentales  de  la  secte ,  au  lieu 
de  perdre  le  temps  à  prouver  que  la  croix  doit  avoir  quatre 
branches,  que  Jésus-Christ  y  a  été  fixé  avec  quatre  clous  et 
tourné  vers  l'Occident  parce  que  Rome  est  à  l'Occident  de 
la  Palestine,  qu'il  faut  faire  le  signe  de  la  croix  de  la  gauche 
à  la  droite,  etc.  La  peine  que  se  donne  l'évéque  de  Tuy  pour 
démontrer  tout  cela ,  atteste  l'ardeur  de  son  zèle  orthodoxe , 
mais  ne  témoigne  guèrç  en  faveur  de  la  profondeur  de  son 

* 

*  Il  cite  prcsqu'exclusivenient  Grégoire-le-Grand  et  Isidore  de  SéTiHe  ; 
on  dirait  qu  il  ne  connaissait  que  ces  deux  auteurt»  ;  il  a  un  chapitre  par- 
ticulier, Uv.  II,  cbap.  6,  p.  79,  De  coneordià  Gregorii  et  Isidori. 
tt.  )S 
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intelligence,  de  même  que  le  too  passionné  et  injurieux  de 
sa  polémique  et  son  insistance  k  réclamer  contre  les  héré- 
liquos  la  peine  de  mort,  accusent  de  sa  part  uu  manque  ab- 
solu de  charité.  Comme  il  arrive  d'ordmaire,  une  grande 
crédulité  alunissait  chez  lui  âi  ce  fanatisme;  il  raconte  sur  le 
compte  des  Cathares  les  fables  les  plus  ridicules,  inventées 
par  la  superstition  du  peuple. 


CBAPITRE  II. 
CARACf  ÀRB  GÉNSaAL  DE  LA  POUBMIQQS. 

Presque  tous  les  auteurs  polémiques  dont  nous  venons  de 

l'aire  une  menlioii  i\i[)i(lL',  ont  écrit  en  latin,  dans  la  lan^e 
savante  et  ecclésiastique  du  moyen  âge.  Leurs  ouvrages ,  par 
conséquent,  ont  dft  rester  inaccessibles  tant  au  peuple  fidèle 
qu'k  celui  qui  adhérait  aux  hérétiques;  sous  ce  rapport,  ^| 
n'ont  pas  pu  alleiudre  leur  but  d'arrêter  parmi  les  laïquâ 
les  progrès  de  l'hérésie.  Tout  l'effet  qu'ils  pouvaient  pro- 
duire, c'était  de  raffermir  dans  l'orthodoxie  les  clercs  qui 
savaient  le  latin  ,  de  leur  donner  une  connaissance  plus  ou 
moins  exacte  de  la  secte,  et  de  leur  fournir  à  la  fois  les 
moyens  de  défendre  l'Église  contre  les  reproches  de  ses  ad* 
versaires  et  d'attaquer  cenx«*ci  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  mœurs.  Comme  les  Cathares  loadaient  leurs  doctrines 
sur  deux  classes  d'arguments,  sur  despreuves  philosophiques 
et  sur  des  passages  du  Nouveau  Testament  interprétés  dans 
leur  sens,  la  polémique  les  suivait  sur  ce  double  terrain  .  elle 
combattait  leur  système  comme  aussi  contraire  h  la  philo- 
sophie qu'au  christianisme^  On  cherchait  à  détruire  la  va- 

1  ioDocentlII  ai^it  parfaUemtDt  feeoiiDQ  que  le  dnallme  cathare  nan 
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leur  (Je  leurs  arguments  rationnels,  en  les  représentant 
comme  inconciliables  soit  avec  les  lois  de  la  logique  ou  de  la 
oature,  soit  avec  les  donnas  de  la  révélation  positive;  à 
leur  interprétation  de  FÉcritore,  on  opposait  celle  de  TÉ- 
glise,  tour  a  tour  littérale  ou  allégorique.  On  sait  que  les 
Cathares  ne  reconnaissaieiit  ni  Tauiorité  de  l'Ancien  Testa* 
ment,  ni  celle  des  Pères;  il  faut  rendre  cette  justice  ^  la  plu- 
part de  leurs  adversaires,  qu'ils  n'ont  voulu  les  combattre 
qu'avec  des  armes  et  sur  un  terrain  qu'ils  acceptaient  eux- 
mêmes;  la  polémique  a  fait  peu  d'usage  des  moyens  d'at<- 
taque  ou  de  défense  qu'auraient  pu  lui  fournir  les  livres  de 
l'ancienne  alliance  et  les  ouvrages  des  écrivains  de  TÉglise, 
La  manière  des  Cathares  d'interpréter  la  Bible,  les  faits  et 
les  idées  du  christianisme,  n'étant  qu'une  application  de 
leurs  doctrines  fondamentales,  dans  l'intenlion  de  revêtir 
celles-ci  de  formes  chrétiennes ,  il  nous  parait  inutile  de 
nous  arrêter  k  cette  partie  de  la  polémique  qni  consiste  k  dé- 
montrer la  fausseté  de  Texégèse  cathare.  Il  suffira  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  moyens  de  réfutation  employés  par  les 
auteurs  ecclésiastiques  contre  la  base  philosophique  de  la 
secte  et  contre  les  principales  conséquences  morales  qu^elle 
en  déduisait  D'ordinaire,  il  est  vrai,  on  se  contentait  d'op- 
poser au  dualisme  )a  doctrine  monothéiste  du  christianisme, 
et  supposant  la  vérité  absolue  de  cette  dernière ,  on  en  eon-* 
elnait  k  la  fausseté  du  dogme  cathare  ;  cependant  il  s'est  aussi 
trouvé  quelques  écrivains,  qui  ont  essayé  de  détruire  par 
des  raisonnements  le  charme  que  le  principe  dualiste  pou- 
vait avoir  pour  les  esprits  peu  habitués  k  la  réflexion. 

Aux  raisons  tirées  par  les  C alliai  es  de  rimperfeclion  et  de 
la  variabilité  du  monde,  et  à  leur  conclusion  de  l'œuvre  im- 

eitpmitus  alienum...  Non  soUm  wangelieamveritaUm  imfugnat,  verim 
eUam  ^^tUasophicam  doctrinam  evertit,  ^[ttm  iraditj  unum  mm  tintverf o- 
rvm  rom  vitibUimiit  quàm  iiwitibUnm  crtatorm,  Lib.  X»  ep.  Sé;  Ualoz., 
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paiiaiic  au  créateur  imparfait,  du  résultat  imparfait  h  la  canse 
imparfaite,  maître  Alaiû  rëpoudit  :  Dieu  a  eu  selon  sa  puis- 
sance le  pouvoir  de  faire  le  monde  immuable,  mais  c'est  un 
effet  de  sa  sagesse  de  l'avoir  fait  variable  ;  car  le  spectacle  des 
variations  fait  tiailre  eu  nous  ridce  du  repos,  de  rimmutabi- 
lité  parfaite.  L'existence  de  ce  qui  est  variable  nous  fait  sup- 
poser un  être  immuable;  c*est  donc  pour  que  nous  cber- 
chions  Dieu,  pour  que  nous  nous  élevions  a  lui ,  qu  il  a  fait 
le  monde  tel  qu'il  est,  afin  qu  en  voyant  la  variabilité  du 
monde ,  et  ne  nous  en  trouvant  pas  satisfaits ,  nous  arrivions 
k  lui  qui  seul  est  immuable*. 

Cet  argument  sans  doute  n'était  pas  très-fort^  il  avait  la 
même  faiblesse  que  tous  ceux  qui  se  fondent  sur  des  intenr 
Hong  de  Dieu ,  et  qui  ne  considèrent  toutes  ces  œuvres  que 
par  rri[)purt  aux  hoaiiiics;  cependant  il  pouvait  exercer  un 
certain  eUei  sur  les  esprits  religieux.  Un  raisonnement  plus 
concluant  était  le  suivant  du  même  auteur.  Comme  les  Ca- 
thares disaient  que  Teffet  étant  variable  et  imparfait,  la  cause 
doit  1  être  aussi,  Alain  leur  objecta  avec  raison  que  cette 
conclusion  est  trop  hardie;  car  rien  n'oblige  d'admettre  nne 
identité  de  nature  entre  la  cause  et  Teffet.  Dieu  est  la  «cause 
efficiente»  de  tout:  il  n'en  suit  nullement  que  si  une  qualité 
est  attribuée  à  l'ouvrier,  la  même  doive  aussi  être  attribuée 
k  son  œuvre^.  Quant  au  mal  dans  le  monde,  il  ne  saurait 
être  une  preuve  contre  l'unité  de  Dieu ,  le  seul  mal  réel  est 
le  mal  moral ,  le  péché ,  et  ce  n'est  pas  Dieu ,  disent  Alain  et 
Monéta,  qui  est  l'auteur  de  ce  mal;  il  ne  vient  que  de 
l'homme  lui-même,  il  est  un  effet  de  son  libre  arbitre^.  Si 
les  Cathares  prétendaient  qu  il  y  avait  des  créatures  nui- 
sibles, et  qu'elles  accusaient  un  créateur  mauvais,  ou  leur 
répondait  «qu'il  n'y  a  pas  nn  seul  être  qui  n'ait  son  utilité, 

1  Alanuf,  18. 
*  Ibidem, 

1  /Md.,  13.  Moiiet«,  3S  et  mif»,  6S  et  mit. 
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sa  raison  d'existence  5  les  uns  sont  créés  pour  la  nourriture 
de  rtiomme ,  d'autres  pour  le  soulager  dans  des  travaux  pé- 
nibles, quelques-uns  même  pour  rbumilier^  de  ce  nombre 
sont  les  animaux  Ténimeux,  qui  font  sentir  à  Tbomme  sa 
faiblesse  et  qui  lui  apprennent  à  se  courber  sous  la  puissante 
main  de  Dieu  ;  il  y  a  des  créatures  qui  existent  pour  exercer 
rbomme  h  la  patience ,  d'autres  pour  le  réjouir  et  pour  Fé- 
lever  à  son  auteur  invisible  j  il  n'y  a  liea,  en  un  mol,  qui 
n'ait  été  créé  pour  quelque  bon  usage  ^.  » 

Quant  au  mauvais  principe  lui-même,  on  prouvait,  eontre 
les  dualistes  absolus ,  qu'il  ne  saurait  être  éternel;  car  s'il 
rétait,  le  bon  priucipe  serait  éternellement  limité  par  lui 
dans  sa  puissance,  et  ne  serait  plus  la  perfection  absolue, 
infinie^.  Maître  Âlain  ajoutait  d'autres  considérations  :  si 
une  des  propriétés  du  Dieu  mauvais,  disaiL  il ,  est  la  muta- 
bilité, et  si  la  mutabilité  n'est  autre  chose  que  la  propriété 
^  d'un  être  de  perdre  Tune  on  Fautre  de  ses  qualités  et  d'en 
prendre  de  nouvelles,  cet  être  et  par  conséquent  le  Dieu 
mauvais  seraient  composés,  et  selon  une  saine  pbilosopbie, 
cbaque  être  composé  ne  saurait  être  lui-même  le  principe, 
la  cause  de  son  existence^.  Si  le  Dieu  mauvais  a  fait  le 
iDOiido.  il  Fa  fait  soil  claas  une  mauvaise  intention ,  soitdans 
une  bonne^  or  ce  dernier  argument  n'est  pas  admissible,  autre- 
ment le  Dieu  mauvais  ne  serait  plus  ce  qu'il  doit  être  ;  mais  s'il 
a  fait  le  monde  par  malice,  pourquoi  Fa-t-il  arrangé  avec  tant 
d'ordre,  pourquoi  y  voit-on  tant  de  preuves  de  bonté  et  de 
sagesse'?  Ënûn  maître  Alain  elMouéta  s'attachent  à  démon- 
trer qu'il  est  logiquement  impossible  d^admettre  un  prin- 
cipe absolument  mauvais  et  opposé  par  nature  au  bon  pi  in- 
,cipe^  si  dans  le  bon  priucipe  il  n'y  a  aucun  mal ,  il  faut  ad- 

<  AliDiM»  14.  MoiieU,  116,  m  et  snir* 

3  AlaiiiK»  iO.  CoBip.  lloneta,  tl,  i$. 

4  Alannit  92. 
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■eUre  par  opposiiioii  qm  ûêm  \t  oiaoTais  il  n'y  a  auemi 

bien;  donc  le  mal  n  a  pas  d'existence  propre-,  car  rexisience, 
l'élre  es4  uo  bieo,  uae  periection  ;  le  mal  n  étaut  que  la  né- 
gatioA  de  toot  bîeii,  est  aussi  la  négation  de  Télre,  et  dès 
qu  il  aorati  une  existence  pour  lui-même ,  il  aurait  une  per- 
fection, il  ne  serait  plus  le  mal  suprême,  absolut 

Quant  k  la  nature  de  l'homnie,  Alain  pose  anx  Cathares 
k  dilemme  svlvant  :  si  le  démon  a  créé  le  corps,  et  Diea 
ràiiiê,  on  doit  se  dLinaiider  coiament  il  se  fait  que  ces  deux 
créâtares  d'origine  si  opposée  sont  si  ioiimemeut  unies  Tane 
k  Tautre;  on  bien  Dieu  et  le  démon  se  sont  concertés  ponr 
cela,  ce  (jiii  est  inailmissible ,  attendu  qu'il  va  UiLlo,  con- 
tradiction éternelle  entre  les  deux  principes^  ou  bien  Dim  a 
amplement  permig  que  l'àme  fût  unie  au  corps ,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  admettre  davantage,  parce  que  de  cette  manière  il 
faudrait  Taire  remonter  la  cause  du  péché  jusqu'à  Dieu  or  le 
péché  ne  saurait  être  attribué  au  principe  de  tout  bien;  il 
n'a  son  origine  et  sa  cause  que  dans  le  libre  arbitre^.  Mo- 
néta,  après  avoir  léfulé  d'une  niaiiiiie  singulièrement  dif- 
fuse et  par  des  preuves  nullement  philosophiques,  Topinion 
étrange  des  dualistes  absolus  que  les  âmes  sont  des  esprits 
célestes  déchus  et  qu'elles  passent  de  corps  en  corps  ,  com- 
bat le  tradudanisme des  dualistes  mitigés  par  le  moyen  d'une 
'argumentation  fort  longue,  qui  se  réduit  à  ceci  :  Tàme,  étant 
une  substance  incorporelle,  ne  saurait  être  engendrée  de  la 
même  manière  que  le  corps  ;  la  génération  se  fait  en  ce  qu'un 
Donvean  corps  se  forme  d'une  partie  d'un  autre  ;  il  faudrait 
donc  que  Fàme  h  son  tour  lèl  formée  d'une  partie  d'mie 
âme  antérieure;  or  si  Tâme  étatl  divisible  en  parties,  elle 
aurait  une  propriété  inhérente  aui  corps,  elle  ne  serait  pas 
de  nature  purement  spirituelle. 

1  Ibid.,  23.  MoneU,  â5. 
1  AlâllllS,23,24. 
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Nous  le  répétons  ^  iioud  passons  sons  silence  tout  ce  qui 

dans  la  polémique  de  l'Lglise  ne  consiste  qii'k  prouver  la 
fausseté  de  Vexégèse  hérétique  ^  cela  nous  conduirait  infini- 
ment loin  et  ne  présenterait  aujourd'hui  qu*un  intérêt  fort 
médiocre  Nous  eussions  désiré  de  pouvoir  nous  arrêter  plus 
longtemps  k  la  partie  purement  philosophique  de  la  réfuta- 
tion ;  mais  pour  ajouter  encore  quelque  chose  k  ce  que  nous 
avons  dît  ci-dessus,  il  nous  faudrait  suivre  surtout  Monéta 
dans  des  discussions  trop  compliquées  et  trop  obscures  pour 
qu'elles  ne  dussent  pas  fatiguer  le  lecteur  du  dix-neuvième 
siècle. 

Après  avoir  démontré  la  fausseté  de  la  base  du  système 
cathare,  c'est-à-dire  du  dualisme,  la  polémique  contre  les 
autres  doctrines  ne  devait  plus  présenter  de  grandes  difficul- 
tés. Il  fallait  montrer  comment  toutes  les  autres  rloctrines 
ne  sont  que  des  conséquences ,  des  applications  des  prin- 
cipes fondamentaux ,  des  interprétations  des  idées  et  des 
faits  du  christianisme  pour  les  accommoder  au  système  ca- 
thare. Les  auteurs  catholiques  ont  généralement  négligé  de 
ramener  les  conséquences  aux  principes  \  ils  ont  combattu 
en  détail  chaque  point  en  particulier,  en  Fisolant ,  en  le  dé- 
lachant  de  lout  Tensemble.  Cela  a  dû  affaiblir  beaucoup  la 
force  de  leur  réfutation ,  et  c'est  aussi  ce  qui  a  donné  k  leurs 
ouvrages  ce  caractère  décousu ,  incohérent  qui  en  rend  la 
lecture  souvent  si  fastidieuse.  Quant  à  nous ,  il  nous  semble 
inutile  de  suivre  la  polémique  dans  ces  détails  ;  dans  Texposé 
de  la  doctrine  nous  avons  tâché  de  montrer  renchainement 
systématique  qui  existe  entre  toutes  les  parties  du  catha» 
risme  \  il  s'ensuit  que  la  base  renversée ,  tout  l'édifice  doit 
crouler  avec  elle.  IKous  nous  bornerons  à  indiquer  en  deux 
mots  la  marche  de  cette  partie  de  la  polémique. 

On  réfutait  sans  peine  les  mythes  sur  la  ciTation  cL  sur  la 
chute  des  esprits  célestes,  l'opinion  que  le  Dieu  de  TAncien 
Testament  est  le  Dieu  mauvais ,  ainsi  que  les  doctrines  sur 
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Marie  ei  Jean-fiaptiste,  el  même  sur  le  dokéiisme  de  Jé- 
80S-Christ.  On  pouvait  se  borner  à  insister  sur  Timpossibi- 

lité i>liysi(iue  et  rationnelle  ilc  ces  opinions,  el  a  en  appeler 
au  sens  clair  et  posiiil  de  1  Lcnlure^  11  ea  éiaiià  peu  près  de 
même  quant  aux  applications  pratiques,  au  mariage,  à  Tu* 
sage  des  viandes ,  etc.  Cependant  ici  la  réfutation  elle-même 
n'était  pas  toujours  libre  d  erreurs.  Maître  Alain  soutient  que 
rétat  de  virginité  est  préférable  au  mariage,  parce  que  ce- 
lui-ci ,  k  cause  se  ses  embarras  et  de  ses  soucis,  est  moins 
propre  a  faire  avaiieer  les  hommes  dans  le  bien;  toutefois  il 
convient  que  le  mariage  a  son  utilité,  car  il  sanctionne  le 
aeommerekm  ntUvraUT»  qui  bors  du  mariage  est,  il  est 
vrai,  de  droit  naturel,  mais  devient  un  piihé  quand  il  n'a 
lieu  que  pour  la  salislaction  brutale  de  la  chair ^.  Suivant 
Monéta ,  le  mariage,  quoiqu*il  ne  soit  pas  un  précepte,  mais 
une  simple  concession  faîte  aux  bommes,  est  bon  pour  deux 
causes  :  il  sert  à  éviter  un  grand  vice,  et  à  perpétuer  Tes- 
pèce  humaine  à  Thonneur  de  Dieu^.  On  sent  ici  l'embarras 
des  théologiens  catholiques,  obligés  de  défendre  contre  les 
Cathares  une  insiiiiiiioii  (juc  rKj^lisc  elle-même  considérait 
comme  mouis  partaite  que  le  célibat^  la  même  remarque 
s'applique  k  la  réfutation  des  préceptes  hérétiques  concer- 
nant Tusage  des  viandes  5  Eckbert,  Alain  ,  Monéta  prouvent 
que  la  religion  ne  défend  nullement  de  prendre  de  la  nour- 
riture animale,  mais,  à  cause  des  jeûnes,  ils  sont  obligés 
d'apporter  k  leurs  preuves  des  restrictions ,  qui  devaient  les 
rendre  beaucoup  moins  puissantes  sur  1  esprit  des  héré- 
tiques^. 

La  partie  la  plus  faible  de  ta  réfutation  est  celle  qui  a  pour 

but  do  repousser  les  attaques  dirigées  par  les  Cathares  contre 

>  Eckberlus,  926.  Alanos,  3S  et  suiv.,  69  et  suiv.  Monela.  234  et  soi?. 

s  Âlauus»  147. 

3  Moneta,  530  et  suiv. 

^  Lckbeduà,  9U6.  AIuquà,  17U  ol  buiv.  moueia,  i5i>  elâuiy. 
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certaÎDS  abus  qui  s'étaieDl  iotroduils  dans  le  culte  et  contre 
les  vices  d^uneeertainepartié  da  clergé  deTÉglisede  Rome. 
Les  aceusatioDS  des  hérétiques  causaient  aux  écrivains  or- 
thodoxes un  (  mlianas,  qui  ne  se  trahit  que  trop  dans  les 
sophismes  dont  ils  se  servaient  pour  se  défendre  ;  ils  eussent 
été  plus  forts  si,  au  lieu  d'excuser,  de  justifier  même  les 
abus  et  les  vices ,  ils  les  avaient  avoués  et  condamnés  eux- 
mêmes  ,  pour  ne  défendre  que  les  principes  et  les  institutions. 
Nous  les  suivrons  d'autant  moins  dans  tous  les  détails  de 
cette  partie  de  leur  polémique,  que  les  moyens  employés  par 
eux  sont  en  général  les  mômes  que  ceux  dont  l'Église  ca-* 
tholique  s  est  toujours  servie ,  et  se  sert  maintes  fois  encore 
aujourd'hui  contre  ceux  qui  lui  reprochent  de  ne  pas  consentir 
h  Fintroduction  de  certaines  réformes.  Nous  nous  bornerons 
k  deux  ou  trois  exemples,  pour  faire  voir  la  faiblesse  de  plu- 
sieurs  des  arguments  invoqués.  C'est  surtout  Timmoralitédu 
clergé  qui  arrache  quelquefois  aux  défenseurs  de  rÉgHse  des 
aveux  naïfs,  dos  laisonnemenls  d  iine  maladresse  étonnante. 
Les  Cathares  disaient  que  la  foi  des  prêtres  pécheurs  est 
morte;  voici  comment  Eckbert  repousse  ce  reproche:  «Je 
n'ai  pas  b  vous  répondre,  dit-il ,  sur  la  foi ,  parce  que  vous 
êtes  en  dehors  de  la  foi  catholique  ;  je  n'ai  pas  davantage  à 
réfuter  le  reproche  que  nous  commettons  des  péchés,  parce 
que  vousen  commettez  de  beaucoup  plus  lïi  ands,  et  ([ue  d^ail- 
leurs  tous  les  hommes  sont  pécheurs  ;  au  sui  plus ,  les  péchés 
que  nous  commettons,  nous  les  rachetons  par  une  satisfac- 
tion quotidienne,  par  nos  bonnes  œuvres;  par  conséquent 
notre  fbi  n'est  pas  morte.  La  foi  des  prêtres  qui  mènent  une 
mauvaise  vie  peut  profiter  aux  fidèles,  quand  même  elle  est 
stérile  pour  les  prêtres  eux-mêmes  *,  ceux-ci  peuvent  donc 
administrer  les  sacrements ,  quelqu'immorale  que  soit  leur 
conduite,  sans  que  cela  tire  a  conséquence  jiour  les  brebis 
confiées  k  leurs  soins.  Rien  n'empêche  un  mauvais  prêtre  de 
distribuer  le  corps  de  Jésus-Christ  î  Pilate,  l'infidèle,  n'a-t-il 


pas  en  le  ponvoir  de  (Ioimh  r  corps  du  crucifié  h  qui  il  a 
Youlu ,  et  ne  iVl-il  pas  cioooé  au  ûdèle  Joseph?  Or,  Dieu 
soaffre  encore  tovjom  la  même  cbosei.i»  MonéuâisUngiie; 
celui ,  dit-il ,  qui  ne  suil  pas  Jésns-Christ ,  n'est  pas  son  mi- 
nistre ,  en  ce  en  quoi  il  ne  le  suit  pas  j  mais  il  peut  1  être  en 
d'autres  ehOMâ  ;  avant  la  coniinumeatîon  du  8aint-£q[)ht, 
les  apôtres  n'étaient  pas  encore  toot  ^  fait  bons ,  et  cep  endant 
Jésus-Christ  leur  donna  le  pouvoir  de  prêcher,  de  baptiser, 
et  même  celui  de  faire  des  miracles  ^  il  en  est  de  même  des 
prêtres ,  ils  peuvent  avoir  une  conduite  maoTsise,  et  nëan* 
moins  remplir  leur  mission  apostolique.  Voici  des  distinc- 
lioDs  et  des  sophismes  plus  forts  encore  :  le  mauvais  prêtre 
peut  aussi  bien  officier  dans  la  nuesse  que  h  bon  ;  car  il  ne 
dit  pas  :  f  offre  «  mais  nous  offrons  ;  nous ,  c'est4i-dire  TÉglise, 
et  dès  lors  les  mérites  et  les  prières  de  TEglise  remplacent  et 
compensent  ce  qui  manque  au  prêtre^. 

La  simonie  elle-même  est  excusée  :  «un  prêtre  demande 
à  acheter  un  bénéfice  pour  les  profits  temporels  qui  y  sont 
attachés  \  il  demande  ainsi  deux  choses  :  d'abord  des  profits 
temporels,  et  en  second  lieu,  un  office  ecclésiastique,  un 
bien  spirituel  ;  mais  ee  dernier,  il  ne  le  demanile  que  pour 
avoir  les  premiers.  Le  profit  temporel ,  il  l'achète ,  le  bien 
spirituel  lui  est  confiéré  par  Dieu ,  non  parce  qu'il  en  est 
digne ,  mais  par  un  effet  de  la  miséricorde  divine  envers  ks 
fidèles,  pour  qu'ils  ne  soient  point  privés ,  h  cause  du  péché 
personnel  de  ce  prêtre ,  des  sacrements  nécessaires  au  sahit 
de  leurs  âmes,  n  Dieu  tdère  enfin  les  simoniaques  et  les 
mauvais  prêtres ,  a  cause  de  la  méchanceté  du  peuple ,  et  pouf 
avoir  d'autant  plus  de  motifs  de  les  condamner  un  jour,  s'ils 
ne  se  repentent  pas'. 

De  tons  les  argnmeiils  employés  cimtreies  CMiares ,  ceox« 

1  EddiertM»  m,  924. 
s  tfonela,  435  et  soiT* 

3  Bckiwrtus,  92t  et  wir. 
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lli  ont  dû  faire  sur  eux  le  moÎDS  d'impression  ;  ce  n'ëlaît  pas 

sur  ce  terrain  que  le  débat  pouvait  s'<:ijga^er  avec  des  chances 
de  succès  pour  TEglise  ;  elle  aurait  dû  avoir  le  courage  d'aban- 
donner ia  défense  des  prêtres  immoraux.  £n  voulant  sauver 
ce  qui  était  mauvais  chez  elle-même,  elle  affaiblissait  la 
force  de  sa  propre  allaque  contre  le  système  cathare,  aussi 
faux  dans  sa  base  que  dans  ses  conséquences.  Cependant,  la 
polémique ,  par  les  écrits  et  par  la  discussion ,  aurait  produit 
sans  doute  des  résultats  moins  rares ,  si ,  îi  côte  de  ces  moyens 
légitimes  et  paciiiques,  l'Église  du  moyen  âge  n'en  avait  pas  . 
employé  d'autres  qui,  loin  de  convertir,  ne  provoquaient 
que  des  résistances  plus  opiniâtres,  des  luttes  plus  acharnées  ^ 
Finquisitiou  comaienca  par  rendre  la  controverse  impuis- 
sante, elle  finit  par  la  remplacer  complètement  Depuis  la  fin 
du  treizième  siècle,  FÉglise  ne  discutait  plus  avec  les  héré- 
tiques^ pour  leur  arracher  l'aveu  de  leur  crime,  elle  les  met- 
tait à  la  torture,  et  pour  obtenir  leur  conversion,  elle  les 
•  menaçait  du  feu.  Plus  tard  elle  rentra  dans  des  voies  plus 
justes;  grâce  aux  progrès  universels  de Tesprit  humain ,  elle 
renonça  aux  rigueurs  du  uio^eu  âge-,  elle  reconnut  qu'une 
puissance  spirituelle  ne  doit  avoir  qu'un  seul  moyen  pour 
propager  et  pour  défendre  ses  principes;  ce  moyen,  plus 
triomphant  que  tous  les  autres,  c'est  la  parole. 
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CilHAlBf. 

Il  est  inutile  de  redire  ici  comliieo  Foiigiiie  de  k  secte  des  Csthsres  est 
obscure.  Sans  cette  oliecurité  nous  n'auiioiis  pas  èlé  lédiiît  nous -même  à 

ne  proposer  qu'une  conjecture  qui ,  tout  vraisemblable  qu'elle  nous  parait , 
ne  veut  cependant  pas  prétendre  a  être  élevée  au-dessus  de  tous  les  doutes. 
Nons  n'avons  cru  devoir  recourir  à  une  uouvellc  combinaison ,  que  parce 
que  les  opinions  émises  jusqu'il  ce  juui  nous  paraissent  lusuliisantes pour 
expliquer  et  concilier  tous  les  faits,  et  que  d'ailleurs  eUes  sout  exposées  à 
des  objectioiis  qui,  ce  nous  semble,  ne  pourraient  pas  s'adresser  à  notre 
propre  manière  devoir.  Ces  opinions  sont  très-diverses,  et  souvent  même 
contradictoires ,  de  sorte  qu'il  est  presque  permis  de  dire  qu'au  lieu  de  dé- 
brouiller la  question,  elles  n'ont  contribué  qu'à  augmenter  Pincertîtude  et 
à  rendre  la  confusion  plus  ineitricable.  Nous  allons  les  exposer  en  les  ac- 
compagnant de  nos  obsmations  criUqucs }  les  arguments  par  lesqu^  nous 
croyons  devoir  les  combatlre,  serviront  en  même  temps  a  justifier  notre 
conjecture  paiticulièie. 

Les  opinions  (jui,  différentes  époques ,  ont  été  émises  sur  l'origine  des 
Cathares  j  peuvent  être  groupées  sous  dififérents  chefs  : 

I.  Les  Cathares  sont  les  successeurs  directs  des  anciens  Manichéens. 

\^  Un  certain  nombre  d'auteurs  se  bornent  à  leur  donner  en  général  la 
qualilication  de  Manichéens,  et  à  les  confondre  avec  cette  secte,  sans  en- 
trer dans  des  détails  sur  le  genre  des  rapports  bistoriques  qui  devraient 
prouver  b  filiation  des  deux  bérésies.  C'est  là  l'opinion  commune  du  moyen 
ftge;  presque  la  totalité  des  auteurs  de  cette  pâiode  ne  voit  dans  les  Ca- 
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tbares  que  des  Manichéens)  ils  portent  ce  nom  déjà  dau&  plusieurs  des 
plus  anciens  témoignages  sur  leur  existence  en  Occident.  Au  onzième 
siède  ils  sont  ainsi  appelés  par  le  moine  Adémar  de  Ghabanois  (p.  159), 
par  l'évèque  Roger  de  ChAlons  {Gêtta  SpUeopp*  UodUm,,  899) ,  par 
HeBDann  le  Contrefait  (p.  133),  etc.;  au  douzième  siècle  par  Raoul  Aident, 
prédicateur  du  duc  d'Aquitaine  (p.  9),  par  l'abbé  Guibert  de  Nogent  Q».  SSO], 
par  le  moine  Henri,  auteur  des  Fmtet  de  Corbie  (p.  77j,  par  les  prélats 
assemblés  au  concile  de  Reims,  en  ii57  (>Iansi,  XXI,  843),  par  le  moine 
Eckbei't  de  Schônau  (p.  899,  900],  etc.  La  nu  me  coutume  règne  encore 
au  treizième  siècle,  ofi  non-seulement  Innocent  111  (lib.  X,  ep.  54;  B  iluz., 
II,  26),  \es  Annales  de  l'abbaye  d'Anchin  (p.  o.ibj,  la  Chronique  d'xVlli  'ric 
de  Troîs-Fontaines  fp.  S70),  mais  surtout  plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit 
contre  eux,  tels  que  Monéta  de  Crémone  (p.  411),  Luc  de  Tuy  (p.  94), 
Étienne  de  Belleville  (p.  90),  etc.,  les  dérivent  du  manichéisme  ;  encore  au 
quinzième  siècle  les  cbroniqueurs  et  les  documents  sur  les  Cathares  slaves, 
leur  assignent  cette  origine'.  Peu  d'auteurs  seulement  sfexpriment  d'une 
mamèfe  un  peu  pins  explicite ,  en  disant  que  le  système  cathare  contient 
aus&i  des  éléments  pris  ailleurs  que  dans  le  manichéisme;  Eckbert  l'assure 
en  termes  tout  h  fait  généraux^  ;  Césaire  d'Heisterbach  pense  que  ces  hé- 
rétiques ont  mêlé  &  la  doctrine  de  Manès ,  outre  leurs  propres  inventions , 
quelques  erreurs  empruntées  h  Origène,  où  il  a  pcut-i  tie  en  vue  leur  opi- 
nion sur  la  nature  des  âmes  luuuaiues,  analogue  à  celle  de  ce  Père  sur  la 
préexistence  de  ces  âmes^;  &fonéta,  enfin,  donne  toute  une  lisie  d  anciens 
philosophes  et  sectaires,  réels  et  fabuleux,  réunis  au  hasard,  dont  les  Ca- 
thares, selon  lui,  auraient  renouvelé  les  erreurs  en  les  alliaut  au  mani- 
chéisme^. 

Cette  opinion  que  les  Cathares  sont  des  HaniefaéeDS  a  aussi  trouvé  des 
partisans  parmi  les  historiens  et  les  théobgiens  plus  modernes,  qui ,  ne 
croyant  pas  trouver  des  dilférences  essentielles  entre  les  systèmes  des  deux 
sectes,  les  ont  identifiées,  sans  s'expliquer  mieux  que  les  écrivains  du 
moyen  âge ,  sur  les  liens  historiques  qui  doivent  rattadier  les  Cathares  aux 

1  Smioot  Eogine  IV  dans  m  lettre  «v  l^at  en  Bonit,  1445  ;  ches  Feriatit  nr«  a57. 

«  Seimém  9»rh  êst  <f  «on  eetmubuu  «A  mmku  pu^^  ^tumiam  iHàibiUuUêr  sMm 
^omm-,  wigutem  aecéfit  k  Mamekmo  hmreMutktu^  MuUa  kuu»  fnmUM  Mnu 
Aetrinœ  mi^ln  sui,  fwr  inur  hmese$  USus  jma  im^emaUn;  P.  Sgg. 

3  Qurnéam  hœnntaF^m  aemm  ceUigenau  fmUa  ex  âo^Huâe  Mmichm ,  fumdam 
ê»  êmmhUffmgmPMW^onM/^nue/ertiu'Ongn»^  pbuima  eliam,  fumêemo 
99rie /inxnwU  tU^âaHu.  P.  38ob 

4  PyUtagore,  les  aaget  bbvleni  Zifdèa  el  Aiphaiat,  Ici  Stduc^eM,  Tkticii,  le  gaee» 
tique  Talcalia.  P«  41  x. 
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Manichéens.  Ricchini,  le  .savant  éditeur  de  MonéUâ ,  dit  que,  pour  peu  que 
l'on  considère  l'analogie  des  do(  triiu  s ,  de^;  mopurs  et  de  U  discipline,  oo 
ne  saurait  douter  de  l'idenlilé  de:»  deux  sectes  fp.  13),  Plusieurs  historieDS 
<le  la  croisade  contre  les  Albigeois,  tels  que  les  Jésuites  Benoist  et  Lan- 
fftnBf  BOBi  d'un  avis  semblable  j  Benoist  ne  Toil  dans  le  système  des  Âlbi- 
geoii  que  le  manichéisme  ni6lô  des  erreurs  ariennes ,  et  ille  distingue  de 
la  doctrine  des  Pétiobrusiens  et  des  Yandois  (I,  4)»  tandis  qoe  Langbis 
prétend  qoe  Pkne  de  Bniia  et  km  disciple  Henri  ont  eux-mêmes  re- 
nouvelé Pbéiésie  de  Manès  ei  sont  devenot  les  premiers  chefs  des  Al- 
bigeois (p.  8).  Ces  manières  de  Toir  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos 
Jours;  elles  sont  partagées  même  par  des  écrivains  que  la  spé^lîté  de 
leurs  études  historiques  ou  philosophiques  aurait  dû  conduire  à  des  ré- 
sultats moins  contestables.  M.  Gapefigue,  par  exemple,  assure  que  l'on 
découvre  facilement  le  <;ystème  des  Manichéens  dans  celui  des  Cathares 
{Uiit.  de  Fhil.  Auguste,  III,  21).  MM.  Roger  et  Compayré,  dcui 
historiens  du  pays  albigeois,  rattachent  la  secte  à  Pierre  de  Bruis  et  à 
Henri,  lesquels,  selon  eux,  n'auraient  enseigné  que  le  manichéisme 
(ireA«  Mit.  <fo  ^Albigeois,  64;  ÉtudtêlUst,  sur  l'Albigeois,  35).  Noua  de- 
vons mentionner  enfin  deux  auteurs  allemands,  dont  Fun  s^est  occupé  spé- 
cialement du  manichéisme  ancien ,  et  Tautre  de  ce  qu'il  appelle  le  mani- 
chéisme moderne ,  et  qui  tous  les  deux  sont  d'accord  à  rattacher  les  deux 
^stèmes  l'un  à  l'autre.  Suivant  tf.  Baur,  de  Tûinngue,  toute  la  différence 
eonsiste  en  ce  que  les  Cathares  ont  mitigé  certaines  doctrines  de  Manès,  et 
qu'ils  ont  ramené  tout  le  système  9i  une  apparence  plus  chrétienne  (p.  402)  ; 
suivant  M.  Ilahn,  auteur  peu  critique  qui  ne  traite  de  l'origine  des  Cathares 
qu'en  passant  et  avec  une  inconcevable  négligence,  le  dualisme  du  moyen 
Jige  n'est  qu'une  répétition  du  manichéisme  ancien,  et  les  additions  ou  les 
modiiications  qui  le  distinguent  de  ce  dernier,  s'cxpli(}uent  iom  naturelle- 
ment par  l'action  de  circonstances  locales  ou  temporaires  (p.  146|  not^. 
Il  est  ài  regretter  que  cet  écrivain  n'ait  pas  cru  devoir  donner  cette  expli- 
cation,  qui  lui  parait  si  naturelle. 

90  n  est  des  auteurs  qui,  ne  se  bornant  pas  k  donner  aux  Cathares  le 
nom  de  Manichéens,  font  un  pas  plus  loin ,  et  restreignent  la  secte  h  l'Oc- 
eident  de  l'Europe;  ils  admettent  que  le  catharisme  a^est  développé  de 
germes  manichéens  conservés  principalement  en  Italie.  Déjà  Pierre  da 
Marca  {Hitt.  de  Biwm,  7S8)  pense  que  l'hérésie  des  AUngeois  vient  d'à»» 
ciens  souvenirs  manichéens,  ranimés  et  développés  de  nouveau  par  les 
communications  que  les  Occidentaux,  surtout  les  Français,  eurent  avec 
les  Bulgares  depuis  la  conquête  de  Jérusalem.  Selon  Ilurter,  l'auteur  de  la 
Vie  d^Innocent  Ul,  ces  germes  auraient  été  vivifiés  par  desPauliciensqui, 
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dès  k  fin  du  onciëme  siècle,  aursient  été  coadnits  en  lulîe  soit  dans  l'inté- 
Tèt  Umtmmenet  soit  à  FoœttsIoD  des  croisades  (p,  SU  et  siiiv.]^, 
Dos  opimMi  analogue  a  écé  délèndoe  toisl  rêecmment  par  le  savant  bisto- 
rien  de  FÉglise,  M.  Gieseler,  de  Gœttia^.  Après  avoir  iiésité  dans  les 

premières  éditions  de  son  célèbre  ouvrage,  à  s'expliquer  d'une  manière 
formelle  sur  une  question  aussi  obscure  que  celle  de  l'origine  des  Cathares, 
il  s'arrête  dans  sa  quatrième  édition  à  l'hypothèse  que  celte  hérésie  n'est  \ 
autre  chose  que  le  manichéisme  qui,  jusqu'au  onzième  siècle ,  s'était  main- 
tenu sans  interruption  en  Italie  j  quant  aux  diOerences  entre  les  deux  sys- 
lèaws,  U.  Gieseler  les  explique  en  admettant  que  les  Cathares  du  moyen 
Sige  ont  modifié  en  quelques  points  la  doctrine  prioùlive,  dont  ils  n'avaient 
plus  que  des  souvenirs  incomplets.  Conuna  on  anratt  pn  opposer  k  H.  Gie- 
sder  les  iraditîQDS  et  les  faits  historiques  r^atifs  aux  rapports  entre  les 
Cathares  ocddentaux  elles  dolUstes  silaves  et  grecs,  il  pense  qu'à  Toeca- 
sion  des  croisades  les  deux  sectes  ont  appris  h  se  connaître,  et  que  dès  lors 
les  Cathares ,  qui  avaient  oublié  leur  véritable  origine ,  se  sont  formé  la 
fausse  opiuiuu  qu'ils  élaieut  venus  primitiveiueul  d^s  pays  orientaux  (11,  I; 
404  et  suiv.). 

3°  Plusieurs  auteurs  enliu  ioitt  venir  les  Cathares  précisément  de  ces 
pays  orientaux,  et  les  rattachent  à  des  Manichéens  établis  eu  Bulgarie.  C'est 
de  Ih  que  les  dérive  Bossuet;  selon  lui  le  maniebéisrae  aurait  été  introduit 
en  Bulgarie  par  les  Pauliciens»  et  leur  système  aurait  été  prêché  en  France 
d'abord  par  Pierre  de  Bruis  et  par  son  disciple  Henri  (Bitt,  dê$  witiat,.  II, 
168  et  siiiv.,  SM)6et  suiv.}.  Un  écrivain  suisse^  qui  dans  le  dernier  sièdte  n 
jeté  beaucoup  de  lumière  sur  l'bîstoiro  des  sectes  du  moyen  âge,  Fûslia, 
admet  comme  une  chose  connue ,  mais  sans  en  fournir  la  preuve,  que  les 
Manichéens  se  sont  répandus  au  neuvième  sîède  en  Bulgarie ,  au  dixième 
en  Italie,  et  au  onzième  en  France  et  en  Allemagne  (l,  lJ)j  et  un  savant 
Italien,  J.  Lami ,  qui  a  contribué  ^  faire  mieux  connoître  les  Cathares  eu 
publiant  de-^  doi  umenls  tirés  des  archives  de  l'inquisition  de  Florence, 
pense  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  qu'au  dixième  siècle  il  y  a  eu  des  établis- 
sements manichéens  en  Bulgarie ,  et  que  c'est  de  hi  que  l'hérésie  s'est  pro- 
pagée dans  le  reste  de  l'Europe  (11,  479).  Notre  historien  des  croisades, 
11.  Miobaud,  s'est  rangé  du  mémo  avis  ^U,  et  suiv.).  Nous  devons 
•  enfin  âter  de  nouveau  M.  Hahn,  qui  dit  quelque  part,  en  passant,  que  les 
sectes  manichéennes  du  moyen  âge  sont  venues  d'Orient  en  Ooddeut,  o<i 
elles  ont  trouvé  un  point  de  contact  dans  d'aooiennes  réminiscences  ariennes 
(p.  11,  47). 

1  Nous  ajouterons  ici  que  Uurter  faitdeMeudre  l«s  f^cA-uta^oos  dea  Cathares. 
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Eianinoiis  naînteiiAiii  cette  opinion  qui  n'envisage  le  caUtarisme  que 
comme  un  manichéisme  intégralement  renouvelé,  00  modifié  aeulemeni  en 
quelques-unes  de  ses  parties.  Nous  ferons  d'abord  une  remarque ,  qui  du 
reste  peut  paraître  asses  superflue,  c'est  que  nous  attacherons  peu  d'impor- 
tance au  témoignage  des  auteurs  du  moyen  âge  qui  donnent  aux  Cathares 
le  nom  de  Manichéens.  L'tlglise  orlliodoxe  de  cette  [)t''riode  ne  les  a  cod- 
fondus  :iven  c<ntn  secte,  que  parce  (ju'ils  ont  cru  q  deux  dieux ^  on  avait 
rhabitude  de  iaiin  in»r  toutes  les  lirrésies  dualistes  à  la  plus  célèbre  de 
toutes,  à  celle  de  Mauès  j  on  trouvait  ainsi  en  même  temps  un  prétexte  pour 
appliquer  aux  partisans  de  ces  doctrines  toute  la  rigueur  des  lois  portées 
par  les  empereurs  romains  contre  les  disciples  du  manichéisme.  Mais  cette 
analogie  générale  du  duaUsme  peut-elle  suffire  pour  nous  autoriser  h  con* 
londre  les  deux  sectes  en  une  seule  ?  Pour  répondre  k  cette  questioui  O  im- 
porte de  comparer  les  deux  systèmes  quant  h  leurs  principaux  points. 

Au  premier  coup  d'œil  les  différences  entre  le  manichéisme  et  le  ealha- 
risme  paraissent  moins  saillantes  que  les  doctrines  qui  sont  communes  aux 
deux  hérésies.  Ces  doctrines  communes  sont  le  dualisme ,  le  rejet  de  l'An- 
cien Tt  staniGiit,  la  condamnation  du  mariage,  le  dokétisine  quant  à  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ ,  la  tendance  ascéti(juc  et  rigoriste  ;  le  traducianisme 
et  la  métempsycose  enseignés  par  l'une  des  écoles  cathares  se  retrouvent 
également  dans  le  manichéisme  ;  enfin ,  la  division  des  Cathares  en  parfaits 
et  en  croyants  rappelle  celle  des  Manichéens  en  élus  et  en  auditeurs.  C'est 
sur  ces  analogies  que  se  sont  fondes  les  savants  modernes,  qui  ont  soutenu 
l'opinion  que  le  catharisme  dérive  du  manichéisme.  Cependant  il  y  a  des 
difi&rences  qui  ne  sont  pas  moins  considérables,  et  qu'A  serait  difficile 
d'expliquer  en  admettant  ndentité  des  deux  sectes.  Avant  tout  le  catha- 
risme est  beaucoup  plus  simple  que  le  sysième  philosophique  et  religieux 
de  Hanèsj  quoiqu'à  hi  vérité  il  ne  soit  pas  dépounni  de  mythes,  il  loi 
manque  pourtant  cette  forme  mythologique  si  remarquable  qui  est  particu- 
Hère  au  manichéisme  ;  il  ne  sait  rien  de  ces  emprunts  à  la  religion  de  la 
Perse,  et  notamment  de  ces  fahl  s  astronomiques  et  cosmogoniques  dont 
Mauès  a  euriclù  son  système ,  et  sous  l'enveloppe  desquelles  il  a  su  cacher 
quelquefois  des  idées  métaphysiques  et  profondes ,  étrangères  à  la  spécula- 
tion plus  populaire  des  Cathares.  C'est  en  vain  que  l'on  cherche  dans  la 
doctrine  de  ceux-ci  les  idées  gnostiques  de  la  matière,  ÔXyi^  en  lutte  avec' 
la  divinité,  de  la  {^-ï)  &ir^Tiov  émanée  de  Dieu  pour  soutenir  le  combat 
contre  le  mauvais  principe  ;  du  Jenu  poHHlis;  du  Christ  étant  la  substance 
pute  de  la  lumière  et  ayant  son  séjour  dans  le  sol^l.  Suivant  le  manichéiame, 
la  création ,  dans  laquelle  le  bien  est  mêlé  au  mal ,  est  le  résultat  de  l'union 
de  l'àmc  du  monde  avec  la  matière,  tandis  que  les  Cathares  envisagent  le 
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monde,  c'esl-ë-dîre  la  création  matérielle  tout  entitee,  comme  étant  exclu- 
sivement l'œn^re  du  principe  mandais  et  étrangère  par  sa  nature  ii  tout 
bien.  Le  dualisme  eatliare  porte  Fempreinte  d'une  spéculation  peu  appro> 

fondio  sur  l'origine  du  mal,  tandis  que  l'auteur  du  manichéisrae  a  employé 
les  ressources  d'un  génie  profond  <'t  subtil  à  allier  la  religion  cbrélieune  à 
i'anlique  mythologie  des  Perses.  Il  ne  faut  pas  un  f;dont  métaphysique  bien 
extraordinaire  pour  aboutir  au  dualisme  ;  une  réflexion  imparfaite  et  super- 
ficielle sur  les  rapports  cuire  Dieu  et  le  monde  et  sur  l'origine  du  im\  peut 
sans  peine  arriver  à  la  doctrine  de  deux  principes  opposés,  dont  l'un  est 
l'auteur  des  esprits  et  du  bien ,  et  l'autre  celui  de  la  matière  et  du  mal  ;  à 
un  point  de  vue  inférieur  de  la  pensée  philosophique,  cette  doctrine  parait 
même  être  la  solution  la  plus  simple  des  problèmes  qui  surgissent  devant 
resprit>  pour  peu  qu'il  médite  sur  les  causes  finales  de  toutes  choses;  en  un 
mot,  le  dualisme  nous  parait  être  une  conclusion  trop  naturelle ,  pour  que 
chaque  fois  qu'il  apparaît  dans  l'histoire,  nous  dussions  le  ramener  à  hi 
souche  manichéenne ,  si  nous  n'y  sommes  pas  forcés  par  des  faits  histo- 
riques incontestables.  Le  dualisme  une  fois  admis  comme  premier  principe, 
les  conséquences  et  les  applications  en  découlent  d'elles-mêmes  ;  si  la  ma- 
tière est  une  création  du  mauvais  Dieu,  il  s  tusuii  que  i  tni  rontact  avec 
elle  est  coupable  et  funeste ,  et  que  par  conséquent  la  règle  suprême  pour 
^  vie  doit  être  de  renoncer  au  monde,  d'éviter  toute  communication  quel- 
conque avec  les  corps.  Les  dogmes  théoriques,  de  même  que  les  préceptes 
moraux  des  Cathares,  ne  sont  en  effet  pas  autre  chose  que  de  amples  con- 
séquences logiques  ou  des  applications  tout  à  fait  inévitables  du  principe 
dualiste.  S'il  est  donc  possible  que  ce  principe  a  pu  être  posé  indépendam- 
ment du  manichéisme,  on  peut  aussi  admettre  qu'on  a  pu  en  déduire  des 
conséquences  analogues  k  celles  de  ce  système. 

Si  le  catharisme  venait  directement  du  manichéisme,  nous  ne  pourrions 
guère  nous  expliquer  pourquoi  il  aurait  renoncé  au  caractère  symbolique 
particulier  à  celui-ci.  A  moins  de  ne  voir  dans  le  système  cathare,  tel  que 
nous  le  connaissons,  qu'une  enveloppe  populaire  d'idées  métaphysiques 
plus  profondes,  il  nous  parait  impossible  de  l'envisager  comme  identique 
avec  le  système  manichéen  ^  mais  sa  forme ,  aussi  bien  que  son  esprit  et 
toute  sa  tendance,  nous  empêchent  de  lui  attribuer  une  signification  allégo- 
rique d'une  portée  plus  haute.  Du  reste,  c^est  toujours  une  entreprise  d'un 
succès  fort  douteux  que  d'essayer  une  interprétation  philosophique  de  doc- 
trines dont  le  sens  est  dair,  ou  de  mythes  qui  fort  souvent  n'ont  pas  de 
sens  du  tout  ;  on  se  laisse  entraîner  volontiers  4  faire  trop  d'honneur  k  des 
propositions  qui  ne  sont  que  le  résultat  d'une  réflexion  imparfaite,  4^  h  des 
fables  mythologiques  inventées  par  une  imagination  peu  spirituaUsie.  Une 
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lorsqu'il  est  prouvé  par  des  témoignages  certaiDS  que  le  système  qu'on  Teat 
inlerpréter  n'est  en  effet  qu'une  forme  ,  cachant  sous  son  enveloppe  quel- 
que noyau  métaphysique  invisible  îi  des  yeux  oi diuaires  j  autrement  on 
risque  d'attribuer  au\  auteurs  ou  aux.  partisaus  il' une  telle  doctrine  une 
puissance  dialectique  et  une  hauteur  spéculative ,  auxquelles  ils  n'avaient 
jamais  pensé  eux-mêmes.  Or^  nous  sommes  persuadé  que  les  Cathares  ne 
savaient  absolument  riea  d'un  sens  philosophique  plus  profond  de  certaines 
parties  de  leur  système;  celui-ci  n'a  été  qu'un  essai  plutdt  reUgieia  que 
mélapliysiqQe,  moitié  dirètien  et  moitié  païen,  de  répondre  à  pMens 
questions  qui  se  présentent  tout  naturellement  k  l'espril  de  Tbommé. 

Quant  aux  rapports  avec  le  cliristianisme,  il  est  évident  que  les  Catbares 
ont  iàit  plus  d'efforts  que  les  Haniehéens  pour  adapter  leurs  doctrines  aux 
ensetgoements  de  lésus^^hrist  \  ils  en  appellent  plus  souvent  aux  paroles  de 
^iouveau  Testament,  et.  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  formes 
mythologiques  que  Mauès  avait  empruntées  la  religion  de  la  Perse,  sa 
patrie,  leur  sont  inconnues;  leurs  propres  mythes  sont  presque  tous  basés 
sur  des  récits  l)ibli(jm^s ,  ce  sont  des  interprétations  tour  h  tour  littérales 
ou  allégoriques  des  traditions  de  la  Genèse  et  de  certaines  paraboles  de 
Jésus^-Cbrist}  ce  n'est  que  dans  les  pays  orientaux  de  TËurope,  que  quel- 
ques éléments  gnostiques  ont  pénétré  dans  la  cosmogonie  cathare.  ^ 

Une  antre  différence  entre  les  Cathares  et  les  Haniehéens  est  celle  qui 
résulte  de  leurs  opinions  respectives  sur  le  Saint-Esprit.  Le  dogme  du 
CoiMolamefififm  a  été  particulier  aux  Cathares;  rien  ne  prouve  que  les  Ma- 
nichéens, quoiqu'ils  rejetassent  le  baptême  d'eau,  aient  eu  un  rite  d'ini- 
tiation aendilable  h  celui  des  dualistes  du  moyeu  a^c  ^  Le  ContolometilUii 
d'ailleurs  a  une  place  tellement  nécessaire  et  essentielle  dans  tout  l'orga- 
nisme <îu  système  cathare,  qu'on  ne  peut  guère  le  prendre  pour  une 
simple  addition  pobiérieurc  h  l'ancien  manichéisme;  il  est  le  centre,  l'apo- 
gée de  toute  la  religion  (h  >  (Irsthares,  il  faut  donc  qu'il  soit  né  avec  elle, 
et  comme  rien  d'analogue  ne  se  trouve  chez  les  Manichéens,  c'est  une 
preuve  de  plus  que  le  catharisme  a  eu  son  origine  indépendante. 

Nous  attacherons  moins  d'importance  à  quelques  différences  dans  les 
préceptes  ascétiques ,  quoiqu'elles  tiennent  également  à  l'essence  même 

1  Beausobrc,  II,  7i5  et  siùv.,  veut  prouver  que  ks  MaaichécDs  baptisaient  comme 
les  chrétiens ,  et  qu'ils  baptisaient  mè  ne  Us  entaiitâ.  Gicsi  1er,  dans  les  Theoloç.  StutHen 
und  Kritiken,  182^,  3*  )i»r.,  Gan  et  suiv. ,  pense  qu'ils  avaient  au  moins  «n  rite  par  le- 
quel on  était  admis  au  nombre  des  élus  Mais  les  p^'^^îii^cs  des  anciens  sont  à  cet  éç^ard  si 
peu  précis  et  ai  contradiftoircs ,  i|ue  la  choae  doit  au  moins  rester  fort  douteus?.  Voy. 
Baur,  '^73  et  saiv.  .   »  ' 
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des  deux  systèmes,  comme  par  exemple  ropinion  sur  Tusage  du  vin;  les 
Gathaies  le  pmeUaient ,  tandis  que  les  Manichéens  s'en  abstenaient  figev- 
rensement,  disant  que  le  vin  est  le  fiel  des  démons.  Une  considération 
beaucoop  plus  grave  nous  paraît  être  la  suivante  :  Nous  n'avons  trouvé 
nulle  part  une  trace  parfaitement  certaine  d'une  vénération  que  les  Cathares 
auraient  vouée  au  souvenir  de  Manès.  Le  moine  Eckbeit  dit,  il  est  vrai, 
qu'ils  avaient  consacré  à  la  mémoire  de  cet  hérésiarque  une  féle  semblable 
au  Bèma  des  Mâuichécns;  nous  renvoyons  à  ce  sujet  au  ciiapiire  5  du  livre 
troisième  de  la  seconde  partie.  11  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  en- 
droit, que  ce  passage  d'Eckbert  ne  peut  pas  servir  à  prouver  qu'ils  aient 
professé  pour  Manès  une  vénération  particulière.  Manès,  du  reste,  s'est 
donné  à  lui-môme  une  place  très-importante  dans  son  système,  il  s'est  dé- 
claré le  Paradèt,  le  Saint-Esprit  promis  par  Jésus-Glirist  à  ses  disdpleS| 
et  les  Manichéens  Font  profondément  vénéré  comme  tel}  rien  de  pareil  ne 
se  trouve  ches  les  Cathares.  Une  seule  fois,  il  est  vrai,  au  onxième 
siècle,  il  est  dit  qu'ils  croyaient  que  Manès  était  le  Saint-Esprit  mais 
comme  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  avec  une  pleine  connsdssanoe  de 
cause  contre  le  système  cathare  ne  confirme  celte  assertion ,  nous  croyons 
pouvoir  la  ranger  au  nombre  des  suppositions  que  l'on  i  usait  à  une  époque 
où  cette  hérésie  n'était  encore  connue  que  d'une  manière  irôs-vaguc,  et  où 
les  écrivains  ecclésiastiques  se  croyaient  autorisés,  par  l'analogie  du  dua- 
lisme, à  attribuer  aux  Cathares  toutes  les  doctrines  des  Manichéens.  Uy  a 
plus  ;  nous  avons  iait  voir  dans  l'exposition  du  système  cathare  que  la  par- 
tie la  plus  ancienne  de  la  secte,  les  dualistes  absolus  avaient  sur  l'Esprit 
Paradètune  doctrine  tout  k  fait  particulière,  étrangère  au  manichéisme; 
suivant  eux  il  n'y  avait  pas  seulement  «a  esprit  saint  ou  consolateur,  mais 
chaque  Ame  avait  le  sien,  avec  lequel  elle  se  réunissait  de  nouveau  par 
l'acte  du  ContokaMwtumf  chez  les  dualistes  mitigés,  quoiqu'ils  considé- 
rassent le  SaintrEsprit  comme  la  troisième  personne  de  la  divinité ,  il  ne 
se  trouve  pas  davantage  une  trace  de  l'opinion  qu'il  aurait  été  incarné  (kiiis 
le  célèbre  hérétique  de  la  Perse.  Nous  remarquerons  en  outre  que  chez 
presque  toutes  les  sectes,  fondées  par  quelque  homme  remarquable,  on  peut 
^tre  sûr  de  rencontrer  pour  celui-ci  une  vénération  proionde;  si  donc  les 
'  Cathares  étaient  des  Manichéens,  nous  aurions  de  la  peine  à  comprendre 
pourquoi  ils  n'auraient  pas  eu  pour  Manès  le  même  respect  enthousiaste, 

'  ...IVi*  sMti^am  manmun  impo^Umtm  dmi  Sj^ntum  tanetmn  menUMU*,  fuem 
...no»  aiias  a  Deo  ndssum,  quàm  in  hatwarcka  âuo  Mmd(fiuui  nîhit  aSuJfit  JTam» 
nisi  ^pintu*  saneiu*) /alshtime  âogmadtarent.  Lettre  de  Roger,  évèqae  de  CbUoiM ,  à 
WtBOtt,  évêque  de  Liège  ;  G«$ta  Bpiscopp.  Leod.yH^. 
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le  m/^mc  culte  qut'  ses  disciples  véiitabK's:  suitout  nous  ne  co!iii>r  Midrions 
pas  pourquoi  ils  n'auniient  pas  éfîaleniont  onjwigné  que  Manos  est  venu 
puui"  compléter  et  achever  la  révélation  Dieu  par  Jésus-Christ.  Un  au- 
teur qui  certes  mérite  toute  notre  coutiauœ,  M.  (iieseler,  dit,  il  est  vrai, 
que  Maoiès  a  joui  dbine  haute  estime  chez  les  Cathares  de  rOccideni  (11^  l, 
40(>)  ;  nous  regrettons  de  oe  pas  pouvoir  être  d'accord  en  ce  point  avec  un 
hiatorien  ausai  émiaentj  car,  nous  le  répétons,  outre  les  passages  de 
révdqne  Roger,  de  Qiftloos,  au  ousième  siècle,  et  du  moine  Eckbert  an 
douiième,  passages  basés  sur  des  suppositions  ou  sur  des  erreurs,  nous 
n'sTons  rien  trouvé  qui  nous  forçât  k  renoncer  à  notre  opinion.  Nous  ajou- 
tons que  si  réellement  les  Cathares  avaient  vénéré  Hanès,  on  aurait  dQ 
s'attendre  îi  voir  leurs  adversaires,  et  surtout  les  inquisiteurs,  leur  repro- 
cher ce  culte  rendu  à  un  hérésiar(jue  aussi  détesté,  comme  un  crime  qui  à 
lui  seul  aurait  sulli  a  les  faire  condamner;  et  mille  part  cependant,  ni  dans 
les  ouvrages  polémi<|ues  écrits  contre  eux  par  des  auteurs  (}ui  ies  connais- 
saient à  fond,  et  dont  plusieurs  avaient  eux-mêmes  lait  partie  de  la  secte,  ni 
dans  les  nombreuses  procédures  inquisîtoriales  que  nous  avons  pu  con- 
sulter, nous  n'avons  rencontré  un  reproche  de  ce  genre.  Ou  faudraitrii 
admettre  que  les  Cathares  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  avaient  on- 
hUé  leur  fondateur?  Cela  ne  nous  paraît  pas  probable;  nous  ne  saurions 
croire  qu'un  parti  rdigieux  fondé  par  un  bonune  éminent ,  eût  pu  perdre  a 
ce  point  le  souvenir  de  son  chef,  surtout  quand  ce  chef  avait  assigné  dans 
son  système  un  rang  important  h  sa  propre  personne;  Ifanès  n'était  pas 
seulement  pour  ses  disciples  un  personnage  historique;  la  croyance  li  lui, 
comme  incarnation  du  Saint-Esprit,  était  en  môme  temps  un  de  leurs 
principaux  dogmes.  Les  Cathares,  en  oubliant  Manès,  auraient  donc  aussi 
oublié  le  Paraclct  achevant  le  christianisme;  or,  cela  nous  paraîtrait  im- 
possible. 11  nous  semble  donc  que  l'absence  de  Manès  dans  leur  système 
ne  doit  pas  être  attribuée  à  un  oubli ,  mais  qu'elle  confirme  plutôt  notre 
opinion  que  le  catharisme  n'est  pas  la  suite  immédiate  ou  la  reproduction 
du  manichéisme. 

Que  si,  pour  prouver  la  connexion  historique  des  deux  sectes,  l'on  se 
fonde  sur  les  germes  manichéens  conservés  en  Italie,  nous  ne  nierons  pas 
l'existence  de  ces  germes  depuis  le  cinquième  siècle ,  nous  pensons  même 
que  des  restes  semblables  ont  pu  se  conserver  dans  le  midi  de  la  France; 
de  sorte  que  si  l'on  voulait  arguer  de  ces  faits ,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
prouver  que  le  catharisme  est  d'ori^iue  française,  cl  cela  avec  d'autant 
plus  d'apparence  de  raison,  que  les  premiers  Cathares  furent  découverts  en 
France,  et  non  pas  eu  Italie,  et  qu'une  tradition  répandue  encore  au 
treizième  siècle,  faisait  remonter  l'origioe  de  la  secte  en  France  U  un  Mani- 
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ehéen  chassé  d'Âirique  (Albericas,  570}.  Mais  toujours  es(-il  qu'avant  tout 
il  faudrait  démoutrer  Tideiitité  des  deux  doctrines;  si  entre  le  catharisme  et 
le  manicbâsme  il  j  a  des  diAérencés  telles ,  que  l'un  doit  s^étie  foimé  in* 
dépendamment  de  l'autre,  les  germes  en  question  n'ont  pu  contribuer^  lè 

où  ils  ont  existé ,  qu'à  une  propagation  plus  rapide  de  la  nouTeOe  secte. 
C'est  là  ce  que  nous  admettons  j  nous  pensons  même  que  des  réminiscences 
manichéennes  dans  les  couvents  gréco-slaves  ont  pu  coopérer  à  la  nais- 
sance de  l'hérésie  cathare.  Mais  c'est  là  toute  la  part  que  nous  croyons  de- 
voir assigner  au  manichéisme  dans  l'histoire  de  roriyine  de  notre  secte.  Si 
Ëckbert  prétend  que  les  Cathares  ont  avoué  eux-mêmes  leur  dérivation  des 
Manichéens,  et  qu'ils  ont  même  accusé  saint  Augustin  d'avoir  trahi  leurs 
secrets^,  on  ne  peut  rien  en  inférer,  si  ce  n'est  qu'au  douzième  siècle  il  y 
a  eu  !  Cologne  ou  à  Bonn  des  Cathares  qui,  aussi  désireux  de  s'attribuer 
l'honneur  d'une  haute  antiquité,  qu'ignorants  de  leur  véritable  origine,  ont 
cherché  h  se  rattacher  aux  anciens  Hanîchéais,  dont  ils  avaient  peutrètre 
puisé  une  connaissance  plus  ou  moins  irapaifaite  dans  les  écrits  de  l'évéque 

d'ilippone-. 

II.  On  fait  venir  les  Cathares  soit  de  sectes  gnostiques,  suit  de  sectes 
dualistes,  diflVTPntes  des  Manichéens. 
1°  Ils  viennent  des  Priscillianistes. 

Cette  opinion  n  été  proposée  par  les  auteurs  de  Yllistoire  générale  du 
Languedoc  (I,  1  iS:^;  mais  elle  est  réfutée  d'un  cété  par  les  différences 
entre  les  deux  doctrines ,  qui  n'ont  d'analogue  que  les  points  les  plus  saîU 
lants,  communs  à  peu  près  à  tous  les  systèmes  dualistes;  et  de  l'autre  par 
le  fait  que  les  Cathares  ne  sont  pas  sortis  de  l'Espagne  ou  de  la  France  pour 
se  répandre  vers  l'Est,  mais  que ,  suivant  les  indications  historiques ,  ils  se 
sont  propagés  dans  le  sens  précisément  inverse. 

2o  Ils  viennent  des  l'auliciens. 

Muratori  est,  autant  que  nous  sachions,  le  premier  historien  qui  ail  fait 
venir  les  Cathares  dnectement  des  Pauliclens  [Antiquit.  itai.  mrd.  œvi,  V, 
83}.  Après  lui ,  celle  opinion  fut  défendue  avec  talent  par  Mosheim ,  uu  des 
plus  savants  théologiens  de  TAUemagne  au  dix-huitième  siècle*,  il  admet 
qne  les  Cathares  ont  été  des  Paulicicns  qui ,  venant  de  la  Bulgarie  et  de  h 
Thraœ,  ont  répandu  leurs  doctrines  en  Italie,  et  de  là  dans  le  reste  de  l'Oc» 
cident(lnsli<iai.  hùt.  êeelet,,  379;  Venueheiner  Ketxerguekiehtêy  d69). 
Vers  le  même  temps ,  Gibbon  essaya  de  prouver  que  la  doctrine  paulidenne 

1  Produnt  auteni  semetifisos  qtiod  sint  de  errore  Manichai,  i/ieo,  qubddiccre  to/eat, 
quhd  B.  Att^ustinus  prodideril  ^ecirta  earum.  P.  S()f). 

•  C'est  là  aussi  l'opinion  de  Xerunlcr,  K  irrhcn^r.^chichte,  V,  7(>3,  tiote. 

^  T.  UI|  p.  I,  iU  «ont  mis  en  rapport  plus  direct  avec  Icà Maatcfaéeus. 
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a  él^  propagée  dans  l'Kiirope  occitlfiiiiilt; ,  tant  par  la  Y(»io  du  commerce 
enlrc  l'Italie  et  la  Dalinatlc,  que  par  des  pt-leriris  et  des  croisés  qui,  suivant 
la  route  du  Danube,  étaient  venus  en  contact  avec  les  Paulicieos  de  la  Bul~ 
garie  et  de  la  Thrace  (X,  77etsuiv.).  Beaucoup  d'autres  auteurs,  tels  qu« 
Ricchiiù  ^.  14  et  suiv.},  Bossuet  (II,  168  et  suiv.),  le  Danois  Fréd.  Scbmid 
(p.  34  et  8uW.)^  (P<  Maidand  (p.  83},  JuUa  (p.  66),  soÎTeot  la 
même  opinion.  D'après  l'exemple  de  Pienre  de  Sicile  -p.  2),  la  plupart  de 
ces  historiens  confondent  les  Panliciens  et  les  Manichéens,  et  rattachent 
ainsi  les  Cathares  euxHDDémes  li  cette  dermère  secte.  Mais  tes  Pauliciens  et 
les  Manichéens  n'ont  de  commun  que  les  analogies  générales ,  résultant  du 
principe  fondamental  dualiste  ;  à  côté  de  ces  analogies,  il  y  a  des  différences 
tellement  essentielles,  qu'on  est  forcé  do  considérer  les  Paulieiens,  qui 
allaient  jusqu'à  maudire  la  mémoire  de  Manès^.  connno  iudépeiidaiils  des 
Manichéens;  ce  qui  paraît  le  pins  proh  t)!  * .  c'p<;f  qu'ils  viennent  d*un  parti 
gnostique  de  la  Syrie  (voy.  Gieseler,  Untersuch,  iiàer  die  Getchichte  dw 
Faulieianer,       et  suiv.}. 

Quant  k  l'opinion  que  les  Cathares  se  rattachent  aux  Pauliciens,  elle  ne 
pouvait  être  que  le  résultat  d'une  comparaison  incomplète  entre  les  sys- 
tèmes de  ces  deux  sectes.  Les  dilfêrences  sont  ici  plus  frappantes  encore 
qu'entre  le  catharisme  et  le  manichéisme.  Le  point  de  contact  ne  consiste 
que  dans  h  base  dualiste,  et  dans  quelques  conséquences  qui  en  découlent; 
pour  tout  le  reste,  les  deux  systèmes  éloignent  complètement  l*on  de 
l'autre;  les  Pauliciens  rejetaient  toute  espèce  de  culte,  ils  célébraient  le 
baptême  et  la  cène,  auxquels  ils  donnaient  un  autre  sens  que  les  Cathiu  es, 
sans  éléments  matériels ,  sans  acte  symbolique,  par  l'unique  récitation  d"S 
paroles  sacramentelles;  les  Cathares,  au  contraire,  avaient  un  culte,  des 
usages  symboliques ,  du  paia  béait  auquel  ils  attachaient  une  grande  im- 
portance, des  cérémonies  accompagnant  le  baptême  spirituel.  Chez  les 
Pauliciens  on  ne  rencontre  aucune  trace  d'organisation  ecclésiastique  ni  de 
hiérarchie,  tandis  que  les  Cathares  possédaient  l'une  et  l'autre  h  un  degré 
trfesp^remarqnable.  L'ascétisme  cathare  était  également  étranger  ans  Pauli- 
dens ,  qui  ne  condamnaient  ni  le  mariage  ni  Pusage  des  viandes.  Qr,  d'eii 

1  Yiéd.  Srhiuid  envisage  les  Cithircs  comm''  tellement  idenî'qiTc»  rt^cc  les  Pauliciens» 
(|u'il  se  ser  L  Miéine  de  leur  sv^tcm"  [n  ii.?r  r  .imph-tf-r  celui  Hp  rr.s  dr  ni  i  it.*^. 

*  Hahn  dit  im mr-  (ju  cn  France  cl  eu  Italie  «a  dunaaii  aux  Catbarcs  aussi  le  oom  de 
raolicicns.  On  li  s  ii  |ii'lait,  il  est  vrai,  l'oblicanta,  corruption  française  du  oom  de  Pau- 
liciens; mais  pas  un  seul  auteur  dc  donne  ani  Cathares  ce  deroier  aom  lui  mèine. 

^  IIpoOujiKoç  àvaÔE{jLatt^ou<rt  £xuOtavov,  BouâoSv  te  xal  Màvma,  xoitç 
T^ç  xoxiac  yvfwéf^Obç  dp^^i^Y^TO^.  Pelrai  Sieulat,  3a. 


V 


OPINIONS  ÉMISES  SUR  L^OBIGIME  DES  CATHARES.  263 


viendraient  ces  différences  radicales^  si  le  catharisme  n'était  que  le  pauli» 
ciaoisme  transplanté  en  Occident  ?  Il  faudrait  pouvoir  prouver  qu'à  une  cer^ 
taine  époqpie  ce  dernier  système  a  subi  une  transformation  oomplète;  mais 
comme  aucun  indice  historique  ne  révèle  ni  quand  ni  oH  ni  par  qui  il  aurait 
été  transfonné,  il  est  beaucoup  plus  simple  de  fenoneer  à  une  hypothèse 
qui  a  contre  elle  une  aussi  profonde  diffiSfence  des  doctrines. 
3»  Us  viennent  des  Bogomiles. 

Le  premier  liistorion  qui  considère  les  Cathares  comme  descendant  tle 
Bogomiles ,  réfugiés  tn  Bulgarie,  nous  paraît  être  Farlati ,  le  savai^t  auteur 
de  YlUyria  sacra  (IV,  4  i).  Cette  opinion  qui ,  à  cause  de  la  grande  confor- 
mité des  deux  systèmes,  parait  au  premier  coup  d'œil  très-plausible,  a  été 
soutenue  dans  les  derniers  temps  par  plusieurs  écrivains  distingués.  M.  MaU 
tefi  dans  son  Histoire  du  Gnottieisme,  admet  comme  évident  que  les  Ga> 
thares  du  douzième  et  du  treizième  siècle  se  rattachent  aux  Bogomiles;  il 
croit  trouver  chez  eux  un  gnostidsme  utrès-reconnaissable;  »  le  système 
cathare  n'est  «qu'une  sorte  de  lésumé  tronqué,  de  traduction  ocdden- 
iale»  des  doctrines  bogomiles  (III,  257,  266,  300,  311).  Nous  devons  faire 
il  ce  sujet  plusieurs  remarques.  D'abord  il  nous  semble  que  ce  n'est  pas 
sans  lui  faire  quelque  violence,  qu'on  pourrait  découvrir  un  guosticisme 
très-reconnaissable  dans  le  système  cathare  ;  s'il  y  a  des  analogies  entre  lui 
et  la  théologie  des  gnostiques,  elles  sont  fortuites,  et,  loin  d'accuser  une 
filiation  historique,  elles  ne  proviennent,  comme  les  analogies  avec  le  ma- 
nichéisme et  le  paulicianisme ,  que  de  la  communauté  du  point  de  départ, 
de  la  spéculation  sur  l'origine  du  mal;  le  catharisme  a  pu  arriver  par  lui» 
même  à  des  idées  semblables  è  des  idées  gnostiques.  Si  H.  Matter  dit ,  par 
exemple,  p.  267,  que  la  doctrine  de  la  création  du  monde  par  le  démon , 
est  empruntée  au  gnosticisme,  cela  ne  peut  être  prouvé  par  aucun  témoi- 
gnage  historique  -,  cette  doctrine  n'est  (}ul  h  première  conséquence  inévi- 
table du  principe  dualiste.  Ensuite  nous  ne  pensons  pas  que  le  catharisme 
puisse  être  envisagé  comme  le  résumé  tronque  de  quelque  autre  système, 
notamment  de  celui  des  Ijoi^omiles.  Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompe 
dans  la  manière  dont  nous  avons  cru  devoir  exposer  le  système  cathare,  en 
suivant  fidèlement  les  sources,  nous  y  voyons  bien  plutôt  un  tout  complet 
et  dont  les  parties  sont  logiquement  liées  entre  elles,  qu'un  résumé  tronqué, 
c^est-è-dire  présentant  des  lacunes;  du  mmns  ne  savons-nous  pas  quelle 
partie  en  aurait  été  retranchée.  Le  catharisme  dn  douzième  et  du  treizième 
siède,  époque  de  son  développement  le  plus  remarquable,  forme  un  sys- 
tème auquel  il  ne  manque  rien;  s'il  y  a  une  doctrine  incomplète ,  c'est 
bien  plntét  celle  des  Bogomîles;  c^est  de  celle-ci  que  l'on  pourrait  dire, 
avec  plus  de  raison,  qu'on  n'en  possède  plus  qu'un  résumé  tronqué,  car 
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OD  11*60  saîi  à  peu  près  que  ce  qui  en  a  été  recueilli  à  la  liàte  par  un  tachy- 
graphe ,  assistant  à  Tenuevue  de  l'empeiettr  Alexis  avec  le  chef  de  la  secte 
(Anna  GomneDa,  488). 

D'aîlleun»  pour  prouver  que  tdle  est  l'oiigine  des  Cathares,  il  faudrait 
prouver  aussi  que  les  Bogomiles  sont  antérieurs  au  onnème  siècle ,  c^est^i- 
dire  antérieurs  ii  la  première  apparition  du  dualisme  cathare  en  Occident  j 
or,  cela  ne  se  peut  ^ubre  ;  le  système  bogoinile,  tel  que  nous  îe  connaissons, 
ne  se  montro  que  dopuis  la  seconde  moilié  du  onzième  siècle,  lundis  que 
dès  la  fin  du  dixicmo  siècle  on  découvre  des  iiaces  cathares  en  Fnince,  Cola 
n'a  pas  pu  échapper  à  il.  Matlerj  aussi  admet-il  que  les  Cathares  du 
onzième  siècle  viennent  des  Pauliciens ,  et  que  seulement  ceux  des  siècles 
postérieurs  se  rattachent  aux  Bogomiles  (p.  2o7).  Pour  justifier  cette  double 
ori|$ine|  U  se  fonde  sur  le  fait  que  les  Cathares  occidentaux  ont  professé 
jusque  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  un  dualisme  absolu,  et  que  depuis 
cette  époque  on  rencontre  ^  côté  des  partisans  de  ce  système,  de  nombreux 
sectateurs  d'un  dualisme  mitigé.  Nous  sommes  d'accord  avec  M.  Hatler 
attribue  l'introduction  en  Occident  de  cette  altération  du  catharisme  primi- 
tif,  à  une  iiitlLU  nce  des  dualistes  mitigés  ou  des  Bogomiles  des  pays  orien- 
taux; 111  lis  relie  influence  ne  porta  que  sur  la  théologie  et  la  cosmogonie, 
en  laissanl  intacts  les  prcce[)tes  moraux,  la  liturgie  et  les  principes  d'orga- 
nisation ecclésiai>ti(pie ,  de  sorte  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  système  nouveau 
qui  vint  s'établir  k  côté  d'un  système  ancicD,  mais  d'une  nmple  modîGca- 
lion  que  subit  celui-ci.  Pour  expliquer  les  parties  communes  au  dualisme 
absoin  et  au  dualisme  mitigé,  tt  faudrait  admettre  que  non-seulement  les 
Cathares,  mais  les Bogomfles  eux-mêmes  descendent  des  Pauliciens ^  c^est 
là,  U  est  vrai ,  l'opinion  de  H.  Hatter  (p.  2i7)  3  mais  c^estune  opinion  que 
nous  croyons  réfutée  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  sur  les  différences 
entre  la  doctiine  paulicienne  et  celle  des  Cathares,  dont  les  Bogomiles 
n'ont  été  qu'une  branche. 

Une  opinion  semblable  à  celle  de  l'auteur  de  ['Histoire  du  Gnosticisme, 
a  été  défendue  par  un  savant  de  Berlin,  M.  Néander.  11  lui  parait  impos- 
sible, dit-il,  de  ne  pas  reconnaître  dans  les  Cathares  occidentaux  depuis  ie 
onzième  siècle,  des  descendants  des  Bogomiles  (IV,  457).  Pour  le  démon- 
trer, il  ne  se  fonde  pas  sur  des  faits  historiques,  mais  sur  la  seule  analo^e 
de  la  doctrine.  Nous  devons  signaler  ici  une  contradiction  qui  est  échappée 
à  cet  historien  d'ordinaire  si  judicieuz;  rien,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ne  lui  parait  plus  certain  qu'un  rapport  de  tiliation  entre  les  Cathares 
elles  Bogomiles;  ces  derniers,  selon  lui  (V,  TiH),  n'ont  absolument  rien 
de  commun  avec  les  Gnosiiques,  et  quelques  pages  plus  loin  ii  assure  qu'eu 
beaucoup  de  points  le  système  cathare  porte  une  teUe.empreinte  de  gaosti- 
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cismc^  (lue  cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  origine  orientale  (p.  761). 
Or.  si  les  Cathares  ont  de  si  grands  rapports  avec  les  Gnosiiciues,  comment 
viennent-ils  des  Hogomiles  qui  n'en  ont  pas  du  tout  ?  11  est  vrai  qu'immé' 
diatement  après  M.  Néander  restreint,  comme  M.  Matter,  son  opinion  aux 
Cathares  qui  ont  professé  un  dualisme  mliigé  (p.  762)  ;  ceux-ci  seuls ,  dit- 
il,  viennent  des  Bogomiles,  tandis  que  les  dualistes  absolus  viennent  des 
Pauliciens.  Mais ,  nous  le  répétons ,  comme  &  l'exception  de  la  différence 
dans  la  manière  d'envisager  les  raj^orts  entre  le  bon  et  le  mauvais  prin-* 
cipe  j  et  dans  les  conséquences  qui  en  découlent  pour  la  création  du  monde 
et  la  nature  des  âmes ,  les  deux  partis  cathares  enseignent  les  mômes  doc- 
trines ,  pratiquent  le  même  ascétisme  et  ont  le  même  culte  et  la  nu^me  hié- 
rarchie, il  resterait  à  expliquer  comment  ils  auraient  pu  s^î  rencontrer  en 
ces  points  si  essentiels ,  s'ils  descendaient  de  deux  sources  si  ditférentes  ]  il 
est  vrai  que  suivant  M.  Néander  la  difiërcnce  entre  ces  deux  sources  est 
peu  importante  ;  il  admet  k  son  tour  que  les  Bogomiles  sont  également  des 
descendants  des  Pauliciens  (p.  743). 

Après  ce  que  nous  avons  dit  tant  dans  la  partie  bistorique  de  cet  ou- 
vrage j  que  dans  l'exposition  du  dualisme  cathare,  il  est  superflu  de  rap* 
peler  ici  notre  opinion  sur  le  ^^eure  de  connexion  qui  nous  pandi  exister 
entre  les  Bogomiles  et  les  Cathares  proprement  dits.  Nous  nous  bornons  k 
observer  que,  par  les  motifs  que  nous  vcuons  d'alléguer  contre  le  système 
de  MM.  Matter  et  Néander,  nous  ne  jHnivons  pas  (nnsidérer  les  Cathares 
comme  venant  des  Bogomiles,  mais  que,  gui4ié  par  des  considérations 
tirées  et  de  Thistoire  et  de  l'analogie  des  doctrines,  nous  envisageons  le 
bogomilisme  comme  une  branche,  une  modification  du  dualisme  cathare 
prinûtif.  Les  antres  opinions  proposées  pour  expliquer  l'origine  des  Bogo- 
miles, ne  nous  paraissent  pas  suffisantes.  Leurs  contemporains  les  ratta- 
chaient tantét  aux  Manichéens,  tantôt  )i  l'ancienne  secte  des  Euchèles  ou 
Messalîens  (PseUus,  2.  Eutbymius,  Norraiio  de  Bogtm»,  Si.  Anna  Com- 
nena,  486.  Cedrenus,  1 ,  51  i)  j  beaucoup  d'autres  ont  suivi  depuis  cette 
dernière  manière  de  voir  (comp.  Walch ,  IH,  482  et  suiv.)  ;  elle  a  été  dé- 
fendue surtout  par  Woll",  professeur  à  ^^  ittenllJerg ,  qui  a  publié  au  com- 
me iit-tiaenl  du  dernier  siècle  une  histoire  des  Bogomiles  (1712,  ia-4"},  et 
en  dernier  lieu  par  Engclliirdl,  professeur  à  Erlangcn,  qui  voit  dans  le 
système  de  cette  secte  un  mélange  de  la  doctrine  des  anciens  Euch(>tes 
avec  le  gnoslicisme  syT'vAque{Kirehengeschichtliche  Âbhandlungen,  162  et 
suiv.,  191  et  suiv.)  ;  cependant  ce  savant  est  lui-même  forcé  de  dire  qu'on 
ne  peut  guère  s'expUquer  comment  ce  mélange  a  pu  se  former  au  onzième 
siède,  et  surtout  comment  il  serait  venu  en  Thrace.  Selon  H.  Matter,  les 
Bogomiles  sont  une  secte  essentiellement  gnoslique,  avec  quelques  éléments 
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•  iiumicbéens  rill,  204  et  suiv.),  laiulis  que  s<'lon  Néandor  ils  n'oiiL  âbsohi- 
Dieat  rien  rominun  mvpc  Ir  gnoslicisino .  la  parliculanlé  de  leur  doclrine 
se  réduisaut  à  une  esjici'»'  dv  «  dcmonolngie  }>lus  transcondante ,  »  basée 
sur  le  paalidiiiiiBiO  (V,  743).  Un  autre  écrivain  allemand,  Schnitzer,  les 
fait  naître  M  oniiètne  siècle  d'une  des  trois  branches  dualistes  dont  parle 
PmUm^  laqiidle  aurût  fini  par  abaoïber  les  deux  antres  {IHt  BtiMen, 
183  et  sah.).  Une  preuve  conbieii  tontes  oes  questions  sont  oUcnves, 
c'est  que  tandis  gne  M.  Schmtxer  s'efforoe  (p.  177)  d'établir  une  diflérence 
fondamentale  entre  les  Enebèles  dn  onxième  siècle  et  cens  dn  quatrième , 
Gieseler  tiche  de  démontrer  (II,  1,  402  et  saiv.)  quêtes  Eucbètes  aueîeDs, 
après  avoir  été  chassés  de  l'Asie,  so  sont  conservés  dans  la  Thrace  jus- 
qu'au onzième  sii»cl»^;  c'est  d'eui,  suiuiui  cet  historien,  que  sont  venus  les 
.  Itogomiles ,  qui  se  sont  formé  leur  sysl<  iuc ,  en  ajoutant  a  celui  des  Eu- 
chètes  quelques  doctrines  empruntées  aux  Cathares  de  TOccident. 

Mous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l'opinion  soutenue  au  dernier 
siècle  par  plusieurs  écrivains  protestants,  notamment  par  J.  L.  CEder^i  que 
lea  Bogomiles,  loin  d'avoir  enseigné  une  doctrine  dualiste,  ont  professé  le 
dirielianisine  dans  sa  pureté  primitiTO,  et  n'ont  été  accusés  d'hérésie  que 
par  la  mauvaise  foi  de  leurs  adversaires. 

Quant  h  nous,  nous  oc  pouvons  ^rès  tout  oria  que  maintenir  notre 
propre  avis,  exposé  dans  notre  partie  historique,  et  qui  consiste  h  voir 
dans  les  Bogomiles  des  Cathares  slaves ,  professant  un  dualisme  mitigé  et 
modifié  parliellemcnt  en  Thrace  par  le  contact  avec  des  Eucbètes,  dont 
l'existejjce  a  cette  époipie  et  eu  ce  pays  nous  parait  prouvée  par  les  té- 
moignages historiques  allégués  par  M.  Gieseler.  L'élymologie  du  nom  de 
Bogomiles  nous  oblige  de  placer  parmi  les  Slaves  la  premièi*e  origine  de  la 
secte  elle-même,  et  la  circonstance  que  les  éhis  parmi  les  Ëuchètes  n'étaient 
pas  astreints  h  se  priver  d'une  nourriture  quelconque^,  nous  empêche 
d'identifier  complélanent  avec  eux  les  BogomUes,  lesquels  suivaient  sous 
ce  rapport  le  rigorisme  sévère  des  dualistes  cathares^  tout  enfin ,  nous  le 
répétons,  nous  prouve  d'abord  que  les  Cathares  occidentaux  et  les  Bogo- 
miles de  la  Thrace  ont  eu  une  origine ,  une  souche  communes ,  et  en  se- 
cond lieu  que  la  doctrine  de  ces  derniers ,  loin  d'avoir  subi  une  influence 
(lu  dualisme  mitigé  do  l'Occident,  a  plutôt  contribué  elle-même  à  cette  mo- 
dification du  système  primitif  de  la  secte;  les  Cathares  de  l'Occident  u'out 
pas  agi  sur  ceux  des  pays  orientaux,  mais  ceux-ci  ont  agi  sur  ceux  de 
rOecideot. 

>  Ptvdnmuii  l^Morùt  ^gomUomm  eriâem,  4>MH«iimMa,  Nova  sjrlloge  dittwt»' 
4i0niM».IUnto«k,  1754»  ia-S*;        p.  49aetniiT* 
^  ...MT^KeTi  SeiffOui  Xotir^v  VY}7TEÎa<;.  Cedrenus, 1, 5i5. 
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lli.  n  y  a  cniiu  une  st'uie  d'auteurs  qui  souUeonent  l'opiDion  que  les 
Cathares  n'ont  pas  été  dualistes.  Cette  opioîoii  n'a  guère  besoin  de  réfu- 
tation spéciale;  nous  nous  bornerons  k  mentionner  les  prineipaux  écrivains 
qui  Font  défendue. 

lo  Outre  quelques  auteurs  du  moyen  âge,  pour  qui  l'arianisme  était  nne 
hérésie  tout  aussi  détestable  que  le  manichéisme,  et  qui  ont  appelé  les  Ca- 
thares des  Ariens,  soit  parce  qu'ils  ne  connaissaient  qu'imparfaitement 
leur  système ,  soit  parce  que  ce  système  subordonnait  le  Fils  au  Père  (Ro- 
ger de  HoYi'den,  555,  573.  Annales  Aquicinct.^  536,  etc.),  il  s'est  trouvé 
quelqnps  historiens  plus  motlernes  qui  ont  égalenienl  préU.'nJu  i\m  les  Ca- 
thares n'ont  enstMgiic  que  l'hérésie  d'Arius.  Le  socinien  Chiistuphe  San- 
dius  s'«'St  donné  beaucoup  de  peine  et  a  déployé  un  grand  luxe  d'érudition, 
pour  démontrer  Tideotilé  du  catharisme  et  de  Tarianisme ,  parce  que  ce 
dernier  est  à  ses  yeux  le  seul  système  vraiment  chrétien ,  et  qu'il  a  voulu 
trouver  ce  système  chez  tous  les  adversaires  de  l'Église  romaine  au  moyen 
âge  [VueUm  hitt,  «ecl«<avf.,38S,  396).  Il  est  inatUe  d'observer  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  ramener  à  nne  origine  arienne  la  doctrine  cathare  de  la 
subordination  du  Fils,  attendu  qu'elle  découle  tout  naturellement  du  dua- 
lisme lui-même.  Si  plusieurs  auteurs qiû  ont  écrit  sur  l'histoire  delà  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  tels  que  le  jésuite  Beooist  (1 ,  4),  H.  Parctelaine 
(p.  11),  MM.  Barrau  et  Danagon^,  et  tout  récemment  M.  Hahn  (p.  47),  ont 
avancé  que  l'hérésie  cathare  doit  son  origine  non-seulement  aux  l'  ujliciens 
ou  à  d'autres  sectes  dualistes,  mais  aussi  h  des  restes  ariens  cun^tM  vés  en 
Occident,  ils  ont  négligé  d'en  administrer  les  preuves.  Us  out  pense  sans 
doute  à  raiianismc  établi  dans  le  midi  de  la  France  par  les  VisigoUis  j  mais 
l'immense  différence  entre  ce  système  et  le  dualisme  défend  d'admettre  que 
l'un  a  donné  naissance  à  l'autre;  tout  ce  qu'on  peut  ^Kre,  c'est  que  le  long 
règne  de  TÉgUse  arienne  a  dû  contribuer  h  perpétuer  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  un  esprit  anti-catholique)  et  h  favoriser  ainsi  les 
progrès  d'une  hérésie  nouvelle. 

2p  Une  opinion  qui  encore  aujourd'hui  est  répandue ,  consiste  h  identi- 
fier les  Cathares  avec  les  Vandois.  Elle  a  été  soutenue  de  préférence  par 
des  auteurs  protestants  qui,  dans  l'intention  d':jut,nieiiter  le  nombre  des 
précurseurs  de  la  réforme,  se  sont  elîorcés de  justilii  i  les  Calliares  du  re- 
proche d'avoir  enseigne  une  doctrine  aussi  anti-chrelienne  que  le  dualisme 
(Chassanion,  29  et  suiv.  Percin,  1  et  suiv.  Léger,  I,  Suivant  ces  au- 
teurs ,  cette  hérésie  ne  leur  a  été  imputée  que  pour  les  calomnier,  pour  les 

I  «L'albigâMMétiitdivMjcnpIiuiettre  canpvobctwantehacoB  ï  an  chef  particulier.. 
Il  y  avait li  des  Ariens,  des  Pantbétstec,  presque  d«t  Mniulmana...  Dciu  crojaaces  pré* 
doaÛMi«Bt.«,:ltdoetriae  naaicbéenac  et  la  doctrine  vaudoise.»  I,  p.  4. 
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noircir  aux  yeux  du  peuple  catholique.  Bossuet  (II,  100  et  suiv.)  et  Fleurj 
(XV,  38  i,  476)  furent  des  premiers  k  soutenir  la  diO^érencc  entre  les  VaO' 
dois  ei  les  Cathares.  Us  irooTèrent  one  forte  opposition  de  la  part  des  pn^ 
testaots  français  AUii  (p.  149  et  sni?.),  BasDage(II,  1386  et  suîy.)!,  Aba- 
die  (I,  338  et  suiv.),  etc.,  qui  reprochèrent  Dolamment  h  l'évéqae  de 
Meaui  une  partialité,  dont  h  cet  endroit  ils  étaient  bien  moins  libres  que 
lui.  Us  soutinrent  que  les  Albigeois  et  les  Vandois  avaient  été  les  descen- 
dants des  premières  Églises  chrétiennes ,  fondées  dans  la  Haute-Iralie  ot 
ilans  1rs  (îaules,  qu'ils  avaioiit  conservé  la  |)uielé  de  la  doctrine,  <jirils 
avaieot  eu  nue  succession  nou  iuterrompue  de  minisli  i  s  renjonlanl  jus- 
qu'aux apôtres,  et  que  par  conséquent  elles  avaient  été  TÉglise  véiilable 
à  côté  de  l'Église  de  Rome  dégénérée.  Le  célèbre  auteur  de  ÏEi*toir9  du 
Manichéisme,  Beausobre  lui<-méme  considérait  les  Albigeois  «  comme  une 
société  chrétienne  que  la  violence  des  évéques  avait  forcée  de  se  séparer 
de  l'Église^.»  Cette  opinion  protestante  fut  aussi  défendue  par  Toltatre  qui, 
soit  par  passion  contre  l'Église  donunante,  soit  par  ignorance,  prétendit, 
dans  son  Etsai  sur  lei  mœurs  st  Vesprit  des  nations,  p.  â8â,  que  tles 
Manichéens ,  depuis  appelés  Albigeois,  Vaudois»  LoUars,  ont  été  les  restes 
des  premiers  chietiens  des  Gaules.  » 

La  réfulalioa  d'opiuions  aussi  hasardées  était  peu  difficile;  il  suflisiiiL  de 
se  soumettre  a  l'évidence  des  faits  historiques  et  de  se  débarrasser  de 
toute  prévention  de  parti.  C'est  ce  que  tirent  au  dernier  siècle  les  savants 
historiens  protestants  Mosbeim  {Institut,  hist.  scclesiast.,  551)  et  Fûslin 
(U,  161);  convaincus  que,  pour  légitimer  sa  séparation  de  Rome,  le  pro- 
testantisme n*a  pas  besoin  de  fermer  les  yeux  k  l'histoire ,  ils  firent  voir  la 
distance  profonde  qui  sépare  les  Cathares  dualistes  des  Vaudois  mono- 
théistes. L'Église  du  moyen  ftge,  d'ailleurs,  n'est  pas  coupable  d'avoir 
donné  lieu  à  la  confusion ^  à  peu  d'exceptions  près,  les  autenrs  qui  ont  ré- 
lult  les  deux  sectes  ,  les  conciles,  les  inquisiteurs  eux-mêmes  ont  toujours 
distingué  entre  les  Palarins  et  les  Vaudois,  entrt»  les  Albigeois  et  les 
Pauvres  de  Lyon  :  dans  les  premiers  leiiqis  ces  derniers  furent  même  con- 
sidérés comme  beaucoup  moins  hérétiques  que  les  Cathares.  Les  adver- 
saires des  Vaudois  sont  d'accord  avec  les  propres  écrits  de  ceux-ci  sur  le 
caractère  monothéiste  de  leur  doctrine ,  sur  leur  intention  de  ramener  la 
foi ,  la  vie,  le  culte  et  la  forme  de  PËglise  h  la  simplicité  du  siècle  aposto- 

<  Banuge  «dmet  qu'il  j  a  eu  au  moyen  âge  des  ditalirtcs,  niait  il  eneidat  les  AibigMii. 
2  T.  l,  préface,  p.  3.  T.  Il,  p.  6.  il  est  dit  que  Beaueabre  tviiM  eantiunetit  des  tnilé» 
bialAriqnes  aor  Ici  Panlicieiia,  les  Bogenilct,  les  Vaudou  et  Ici  Albigeoia.  lia  B*oat  pat  va 

le  jour* 
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liqae.  Chez  eux  point  de  spécuIalioDS  avenlgreases  sar  les  rapports  entre 
Dieu  et  le  monde,  mais  une  soumission  cxclasiYe  li  l'enseignement  de  la 
Bible;  point  d'ascétisme  enthousiaste  et  contraire  li  la  nature,  mais  une  ' 

conduite  austère ,  conforme  en  presque  tous  ses  points  aux  préceptes  de 
l'Évangile;  point  de  dogmes  rappelant  le  pnc^anisnie,  mais  des  ellorls  sé- 
rieux de  réaliser  l'Église  de  Jésus-Christ.  Si  dans  des  circonstances  graves, 
comme  pendant  la  croisade  contre  le  midi  de  la  France ,  les  Yaudois  firent 
cause  commune  avec  les  Cathares  pour  la  défense  de  leur  liberté  religieuse 
et  de  leur  indépendance  nationale,  ils  ne  renoncèrent  jamais  ^  leur  carac- 
tère distinctif  ;  loin  de  fondre  leurs  doctrines  avec  le  dualisme,  ils  le  com* 
battaient  plutôt  avec  une  ardeur,  attestée  par  les  écrivains  catholiques  con- 
temporains eux'mémes^.  LesTandois  enfin,  fondés  sur  une  base  plus  vraie, 
ont  subsisté ,  tandis  que  la  secte  cathare  a  dù  s'éteindre  dès  que  les  pro- 
grès de  l'esprit  lumiain  l'eurent  dépassée.  Il  est  permis  de  s'étonner  que 
malgré  ces  faits  si  positifs,  il  se  soit  rencontré  encore  dans  les  temps  les 
plus  récents,  des  auteurs  qui  ont  confondu  les  Vaudois  et  les  Cathares. 
Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  de  Henri  Scbmid,  de  Jéna,  lequel  (p.  387 
et  suiv.)  voit  dans  ces  derniers  une  secte  mystique  qui  j  pour  avoir  mêlé  an 
cbristianisme  quelques  éléments  manichéens ,  n'en  avait  pas  moins  pour 
bot  de  ramener  les  du^iens  k  la  piété  intérieure  et  au  mépris  du  monde 
et  des  formes;  car  malgré  cda  cet  écrivain  est  un  des  premiers  qui  aient' 
donné  une  idée  plus  claire  et  plus  complète  des  Cathares  jusqu'au  douzième 
siècle^.  Nous  avons  surtout  en  vue  quelques  historiens  anglais,  tels  que 
Jones,  Blair,  Stanley  Faber,  etc.,  chc?.  lesquels  règne  au  plus  haut  degré 
la  confusion  que  nous  signalons.  En  Angleterre  cette  confusion  est  deve- 
nue pour  ainsi  dire  un  article  de  foi  ;  on  sait  que  la  Hi^A-CAureft  a  la  pré^ 
tention  de  se  rattacher  directement  k  l'Église  apostolique,  par  une  sérié 
d'évèques  régulièrement  consacrés;  senlement  il  est  malheureux  que  cette 
prétention,  depuis  longtemps  abandonnée  par  les  protestants  plus  édai* 
rés  du  continent ,  soit  obligée  de  se  fonder  sur  une  base  aussi  chimérique 
que  b  pureté  de  la  foi  des  Pauliciens  dè  la  Grèce  et  de  l'Arménié,  des  Pa- 
tarins  de  l'Italie  et  des  Albigeois  de  la  France.  Parmi  les  auteui>s  que  nous 

t  fFaldoÈteâ  emtie^  aUo»  (seU,  J&igenses)  acutUtim*  Msj^utabaïU.  GaiU.  de  Podio 
J.aoKiitii,  666.  ff^aideiues  nprobani,  imo  nmntmt  Buncaw  (Cathiica  dt  l'AUe- 
nuigne)»  et  Se^ariu  et  tMdferianos  et  aUae  tUm'eag,  Petrus  de  Piliehdorf^  Tractants 
tttkenuê  Weidemui  «lam  b  Biblioih.  Patrvm,  Col.,  XIII,  3i5. 

*  Une  opinion  semblable  eft  soutenue  par  Flelbe,  I,  a  17  et  suiv.,  ttee  U  différence 
qu'an  lien  d'éléjnent»  manichéens  «  qu*îl  nie,  il  trouve  ehet  les  Cathares  des  restée  dé 
gnostieîame ,  et  qu'il  eipose  son  système  d'une  mamère  plus  confuse  et  moins  impartiale 
qne  H  Scbmid. 
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venons  de  aouiiner,  c'est  surtout  Stanley  Faber  qui  se  donne  une  peine 
inlinie  pour  démontrer  que  les  Cathares  ont  été  faussement  aocosés  de  dua- 
lisme. Cependant  la  vérité  coonnence  anssl  à  se  faire  jonr  en  Angletene. 
Mailland  a  |Niblié  on  gros  volume ,  destiné  k  prouver  la  différence  entre  les 
Vandois  et  les  Albigeois  \  quoiqu'il  ne  soit  pas  libre  d'eireurs,  eet  ouvrage 
est  un  acte  de  courage  sdenti&que ,  car  il  tend  li  détruire  un  des  préjugés 
favoris  de  la  ibéologie  anglaise.  Un  ouvrage  plus  solide  est  la  dissertation 
qui  a  été  publiée,  en  1834,  par  un  savant  Hollandais,  M.  Ja^,  d'Amster- 
dam, qui,  par  une  crilique  judicioust;  di  s  drK  irincs  (  t  drs  faits,  met  la 
différenco  entre  les  deux  sectes  h  Tabri  de  toute  objection. 

Nous  terminerons  cette  revue  en  citant  encore  les  opinions  de  quelques 
écrivains  français  de  nos  jours.  M.  Muston,  tout  en  distinguant  entre  les 
Vaudois  et  les  Albigeois  dualistes  ^  prétend  {p.  84  et  suiv.,  386  et  suiv.) 
que  les  Patarins  de  la  Lombardie  n'ont  pas  fiùt  partie  de  la  secte  cathare , 
mais  ont  professé  depuis  les  premiers  siècles  le  cbristianisme  évangâîque. 
C'est  une  erreur,  pardonnable  b  un  auteur  qui,  Yaudois  lui-même,  croit 
rendre  un  service  h  son  Église,  en  revendiquant  pour  elle  une  plus  hante 
antiquité.  Il  en  est  de  môme  de  M.  Monastier,  suivant  lequel  (1,  71  et  suiv,} 
les  noms  de  Cathares,  de  Manichéens,  d'Albigeois,  etc.,  n'ont  été  que  des 
dénominations  soit  injuiieust  s ,  soit  locales  de  la  secte  des  Vaudois. 
11.  Mary<Lafon,  dans  son  Histoire  du  midi  de  ia  France,  déclare  (11,  391) 
qu'il  veut  «  essayer  de  faire  connaître  l'hérésie  albigeoise  tout  entière ,  » 
et  il  assure  (p.  404}  qu'elle  «se  réduit  au  fond»  aux  seuls  points  de  la 
.  doctrine  vaudoisci  et  que  les  Albigeois  n'ont  été  que  «des  léformalenrs 
un  peu  trop  mystiques,  un  peu  trop  égarés  dans  l'idéal  des  croyances  cbré> 
tiennes  primitives  !  »  M.  Julia,  qui  a  publié  une  bistoire  de  Béliers  d'ailleurs 
fort  recommandable,  et  qui  reconnaît  le  dualisme  des  Albigeois,  dit  (p.  7S) 
néanmoins  que  «  leurs  croyances  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  celles 
des  protestants  de  nos  jouis.  »  C'est  uionirer  uue  assez  siu^ulièiê  igno- 
rance du  protestantisme,  quand  après  avoir  dit  que  les  croyances  albi- 
geoises ont  été  manichéennes,  dualistes,  dokélistes,  etc.,  on  soutient 
qu'elles  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  protestants!  Quelque  heureux  que 
nous  eussions  été  de  trouver  les  Cathares  d'accord  avec  notre  foi ,  et  de  les 
défendre  contre  les  accusations  de  leurs  adversaires,  nous  avons  dû  nous 
soumettre  avant  tout  à  la  vérité  bistoriqne,  et  si  au  nom  de  la  liberté  et 
de  l'bumantté  nous  protestons  contre  les  violences  par  lesquelles  l'Église 
du  moyen  âge  a  combattu  la  secte,  nous  devons  reconnaître  aussi  combien 
le  système  de  celle-ci  a  été  contraire  à  la  religion  div^enne  et  b  la  véri- 
table philosophie. 
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PUimt»  QVM  LB8  CATHAEBS  SONT  D'ORlftllIB  fiHÉCO-ai.ATS. 

Voici  les  principales  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  notre  opinion  que  les 
Cathares  sont  d'origine  gréco-slave  : 

1°  Le  nom  de  Cathares  atteste  nne  origine  grecque  j 

2"  Les  versions  de  la  Bible  dont  se  servaient  les  Cathares  en  Italie  et  en 
France )  n'étaient  pas  faites  sur  la  Yulgate ,  mais  sur  un  texte  orig^inal  greC| 
le  même  qui  avait  servi  à  la  versioii  slave  faite  par  M éthodîas  0,  Cyrille  ;  les 
livres  apociyphes  reçus  dans  la  secte  étaient  éf;alement  d'origine  grecque 
(voy.  ci-après  la  note  5^. 

>  Le  passage  de  Padlus  sur  les  dualistes  de  la  Thrace  (voy.  l*^^  partie, 

p.  9); 

4»  Le  nom  slave  des  Hogomiles  ^ 

5"  Les  traditions  consomVs  divn'^  la  secte  (voy.      partie,  p.  2,  notel); 

6°  L'espèce  de  prépondérance  exercée  par  le  catharisnie  slave  sur  celui 
des  autres  pays  :  les  trois  principaux  ordres  ou  écoles  parmi  les  Cathares 
portaient  des  noms  slaves  :  ordre  de  Tragvriiun  en  Dalmatie,  ordre  de 
Bulgarie  et  ordre  d*Esclavome(voy.  1**  partie,  p.  et  soiv.)  ;  au  concile  de 
$aîn^Féliz ,  en  1467,  les  Cathares  français  et  italiens  se  sonmireiit  au  dé- 
cisions de  Févéqae  cathare  de  Gonstantinople ,  parce  qu'il  avait  le  mieux 
conservé  les  traditions  des  Élises  prin^ves  (voy.  ib.,  p.  74}. 


NOTE  TROISIÈME. 

BITR  LE  nOAUSMB  DA!f  8  LB  PAOAKISIU  SLAVB. 

Ce  dualisme  est  constaté  par  un  passage  fort  remarquable  de  la  chro- 
nique des  Slaves  par  le  prêtre  Helmold,  deBosow  près  de  Lubecà,  mort 
vers  1470.  Voîd  ee  qu'il  dît,  p.  48S  : 

([...Est  autem  Slavorum  mirabilis  error,  nam  in  eonviviis  et  com- 
poialionibus  suis  pateram  circumferitut  ^  in  quam  confenint ,  non  di" 
cam  consecrationis ,  scd  cxecralianis  rerfm  sub  nomine  Deonnn,  boni 
tcUicet  cUque  mali,  omnom  prosperam  fortunam  a  bono  J)eo,  adver* 


r 
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sam  a  malo  diriffi  firofitintêi  ;  ideo  ttiam  malumDeumtuà  Ungvà  Pia- 
hol  $iv0  iwrnêhog,  id  nt  nifffum  Deum  opj»el/aiU.»  Gomp.  Giesder, 
Uebêr  dm  Dualitmut  der  Slaven,  p.  357  et  mvr.  —  Ce  n'est  qu'au 

douzième  ;;ièrlc,  il  est  Trat,  h  une  époque  où  la  secte  cathare  existait  déjà , 
qu'il  est  iaiL  mention  de  cotlo  modilicntion  dn  paganisme  slave.  Mais  si  ce 
n'eî»l  qu'à  colle  épocjue  (ju'elle  fut  reconnue  par  le  prêtre  UelnioI(i ,  pendnnt 
ses  voyages  dans  lis  pays  slaves,  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  n'ait  pas  en 
lieu  déjà  avaot  ce  temps ,  et  rien  n'empêche  d'admettre  que  le  principe  dua- 
liste a  pu  être  introduit  daos  la  mjrthologie  de  ces  peuples ,  longtemps 
avant  le  donoème  siècle.  U  se  pourrait  du  reste  aussi  que  le  Biaboi  lui- 
Diéine  dftl  être  altrilnié  à  une  influence  cathare;  mais  cela  ue  changeait 
rien  i  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  teUe  ;  le  paganisme  slave ,  ainsi  mo- 
difié, dut  toujours  rendre  la  propagation  du  catharisme  plus  facile.  Un 
fait  qui  vient  ii  l'appui  de  cela,  c'est  que  le  culte  rendu  par  les  Slaves 
païens  au  mauvais  principe,  se  retrouve  cher  une  lu  anche  des  Slaves  ca- 
thares, chez  les  Bogomiles,  ei  plus  grossièreiucui  chez  les  Lucifériens. 


MOTË  QUATRIÈME, 
u  cAXHAusia  WÊxmnvr. 

Pour  reconstituer  le  catharisme  primitif,  il  doit  être  permis  de  rechei^ 

cher  dans  les  témoi^'nagcs  historiques  depuis  le  dixième  jusqu'au  commen- 
cement (lu  doii/ltiiie  siècle,  les  points  que  les  Juali^lrs  que  l'on  ren- 
contre eu  Occideui .  ont  de  commun  entre  eux,  ainsi  (pie  les  points  que 
les  dualistes  slaves ,  notamment  les  Bogomiles ,  ont  de  commun  avec  les 
occidentaux.  La  somme  de  ces  points  peut  être  considérée  comme  for- 
mant le  dualisme  cathare  primitif,  il  est  vrai,  tontes  ces  doctrines  ne  sont 
pas  mentionnées  élément  par  tous  les  auteurs  que  nous  voulons  citer. 
Cela  provient  soit  des  chroniqueurs  qui  ne  savaient  pas  tout,  soit  des  ac- 
cusés qui  ne  disaient  pas  tout.  Il  se  peut  aussi  que  dans  les  premiers  temps 
les  Cathares  aient  eu  une  espèce  de  doctrine  secrète,  à  laquelle  apparte- 
nait surtout  le  principe  dualiste;  beaucoup  de  gens  ne  connussaient  peut- 
être  du  catharisme  que  les  pratiques,  et  celles-ci  leur  paraissaient  d  autant 
moins  suspectes^  qu'elles  avaient  toute  l'apparence  de  u'ùire  qu'un  ascé- 
tisme plus  rigoureux  que  celui  de  l'*i.  |jlise.  Les  doctrines  primitives 
étaient  : 
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i*»  La  distinction  mVte  nn  bon  el  un  mauvais  principe  :  Cathares  du 
diocèse  de  Reims,  994  ;  profession  de  foi  de  Gerbert,  ches  Bouqoet  X, 
409;  —  Cathares  de  l'Aquitaine»  iOlS,  et  d'Orléans,  1022;  Âdemari 
Ckroniem^  154,  459;  —  Cathares  de  Cbàlons,  i04â;  Getta  Epié- 

eopp.  léoâUn*,^  899;  —  Cathares  d'Agen,  11 01  ;  Rad.  Ârdens,  9.  — 
Ce  dualisme  primitif  était  absolu;  c'est  ce  que  nous  concluons  :  1»  Des 
paroles  (le  Gerbcii,  disant  dans  sa  profession  de  foi  qu'il  croit  «  Diabolum 
non  per  coyDiiioyvM  ^  sed  per  arbitrium  factum  esse  inalum;  »  les 
dualistes  absolus  parmi  les  Cathares  croyaient  que  le  diable  est  mauvais 
parnaftire,  et  les  dualistes  mitigés,  qu'il  ne  l'est  devenu  que  par  un 
acte  de  ta  volonté;  ^  des  paroles  de  Raoul  Ardent  :  «  Duos  prmdhant 
rerum  augtoebs  ;  »  les  dualistes  mitigés  n'admettaient  qu'un  auteur  de 
tout;  Dieu,  selon  eux,  a  aussi  créé  la  matière,  mais  le  démon  Ta  arran- 
gée, formée.  Enfin  Reinerius  dit,  p.  1774,  que  !e  dualisme  absolu  a  été 
le  système  de  toutes  les  Églises  cathares  anciennrs  «  do  ultra  maro.  » 

2°  La  condamnation  de  l'Ancien  Testament  comme  œuvre  du  démon  : 
Cathares  de  Reims,  991;  /.  c.  ;  —  Leutard,  an  1000,  chez  Glaber  Ra- 
dnlph.,  ^2ù;  —  Cathares  d'Arras,  1025;  Mansi,  XIX,  425  j  —  Cathares 
d'Agen  ,  1101  -,  Le.;  —  les  Bogomiles. 

L'opinion  que  Jésus-Christ  n'a  eu  qu'un  corps  apparent  :  Catiiares  de 
Reims,  991;  Le.-,  —  Cathares  d'Orléans,  1022;  D'Achéry,  1,  C05;  - 
Cathares  de  Soissons,  1114;  Guibertus  Novigent.,  5^9. 

4^  Le  rejet  du  baptême  d'eau  :  Cathares  de  l'Aquitaine ,  1018  ;  Ademar., 
I.  e.;  —  Cathares  d'Orléans,  1022;  D'Achéry,  I.  c;  —  Cathares  d'Ar- 
ras, i025;  Hansi,  XIX,  423;  —  Cathares  d'Agen,  1101;  Rad.  Ardens^ 
I.  e.;  ~  Cathares  de  Soissons,  1114;  Guibertus  Novigent.,  c.  ;  les 
Bogomiles. 

5°  La  communication  du  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  :  Ca- 
thares d'Oil(  ans,  1022:  D'Achéry,  c.j  —  Cathares  de  Chàlons,  1042; 
Le.)  —  les  ikigomiles. 

6«  La  condamnation  du  mariage  :  Cathares  de  Reims,  991;  L  c.  ;  — 
liCUtard,  <ie  Vertus,  chez  Glaber  Radulph.,  Le.)  —  Cathares  d'Orléans  ; 
Bouquet,  X,  212;  —  Cathares  d'Arras;  Le.;—  Cathares  de  Monteforle, 
4030;  Landulpbus  senior,  89;  —  Cathares  de  Chàlons  ;  L  c.  ;  —  Cathares 
d'Agen  ;  L    ;  —  Cathares  de  Soissons;  Le.;»  les  Bogomiles. 

7»  La  condamnation  de  la  nourriture  animale  :  Cathares  de  Reims  ;  L 
—  de  Honteforte  ;  L  e.  ;  —  de  Chftlons;  L  e.  •  —  de  Goslar ,  1052  ;  Her- 
mannus  Contractus,  555  j  Gesta  Epùcopp.  Leodiens.y  902;  ■ —  d'Agen  j 
'  Le;  —  de  Soissons-,  Le.)  —  les  Bogomiles. 

Le  refus  de  croire  à  la  présence  de  Jésus-Chriâi  dans  la  sainte  cène  :  Ca- 
II.  18 
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th«res  d'QriéaM;  D'Achéiy,  I.  c.  ;  —  (TAms;  I.  e.  ;  ^  les  Bogomîies. 
9"  Leiefîis  de  vénéier  les  images  ei  U  croix  :  Lentavd,  deTeitasy  I.  e.; 
Gitliafes  d'Aim;  L  e.  ;  —  les  Bogomiles. 


KOTE  CINQUIÈME. 

SCK  LRS  TBftStORS  DB  LA  BIBLB  BT  SUB  LBS  UfKBS  APOCRYPHES 

REÇUS  DAKS  LA  SECTE. 

I.  Verxiorts.  f"  Dans  lf»s  Nouveaux  lestanienls  cathares,  usités  en 
France  et  eu  italie ,  l'Oraisou  dominicale  se  terminait  par  ces  mots  :  >  Car 
k  toi  appartiennent  le  règne,  la  puissance  et  la  gloire  à  jamais  »  (Moueta , 
445.  Àrch.  de  l'inquisit,  dê  Carcassonne;  Doat,  XXV,  17).  On  sait 
que  ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Vulgate }  les  versions  cathares  n'ont 
donc  pas  été  faîtes  sur  ce  texte.  Les  mots  cités  setrouvent  dans  la  version 
slave ,  faite  par  GynHe  et  Héthodius  sur  des  mannscrits  grecs  d'origine  by- 
zantine (Dobrowsky,  Ueàer  dieslavitehe  Uebersetzung  des  Neuen  Tetta- 
menti,  f2S9, 1^  ;  Griesbach,  Comment,  eriticusj  I,  6S  etsuiv.). 

^  Pour  prouver  que  Jésus-Christ  est  une  créature ,  les  Cathares  dtaient 
le  passage  Proverbes  VIÎl,  2^1  (Moneta,  255).  Il  faut  d'après  cela  qu'ils 
aient  lu  en  cet  endroit  Ixtictê  au  Heu  de  ixTTQaaxo.  11  était  facile  de  con- 
fondre ces  deux  mots,  quand  on  songe  que  très-probablement  le  tj  était 
prononcé  conuneon  t.  Saint  Jérôme  etlaYulgate,  adoptant  la  leçon  Ixt^ovco^ 
introduite  par  les  Septante,  traduisent  par  «patteditme^n  tandis  que  les 
principaux  manuscrits  et  beaucoup  de  Pères  grecs  ont  hxm. 

Ces  deux  faits  prouvent  que  les  versions  cathares  ne  sont  pas  faites  sur 
le  texte  occirlenlal,  mais  qu'elles  se  raltacheul  a  des  inanusciits  grecs,  et 
comme  nous  croyons  devoir  placer  l'origine  de  la  secte  dans  les  pays  slaTCS, 
il  se  peut  très-bien  que  les  verrions  italiennes  et  françaises  aient  été  laites 
sur  la  version  slave. 

n.  Apocryphes.  —  L'ancienne  version  éthiopienne  de  la  Vision  d'Isaîe 
fut  publiée  pour  la  première  fois ,  et  accompa^^née  d'une  traduction  latine 
et  d'une  traduction  anglaise  par  le  docteur  Rich.  Lawrence,  Oxford,  4819, 
in-8|»>  L'ancienne  veràon  latine  avait  déjh  été  imprimée  à  Venise ,  en  15S2, 
in-S»,  avec  d'autres  opuscules;  voici  le  titre  de  ce  recueil  extrêmement 
rare  :  Uher  graiiœ  $piriiuaH$  reveUaUmum  MeehHldie  vhrgfnit. 
Evangelium  B.  NiefgenU  de  paaione  ChrieH  ae  descensione  ^us  ad  in- 
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f§ros.  Epistola  Lentuli  ad  Romanos  de  penoné  et  effigie  et  moribui 
ChfUti.  Vieio  UoUb  prophètes,  trinitatis  areana  et  r«émptionem  ge^ 
neris  humani  mùnifntanit  ete.  Une  preuve  que  cette  version  fut  faîte  au 
moyen  ftge  en  Italie,  c^est  le  mot  htmarantia  (cap.  YUi  t.  9,  p.  41 ,  ed. 
Gieeder),  de  PitaUen  Aononmsa  (comp.  Ducangc ,  III,  694).  U  j^aralt 
qu'il  y  eut  encore  une  autre  version  répandue  en  Italie;  des  fragoîl^ts  en 
ont  été  publiés  par  Ang.  Mai ,  dans  sa  Scriptorum  veterum  nova  col- 
lectio  e  Vaticanis  codicibus  édita;  Rome,  1824-,  in-4°;  III,  H,  238  et 
suiv.  La  version ,  déjà  publiée  en  1522,  fut  de  nouveau  publiée  par  le  pro- 
fesseur Gieseler,  avec  une  introduction ,  des  notes  et  les  fra|^ents  de  Mai, 
Gœtting.,  1832,  'm-4P\  par  le  professeur  Engelhardt,  qui  y  ajouta  la  tra> 
dnctioB  latine  de  Lawrence,  dans  ses  KirehengeecMektliehe  Abhand- 
litngen,  209  et  suiv.  j  et  par  le  professeur  Gfiraerer,  avec  les  notes  et  la 
traduction  de  Lawrence  et  les  fragments  de  Uàl,  dans  son  recueil  des 
Prophetm  vetêre»  peeudepigropM;  Stnitg.,  1840,  in-8o,  p.  1  et  suiv. 
Nous  nous  servons  de  Védîtion  de  Gieseler. 

A  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  k  Venise  on  conserve  un  manuscrit  grec 
du  seizième  siècle ,  sous  le  titre  de  Narratio  apocrypha  de  interrogatio- 
nibus  sancd  Johannis  et  de  responsioiiibus  Christi  Domini.  C'est  sans 
nul  doute  l'original  dont  une  version  latine  se  trouve  aux  archives  de  l'in- 
quisition de  Garcassonne;  Doat,  XXXVl,  fol.  20  et  suiv.,  en  donne  une 
oopie*  A  la  fin  de  cette  vmon  on  lit  la  note  :  Uoa  eet  eeeretum  Uesreti^ 
«omm  cto  Cmeontihy  pwtaium  de  BuigoHà  Naxario  euo  EpieeopB, 
plêtmm  erroribus.  Cest  d'après  le  manuscrit  de  Carcassonne  que  la  pièce 
a  été  publiée  par  Benoist,  I ,  Preuves,  283  et  suiv.  Thilo  l'a  insérée  dans 
son  Codex  apœrffphut  Nwi  Teetamenti,  I,  884  et  suiv. 
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SUR  LES  nous  nONMKS  AUX  CATHARES. 
« 

Dans  les  documents  du  moyen  ftge,  les  Cathares  sont  fréqueomient  dé- 
signés SOUS  des  noms  divers.  Cette  diversité  a  été  pour  quelques  auteurs 
post^enrs  une  raison  pour  admettre  autant  de  sectes  différentes  qu'on 
rencontre  de  noms;  mais  la  simple  comparaison  des  doctrines  et  le  rap- 
prochement des  faits  suffiraient  pour  prouver  qu'il  s'agit  toujours  de  la 
même  hérésie,  si  les  auteurs  conleniporains  eux-uiéiiios  ne  disaient  pas 
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fliawies  fois  que  tous  ces  noms  n'appartiennent  qu'à  une  seule  et  même 
secte.  L'origine  de  ces  dénominations  diverses  est  en  partie  obficare;  on 
n'a  pas  toujoars  été  d'accord  sur  b  manière  de  les  expliquer  j  H  împoile 
donc  de  les  soumettre  k  notre  examen 

lo  CttthareM.  Nous  n'avons  pas  rencontré  ce  nom  avant  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle;  Eckbert  est  le  premier  qui  ^en  serve;  sdon 
lui,  c'était  le  nom  usité  en  All<Miinj^ne  :  «  Nos  nostra  Germania  Gatharos... 
appellat ,  »  p.  8Î)8.  On  1»^  rotrouv»^  en  ce  pays  encore  au  treizième  siècle  ; 
<t  Dituntur . . .  a  Thoutoniris  Kathari  ;  »  Stepb.  de  Bellavillà  ,  90.  SuÏTant 
le  concile  duLalran,  de  1179  (eau.  â7,  Mausi,  XXII,  ^32),  et  suivant 
Innocent  UL  (Lib.  X,  ep.  54  ;  Baluz.,  li,  26),  il  était  très-commun  en  Italie^ 
Reinerius  et  Monéta  n'en  emploient  pas  d'autre;  au  commencement  do 
treizième  siècle  on  le  connaissait  en  France  (CAronol.  Roberti  Altîasiod., 
249) ,  où  cependant  il  ne  parait  pas  avoir  été  d'un  usage  très-fréquent. 

Ce  nom  de  Cathares  est  sans  doute  celui  que  la  secte  elle-même  sfest 
primitivement  donné;  dérivé  du  grec,  il  remonte  jusqu'à  l'origine  de  cette 
hérésie  dans  des  couvents  gréco-slaves  ;  il  désignait  ceux  qui  dans  l'Occi- 
dent s'appelaient  les  parfaits  par  excellence ,  il  indiquait  leur  prétention  à 
la  purett'  morale,  à  la  sainteté  au  uiilieu  d'un  monde  souillé  de  vices-.  En 
Italie ,  Cathnri  se  prononçait  Cazari  ou  Gazari  :  «  dicuntur  a  Lombardts 
Gazari  ;  i>  (SUiph.  de  Bellavillà,  90;  Muratori,  Antiquit,  ital. ,  V,  124- 
^27).  Muratori  pense  que  le  peuple  a  ainsi  corrompu  par  dérision  le  nom 
qu'ils  se  donnaient  euxHnémes  {Scriptt.  rer,  itatie,y  IX ,  475).  C'est  une 
erreur  ;  cette  forme  s'explique  tout  naturellement  par  la  pronondation  du  0 
grec'.  Cette  prononciation  donna  lieu  en  Allemagne  au  mot  de  KêtM$r^ 
par  lequel  on  finit  par  désigner  en  ce  pays  tous  les  hérétiques  en  gé- 
néral^. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  un  mot  des  étymologies  singu- 
lières que  plusieurs  écrivains  ont  données  du  nom  de  Cathares,  éljmolo- 

I  Com|>.  sur  tous  ces  noms  les  explicalions,  en  |tarlie  incomplètes,  d  Usserius,  io6  et 

é 

sinv.,  Uc  Kicaling,  cl  surlout  de  Jas«  32  et  suiv. 

9  C'est  déjà  rofiinioD  d'Eckbert,  900,  904;  de  Trithemius,  Annales  Uirsaug.,  I, 
45o;  et  plus  tard  de  RiediiDt,\lII;  de  FasIiOf  1,  89,  etc. 

3  Lafiii,  II,  480,  cstégtkmentdeeftavis 

«  Oberlin,  780  ;  J,  Griniin.stir  Beithold,  «17.  Le  jétuite  GreUer,  p.  9,  assure  que  le 
mot  alIciiiBiid  XeiMer  tat  le  mol  prinilif  e«  fmo  Utùu  *enbeiu»ë  Oukmvi pneudmaU, 
Kiesling,  p.  19,  partage  cette  opinion  bimre;  iclon  tui  Kttatriwùl  d'oDeertgiiivefbe 
allenuid  katten,  signifiant  M«ane»  fcmdert,  ptrcc  que  let  bcfétM|iiea  SeeUman  m  fât^ 
tes  tcinàuU  tt  fÊtast  stemif  de  iTetter  le*  tetias  auraient  alon  fait  CaAanu,  Ce  bmb 
paaaa  ausai  dans  la  langue  polonaîae,  Kaeen,  dans  celle  de  la  Bobéoie»  ■faç^r,  etc. 
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gies  qui  allesteot  autant  d'igaorauce  que  de  haine  fanatique  et  crédule 
pour  les  hérétiques*  Suivant  mattie  Alain  (p.  Hi)  «idieuntur  Gatuabi, 
id  nt  diffluewt9s  per  vitia,  a  Gatha  quod  Ht  fiuetus;  vel  Gatbari, 
quati  eoitij  quia  »e  juttoi  et  eoitOM  faûiunt;  vel  Gataki  dieuntur  a 
CâTO,  quia  oteulantur  poiteriora  cati,  in  cujiu  tpeete,  ut  âieunt,  ap- 
paret  eis  Lucifer.  »  Le  franciscain  bavarois  Berthold  (p.  302)  dérive  le 
mot  Ketxerâe  Katsey  chat,  parce  que,  dit-il,  ^  Texemple  de  ces  ani- 
maux, les  hérétiques  s'insinuent  par  des  caresses  pour  mieux  surprendre 
ceux  qu'ils  veulent  perdre.  Ces  absurdités  que  Ton  peut  eicuser  jusqu'à  un 
certain  point  chez  des  moines  du  treizième  siècle,  ont  trouvé  un  partisan 
dans  un  des  rédacteurs  des  Actes  des  saints.  Le  révérend  père  Henschen 
dit  {Àcta  SS.,  48  avril,  p.  595)  que  le  nom  de  Cathares  vient  du  mot 
allemand  Kater^  matou,  et  qu'il  a  été  donné  aux  hérétiques  il  cause  de 
leurs  réunions  nocturnes  :  •  Credibilius  ett,  a  vulgo  germanico  propter 
noetwma»  eoitioneM ,  eontumeUm  coutd,  dictât  Kateks,  id  cet  felee  eeu 
tcmuree.  •  Ge  qui  est  plus  étonnant  que  ces  eiplications  aventureuses»  c'est 
que  Pétymologie  la  plus  naturelle,  la  plus  conforme  au  sens  du  système  ca^ 
thare  et  à  l'histoire ,  ait  été  rejetée  par  un  des  plus  savants  historiens  de 
rÉglise,  par  Mosheim.  Dans  son  Versuch  einer  Ketzerf/eschichte ,  p.  3.j7 
et  suiv.,  cet  écrivain  fait  de  grands  elForts  d'érudition  puui  recliercher  l'o- 
rigioe  du  uum  de  Cathares;  il  rejette  toutes  les  opinions  proposées  jus- 
qu'à lui  pour  s'arrêter  à  une  nouvelle,  qui ,  tout  ingénieuse  qu'elle  est,  ne 
peut  pas  se  fonder  sur  des  données  historiques.  Prenant  la  forme  Gazari 
pour  la  forme  primitive,  et  celle  de  Cathari  pour  la  forme  corrompue ,  il 
doit  que  le  nom  vient  de  la  Gazarie  ouGhazarie,  l'ancienne  Ghersonèse 
taoriqne,  plus  tard  k  petite  Tartarie  ou  presqu'île  de  Grimée.  Déjà  Usse- 
rins  (p.  228}  avait  pensé  que  le  nom  de  Ghaaares  devait  être  dérivé  du 
nom  d'un  peuple  ;  Kiesling  (p.  20)  voulait  chercher  ce  peuple,  non  pas 
en  Orient,  mais  en  France;  selon  lui  les  Gazari  étaient  les  habitants  d'un 
certain  lien  non  loin  de  Toulouse,  appelé  Gazère,  mais  parfaileoient  in 
connu.  Plusieurs  historiens  modernes  sont  revenus  à  l'opinion  de  Mosheim  j 
Néander  surtout  (V,  760)  ne  veut  pas  que  l'on  confonde  les  Cathares  avec 
les  Gazares,  ces  derniers  étant  originaires  de  la  Grimée.  Mais  rien  du  tout 
ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  des  dualistes  cathares  en  ces  contrées;  Mosheim 
lui-même  se  voit  forcé  d'avouer  qu'on  ne  peut  que  le  supposer,  à  cause  du 
voisinage  de  la  Gazarie  avec  la  Tbraoe.  Et  puis,  comment  ces  Gazant  se* 
raient-ils  venus  en  Italie,  s'établir  à  cMé  des  CatIkarM,  avec  les  mêmes 
doctrines  et  le  même  culte?  qu'est-ce  qui  les  distinguait?  Pourquoi  donc 
compliquer  encore  davantage  et  sans  aucune  raison  historique ,  une  histoire 
dont  les  origines  n'ont  pas  besoin  qu'on  en  augmente  l'obscurité?  pourquoi 
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surtout  s(>  refuser  à  admettre  une  explication  qui  a  l'aYaotage  d'être  nata- 
lelle  et  simple? 

2"  PaioHm*  €e  nom ,  donné  aux  Caihares,  ne  ae  rencontra  pas  sfant 
la  aeeonde  noilié  da  douzième  aiède;  en  1179,  le  ooiieile  du  Latraa  ^en 
aert  :  «gnoa...  aiUPAJunoê  vœant»  (can.  27,  Manaî,  XXIl,  232)); 
el  en  1207,  Innocent  III  :  «^1  «e...  PATBnniioa  appeltant»  (LJb.  X, 
ep.  54;  fialoi.,  II ,  26).  An  treizïteie  siècle  fl  devînt  en  Itafie  trèa-oom- 
mun  <voy.  la  DisputaUo  inter  Catholieum  et  Pataremm)  ^  il  finit  par  ? 
tMi  t'  |u  is  pour  synonyme  d'hérétique  en  général  ;  on  s'en  servait  même  en- 
colle au  qualoizièrae  siècle  pour  désigner  les  adversaires  politiques  du 
pape,  les  Gibelins  ^  Il  était  écrit  de  difit' renies  manières:  PatHni,  Pate- 
rini,  Patereni,  Patarem,  Patharistœ,  PatarelH,  Patarœi,  etc.  Traos- 
poité  en  France  dés  le  commencement  du  treizième  aiècle  {Chrotwl.  Ro- 
berti  Aitissiod.,  249;  Steph.  deBeUavillà,  86}  Ducange,  V,  158),  on  lai 
donna  la  fonne  de  Polertna,  PatêUm,  Patatiui,  etc.  D  paasa  même  m 
Bosnie,  où  on  l'employait  encore  au  quatorâème  siècle  (Ransanus,  577). 
L'origine  en  est  asses  obscure  ;  on  a  essayé  de  l'expliquer  de  diflEfirenies 
manières.  Ducange  (V,  137)  die  no  passage  d'une  chronique  itdienne,  oè 
les  Patarins  sont  dérivés  d'un  certain  Patemus  Romanns ,  qui  aurait  ré- 
pandu son  hérésie  en  Bosnie  et  en  Italie;  si  cet  indivitlu  a  iceiieuient 
»  \ivt.> ,  le  nom  de  Patemus  aurait  tlù  donner  lieu  plutôt  h  Paterniani qu'ï 
Patareni  ou  Patcrini  ;  il  se  peut  aussi  que  Pater/ius  Romanus  ne  signi- 
lîe  autre  chose  que  l'aterenut  Romanus,  un  Pataria  de  Aome.  QveKp^es 
auteurs  ont  prétendu  qu'on  appelait  les  Cathares  de  ce  nom ,  parce  qu'ils 
n'adoraient  que  le  Pén  (voj.  Kiesling,  25).  Voici  Texplication  qui  nous 
parait  la  plus  naturelle.  Le  terme  de  Patarins  parait  pour  la  ptemièie  fins 
vers  le  milieu  du  onzième  siède;  c'est  vers  cette  époque ,  qu'au  dire  posi- 
tif de  quelques  auteurs  oontemporams ,  il  îa%  imaginé  pour  désigner  d'a- 
bord les  partisans  du  diacre  milanais  Ariald,  adversaire  fanatique  du  ma- 
riage des  prêtres,  et  auteur  de  troubles  et  de  révoltes  contre  les  clercs  mariés  : 
ceux  qui  lui  adhéraient ,  iuient  appelés  ironiquement  et  par  suite  d'un  hà- 
SAid  Pater ins  :  k  Ironiee,...  non  indus trià^  sed  ca-sa  >>  |Ai  tiulphus^  Jïw?. 
mediol  ,  59).  Plus  tard  le  môme  nom  fut  donné  aux  pantï^aiis  tie  Grégoire  Vil 
par  ses  adversaires,  qui  appliquèrent  à  tous  les  déiénseurs  du  célibat  des  ■ 
prêtres,  le  terme  injurieux  inventé  par  le  peuple  de  Milan  s.  Les  contera- 

■  Baggiolinl  et  Krone  prétendent,  oMis  i  tort,  que  e*ctt  le  nom  |Nurycalier  des  parti» 
ttnt  de  Ookino  ;  il  est  vrai  qu'on  appelait  qoelquefoia  ces  dernière  Patarùu,  mais  ce  fut 
i  rëpoque  où  ce  nom  avait  déji  reçu  une  •ijniliealien  ploa  éteodne. 

^  Si  fin*  **sêt  ftU  Cr^mio  eomtmumartî,..,  Aie  hm^tctu^  dutmeior  in^fw,...  *t 
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ponÎM  espfiqfaèreikt  ce  nom  d'une  manîèie  aaset  singulière  ;  le  cfaromqoeor 
Anevlpbe  le  dérive  dn  gree  PolAot ,  quod  loiifoe  4lMtur  perturbatio,  h 
censé  des  «foebles  suscités  par  Ariald;  Hngnes  de  Flavigny  pense,  et 

Ducange  (V,  157)  le  ponse  avec  lui ,  que  les  adhérents  de  Grégoire  VU 
ont  clé  appelés  ainsi ,  parce  qu'ils  dounaient  a  ce  pape  le  uoni  de  Fater. 
L'explication  des  Bcuedictios,  dans  leurs  additious  uu  glossaire  de  Du- 
cange, nous  parait  éU'e  la  seule  vraie  ;  suivant  eux  les  partisans  d'Ariald 
se  réunissaient  en  10^  k  MUan  dans  un  endroit  mal  famé ,  appelé  Pata- 
ria  ;  de  là  le  paiple,  qui  préférait  encore  les  prêtres  mariés  ani  céliba- 
iMies,  leur  denna  par  dérision  le  surnom  de  Patarins.  Bar  une  transition 
liMâle,  le  même  aaroon  iîit  donné  dès  lors  non-seulement  aux  partisans 
de  Grégoire  YII,  qm  ava&tdé&iidu  à  jamais  le  mariage  des  prêtres,  mais 
aussi  ans  Cathares  ^  qnî  condamnaient  le  mariage  en  général  j  cette  partie 
de  leur  doctrine  était  une  de  edles  qai  frappaient  le  pins  l'esprit  de  la 
fouie.  Le  quartier  de  la  Palaria  était  cdni  des  chififooDiers  et  des  fripiers-, 
encore  vers  1276  ces  industriels  s'appelaient  Patari  dans  plusieurs  villes 
italiennes ,  comme  -à  Milan ,  a  Parme,  à  Pavie:  h  Pavie  ils  formaieut  môme 
une  corporation  ayant  ses  statuts  particuliers  (krone,  21  ,  note  cinquième). 
A  Rîmini  il  y  avaii  une  rue  des  Patarius ,  vkus  Patariniai  il  y  a  encore 
aujourd'hui  dans  quelques  villes  de  Tllalie  des  rues  ou  quartiers  de  ce 
nom  { au  dernier  siècle  la  Pattaria  ou  Contrada  ân^  Pattmrt  k  Milan  exis- 
tait encore  (Krone,  I.  c.  Dncange,  V,  137).  Ce  mot  venait  d'une  expression 
particulière  aux  patois  méridionaux ,  pattM,  signifiant  vieux  linge  (Pier- 
quia,  72;. 

Cette  opinion  a  été  adoptée  par  plusieurs  des  principanx  historiens  du 

dernier  siècle  et  de  nos  jours  ^  Il  parait  que  vers  le  commencement  du 
treizième  siècle  les  Cailniics  d'Italie  adoptèrent  eux-mêmes  le  nom  de  Pa- 
taiius,  et  que,  n'eu  connaissaul  pas»  l'origine,  ils  l'interprétèrent  eu  leur 
faveur  ;  uous  nous  appelons  Palarins,  disaient-ils  dès  lors,  parce  que  nous 
sommes  exposés  tous  les  jours  à  pûtir  pour  notre  foi,  et  à  laisser  notre  vie 

quodani  adinventido  notrdne  Pateripius  diccbatur.  Hugo  Flaviniac, 2î»8.  Beoio,  évèquc 
d'Albc,  en  Jlalic,  [larlis.m  «rdentdc  rimpcrciir  Ucori  IV,  dit  d  Alexandre  II,  que  c'est 
lui  qui [trimitus  Patariam  invcnit ;  fl  de  (irégoiri-  VII  :  congregavît  I*ATARi>t)s  ex  ■viis 
et  sepihus,  et  lefiUvil  tutam  terram  urticis  et  vepiibus.  Qui  tlicebant  nnn  est  tetn- 
pium,  non  est  smerdoUum,  nnptiamm  unprobabant  ftaùile  negoluun.  {^Fanegy^ricus 
in  Henricum  1 K,  p.  loJ.'»,  h )(>.'♦). 

•  Muratori,  Antiquit.  Ual.,  V,  H\  rl  suiv.  Fûslin  ,  I,  ^S.  Moshetm  ,  Institut, 
hist.  eccles.  antiq.  et  récent.,  35^,  note  /«.  Gitsclrr,  Dissertât,  sur  Hcinerius.  i^. 
Voy.  aussi  Jas,  ,  cl  RcUberg,  dans  Ersch  el  Grubcr,  Attgemeine  Encjchp.,  »ecl.  Ilf  ♦ 
L  XIII,  p.  a6o. 
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pour  elle  :  In  êXêmphm  marrynim»  qui  pro  fiée  catkaHeà  martyria  tu- 
biêfunt ,  PATAMNOt  $e  nominant,  vtlut  tmpoiiioi  poMioni  (Loi  de  Fré- 
déric II,  an.  1224;  Maim,  XXin,  588^).  €ette  expUcatioB,  qui  a  sédoii 
même  quelques  auteurs  modernes ,  ne  peni  se  jusiiâer  ni  hiatoriquement, 
ni  graDimatiGaleroent.  Suivant  quelques  fcrifains,  ooamie  ÂUix,  Blair, 
Muston,  etc.,  le  nom  de  Patarins  ne  doit  désigner  que  les  Vandois  d'Italie; 
c'est  une  erreur,  réfutée  par  tons  les  anciens  documents;  les  dualistes  sont 
indifTéreniiiu'ut  .ippi'li'>s  Cathares  ou  Patarins,  et  toujours  expressément 
(iiblmgutîs  i]«*s  Vaiulois. 

3»  poblicam.  C'est  le  noiii  que  les  Cathares  ont  eu  surtout  dans  le  nord 
de  (a  France  et  en  Angleterre»  depuis  le  milieu  du  douzième  siècle;  en 
1167  :  «  Deonariiiw PonucAlf l  j  »  Bist.  Vizeliac.  Monmt. ,  3i3  ;  en  1 1 79  : 
ttQuot  atii  Pcblicahos  vacant;  »  concile  du  Latian,  Mansi  XXII,  233; 
à  Tannée  1180:  tl?lorwm  ^ttotPunucANOS,  tfal...  PoroucAit os  i^oconf, 
hmraii;  »  CkronaL  Roberti  AlUssiod.,  248;  «  Qw»t  Popblicakos  wUgmi 
fiomfiM  (lî0Ufir;»Gaill.  Brito,  102;  Âlbericus,  D,  420;  —  a  GaXUm  Hiam 
dicuntur  ob  aiiqiiÊihui  Popeucart;»  Steph.  de  BellaTilla,  90  ;  —  «  Jfer* 
vêilU  9$t  toment  kom  devient  Popsucan s  ;  »  Roman  de  Chanteplenre, 
ms.,  chez  Ducange,  V,  330.  —  En  Angleterre:  Guill.  Neubrig. ,  15oj 
Kadulph.  Coggeshale,  92. 

Ce  nom  fut  introduit  sans  doute  par  les  croises  qui ,  ayant  trouvé  en 
Grèce  et  en  Asie  des  Pauiiciens ,  donnèrent ,  à  leur  retour  en  Occident ,  le 
même  nom  aux  dualistes  cathares ,  qu'ils  confondaient  a?ec  les  dualistes 
orientaux.  IlauXixtavol  ou  IlauXuucvol  était  prononcé  par  les  Grecs  Poip- 
likemi,  dont  les  Français  ont  pu  fawe  facilement  PobHeam^  lequel  nom 
n'est  ainsi  que  la  prononciation  française  de  l?aulieUm,  Gda  est  prouvé 
par  Villehardouin  (chezBuchon ,  111, 156) ,  qui  appelle  les  Panlicieiis  qu'il 
avait  rencontrés  en  Orient,  PopëHeant;  parTttddbod  {EUî.  d$  Vlèroio- 
lymit.  itinei  e ,  chez  Duchesnc,  IV,  782),  qui  les  appelle  PtiôZtcant.  Celte 
explication  du  nom  de  Poblicans  donné  aux  Cathares ,  est  celle  de  Ducange 
(V,  350};  de  Moshcim  {bistitut.  hùt.  eccles.,  380);  de  Maitland  (91).  Ce 
dernier  auteur  a  voulu  en  inférer  que  les  Cathares  ont  été  identiques  avec 
les  Pauiiciens  ;  mais  outre  qu'il  faudrait  prouver  qu'ils  se  sont  eux-mêmes 

1  De  la  loi  de  Frédoric  II  cela  pa&sa  dans  les  Assises  de  Qiarits  1'^'^  de  Sicile  .  Li  i'ict: 
de  ceaus  sont  coneu  en  leur  anciens  nons ,  et  ne  wieulent  mie  qu'ils  soient  ap- 
pelé par  leur  propres  iwns,  mais  s'appellent  Patëriks,  par  aucune  excellence^  et 
entendent  que  Paierins  -vaut  autant  ettme  chose  abandonnée  a  souffiir  passiam  en 
l'esscmbU  des  martyrs,  qui  souj rirent  tonnent  pour  la  etunte  foj.  Chez  Ducange, 
V,  13;.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  Kicaliug,  p-  27,  et  mène  pir SifOiOBtti,  ffiet*  de 
France,  VI, S?». 
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donné  ce  nom  avant  les  croisades ,  il  faudrait  aussi  démontrer  Hdeo^^^||^ 
la  doctrine,  et  l'un  est  aussi  impossible  que  l'autre. 

D'Argeotré  (1,  81)  dérive  assez  bizarrement  le  nom  de  Pob^ififffu  la 
NwêmpfipulmUi  d'autres,  comme  Jas(35),  et  Hahn  (51) / pensent^qoe 
c'est  on  sobriquet  donné  à  des  hérétiques  qui  n'étaient  en  général  qiii^des''^ 
honunes  du  peuple,  popuiieanU;  d'autres  encore ,  comme  Méander 
761),  s'imaginent  que  c^est  une  allusion  aux  publicains  de  maufaise  (î|^, 
dont  il  est  parié  dans  les  Évangiles^.  Toutes  ces  opinions  sont  démontiées 
fausses  par  les  passages  des  historiens  des  croisades,  qui  ont  appelé 
Poblicans  les  Pauliciens. 

En  Flandre  les  Cathares  étaient  appelés  au  dourième  et  au  treizième 
siècle,  Piphles  ou  Piphiles;  en  4157  :  «  De  Piphilit»  (Concile  de  Reiras  j 
Mansî,  XXI,  8  i3)  ;  en  11G5  :  «llos . . .  Flandria  Piphiles . .  .  appellat  » 
(Eckbeit  898)  ;  p.  911  il  dit  Piphiles;  en  1236  :  «...  quos  quidam  voca- 
bant...  Piflos  »  {Chron.  S.Medardi,  491).  H.  Schmid  (137),  Hahn  (51),  etc., 
ont  cru  devoir  dériver  ce  nom  du  mot  allemand  Pôbel,  populace^j  il  nous 
paraît  plutôt  que  ce  n'est  qu'une  corruption  de  Poblicans. 

Dans  ÏUittoire  du  monattère  de  Vézelay ,  publiée  par  D'Achéry ,  on 
trouve  le  nom  de  Dbokarii  ««u  Poblicami}  dans  la  seconde  édition  du 
SpMUif^  (H,  S60),  DêonafU  est  corrigé  par  TeUmorH}  Dom  Bouqoet 
(XD,  313)  a  rétabli  la  première  forme',  quoiqu'on  n'en  sache  pas  le  sens, 
n  se  peut  que  DvonorK  soit  corrompu  pour  TelmairH,  et  que  ce  nom  soit 
une  interprétation  tentée  parFlnstorien  de  Yéselay,  lequel,  ne  connaissant 
ni  le  sens  ni  Porigine  du  mot  de  PoUican,  crut  que  tétait  «ynonyme  de 
publieain  ou  péager,  et  désignait  des  gens  réprouvés. 

^  En  France ,  tant  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord,  et  surtout  au  douzième 
siècle,  les  Cathares  étaient  fréquemment  appelés  Tisserands ,  Texerants, 
à  cause  du  grand  nombre  de  partisans  que  la  secte  avait  parmi  les  ouvriers 
exerçant  ce  métier.  kIextoresm  (Gaufridi  Kpist.,  in  S.  Bern.  0pp.  II, 
1208).  nUat...  Gallia  TsxBBAirr,  ab  utu  texendi,  appellat»  (Ëckbertus 
898). 

5^  Au  commencement  du  treizième  siècle  il  y  avait  en  Italie  des  Catbaies 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  SpsRoniSTiB  (voy.  la  loi  de  Frédéric  II,  an. 
1224 ,  chea  Mansi,  XXIII ,  590)  ;  de  là  ce  nom  passa  dans  l'ouvrage 
d'Étienne  de  Bdleville  (p.     ,  et  dans  les  seimons  du  mome  Bothold, 

1  Nmoder  wlBet  d*ailleon  tomes  Ict  opinions  à  la  fois  «or  Torigiae  du  non  de  Po- 
blietns. 

*  Schmid  eroit  que  Poblicaos  vient  da  latin  PubUcata»  pur  quoi  on  a  touIu  nndre 
PiphU  î  c'est  aller  1  rebours. 
3  Oacange,  il,  8o3,  n*a  pas  la  Tariante. 
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lequel  eo  til  Sporer  (p.  ÎW)2).  GieseliT  II,  597,  noie  /*)  suppose  que 
ce  nom  vient  A'iin  métier  (faiseur  <r(''[)erons; .  de  même  qu'on  appelait  les 
CaUmret»  Timseramls.  Il  est  plus  naturel  d'admellre  que  les  Cathares,  aiasi 
appelés ,  éuûeQt  des  adliéreuts  particuliers  de  l'évéque  Koberl  de  Sperooe , 
' ,  au  douzième  siècle*  Le  Boœ  de  Sperone  se  retrouve  encore  ao  siècle 
en  Itaite;  les  Diaio§ue$,  publiés  en  1546  k  Venise,  pur  Sperone  Speroni, 
fHi^t  flûft  à  riiidei  par  l'Ioquintioii  (Imte  HftroriMi  proMiii.,  Genève, 
1619,  In-i»,  p.  761).  Selon  Léger  (I,  IBq,  Robert  de  Sperone  mit  été 
le  <Uieipie  et  I0  contiDiiilenr  d'Anaold  de  BrescU.  Cette  aeseiijoft  ii*ett 
fondée  sur  aucune  donnée  tiistoriqoe.  Comme  FÊgiisecalliaie  Umçme  en 
Italie ,  dont  Robett  de  Sperone  était  évoque ,  revint  avec  lui  au  duafisme 
absolu ,  on  peut  admettre  que  le  nom  de  Sp^siaiea  dût  désigner  ceux 
des  membres  do  cette  Église  qui  restèrent  fidèles  à  ce  système ,  lorsque 
plus  tard  «  île  a(lu[iU  quelques  opinions  de  h  l)raïiche  de  Bagnoio. 

6"  Bulgares.  Ce  nom,  qui  à  plusieurs  iusinrii  a  servi  de  priucipale 
preuve  en  faveur  de  l'origine  slave  ou  au  moins  (  rit  iiLale  du  catharisnie, 
n'a  été  employé  ni  avant  le  treizième  siècle,  ni  ailleurs  qu'en  France.  U 
fut  apporté  en  ce  pays  sans  doute  par  des  croisés  qui ,  on  Thrace  et  eu 
Bulgarie,  avaient  rencontré  des  hérétiques  professant  les  dogmes  dualistes', 
il  devint  pins  général,  lorsqu'on  eut  oonnaiasamse  des  relations  que  les 
Cathares  slaves  cberehaîent  a  rétablir  avec  oenx  da  tangnedoc.  «  BnmcAni, 
quia  latihihm  êorum  êpteUUf  e$t  ift  BurgaiHait  (Stepli.  de  BeUavilla, 
86,  90);  iBoLOAnonoM  hmruU%  (Ommol.  Boberti  AJtîsaiod.,  S74)<, 
«...Csiff  de  BoLfiAnu...s  (Guill.  deTédèle,  p.  4,  v.  45) ,  «  Quo$  qMBm 
«oeadonrBoLOAnos...»  {Ckron,  S,  Mêâardi^  494);  «BoLoni  «lo«  Bol- 
GARi  »  (Albericus,  II,  569).  Le  nom  de  Bulgare,  contracté  et  corrompu  en 
iiouf/rc  devint  tr^s  <  ni iiiiiuu  en  France.  «Bugares...  Bigre...»  iMattb. 
Paris,  236)  0  IS'k.iu  d  {Chron.  Lohiense ,  Wtl).  Boixres  en  Aubi- 
geois  (Yie  de  Maint  i.ouis ,  par  le  coiilesseur  de  la  reine  Marguerite,  chez 
Bouquet,  XX,  03;.  Viliehardouiu  (chez  Buchon,  ILl,  172,  etc.)  avait  déjà 
appelé  la  Bulgarie  Bougrie  (voy.  aussi  Ducange,  I,  800,  801).  De  même 
que  Patarin  en  Italie,  Bougre  linit  par  désigner  les  hérétiques  en  général, 
et  de  même  qu'an  mot  Ketser,  en  Allemagne,  et  au  mot  VcMdoû,  en  Fianœ, 
on  lui  donna  quelquefois  un  sens  phis  détestable  encore,  en  «'en  servant 
ponr  qualifier  un  erime  horriUe  et  contre  nature  j  on  voulait  que  le  même 
mot  flétitt  ^  la  fois  Peicës  le  plus  honteux  que  l'homme  pût  commettre  et 
le  refus  de  croire  au  catholicisme^. 

1  „*Se  mcHns  est  tùuipeemumue  4e  aDQOVUkXB-..  ÉtaUiswinetttt  leion  TtiNgc  <k 
Paris.  Ordontt,  dts  rois  de  France,  I,  I75,chap.  85.  Ici  le  mot  noot  paniU  êjnonjm 
il'béréliqw»  en  général.  D«««  la  aupplîcilioa  du  peuple  de  France  au  roi  contre 
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70  Nous  avons  parlé  dans  l'exposition  de  la  doctrine ,  tant  du  iioui  de 
Bonthomrnes ,  par  lequel  le  peuple  désignait  les  parfaits  et  que  les  écii- 
▼ains  catholiques  appliquaient  quelquefois  à  la  secte  tout  entière,  que  de 
celui  d'Hérétiques  par  excellence,  par  lequel  dans  le  midi  de  la  France  00 
distinguait  les  Gaibaffes  des  Yaudois.  Quant  au  nom  à* Albigeois,  que  plu- 
sieurs auteurs  postérieurs  étendent  aiii  Catliares  de  tous  les  pays,  il  se 
trouve  pour  la  première  fois  diec  le  moine  GanJnd ,  nut^r  de  la  Chrotui^ 
du  moMttin  de  VigwiMy  et  vinnt  Ters  U  fin  ds  douzième  ttècle.  Il  s'en 
sert  è  rannèe  1181  (p.  448) ,  pour  désigner  les  Cttharesdu  pays  albigeois'. 
Ce  nom  ne  devint  général  que  depuis  le  commencement  ^u  treizième  siècle^ 
surtout  depuis  la  croisade  j  à  cette  époque  on  s'habitua  k  appeler  Albigeois 
tous  le.N  adveisâiies  des  croisés:  Cathares,  Nam  lois,  catholiques;  on  le 
lit ,  parce  que  sous  le  nom  d'Albigeois  011  conipreuail  une  grande  partie 
de  la  France  méridionale 2,  Plus  tard  ce  nom  lut  réservé  aux  seuls  Cathares, 
que  parfois  on  se  bornait  aussi  à  appeler  les  hérétiques  toulotuaim  ou 
provençaux* 

S°  Un  nom  particulier  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Lambert  Petit , 
moine  de  Liège  ^  à  Tannée  1210  (p.  37)^  Hmeeie  Abnoitarum,  Jas  (p.  31) 
croit  que  oela  vient  de  BHonitœ  et  que  oe  sont  les  Pasagiens  ;  mais  ce  qui 
est  dit  de  cette  hérésie  prouve  qu'il  s'agit  de  Cathares.  A  moins  que  Ab- 
nûttœ  ne  soit  une  erreur  de  copiste,  nous  Ignorons  ce  que  pourrait  signi- 
fier oe  nom. 

9»  En  AUenïagnc  il  y  avait  au  treizième  siècle  un  parti  hérétique, 

appelé  las  Runcariens .  IIlk(  auii  laJdii.  .i  IWinerius,  chez  Gretser,  27; 
manuscrit  d'Yvonetus,  à  la  Bibliothèque  de  Strasbourg,  cod.  C,  30)  3  Run- 
cuARii  (ibid.,  cod.  A,  178)  ;  Rungauu  (ibid..  cod.  B,  iH)  ;  Runcari  jPe- 
tnis  de  Pilîchdort  ,  315)  ;  Runkei.er  (Bcrlliold,  302).  Ils  paraissent  avoir  été 
des  Cathares les  Vaudois  les  réprouvaient:  Waldentes  reprobant,  imo 

■ 

Booiface  VIII  (Bttlaeafl,  IT,  i5),  ce  papo  ctt  appelé  hérétique  et  Bottlgare^  et  le 
roi  «dtffeaienr  df  la       de$tr«ple«r  dea  Bemlgr^s'*  (Ducan^e,  |,  801). 

t  Camp.  Vaiiaelto  III,  note  i3,  p.  553  et  aoiv.,  et  Jis,  G9  et  auiv. 

S  Dttd  sunt  Albioeusu  ,  pmpter  hae,  quia  iliam  parlem  Provùtciai ,  (juit  est 
Miwf  Toloêom  et  Agemtentem  wèem,  eirea  fitmwn  AUnnn,  primo  m  Pnrineik 
iif/hcemnt»  Stepb.  de  Bellavîlli,  90. 

3  Oa  aail  trèa>fea'aor  iea  doelriaes  dea  Bunearjena,  eteeque  Ton  en  aait  eat  aaaex 
eontradktoire.  L'iaterpolatenr  de  Reiaeriiia  dit,  p.  3o,  que  Rvvcanzf  û|  iiu^»i 
parte  «memdaiU  eum  Patuwis,  mibi  food  dieuHi  (seil  Fatrvù)  qacd  a  eiagulo 
deerttum  no»  eeMmuMler  numde  peûcaùtm  (Mat.  XV»  19);  «Mem  quia  nebmt 
meatirif  ideo  MmqÊ^am  daai  iwiet  responsiones,»..  uu$itàtr  âB^AndeidUt  et  aliis  /kt' 
Imme...  Umde  magna  eaateia  haàemia  est  in  ewum  responMoHat,  Suivant  un  traite 
dca  héréiica,  nannaeril  à  la  Biblioihèi|uc  de  Slraabourg,  eod  B,  t74t    4?^  auraient 
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nauseant  lU*.>rvRO!i  'Petr.  de  Pilichdorf,  /.  c.}.  Quant  à  l'ongine  de 
nom,  nous  ne  baiiiiuub  en  parler  avec  certitude.  L'inli  i jmlateur  alleuiaQd 
de  Heinerius  Sacchoui  dit  seulement  :  vocantur  Huncani  a  villà  (p.  40}. 
Comme  la  loi  de  Frédéric  il  contre  les  sectes  ;  Maiisi  XXlii ,  5dO)  les  ap- 
pelle Roncaroli,  Gretscr  en  a  conclu  (p.  11)  que  le  nom  vient  du  bourg 
àeRoncoU  près  de  Plaisance.  Cieseler,  au  contraire ,  penclie  à  croire  (fl. 
Il ,  597 ,  note  t)  ^u'il  dérire  de  «pielqae  village  allemaiid  nommé  Bunkêl. 
lacqoes  Grimro  enfin,  sur  Berthold  (p.  215),  Tondrait  le  ramener  ë  la  con- 
lume  de  <|iielques  hérétiques  d'Allemagne  de  porter  des  poignards  j  l'ancien 
mot  germanique  Runco  signifiait  coutelas. 


motë  septième. 

SUn  LBS  NOMS  on  QUBLOVM  BnAlfCHlS  DB  LA  SBGTB. 

Les  BogomiUt.  Selon  Ëuthyroius,  NarraHo  âê  Bogom.^  p.  5,  oe  nom 
est  composé  des  mots  bulgares  Bogy  qui  signifie  Dieu,  etlTHut,  qui  :>igaifie 

aie  pitié,  de  sorte  i]u'un  Bogomile  est  un  homme  qui  implore  la  miséricorde 
de  Dieu.  Cette  explication  a  été  longtemps  généralement  adoptée  ;  on  a 
cm  que  les  liogomilcs  avaient  reçu  vi^  nom,  parce  qu'ils  avaieui  la  (  ouiiime 
de  répét»»r  souvent  dans  leurs  piières  la  formule  :  Dieu ,  aie  pitié  de  nous. 
Mais,  comme  Tobsenre  Gieseler  dans  son  édition  d'Eutkymius,  cette  éty- 
mologie  n'est  pas  conforme  aux  usages  de  la  langue  slave.  En  effet ,  Bogo- 
mil  veut  dire  un  homme  qui  aime  Dieu  ;  on  trouve  çà  et  là  dans  des  docu> 
ments  relatifs  à  l'histoire  des  nations  slaves ,  le  nom  de  Bogomil  ou  de  fio- 
honûl  comme  synonyme  de  Théophile  (voy.  Gieseler,  édit.  d'Ënthymins, 
p.  5,  note  2).  Eutl^ius,  qni  ignorait  sans  doute  la  langue  slave',  mais 
qui  avait  entendu  peut-être  la  formule pomUtU,  aie  pitié  (Informulé  com- 

ea  des  doctriact  en  partie  aiuloguca  à  celles  des  Vmdois.  Aprèi  «voir  npperlé  ce» 
dernières ,  œ  maJUMcrit  continue  ;  Bumearii  Saaa  idem  pér  omma  (aavoïr  que  ke 
Vendoii).  fum  dieuiu  edam  yubd  ia^tùnms  .sacenhtis  exittmlù  in  pêecûto  mot- 
taU  non  vaUt,  et  ei  heftheni  ^$ee  pment,  ah  ipâomm  emeerioUhm*  r^gpHfari 
/aeùuti.  Item  diemU  ^abtt  eaeenbie*  ewum  poeeant  coit/Seere  ex  fueX^t  tmse. 
Item  fààd  ndtsa  mon  pnuit  de/kneâe.  Item  no»  eredunt  ^nbd  papa,  epieaopi,  vel 
taeeréoiet  de  eonun  UeenUà  poeeint  dure  imdal^endas  el  tmetentatem,  de.  Sni- 
eanC  Gieielcr,  IHeeertat,  «ir  Reinerins,  p.  a3i  /aOmInr  gui  Renearios...  aut  ad  C«- 
ikanu  aut  ad  Woîdense*  prepterea  referuM,  ^md  m  sefi  &$mmk  Reinenank»» 
ewrum  mentii*J!au 
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plète  est  GotpodiM  pomUui,  Seigneur,  aie  pitié))  a  pn  croire  qu'elle  étail 
PorigiDe  de  BogûtniL  Aujourd'hui  il  est  certain  que  ce  mot  signifie  ami  de 
Dieu;  plusieurs  sectes  hérétiques  du  moyen  âge,  entre  autres  les  Cathares 
occidentaux  eux-mêmes ,  aimaient  à  se  donner  ce  nom. 

Les  Albanentes.  Reinerius  (p.  1761}  donne  ce  nom  aux  dualistes  abso- 
lus 5  ils  l'ont  aussi  dans  la  loi  de  Frédéric  11,  rendue,  en  1224^  contre 
les  hérétiques  (Mansi,  XXIII,  oSO).  On  pourrait  rattacher  ce  nom  la  ville 
d'Albano ,  en  Italie  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  rettc 
ville  des  Cathares,  tâodis  qu'encore  au  quatorzième  siècle  ils  remplissaient 
toute  la  province  de  rAlbaoie  (Parlati,  IV,  382|. 

Les  Coneorexemes,  Les  dualistes  mitigés  sont  a^^és  par  Reinerius 
Coneomxmae»,  hi  CifneorrêxiQ,  H  y  a  beaucoup  de  variantes  de  ce 
nom  :  Cancùtrmtê»  (Reinerius,  I.  e.,  Carracmtet,  Garateruei  (loi  de 
Frédéric  II,  I.  e.);  Car$zium  (Vignier,  p.  268);  Ji  de  Corrêrio,  CwrreHi 
(Girido  de  Perpignan ,  1^  7S^;  c'est  une  faute  sans  doute  pour  Ji  de  Cttre- 
zioj.  Nous  ne  connaissons  en  Italie  aucun  endroit  qui  eût  pu  donner  lieu  à 
ce  nom  ,  h  moins  que  ce  ne  soit  Corregio ,  dans  le  duché  de  Modène  j  mais 
il  nous  semble  plus  rationnel  de  préférer  une  élymologie  qui  nous  ramène 
sur  l'autre  bord  de  l'Adriatique.  Or,  dès  le  dixième  siècle  il  y  avait  en  Dal- 
matie  une  ville  florissante,  nommée  Corizé  GoHza  ou  Gorida.  Dès  078 
on  trouve  Gwica  ou  Goriza  (Schaffariit,  II,  344);  dans  une  charte  de  1001, 
on  lit  :  ...«l/to,  qam  àtaioùttSeàUnp»à  t^oeoltirGoviilA  (De  Rnbeis,  Jfo- 
nummta,  etc.,  p.  489);  en  1078  le  nom  est  écrit  CoHtê  (Schafl^k,  II, 
296).  C'est  aujourd'hui  Gœrtz  ou  Goricie.  On  dira  peut-être  que  dans  ce 
nom  manque  la  syllabe  préfixe  con,  qui  paraît  dans  la  forme  employée  par 
Reinerius  j  mais  la  même  difficulté  se  présenterait  si  Ton  voulait  laire  déri- 
ver ce  nom  de  Correggio.  D'ailleurs,  il  y  a  des  variantes  qui  u'out  pas  cette 
préfixe. 

Si  Ton  nous  observe  que  Reinerius,  qui  a  éDuméré  les  principales 
Églises  cathares  slaves,  italiennes  et  iran^jaises,  ne  dit  rien  d'une  Église 
de  Gorize  ni  d'uue  d'Albanie,  nous  pouvons  répondre  qu'il  a  aussi 
d'autres  Églises  importantes  qu'il  n'a  pas  mentionnées.  Du  reste,  nous  ne 
faisons  ici  qu'une  conjecture  ;  nous  ne  nous  7  arrêtons  qu'k  défont  d'une  expli- 
cation plus  satisfaisante  des  noms  de  deux  branches.  Honéta  ne  se  sert  d'au- 
cun de  ces  deux  noms  ;  en  outre  ils  paraissent  avoir  été  inconnus  en  France. 

Les  Bagnolenses.  Une  branche  des  dualistes  mitigés ,  se  rattachant  h 
l  ordi  r  d  l^scl  ivonie,  était  appelée  la  secte  de  Bagnolo.  Reinerius  (p.  1761) 
les  appelle  P.arpiolenxes ;  Vignier  (p.  268)  parle  de  Bagnolo;  d'après  une 
variante  de  Reinerius,  il  faudrait  lire  iya/o/en^^s;  dans  la  loi  de  Frédéric  11, 
i.  c,  on  trouve  Bagnaroli;  et  chez  Guido  de  Perpin.,  f°  76»  :  Ji  de  Ba- 
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rulo.  Il  y  a  «D  liiiie  pliisieurs  endroits  du  nom  de  Bagiiolo .  un  dans  le 
Milaoais,  uo  antie  dus  le  rojtaiiie  de  Naples,  ii  la  aouroe  da  Gaiore.  il  est 
k  flupi^oser  qtt'il  s'agit  de  la  petite  fitte  knsbaide. 


NOTE  HUITIÈME. 

NOMS  QUI  DANS  LA  UAUt£-lTALlfi  RAPPELLENT  LA  PBÉSBNCB  DES  BDL- 

«ABBS. 

En  on  trouve  dans  le  diocèse  Ue  Vercelli  un  château  dr  BuUjaro 
{Uiêtoriœ  pcttriœ  monum.,  Cart.,  l,  794)  )  en  iiO^  on  rencooti-e  ua  sei- 
gneur Baiiieritis ,  en  i2Û9  uo  seigneur  Falco ,  et  en  1231  on  seigneur 
Gnlhiime  de  Buigaro  (I.     1087»  1162,  m^. 

Dans  le  dioetae  de  Tarin ,  fmasia  Sturtom,  il  y  a ,  dès  1M7,  on  endroit 
BoiBm6  Buifforo  (I.  m»  aussi  en  1190  et  en  1146,  p.  741,  788).  En 
1159  la  cathédrale  de  Turin  possède  une  eurtii  d»  Btdgari  {L  e.,  816). 
Une  famille  noble  de  Tarin,  en  11  i  6,  s'appelle  iMB^tlgateHo  (I.  e.,  74i). 
Yers  1160  vÎTait  li  Bologne  un  jurisconsulte  renommé,  appelé  Bulgarus  de 
Bulgarie.  1\(A'\s^t\o  Bulgarini ,  dt'  Sienne,  était  également  un  juriscon- 
sulte, vtT'^  KiOO  Lncore  aujouid  iiui  il  y  a  des  Bulgarini  en  Italie  5  en 
1845  Aleasandru  Bulgarini  publia  à  Florence  un  roman  hislonqutf. 

Ces  noms  prouvent  qu'au  commencement  du  onzième  siècle  déjà ,  il  y  a 
eu  non-seulement  des  relations  fréquentes  entre  la  Bulgarie  et  l'Italie,  mais 
qu'il  s'est  même  formé  en  ce  pays  des  établissements  et  des  familles  bul- 
gares. Krone  (p.  20)  a  voulu  en  condiire  que  c^est  par  ces  familles  que  le 
mmMMtmê  cathare  a  été  introduit  en  Italie,  mais  personne  ne  peut 
prottTer  qu'elles  aient  été  hérétiques.  Il  nous  suffit  d'avoir  en  ces  noms  une 
preuve  évidente  des  rapports  entre  les  populations  slaves  et  celles  de  la 
Haute-Italie;  déterminer  les  personnes  qui  ont  apporté  le  catharisme  auJi 
Italiens ,  c'est  là  une  chose  impossible. 


NOTE  NEUVIÈME. 

OniriORS  DB  QUBLQUBS  AOTBlinS  PUOTB^TANTS  SUH  LB8  GAlVAUBS  n'OB- 

LÉAHS,  O'ARBAS,  BTC. 

Cathenrm  d'OrUànt^  102S.  Bflsnage(Hlffl.  <fo  rÉglia,  H,  1388  et  suiv.) 
essaie  de  prouver  que  ces  hérétiques,  loin  d'avoir  été  des  dualistes,  ont 
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enseigné  une  doetrine  conforme  li  celle  des  protestants.  (^aii^]|^fl^. x^*. 
pelle  que  Bttaage  est  du  nombre  de  ceux  qû  prétendent  qoe^^roc^  r 
de  dnsfisme  foii  k  des  hérétiques  qudeonqnes  du  moyen  lige  m^mÊÊhsaé 
calomnie,  et  que  c^est  chez  lui  un  parti  pris  de  faire  passer  la  plupart^^^% 
hérétiques  pour  des  ciïrétiens,  précurseurs  de  la  Réforme,  on  ne  a^arrétera 
pas  à  son  opinion.  Suivant  Mosheim  {Institut,  kist.  ecclesiast.,  381},  et 
suivant  Schrœckh  PCXIÎI,  333),  les  hérétiques  d'Orléans  ont  été  des  mys- 
tiques, oon  manichéens,  assez  semblables  aux  Frères  du  libre  esprit;  pour 
H.  Schmid)  au  contraire  (p.  443))  ils  ont  été  des  mystiques  manichéens,  ^^r 
Cette  diversité  de  jugements  se  comprend  par  le  peu  de  renseignements 
que  l'en  possède  sur  le  système  de  ces  seetaîrea;  nous  ayons  t&ciié  de  prou- 
ver par  le  lUpprodiement  dee  laits  comme  par  ^analogie  de»  doctrines, 
qn'ib  ont  été  rédlemeni  des  membfes  de  la  secte  cathare. 

CaHutret  â^Arroê,  lOfiS.  Pour  Bssnage  (H,  1390),  Moshmm  (391), 
Scbroei^b  pLXIII,  348),  ces  hérétiques  ont*  été  des  chrétiens  émgéliques 
non  manichéens.  La  remarque  que  nous  venons  de  faire  au  sojet  des  héré- 
tiques d'Orléans,  s'applique  aussi  h  ceux  d'Arras ,  ainsi  qu'h  ceux  de  Mon- 
teforte,  de  Goslar,  etc.,  qu'on  a  également  voulu  défendre  contre  l'accu- 
saiion  de^ualisme.  U  est  inutile  de  nous  y  arrêter  davantage. 


NOT£  DIXIEME. 

SUR  l'originb  des  vaudois. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  Vaudois ,  ont 
assigné  à  celte  secte  une  origine  antérieure  à  Pierre  Waldo.  Je  ne  puis 
pas  admettre  cette  opinion,  et  voici  pourquoi.  Les  raisons  sur  lesquelles 
on  la  fonde  peuvent  se  réduire  au  nombre  de  trois  :  les  traditions,  les  noms 
et  les  écrits  des  Vaudois. 

On  dit,  d'après  Reinerius  (p.  4775),  Pierre  de  Pilichdorf  (dans  la 
BibL  PP.,  Ck>l.,  XIII,  312),  et  d'autres,  que  de  bonne  heure  les  Vaudois 
ont  prétendu  que  leur  origine  date  des  temps  du  pape  SilTostre  I*';  on  Ta 
plus  loin,  et  on  assure  quils  sont  les  successeurs  directs  des  premières 
communautés  chrétiennes  établies  soit  dans  les  vallées  du  Piémont  soit  dans 
le  midi  de  la  France  ;  ils  auraient  conservé  ainsi  la  succession  et  la  tradi- 
tion apostoliques,  au  milieu  de  l'Église  romaine,  dans  des  siècles  où  celle-ci 
se  détachait  de  plus  en  plus  de  la  pureté  de  la  doctrine  primitive.  C'est 
l'opinion  de  Léger,  d'Allix,  de  Beausobre ,  de  Basnage,  de  la  plupart  des 
historiens  anglais,  et  en  dernier  lieu  de  MM.  Mustoo ,  Mooastier  et  Hahn. 
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firl^Wi^^  ne  peul  pas  prouver  celte  opinion  par  des  fails  positifs,  mais 
à  défaut  de  témoignages  historiques  on  a  recours  à  des  hypothèses.  On  pose 
en  principe  la  possibilité  d'une  opposition  faite  dès  les  premiers  siècles  par 
certaines  communautés  piémonlaises  aux  abus  qui  commençaient  à  se  glis- 
ser dans  l'Église,  et  on  se  h&te  de  conclure  de  la  possibilité  à  la  réalité. 
Mais,  je  le  demande,  est-ce  là  un  procédé  que  la  critique  historique  puisse 
admettre?  Suffit-il  de  dire,  une  chose  a  été  possible,  donc  elle  a  été 
réelle?  Je  ne  le  pense  pas.  On  cite,  il  est  vrai,  l'exemple  de  Claude  de  Tu- 
r'm  ;  on  va  même  jusqu'à  en  appeler  à  Agobard  de  Lyon  ;  on  ne  saurait 
penser,  dit  M.  Monastier  (t.  I,  p.  31  et  suiv.),  que  Claude  de  Turin  n'eût 
pas  laissé  de  nombreux  partisans,  appartenant  aux  Vaudois  du  Piémont;  à 
l'évéque  Agobard ,  vivant  au  neuvième  siècle ,  le  même  auteur  rattache 
Pierre  \Yaldo,  vivant  trois  siècles  plus  tard.  Mais  ni  Claude  ni  Agobard 
ne  se  sont  sépart'S  de  l'Église  ;  le  nom  de  ce  dernier  surtout  est  invoqué 
d'une  manière  tout  à  fait  gratuite  ;  si  l'on  ne  saurait  nier  l'énergie  et  la  vé- 
hémence avec  lesquelles  Claude  de  Turin  a  attaqué  certains  abus ,  on  ne 
sait  rien  d'une  opposition  pareille  qu'aurait  faite  Agobard.  Ou  veut-on 
parler  de  son  opinion  sur  le  culte  des  images  ?  Mais  cette  opinion  était  au 
neuvième  siècle  celle  du  clergé  franc  tout  entier,  elle  n'était  pas  circonscrite 
au  diocèse  de  Lyon ,  on  ne  voit  donc  pas  pourquoi  elle  aurait  pu  devenir, 
dans  cette  seule  localité  ,  un  point  d'attache  pour  une  opposition  beau- 
coup plus  énergique  et  plus  complète ,  qui  a  éclaté  dans  cette  ville  trois 
siècles  plus  tard.  La  connexion  entre  les  Vaudois  du  douzième  siècle  et  les 
évêques  Claude  et  Agobard  est  une  pure  supposition  ;  il  n'y  a  pas  le  moindre 
fait  historique  qui  pût  prouver  l'existence  de  partisans  que  ces  prélats 
eussent  laissés  soit  dans  le  Piémont  soit  à  Lyon.  La  tradition  des  Vaudois, 
qu'ils  remontent  jusqu'aux  temps  de  Silvestre,  ne  peut  pas  être  alléguée-, 
il  n'en  est  pas  fait  mention  avant  le  treizième  siècle  ;  elle  ne  doit  sans  doute 
son  origine  qu'à  la  polémique  de  l'Église  qui ,  reprochant  aux  Vaudois  leur 
nouveauté,  les  engagea  eux-mêmes  à  chercher  leur  point  de  départ  dans  des 
temps  plus  reculés;  cela  est  d'autant  plus  probable,  que  presque  toutes  les 
sectes  du  moyen  âge  avaient  oublié  leur  véritable  origine.  On  invoque,  il 
est  vrai ,  un  passage  de  la  Nobla  Leyczon ,  mais  à  tort ,  car  dans  ce  passage 
il  est  simplement  dit  que  depuis  Silvestre,  les  papes  et  les  ecclésiastiques  en 
général  ont  perdu  le  pouvoir  de  pardonner  les  péchés  (vers  409  et  suiv.)  : 

Ttiit  li  papa  que  foron  de  Silvestre  entra  en  aquest, 
E  tuit  li  cardinal  et  tuit  li  vesque  e  tuit  li  aba, 
Tuit  aquisti  ensemp  non  han  tan  de  potesta, 
Que  ilh  poissan  perdnnar  un  sol  pecca  mortal 
Solamfnt  Dio  perdona,  que  autre  non  ho  po  far. 
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S»  Gonuiie  od  n'a  pas  pn  s'empêcher  de  aentîr  la  faiblesse  d'uoe  hypo- 
thèse dénuée  de  tonte  espèce  de  fondement  Idstorique ,  on  a  cm  trouver 
dans  le  nom  des  Taudois  un  argoroent  infaillible  ponr  pronver  leur  anté- 
riorité h  Pierre  Waldo.  Ce  nom,  ditH>n,  signifie  habitants  des  vallées. 
H.  Hahn  sartont ,  dans  le  second  Yolame  de  son  BUtotre  âei  teetes  du 
moyen  âge,  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  démontrer  que  cette  signifi- 
cation est  la  seule  admissible.  Il  se  fonde  d*abord  sur  des  passages  de  deux 
auteurs  de  la  ïm  du  douzième  siècle,  d'Ébrard  de  Béthuue  et  de  Bernard  de 
Fonteaude  ;  Khrard  (p.  177]  dit  que  les  Vaudois  portent  ce  nom  ,  eo  quàd 
in  valle  lachrymarum  maneant;  selon  Bernard  ils  sont  ainsi  appelés  a 
v<Ule  densà,  eo  quàd  profundis  et  demis  errorum  tenebris  involvantur 
(Conira  WaidentM^  chez  Gretser,  XH,  Il ,  196).  On  pourrait  ajouter  en- 
core le  passage  snivant,  tiré  d'nn  manuscrit  du  qnatorxiènie  siècle ,  appar- 
tenant à  h  Bibliothèque  de  Strasbourg  :  WaJdentei  dimmtur  a  vàlido 
mago,  vei  a  voile ,  ut  àiUâieuntf  quia  in  vàlU  orti  tutU,  Hais  ces  pas- 
sages prouvent-ils  en  effet  quelque  chose?  Il  me  semble  que  non,  car  les 
deux  premiers  ne  donnent  que  des  étymologies  arMtraires,  l'une  allégo- 
rique, l'antre  polémique;  celui  du  manuscrit  de  Strasbourg  est  trop  vague 
et  date  d'une  époque  trop  éloignée  de  l'origine  de  la  srcLc,  pour  qu'il  soit 
permis  d'en  tirer  une  induction.  M.  Hahn  invcxjue  ensuite  le  témoignage  de 
Léger,  suivant  lequel  le  canton  de  Vaud  s'est  ;i[>pelé  jadis  comitatus  Wal- 
densis;  je  pourrais  citer  aussi  une  charte  de  l'année  1118,  dans  les  Monu- 
menta  historiœ  patriœ  publiés  k  Turin  (t.  I,  p.  447),  où  le  même  nom  est 
donné  au  val  d'Âoste.  Mais  le  canton  de  Vaud  qu'a-t-il  de  commun  avec  la 
secte  des  Vaudois?  et  que  prouve  la  charte  de  1118,  si  h  cette  époque  la 
secte  n'a  pas  encore  eiisté?  Deux  remarques  me  paraîtront  id  suIBsantes  : 
c^est  d'abord  que  dans  le  temps  de  la  première  apparition  publique  de  la 
secte^  h  la  fin  du  douiième  sîède,  on  n'a  jamais*dérivé  son  nom  de  Vau- 
dois de  vallées  où  die  aurait  habité  et  d'où  elle  serait  sortie;  c^est  ensuite 
qne  Pédologie  qui  fût  venir  Vaudois  de  vallii  ne  peut  pas  se  justifier.  Si 
valH9  était  la  racine,  on  aurait  Vallenses  au  lieu  de  Waldenses;  il  est  wai 
que  le  l  lauiand  Ebrard  s'est  servi  du  terme  de  Vallea^ej»,  mais  il  l'a  lait  ar- 
bitrairement, d:ins  1  intérêt  de  son  explication  allégorique  du  nom.  D*où 
viendrait,  du  reste,  que  les  habitants  de  quelques  vallées  du  Piémont 
eussent  reçu  de  préférence  à  d'autres  le  nom  d'habitants  de  vallées?  Dans 
Tanden  français  Vaudois  ne  signifie  jamais  habitant  d'une  vallée}  Vaudèt 
{Noàla  LeycMo»,  vers  372)  et  Valdrèt  (Guillaume  de  Tudèle,  vers  3502), 
dans  la  langue  provençale,  n'ont  pas  non  plus  oe  sens.  Si  le  nom  devait 
être  dérivé  d'un  mot  latin  ou  français  usité  au  moyen  Ige,  je  ne  compren- 
drais pas  eomment,  en  1198 ,  l'évéque  de  Toul  eftt  pu  parier  d'hérétiques 
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fui  wteantur  Wadoy»  (Muisi»  ÎXII»  680),  ni  conmeiil  Génr  d'Hdster- 
bach  e6t  pa  aigmler  à  Meli  les  progrts  d'une  kmruii  WaMoêiana  (p.  379). 
ËTÎdeoiiiient  ees  fonnes-là  ne  sont  pas  favorables  k  la  dérivation  du  met 
Vaudôti  do  mot  latin  valHt.  Ou  bien  le  nom  serait-il  d'origine  italienne? 

Mais  alors  ce  serait  Vallegimi  an  lieu  de  Valdeti.  (Comp.  aussi  les  Re- 
cherches historiques  j  de  M.  CbanraZ;  sur  la  vén table  origine  des  Fou- 
dois,  Paris,  1836,  in-8«,  p.  130  et  suiv.) 

3*»  Un  iroisitme  argunieut  qui  doit  ^tre  plu»  décisif  encore,  et  sans  lequel 
peul-i>tre  on  n'eût  pas  songé  ù  une  élymologie  insoutenable,  est  tiré  des 
écrits  des  Yaudois  et  principalement  de  Isi  Nobla  leyezon.  On  sait  qne 
plusieurs  de  ces  documents  portent  des  dates  remoniMit  jusqu'aux  pr&> 
mières  années  du  doosième  siède.  Cependant  il  me  paraît  bors  de  doute 
que  le  manuscrit  le  plus  anden,  conservé  h  Genève,  est  d'une  époque  plus 
récente.  J'ignore  d'où  viennent  les  dates  de  1420, 1126,  etc.,  mais  pour 
peu  qu'on  se  soit  occupé  d'anciens  manuscrits ,  on  saura  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  se  fier  à  de  pareilles  dates;  eUes  proviennent  trè»-8ouvent  de  snp- 
positions  postérieures.  Cela  me  paraît  être  le  cas  pour  les  écrits  des  Yaudois. 
L'erreur  provient  évidemment  d'un  passage  mal  compris  de  la  Aobla  leye- 
zon. Dès  les  premiers  vers,  ce  poème  parle  d'une  période  de  HOO  ans,  on 
en  a  conclu,  qu'il  a  été  écrit  ters  l'an  1100.  Voici  le  passage,  vers  G  et  suiv.  : 


00»  ha  mil  e  cent  an»Ë  compli  entierament 
Qne  fo  seripta  Vora  tarêtnal  deri$r  Im^  ; 
Poe  diorian  cii6»iaf ,  earêtnai  remanmi. 


On  le  voit,  le  poète  dit  simplement  que  mille  et  cent  ans  sont  accom- 
plis depuis  que  fut  écrite  l'heure  du  dernier  temps ,  c'est-h-dire  de  la  6o  do 
monde.  L'époque  où  fut  écrite  cette  heure ,  peut-elle  se  rapporter  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ?  Il  est  vrai  que  selon  Rayuouard  la  date  de  l'an 
1100  mérite  louie  confiance  (II,  p.  142);  mais  quoiqu'il  m'en  coûte  de 
contredire  une  autorité  aussi  respectable  que  celle  d'un  des  plus  savants 
connaisseurs  des  langues  romanes,  je  ne  puis  adopter  celte  opinion  -,  je  crois 
devoir  me  ranger  plutôt  du  o6té  de  M.  Gieselcr,  quand  il  admet  (t.  H, 
p.  %  p.  561),  que  dans  les  vers  susmentionnés,  le  poète  ne  compte  pas  de- 
puis la  naissance  du  Cbrist,  mais  depuis  la  rédaction  de  l'Apoodypse ,  où 
il  est  parlé  du  règne  de  mille  ans  et  de  la  fin  du  monde  (p.  ex.  diap.  XX);  cela 
nous  conduit,  pour  l'époque  de  la  composition  de  la  JVoéla  £eycsofi,  à  la 
fin  du  dousième  siècle.  Et,  en  elfet,  oe  poème  ne  me  paraît  pas  avoir  été 
écrit  plus  tôt;  il  date  éridemment  d'une  époque  où  ta  doctrine  vaudoise 
ne  tétait  pas  encore  dégagée  entièrement  du  dogme  catholique ,  mais  oh  la 
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secle  était  déjà  exposée  h  des  persecutious  ;  celte  époque,  c'est  la  lin  du 
douzième  siècle.  On  sait  que  dans  Torigine  les  Vaudois  n'ayaient  aucuné- 
ment  rintenUon  de  se  détacher  complètement  de  Rome  ;  cela  est  prouvé  par 
leur  démircfae  auprès  d'Alexandre  111  an  concile  du  Latraa  de  1179}  or, 
dans  la  Nobià  Uf/exon  il  y  a  encore  des  traces  de  doctrines  eatholMpies; 
elle  parle  de  la  Smneta  Maria,  de  la  ifoifra  J)ona  fjfa$»kn)f  die  ensagne 
(vers  420  et  suit.)  que  les  pénitenoesi  les  jeAnes»  les  anmtoes»  les  prières 
sont  des  moyens  par  lesquels  «Pftme  tronfe  son  salut;»  elle  appartient 
donc  aux  premiers  temps  de  la  secle.  En  même  temps  elle  se  prononce  avec 
énergie  contre  les  persécuteurs  de  ceux  «qui  voudraient  montrer  aux 
hommes  du  temps  présent  ia  voie  de  Jésus-Christ  j  »  «  tant  sont  pribétuLéi) , 
dit-elle,  qu' i  peine  le  peuvent  faire  »  (vers  359,  360).  Il  en  résulte  qu'elle 
a  été  écrite  à  un  temps  où  les  Vauduis  ♦  laieut  déjà  Tobjet  d'une  persécu- 
tion. Pour  admettre  qu'elle  remonte  jusqu'à  l'an  ilOO,  il  faudrait  pouvoir 
prouver  par  des  faits  historiques  qu'à  cette  époque  les  Vaudois  ont  été  per- 
sécutés ;  OTi  cela  est  impossible ,  à  moins  qu'on  ne  mille,  contrairement  à 
l'évidence,  confondre  les  Vaudots  avec  les  Cathares. 

A  l'argument  basé  sur  les  mille  et  cent  ans,  on  en  ajoutait  vn  autre  que 
Pott  croyait  plus  pérempCoire  encore;  c^est  la  mention  dn nom  de  Vaudois 
dans  la  Nobia  Lêffenm.  On  disait  ce  raisonnement  :  ce  po&ne  date  de  1100, 
or  il  nomme  les  Vaudois,  donc  eeai>cî  ont  existé  h  la  même  époque.  Rien 
de  plus  naturel  que  ce  raisonnement ,  si  les  mille  et  cent  ans  n'admettaient 
pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  tout  autre  explication.  La  mention 
du  nom  de  Vaudois  esi  h  mon  avis  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  ré- 
daction plus  récente  du  poëme.  Il  y  est  dit  (vers  368  et  suiv.)  ; 

Que  .si  n'i  a  alcun  bon  que  ame  c  (ema  Yeshu  Xrist, 
Que  no)i  vnlha  maudire  ni  jurar  Jii  mentir. 
Ni  avoutrar  ni  aucir  ni  penre  do  l'autruy. 
Ai  venjar  se  de  li  seo  enemis, 
Ilh  (lion  qu'es  Vaddes  e  degne  de  punir^ 
£  li  troban  eayton  en  nucstot^a  e  m^ati» 

le  le  répète,  l'histoire  ne  sait  rien  d'une  persécution  des  Vaudois  avant 
la  fin  du  dousième  aède;  comment  ce  passage,  et  tout  le  poëme  qui  le 
eontientj  pour^aient^■i]8  donc  être  antérieurs  à  cette  époque?  —  Je  dois 
mentionner  ici  une  étymologie  nouvelle  du  nom  de  Vaudois,  imaginée  par 
M.  Monastier  et  basée  sur  le  passage  qui  vient  d'être  cité.  Selon  lui  (1,  84), 
Vaudois  ne  vient  ni  de  Pierre  Waîdo  ni  de  vallée j  on  voit,  dit^il,  par  ces 
vers  de  la  Nobla  Leycxon  que  c'était  originairement  un  terme  de  mépris. 
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siguitiant  sorcier,  el  (ioniu'  par  les  populations  catholiques  aux  adversaires 
d6  l'Église  pour  les  stigmatiser.  M.  Monaslier  a  raison  en  disant  que  le  nom 
de  Vaudois  t  été  employé  quelquefois  pour  désigner  les  gens  accusés  de 
sorcellerie;  on  s'eo  est  serri  même  pour  qualifier  des  crimes  beanconp 
plus  houleux  et  plus  léeis  que  Feierciee  de  la  magie.  Mais  il  a  toit  en  as- 
suraat  qu'on  nom  donné  d'abord  k  des  criminels  vrais  on  imaginaires,  a 
été  donné  ensuite  aussi  aux  hérétiques;  c'est  le  contraire  qui  est  mi.  Le 
nom  des  hérétiques  vandois,  devenu  pour  le  peuple  catholique  un  objet  de 
haine ,  fut  employé  par  lui  pour  désigner  des  crimes  détestables;  les  ternes 
de  (Cathares,  de  Ketxer  en  Allemagne,  et  de  Bulgares  (Bougres)  en  Frauce, 
ont  eu  le  même  sort.  Ce  détournement  du  sons  primitif  du  uiot  nous  ren- 
voie à  une  époque  où  celui-ci  était  très-coiniu  du  peuple ,  o{  où  la  secte  qui 
le  portait  était  généralement  haïe  et  persécutée.  Cette  opoipie  ne  peut  pas 
^le  celle  de  Torigine  de  l'Éj^lise  vaudoise;  M.  Monastier  ignore  sans  doute 
que  œ  n'est  pas  avant  le  qoinnème  siècle  que  les  termes  de  VaudoU,  Va»' 
dokie ,  VauldoyerU  paraissent  avoir  été  employés  comme  synonymes  de 
sorôellerie  et  d'un  autre  crime  abominable  (voy.  Ducange,  Vi,  725).  Tout 
ce  que  Pauteur  de  la  IVoéla  lef/cMon  a  voda  dire,  c'est  que  le  clergé  com- 
mençait k  qualifier  de  Vaudois  toute  personne  qui  censuiait  les  désordres 
commis  par  beaucoup  de  dercs,  et  qui  s'appliquait  à  mener  une  vie  con- 
forme il  celle  des  apétres.  En  donnant  à  quelqu'un  le  nom  de  Vaudois,  on 
voulait  lui  imprimer  un  blSUne ,  on  le  dérignait  comme  hérétique ,  c'est  de 
cela  que  le  poète  a  cru  devoir  se  plaindre.  Cette  plainte  est  une  nouvelle 
preuve  que  ce  poëte  a  écrit  à  une  époque  où  les  Vaudois  croyaient  encore 
pouvoir  rester  dans  le  sein  de  l'Église  de  Rome ,  c'est-h-dire  vers  la  lin  du 
douzième  siècle.  Quant  aux  autres  anciens  écrits  des  Vaudois,  portant  les 
dates  de  11^,  1126,  etc.,  ils  sont  destinés  en  général  à  développer  la  doc- 
trine de  la  secte  et  à  faire  de  la  controverse  contre  le  catholicisme  ;  on  ; 
rencontre  sous  ce  rapport  des  traces  trop  évidentes  d'un  ftge  plus  récent, 
pour  qu'il  soit  possible  de  considéier  lesdites  années  comme  anthentiqnes 
(comp.  Gieseler,  U,  H, 

A  ces  arguments  en  faveur  de  l'antiquité  de  la  secte  vaudoise,  aignments 
dont  je  viens  d'essayer  la  réfutation ,  on  peut  opposer  enfin  un  fait  histo- 
rique ,  attesté  par  le  témoignage  positif  dé  contemporains  qui  ont  été  en 
position  de  connaître  la  vérité,  et  dont  les  récits  sont  d'accord  dans  les 
principaux  détails.  Pourquoi  leur  refuser  la  créance  quand  on  n'a  à  leur 
opposer  que  des  hypotlieses?  Le  ï  i  ii  i  ais  iiuillre  Alain  (p.  4751,  l'Anglais 
Jean  de  Salisbury  (dans  ses  Nugœ  Curialium,  chez  Usserius,  De  chnst. 
Eccles.  successions,  p.  ilâ),  h  la  fin  du  douzième  siècle,  l'Italien  Monéta 
(p.  40â),  rinterpolateur  allemand  de  Reinerius  (chez  Gietser,  p.  28),  les 
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F^çais  Pierre  de  Yaux-Gernay  (p.  557)  et  Étieone  de  BeUeville  (p.  87), 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle ,  sont  unanîmes  pour  déclaver 
que  le  fondateur  de  la  secte  a  été  Pierre  Waldo  i  je  ne  toû  pas  pourquoi 
je  n'admettrais  pas  eela  comme  un  fait,  aussi  longtemps  que  les  objections 
aux  arguments  invoqués  par  ceux  qui  sont  d'une  opimon  contraire,  n'au- 
ront pas  été  victorieusement  réfutées ,  et  cela ,  non  pas  par  des  supposi- 
tions, niais  par  des  faits  patents  aussi  clairs  que  ceux  qui  concernent  Pierre 
Waldo  et  ses  premiers  disciples. 


NOTE  ONZIÈME. 
LIS  AMiroinisnSi  lis  pasagiins,  btg. 

Les  Amoiâistes*  C'est  ainsi  qu'on  appela  les  disciples  d'Amauld  de 

Brescia ,  qui ,  après  la  mort  du  maître ,  restèrent  fidèles  a  sa  docirine  et 
continuèrent  de  la  répandre  piintipalcment  dans  la  Haute-Italie.  Ils  sont 
nommes  et  condamnés  pour  la  première  fois  par  le  pape  Lncius  ill,  au 
concile  de  Vérone,  en  H8i  (Mansi ,  XXll ,  47()).  Peu  de  temps  après, 
Bonacursus  les  mentionne  dans  le  discours  que,  vers  1190,  il  adressa  au 
peuple  de  Milan  I  pour  le  détourner  des  Catliares;  la  seule  doctrine  qu'il 
leur  attribue ,  et  qui  est  asses  d'accord  avec  les  tendances  pratiques  d'Ar^ 
nauld,  est  d'avoir  enseigné  pro  màlikà  elêHeorum  saeramenta  Eeeièsia 
tue  vUanâa  (D'Achéry,  I,  214).  Prateolus  (p.  66}  et  quelques  autres 
écrivains  du  même  genre  accusent  les  Amoldistes  de  certaines  erreurs 
dogmatiques  et  scolastiques  >  dont  l'histoire  ne  sait  rien.  S'il  est  très- 
probable  que  vers  4190)  trente  ans  après  la  mort  d'Amauld,  il  y  a  eu 
encore  des  adversaires  de  la  hiérarchie ,  portant  le  nom  du  réformateur  de 
Brescia  ,  il  est  assez  douteux  qu'une  pareille  secte  ait  continué  à  subsister 
plus  lard,  quoique  le  nom  d'Arnoldisles  io[t;ii;iisse  encore  pîusirms  lois 
dans  la  suite  ,  notamment  dans  la  loi  rendue,  en  1224,  par  Fii^deric  11 
(Mansi^  XXUl,  586).  Gomme  k  cette  dernière  époque  U  n'y  a  plus  aucune 
trace  positive  de  l'existence  d'une  secte  amoldisle^  on  peut  admettre  que 
l'empereur  a  pris  ce  nom,  comme  plusieurs  antres^  dans  le  décret  de 
Ludus  111)  a6n  de  condamner  tous  les  partis  h^étiques  sans  exception. 
De  la  loi  de  Frédérie  II ,  le  nom  passa  dans  les  bulles  de  quelques  papes , 
ainsi  que  dans  les  onmges  de  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  on  prêché 
contre  les  sectes;  il  se  trouve  par  exemple  chez  Étîenne  de  Bellerille 
(p.  86),  chez  Bei'liiuid  (p.  302,  Àmolder)f  dans  deux  manuscrits  d'Yvo- 
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D^s  conservés  a  la  Bibliothèque  de  Strasbourg.  On  a  cm  pouvoir  coa- 
dure  de  Berthold  qu'il  y  a  eu  des  Amoldistes  en  Allemag:ne  enooie  dans 
la  seconde  noilié  du  treiûèoM  siècle;  mais,  nous  le  répétons,  ce  moine 
bsvarois  ne  pavait  avoir  comn  ce  nom ,  ainsi  tpie  plnsieurs  antres,  qne 
par  la  loi  de  Frédéric  D.  Dans  l'on  des  deux  nannscrils  mentionnés ,  le 
nomestéerit  JjmoffiiM,  dansPantrelmotlmte,  pieuTO  évidente  ^'one 
secte  d'inioldtoist  était  ineomrae  sur  les  bords  dn  Rhin  ;  autrement  les 
copistes  n'auraient  certainement  pas  sobstilné  k  ce  dernier  nom  des  formes 
qui  n'ont  pas  de  sens.  La  secte  disparut  probablement  comme  telle  dès 
le  commencement  *iu  treizième  siècle  j  les  disciples  d'Arnauldsc  perdirent 
parmi  les  calholiqu<  ^  oh  se  confondirent  avec  les  Vaudois ,  mais  les  germes 
d'opposition  et  de  relonne  continuel eijt  h  couver  seni  tomenl  dans  le  pays; 
il  n'est  pas  impossible  que  les  rapides  progrès  de  Ségarelli  et  de  Doicino 
doivent  être  attribués  à  des  souvenirs  des  principes  amoldistes. 

Les  Patogieni.  On  sait  très -peu  sur  cette  secte.  Elle  est  mentionnée 
pour  la  première  fois  par  le  concile  de  Vérone,  en  118é  :  Pmtti§kU 
(llan8i,IXIl,471).Bonacmso8(p.  M),  qui  les  nomme  Pm^»  prétend 
qn'ib  ont  enseigué  :  qudd  Matmka  hx  Ht  ad  Uttvram  obierwmda,  si 
^pidd  SMatwm  eteirmmeliio  €t  ottm  iêgain  o6i0fvant(m  aëkue  hàb§n 
ffolmn  Mêoniî  qudd  PtUvr  si  Fflfoi  ét  SpMtut  êoneiuê,  Uub  tm 
pwMona  non  tînt  unut  Deus  et  lina  fufofonfla...  ;  onvMM  Eeelesiœ  doc- 
tores  et  utiii  L'ysalHer  totam  Ecclesiam  romanam  judicant  et  condetn- 
nant.  Siii\  aiit  <i  de  Bergaïue  ,  qui  écrivit  vers  12ii0  {Sj)ecimen  opuscuH 
contra  Catkaros  et  Pasagios,  cher.  Muratori ,  Antiquitt.  itn!.  medtiœvi, 
\y  152),  ils  disaient  Chrislum  esse  primam  et  puram  creaturam,  et  vêtus 
Teêiamentum  eue  obtervandum  in  solennibuâ  et  in  eircumcisione  et  in 
ciborum  perceptione  et  in  aliit  fereomnibut,  mêptit  êaûHfieiii»  La  loi 
de  Frédéric  il,  1224  (Maosi,  XXIU,  586}  les  appelle  aussi  CirmmM, 
Lue  de  Tnj  (p.  459)  paraît  foire  allusion  k  ces  sectaires,  en  parlant  d'hélé- 
tiques  qui  etmÊmeiduwiw  et  tub  ipeeie  Judmenm  guosl  graiià  dùpH- 
tmtdê  0d  Chfùtiatwi  fmtùsnt  et  kmethae  fumstionêe  propommt.  Us 
paraissent  avoir  subsisté  jusque  dans  la  seconde  moitié  do  treitième  siède. 
Clément  IV,  en  4967,  et  Grégoire  X,  en  4274,  ordonnent  aux  inquisiteurs 
de  traiter  comme  hérétiques  quamplurimos  chriaiianos  qui...  se  ad 
rUum  judaicum .  . .  transiuierunt  (iiipoll,  I,  489,  517). 

FùsHn  (I,  if)}  et  Hurter  (II,  223,  note 367)  prétendent  que  le  nom  de 
Pasagions  est  iiu  aoiii  particulier  des  Cathares  :  c'est  une  erreur,  les  Cathares 
r^e^ent  de  la  manière  la  pkis  absolue  la  loi  de  Moïse,  tandis  que  les 
Pusagîens  voulaieiit  la  consener.  Ducange  (V,  190)  eiplique  ce  nom  par 
««f^ioc,  tiès-eaînt }  nous  croyons  plntét  avec  Fflditt  (1, 46}  «t  las  (p.  90 
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qu'il  signiOe  passagers,  voyageurs,  vagabundi;  en  ce  sens  il  s*api>liquc- 
rait  parfaileincDt  k  des  hérétiques  judaïsants,  allant,  comme  jadis  les 
Juifs,  de  lieu  en  lieu,  n'ayant  pas  d'habitation  fixe. 

La  loi  déià  plusieurs  fois  roentiomiée  de  Frédéric  II  nomme  encore  plu- 
sieurs sectes )  dont,  faute  de  données  historiques,  il  nous  est  impossible 
de  déterminer  le  caractère;  ce  sont  les  Joiêppini^  lùsFraneitH,  les  IFa- 
Hni,  les  hérétiques  âeaquà  ni(/râ.  Les  OrtUi$nie9  sont  une  fraction  des 
Frères  du  libre  esprit  ;  quant  aux  autres  noms  qui  figurent  dans  ladite 
loi;  nous  avons  essayé  de  les  expliquer  dans  le  cours  du  présent  ouvrage. 


NOTE  DOUZIÈME. 

JUGBMBIITS  DK  DBCX,  B1ST0RIKM8  CATHOUQUBS  SUE  LA  CROISADE  COMIRE 

LBS  ALIKBOIS. 

Selon  Benoist  (II,  6^  la  croisade  a  été  «la  cause  du  monde  la  plus 
juste;  »  elle  a  été  k  la  fois  «un  projet  nécessaire  et  avantageux  à  TÉglise, 
et  un  moyen  juste  et  infaillible  pour  les  rois  de  France  de  réunir  h  leur 
couronne  ces  provinces  partagées  en  autant  de  petits  souyeratns  qu'il  y 

avait  de  conites ,  qu'un  esprit  de  fraction  et  de  cabale  en  avaient  séparùos , 
pour  les  rendre  héréditaires  à  leurs  successeurs,  quoiqu'onginaiiemeiit 
elles  fussent  amovibles  et  passagères.»  Si  les  hérétiques  osent  taxer  cela 
de  violence  et  d'injustice ,  o  il  est  encore  beaucoup  plus  violent  et  plus  in- 
juste d'opprimer  l'Église  et  de  conspirer  contre  TËtat  monarchique  et  de 
se  soustraire  à  la  domination  des  légitimes  souverains.» 

Fleury  en  juge  autrement.  Dans  son  quatrième  discours  sur  l'ilistoire 
ecclésiastique  (t.  XVI,  p.  24)  il  dit  :  «Quand  je  vois  les  évéques  et  les 
abbés  de  Clteaux  à  la  téte  de  ces  années  qiù  faisaient  un  si  grand  carnage 
des  hérétiques,  comme  h  la  prise  de  Béûers  ;  quand  je  vois  Vabbé  de  Clteaux 
désirer  la  mort  des  hérétiques  de  Hinerbe,  quoiqu'il  n'osât  les  y  condam- 
ner ouvertement ,  parce  qu'il  était  moine  et  prêtre ,  et  les  croisés  brûler 
ces  malheureux  avec  grande  joie ,  comme  dit  le  moine  de  Vaux-Cernay  en 
plusieurs  endroits  de  son  histoire,  eu  luuUeia  je  ne  reconnais  plus  l'esprit 
de  l'Église.» 

11  faut  remarquer  ici  que  Renoist  a  été  un  jésuite^  et  que  l'ouvrage  de 
Fleury  a  été  mis  k  l'index  par  l'Église  de  Rome. 
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NOT£  TR£lZiÈM£. 

•VR  LIS  ACnUftl  QVl  OHT  ÉClIT  f  DR  LA  ClOlSADE  GOIfXftB  LBS  ÂLBl" 

«lOff. 

L«  croisade  contre  les  Albigeois  Ironn  des  histoiîeiis  déjà  sn  tninème 
siède;  eUe  loi  décrite  abis  tant  par  des  lémoiDs  oculabesi  qae  par  des 
honunesqni  avaienlreciieilU  les  souvenirs  encore  Tivaiits  des  adenrs  et  des 
viciimes  de  cette  grande  iniquité  politique  el  rdigieose.  Pins  tard,  an  miBen 

des  mouYomenls  de  la  Réforme  en  France,  pendant  les  guerres  du  seizième 
siècle  comme  pendant  les  persécutions  ci  dornu  t  s  par  Louis  XIV  contre  les 
protestants,  la  croisade  contre  les  Albigeois  iut  laconiée  h  plusieurs  reprises 
par  des  auteurs  placés  aux  points  de  vue  les  plus  (•pposi  s.  On  s'en  est  oc- 
cupé aussi  de  nos  jours;  grâce  aux  progrès  des  lumières  et  de  la  liberté, 
il  ne  se  tronve  plos  de  défenséors  publics  de  la  croisade  ;  les  modernes  fils 
des  croisés  eux-mêmes  n'oseraient  pas  a^avoner  les  cbampions  d'un  abbé 
Amanld  on  d'un  Sinton  de  Montrort.  Nous  passerons  rapidement  en  reme 
les  (oincipanz  Ustoriens  de  la  guerre. 

1*  P^effi  lie  FmHS-Cmiair  K  Cistercien  de  Pabbaye  de  Vanx-Cemaj  dans 
le  diocèse  de  Paris,  neveu  de  Guy^  abbé  de  ce  content,  Pierre  accompagna 
ce  prélat  en  Provence ,  en  1206.  U  fbt  dès  lors  témoin  ocnidre  des  prin- 
cipaux  événements  ;  îi  l'aide  de  ses  souvenirs  et  des  renseignements  de  son 
oncle,  depuis  1211  évôque  de  Carcassonne,  il  entreprit,  en  4218,  d'écrire 
l'histoire  de  la  croisade ,  heureux  de  voir  la  Provence  a  arrachée  des 
grilles  el  des  gueules  des  bétes  féroces»  (de  ore  leonum  et  de  bestiarum 
maniàus).  Il  dédia  son  livre  à  Innocent  lll.  Sou  récit  commence  en  li03, 
par  l'envoi  des  légats  Pierre  de  Gastelnau  et  Raoul  ;  i!  va  jusqu'à  la  mort 
de  Simon  de  Montfort,  en  1218.  Au  chapitre  deuxième,  Pierre  donne  quel- 
ques détails  sur  la  doctrine  des  Gatbares;  il  sait  qu'il  y  a  deux  partis  de 
dualisles,  il  connaît  asses  exactement  plusieurs  de  leurs  dogines,  mais  rap- 
porte aussi  quelques  bruits  populaires  sans  fondement,  et  parait  avoir  mal 
compris  ITnne  ou  l'antre  des  croyances  de  la  secte.  Il  ajoute  quelques  mots 
sur  lesYandob,  selon  lui  beaucoup  moins  pervers  que  les  Albigeois.  Pierre 
de  Vaux-^emay  est  aussi  hostile  aux  hérétiques  et  au  comte  de  Toulouse 
qu'il  est  admirateur  enthousiaste  de  Simon  de  Montfort.  Raymond  VI  est 
pour  lui  un  ennemi  de  h  paix  et  de  la  foi,  un  tyran,  un  paijure,  im  mi- 

*  Voy.  sur  lui  l'article  de  Petit-JBLadel  dân$  !  //«/,  liaér^  de  la  i^ance,  XVii, 
et  MÎT. 
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nîstre  du  démon ,  tandis  que  tous  les  actes  des  croisés  sont  les  résultats 
d'inspirations  divines,  leurs  exploits  les  plus  barbares,  leurs  fraudes,  leurs 
perfidies,  tout  est  juste,  pieux,  agréable  à  Dieu.  Dom  Vaissette  dit  lui- 
même  (t.  in,  SYertissemeot,  p.  3)  qn'k  cause  de  cela  •  il  est  diffîdle  de 
sootenir  patiemmeDi  la  lecture  de  cet  historien.  »  Cependant  Touvrage  de 
Pierre  n'en  est  pas  moins  nne  source  très-importante;  il  donne  non-seule* 
ment  des  récits  fort  détaillés  des  combats  et  des  sièges,  mais  précisément 
à  cause  de  sa  parliallté  passionnée  pour  les  croisés  et  leurs  diefs,  il  dé- 
couvre sans  scrupule  les  ressorts  des  intrigues,  et  met  à  jour  les  injustices 
et  Ifs  trahisons  commises  contre  R;ivinoiid  par  les  légats  du  pape  et  par 
Simon  de  Montfort.  Le  style  historique  du  moine  est  d'une  simplicité  inculte, 
d'une  rudesse  naïve  ;  il  ne  tombe  dans  la  déclamation  que  lorsqu'il  se  livre 
à  ses  réflexions  en  général  très-passionnées. 

L'oumge  fut  publié  d'abord  à  Troyes,  par  Nicolas  Gamusât,  chanoine 
en  cette  ville  ;  il  lui  donna  le  titre  de  Bittofia  Albigimium  (i615,  in-8»). 
D'après  cette  édition,  qu'O  collationna  sur  un  manuscrit  appartenant  à  Dom 
Martin  Marier,  religieux  de  SaintrMartin  à  Paris,  Ducheme  bsérale  livre  dans 
l'appendice  du  tome  V  de  ses  SeriptoreêhUtorim  firane,;  fl  se  trouve  aussi 
dans  la  Bihîiotheea  Patrum  ditere.,  t.  VU,  et  dans  le  tome  XIX  du  Ite- 
rueil  des  historii^ns  de  la  fiance.  Un  manuscrit  sur  velin,  iu-4",  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  de  Reims  (Hsenel,  407)  ;  un  autre ,  dit-on  ,  à  Saint- 
Omer.  V Histoire  littéraire  de  la  France  (KNUj  252)  fait  mention  d\\n  ma- 
nuscrit qui  ne  se  retrouve  plus,  contenant  :  Franc.  Roaldi  in  Pétri  V.  S. 
de  bello  Albigetudum  historiam  commentariorum  libri  duo.  L'histoire  de 
Pierre  de  Yaux-Cemay  fut  de  bonne  heure  traduite  en  français  ;  une  traduction 
anonyme,  faite  vers  14S6,  se  trouve  k  la  Bibliothèque  nationale,  collection 
d^Urfé,  n*  63;  une  autre  par  Guillaume  Pellider,  évéque  de  Montpellier, 
sous  le  titre  é^HUtùin  du  eomiê  de  Montfort ,  également  inédite,  à  la 
même  bibliothèque,  ainsi  qu'à  ceUe  de  Sainte^Séneviève.  Ghassanion,  qui 
écrivit  k  la  fin  du  seizième  siècle,  eut  sous  les  yeux  nne  traduction  «en  vieil 
françois. »  Une  nouvelle  traduction  lut  faite,  en  irî08,  par  Arnaud  Sorbia 
de  Sainte-FoVj  prêtre  de  Montech,  plus  tard  évôque  do  Nevers;  il  la  publia 
sous  le  titre  iÏHistuire  des  Albigeois  et  ycstis  de  noble  Sinwn  de  Mont- 
fort,  Paris,  4568,  in-S»,  et  de  nouveau  en  1569,  revue  sur  un  manuscrit 
du  texte  latin,  plus  complet  que  celui  qui  avait  servi  à  la  première  édition. 
Cette  traduction  est  dédiée  à  Henri  de  Valois ,  duc  d'Anjou  et  de  Bourbon- 
nais; Sorbin  dit  qu'il  traduit  la  chronique  pour  fournir  au  prince  un 
exemple  de  la  manière  dont  il  faut  exterminer  les  hérétiques  modernes  qui 
sont  en  tout  point  semblables  aux  Albigeois.  Il  est  admirateur  de  la  «  sain- 
teté des  prâats  et  de  la  probité  de  la  bonne  noblesse»  qui  étaient  k  la 
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léte  de  la  croisade.  La  traduclion  qui  parut  en  i585  (Paris,  in-8o},  sous 
le  titre  ô' Histoire  de  la  ligue  saincle  faicîe  il  y  a  380  anj,  etc..  contre 
les  Alhiyeoiif  par  Des  Valh^es-Certiayy  est  sans  doute  la  môme  que  celle 
de  luGH;  L'ilepanil  chez,  le  même  éditeur,  Lliaudière.  Il  parait  que  le  livre 
de  Sorbin ,  publié  plus  de  quarante  ans  avant  la  première  publicaiioa  du 
texte  latin,  fui  reçu  avec  joie  par  les catboliques  du  temps.  U  est  accom- 
paillé  de  pliuieors  pièce»  de  vers ,  faisant  l'éloge  du  traducteur,  et  vespU 
rant  la  venfeaioe  ooBtie  les  léfoimés^.  Une  traduction  piua  fidèle  se  trouve 
dans  la  ColkeHtm  dÊmémoim  nimtift  à  VhSttoir§  de  Fnmcê,  publ.  par 
11.  Guiiot  (t.  XIV;  Furie»  1824, 

2»  CWlIflime  d$  Fuy-Xotrmu.  Cet  lûstorien  éudt  eliapelaîtt  du  comte 
Rajmond  Til.  U  écrivît  longtemps  après  la  fin  de  la  guerre,  dont  il  n'ayait 
que  des  souvenirs  d*^fance.  Sans  être  impartial ,  il  n'est  cependant  pas 
fanatique  comme  Pierre  de  Vaux-Ccriidi} ,  sa  nuiralion,  sèche  et  terne, 
rachète  ces  deiauts  par  une  grande  sincérité.  Il  continue  l'histoire  du  Midi 
jusqu'en  1272;  dans  la  deruK  i>!  partie,  dont  il  fut  contemporain,  il  est 
plus  étendu  que  dans  l'histoire  de  la  croisade  eiie-ménie  ;  celle-ci  toutefois 
contient  des  détails  précieux ,  servant  soit  à  compléter  le  moine  de  Vaux- 
Gemay  soit  à  rectifier  ses  jugements. 

L'ouvrage  de  Guillaume  de  Poy-Lanrens  fiit  publié  d'abord,  d'après  trois 
manuscrits,  par  GttUbumeGalel  y  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  à  la 
suite  de  son  IHsf  o^  du  eomtet  d§  Toht»  (appen^ee,  p.  49  et  soiv.)* 

De  là  il  passa  dansDodiesne,  S«ri$$wtn  A<tr.  /Voue.  (t.  V,  appendice, 
p.  €66  et  suiv.),  sous  le  titre  de  Chmnka  tuper  hktorià  negotU  Frmieo- 
rum  advenûs  Atbigenses. 

La  pai  Liè  jusqu'en  li30  se  trouve  dans  le  loiiic  XIX  du  Recueil  des  his- 
turiens  de  la  France ,  le  reste  dans  le  tome  XX.  Induit  en  français  dans 
le  tome  XV  de  la  Collection  de  mémoires,  publiée  par  M.  Guizot. 

dfMittoirt  de  la  croisade  contre  les  hérétique*  albigeois,  écrite  en 
ver§  provençaux  par  un  poëie  contemporain.  Ce  poëme  a  été  publié  pour 
la  première  fois  par  Fanriel,  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque 
nationale,  pet.  in-fol.,  parchemin,  de  la  seconde  moitié  du  treiiième 
siède,  fonds  Lu  YaUièM,  itfi  91.  Fauiîel  l'a €ût  précéder  «iPune  introduc- 
tion historique  et  littéraire ,  reproduite  h  la  suite  du  t.  ffl  de  son  histoire 

■  Le  même  Sorbin  traduisit  aussi ,  sur  un  maauscrit  de  Carcassonnc  ca  très-mauvais 
état,  les  actes  des  conciles  de  Toulouse,  Béztcrs  et  Narbonnc,  ainsi  que  les  ordonnances 
de  Bajmond  fils  contre  les  hérétiques,  pour  donner  un  inodète  «  où  est  peinct  au  na- 
turel le  mojen  propre  pour  rextirpatien  de  l'hérésie  et  des  abus»  (Paris,  xSCg,  in- 
8°,  ordinairement  joint  à  la  traduction  de  la  cbrouqQe)i  G*Mt  défilé  à  Charkt  DL, 
pour  lai  «ervir  de  leçoa  contre  i«t  Huguenots* 
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de  la  poésie  provençale.  Après  fv;  travail ,  il  nous  siérait  mal  de  refaire 
l'analyse  du  poome  ou  d'en  perler  à  noire  tour  nn  jugement  j  tout  ce 
que  nous  demandons ,  c'est  la  pennission  de  dire  en  peu  de  mots  les  rai- 
sons qn  nous  empêchent  de  partager  l'opinion  de  Fauriel  sur  l'auteur  du 
poëme  et  sur  ses  intentions.  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  nous  osons 
contiedire  l'autorité  d'un  homme  dont  la  France  aîmeia  longtemps  à  gar- 
der la  mémoire;  nous  esp^ns  que  nos  dontes  pronvéront  au  moins  que 
nous  avons  étudié  avec  vue  égale  attention  et  le  poëow  lui-même  et  Pin* 
trodudiott  de  son  savant  éditeur. 

L'histoire  poétique  de  la  croisade  est  remarquable  à  beaucoup  de  titres  ; 
elle  l'est  surtout  cause  de  l'esprit  qui  l'anime.  Si  le  moine  français  Pierre 
de  Vaux-Cemay  est  le  panégyriste  du  ch(  f  des  cioist  s ,  de  Simon  de  Mont- 
fort,  le  poète  provençal  est  l'admirateur  du  comte  de  Toulouse  ;  c'est  le 
même  dévouement ,  le  môme  enthousiasme,  mais  chez  le  poète  ces  senti- 
ments sont  plus  nobles,  car  ils  sont  inspirés  par  une  cause  plus  juste.  Son 
ouvrage  est  d'un  bout  k  l'autre  l'expressioa  vive  et  énergique  de  l'indigna- 
tion que  provoquaient  ches  tous  les  honnêtes  gens  les  violences  et  les 
perfidies  de  la  croisade.  Ce  n'est  pas  que  Fauteur  soit  hérétique;  il  est  ca- 
tholique ,  il  veut  le  triomphe  de  l'ÊgUse  sur  l'hérésie;  mais  il  a  en  horreur 
le  fanatisme,  qui  an  lieu  de  convertir  eitermine.  Les  hérétiques  ne  sont 
pas  pour  lui  des  criminels  qu'il  faut  h  tout  prix  faire  disparaître  de  la  terre, 
c'est  une  gent  égarée,  gent  esbaya,  dont  il  plaint  l'obslination  (p.  6, 
V.  54j.  11  est  dévoué  au  comte  de  Toulouse  et  à  ses  aniisj  dès  le  début  il 
ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  Raymond  et  pour  le  vicomte  de  Béziers; 
il  exalte  leurs  vertus  chevaleresques  et  proteste  qu'ils  sont  bons  catho- 
liques ,  il  en  donne  «  pour  garants  maint  clerc  et  maint  chanoine  mangeant 
an  réfectoire»  (p.  26,  v.  347  et  suiv.).  U  ne  sait  point  cacher  sa  com- 
passion pour  les  victimes,  ni  retenir  son  indignation  contre  «les  misé- 
rables» qui  massacrent  les  habitants  innocents  (p.  3Q. 

Comme  il  le  dit  lui-même,  il  commença  h  écrire  en  mai  iSlO,  h  llon- 
tauban ,  qui  à  cette  époque  était  encore  au  pouvoir  du  comte  de  Toulouse 
(p.  16,  V.  902  et  suiv.). 

Depuis  la  bataille  de  Muret  (12  sept.  4213) ,  jusqu'au  départ  du  comte 
Raymond  pour  h  Franco  (avril  1215),  il  y  a  une  interruption.  Le  poète 
passe  en  deux  mots  sur  le  temps  intermédiaire.  Il  est  pcvii  ùtie  permis  de 
conclure  de  là  que  pendant  ce  temps  il  vécut  caché;  attaché  peut-être  à  la 
suite  du  comte,  il  s'était  sans  doute  retiré  avec  lui  à  Toulouse  après  le 
désastre  de  Muret.  C'est  depuis  l'entrée  de  Simon  et  du  prince  Louis  à 
Toulouse  et  la  démolition  des  murs  en  4215,  que  son  ressentiment  éclate 
plus  ouvertemeoti  en  voymit  la. croisade  s'adiamer  k  la  perte  de  Ray- 
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moud,  «qui  n'a  commis  ni  tort  ni  fiiate,  et  qu'on  veut  détruire  unique- 
ment puee  que  c'est  le  plaisir  de  ses  ennemisi  (p.  498 ,  f .  2770  et  soît.). 
Il  parte  des  t  firnsses  prédications  »  qui  firent  perdre  au  comte  son  héri* 
tage  (p.  211,  V.  3137  et  soir.),  et  eiprâne  sa  pensée  que  Simon  et  son 
ffère  seront  tués,  parce  «qu'ils  ne  sont  pas  asses  illustres  pour  cette 
terre»  (p.  224,  ▼.3146-5147).  Désoimais  Montfort  est  pour  lui  le  fléau 
des  barons,  celui  «qu9  âêittui  lot  baroin  (p.  268,  y.  37d2|;  il  re- 
proche franchement  ii  l'Église  et  au  pape  leurs  torts  contre  Raymond 
(p.  2G8);  l'év^uc  b  oulques  de  Toidouse  est  uu  évéque  «  félon  u  (p.  530, 
V.  7830). 

C'est  le  jeune  comte  de  Toulouse  qui  est  son  héros  -,  il  en  parle  avec  en- 
thousiasme ,  il  est  le  restaurateur  de  la  noblesse ,  le  vainqueur  d'orgueil 
(p.  r)58,  T.  9505),  c'est  une  brillante  étoile,  la  flamme  sur  la  montagne 
(p.  536 ,  T.  7914);  c'est  faii  «  qui  fait  reverdir  le  monde ,  qui  répand  la  lu- 
mière dans  les  ténèbres  d  (p.  592,  t.  8781).  Cestloiqui  revient  restau- 
rer valeur  et  courtoisie,  tandis  que  Simon  ne  songe  qu'à  abattre  le  droit 
pour  iaire triompher  le  tort  (p.  428)  j  Dieu  et  justice  maintiennent  le  comte 
(p.  442).  Lorsiiu'eofin ,  en  1219,  le  prince  Louis  met  le  siège  devant  Tou- 
louse ,  il  s'écrie  qu'il  a  bon  espoir,  Dieu ,  le  droit ,  la  force ,  les  saints  et  le 
jeune  comte  défi  ndi ont  et  sauveront  la  ville  (p.  642,  v.  9577,  9378}  j 
c'est  par  ces  nuAs  qu'il  termine  son  poëme.  Fauriel  parle  d'une  révolution 
qui  se  serait  opérée  dans  les  senlinieuts  de  l'auteur,  depuis  la  bataille  de 
Muret.  Jusque-U»  il  est  (fprôneur  enthousiaste  de  la  croisade;»»  après, 
celle-ci  est  une  entreprise  de  violence.  Pour  l'expliquer,  1-  auriel  dit  avec 
raison,  que  dans  celte  seconde  partie,  la  croisade  n'est  plus  aux  yeux  du 
poëteune  affaire  de  foi,  mais  une  grande  iniquité  politique*  Malgré  cela 
nous  ne  voyons  pas  dans  l'esprit  du  poète  un  changement  tel  qu'on  pour- 
rait se  bisser  aller  jusqu'à  penser  que  le  poëme  se  compose  de  deux  par- 
ties de  deux  auteurs  diflétents.  11  ne  faut  pas  oublier  un  fait  principal,  c'est 
que  l'auteur  est  partisan  dévoué  du  comte  de  Toulouse ,  et  qu'il  soit  en 
tout  ses  sentiments.  Ainsi,  jusqu'à  la  bataille  de  Muret,  le  comte  ne  cesse 
de  faire  des  efforts  pour  se  réconcilier  avec  les  îéj^ats  et  pour  détourner  de 
POU  pays  les  horreurs  de  la  croisade,  tandis  que  plus  tard  c'est  une  guerre 
ducidcê,  une  lutte  h  mort  entre  lui  et  si  s  spoliateurs. 

C'est  à  cause  ilc  (Irvouement  enthousiaste  du  poète  pour  lé  corute  de 
Toulouse ,  que  Fauriel  doute  qu'il  ait  porté  réellement  le  nom  qu'il  se 
donne  dans  son  ouvrage.  P.  2 ,  v.  2  et  3  il  se  nomme  maître  Guillaume, 
clerc ,  de  Tudèle  en  Navarre;  il  se  donne  une  seconde  fois  ce  nom ,  p.  18. 
Malgré  ces  assertions  si  positives,  Fauriel  (Introdoctiott,  p.  X\U  et  suit.) 
ne  croit  pas  qu'il  faille  les  prendre  à  la  lettre.  Car  d'abord,  dit  il,  Gnil- 
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lauine  est  représenté  comme  un  nécromancien  qui  avait  prévu  et  prédit  les 
éTénements  de  la  croisade;  il  en  concint  que  le  poëme  n'étant  évidemment 
pas  l'œuvre  d'un  enehaDteor,  il  n'a  pas  pu  dire  composé  par  le  magicien 
Gnillamne.  Ensnite  le  poème  est  «dans  un  idiome  asses  inconect  et  assez 
grosner,  mais  au  fond  provençal»  (XTIIQ}  peut-il  donc  être  composé 
«  par  un  dercnavairais,  dans  une  ville  de  la  Navarre?  »  Ajoutes  à  cela  son 
attachement  an  comte  de  Toulouse  et  son  admiration  poiir  cette  ville  ;  com- 
ment un  étranger  aurait-il  pu  avoir  ces  sentiments  ?  Selon  Fauriel ,  l'auteur 
serait  donc  un  Français  du  *Blidi,  et  le  nooi  qu'il  se  donne,  un  nom  sup- 
posé. C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Villemain  (I,  222). 

Cependaot  il  nous  semble  qu'il  n'est  pas  impossible  de  défendre  la  ih^se 
que  l'auteur  s'est  réellement  appelé  Guillaume  et  qu'il  a  été  de  Tudèle. 
Voici  nos  arguments.  P.  10,  v.  112  et  suiv. ,  l'auteur  parle  d'un  fait  qui 
lui  a  été  raconté  par  maître  Pons  de  Hela,  envoyé  par  le  roi  d'Aragon,  «  à 
qni  appartient  Tudèle.»  Pourquoi  parierait-il  à  cet  endroit  de  Tudèle ,  en 
ces  termes ,  si  cette  ville  lui  était  indifférente?  V.  -IIS  et  suiv.  fl  parle  de 
la  bataille  de  Muradal ,  gagnée  en  1212  par  les  rois  d'Espagne  sur  les 
Maures,  et  dii  qu'il  espère  en  finre  bona  emso  nov9la,  sur  beau  parche- 
min. N'est-ce  pas  aussi  une  preuve  qu'il  est  d'origine  espagnole?  Aundt-il 
auLieuiciit  pi  is  un  si  ^^l  aud  intérêt  à  celu-  Liataille  ?  P.  02,  v.  852  et  suiv.  il 
cite  encore  sans  aucune  nécessité  le  Portugal  et  le  royaume  de  Léon ,  d'une 
manière  qui  prouve  qu'il  est  du  pays.  Après  avoir  fait  l'éloge  delà  bravoure 
de  Simon  de  Monlfort  et  de  Guillaume  d'Eucontre,  un  des  principaux 
chefs  de  la  croisade,  il  ajoute  que  si  les  royaumes  de  Portugal  et  de  Léon 
avaient  des  chefs  pareils  ^  ceux-là ,  ils  seraient  mieux  gouvernés  qu'ils  ne  le 
sont  par  «ces  insensés  bandits  qui  en  sont  rois,  a  et  qu'il  ne  prise  «pas 
un  bouton.»  Selon  Fanriel  (p.  XIIV),  «on  ne  sait  trop  commoit expliquer 
une  boutade  qui  éclate  si  vivement  et  si  hors  de  propos.  »  Sans  doute, 
pour  l'expliquer,  il  ne  suffît  pas  d'admettre  que  le  poète  avait  voyagé  an  ddà 
des  Pyrénées  et  qu'il  y  avait  contracté  des  relations  qui  lui  inspiraient  de  l'in- 
térêt ponv  ces  pays.  L'intérêt  qui  <  manifeste  en  cette  boutade  est  trop 
vif  pour  ne  pas  être  un  intérêt  pati  ioùque,  c'est  un  souvenir  de  sa  pauie 
qui  lui  vient  à  l'esprit,  et  qui  e.xpiique  parfaiu  laent  ses  paroles,  elles  lui 
sont  dictées  par  la  douleur  de  voir  une  partie  de  l'Espagne  agitée  par  des 
discordes  civiles.  Pourquoi  donc  supposer  qu'il  a  été  un  Français  qui  a 
voyagé  en  Espagne,  contrairement  à  sa  déclaration  positive  qu'il  est  de 
Tudèle?  N'est'il  pas  plus  shnple  de  penser  qu'il  a  été  un  Navarrais ,  vivant 
à  la  conr  du  comte  de  Toulouse  ? 

La  circonstance  qu'il  parle  de  Toulouse  avec  admiration,  avec  un  inté- 
rêt enthowiftste ,  ne  prouve  pas  nécessairement  qu'il  y  soit  né  ;  elle  s'ex* 
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pliqtir  fini  hion  eu  uiliiHUaiil  (ju'il  v  av:)il  vécu  longl4îlDps  61  qu'il  y  avail 
pris  (les  habitudes  qui  lui  ètaieul  Jeveiiues  clières. 

S'il  cite  Hoger  Bernard,  Éib  du  comle  de  l  aix,  comme  étaul  a  celui  qui 
me  dora  et  me  met  en  sj^lendeur»  (p.  486,  ¥.  7i33} ,  ce  n'est  pas  non 
pbs  une  preuve  contre  son  origiiie  oafiirtise  ;  ceU  démontra  qu'il  a  em- 
bnsié  le  peiti  de  Tonlowey  non-aetdemeDt  par  un  aentiment  d'iMMuieor, 
mais  anmi  par  raôonDaiiaance*  S^U  anÎTaît  fréquemment  que  les  tranbt- 
donrsdelaPravenceaDaieniavicoafsdeNavaffre,  de  Casiîlle,  d'Aragon , 
on  peut  adaMllre  anaii  que  des  troubadours  nannraîs  s^attachaieat  aux 
coofs  provençales.  Fauriel  avoue  luinntee  qne  l'idiome  est  ineorrect;  c^est 
une  raison  de  plus  pour  admettre  que  l'auteur  n'a  pas  été  provençal  d'ori- 
gine. Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  génniaiicie ,  par  le  uiuvea  de  laquelle 
l'auteur  prétend  avoir  prévu  les  homjui  s  de  la  croisade ,  c'est  un  ornement 
poétique,  coumie  il  s'en  rencontre  queiquefoischez  les  troubadours  pour  don- 
ner plus  de  crédit  à  leurs  poëmes.  Fauriel  conclut  :  Le  poëmc  ne  pouvant 
pas  avoir  pour  auteur  un  eocbanteur,  Guillaume  ne  saurait  être  cet  auteur  ; 
il  en  lésnlte  que  pour  Fauriel ,  Guillaume  a  été  no  enchanteur  et  que  Tau- 
teur  anonyme  s'est  ailiitniremcnt  servi  de  son  nom.  Ce  raisonnement  ne 
noos  parait  pas  juste.  Si  Guillaume  se  dit  versé  dans  la  géomancie,  laîs- 
sons-lni  cet  honneur;  ne  se  pent41  pas  qufen  sa  qualité  de  troubadour,  de 
jongleur,  il  se  soit  aussi  mUé  de  piédtn  raveoir?  Mous  sommes  trè»-lom 
de  croire  qu'il  ait  léeUement  prédit  la  croisade;  nous  le  répétons,  nous  ne 
prenons  son  assertion  que  pour  nn  ornement  poétique  auquel  il  ne  finit 
pas  attacher  d'importance. 

D'ailleurs,  quant  a  sa  prétention  d'avoir  prévu  la  croisade,  maître 
Guilîanmc  h  contredit  îi  chaque  instant ,  lorsqu'il  cite  ses  sources  et  ses 
autorités  ;  en  plusieurs  endroits  il  parle  d'une  chanson  oîi  il  a  puisé  ses 
faits  :  cum  ditz  la  canso  (p.  14,  v.  185;  p.  71,  v.  974;  p.  114,  Ji.  1579, 
etc.);  ailleurs  il  allègue  le  livre,  lo  libres  (p.  104,  v.  1445;  p.  116, 
V.  16i9»  etc.) ,  ailleursc'est  une  histoire,  la  gesta  (p.  42,  v.  566;  p.  5S, 
V.  806);  ou  bien  il  assura  que  tel  événement  lui  a  été  raconté  par  un 
clerc  (p.  112,  V.  1584),  tel  autra  par  don  Isarn,  prieur  du  vieux  Muret 
{p.  134,  V.  1887);  des  particularités  du  siège  de  Gastelnau,  en  1211 ,  lui 
sont  rapportées  par  «  son  grand  ami  maltro  Nicolas ,  »  qui  en  a  été  témoin 
oculaire  (p.  154,  v.  2157  et  sniv.)  ;  p.  10,  v.  112  et  sinv.  c'est  mettra 
Pons  de  Hela  qui  lui  raconte  un  fait;  p.  182,  v.  2527  c'est  le  baUet,  k 
prévôt  du  comle  Baudouin  ,  p.  54,  v.  741  c'est  un  prêtre. 

C'est  par  ces  différentes  raisons  que  nous  crojons  devoir  attribuer  le 
poëmc  a  maître  Guillaume  de  Tudèle. 

L'ouvrage  s'accorde  presque  en  tout  point  avec  les  autres  récits  de  la 
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croisade.  Ce  qui  le  disliiigtie ,  c'est  une  foule  de  particularités ,  de  détails 
curieux ,  de  faits  d'armes  de  chevaliers  français  et  touloosaÎDS  ;  c^est  en 
iwtre  la  vincîté  de  la  fomie ,  l'animation  d'nn  style  pittmesqne  et  drama- 
tique; c'est  l'élévation  des  vues,  la  franchise  des  expiessions;  c'est  enfin 
la  oonnnssance  profonde  qu'avait  l'auteur  dn  caractèro,  des  intentions, 
des  passions  des  principaux  personnages  qu'il  met  en  sobne,  et  auxquels 
il  prête  souvent  des  discours  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  authentiques ,  sont  au 
inoins  conçus  avec  une  iatelligence  admirable. 

C'est  sur  ce  poëme  que  fut  faite  i  iiisioire  de  la  croisade  en  prose,  eu 
idiome  ilii  lj;is-Languedoc,  dont  il  y  a  deux  manuscrits,  l'un  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  n°  9646,  l'autre  à  Carpenlras;  ce  dernier  est  le  plus 
ancien.  Ce  texte  en  prose  est  une  vision  plus  libre,  souvent  abrégée  du 
poème.  Il  fut  publié  par  D.  Vaissette,  dans  V Histoire  générale  du  lam- 
gwdœ,  t.  ni,  preuves  n»  I ,  p.  1  et  suiv.,  dans  le  vol.  XIX  dn  Mecueil 
dat  kUtoritm  d9  la  Franee,  et  traduit  en  firançus  moderne  dans  la  Col- 
Imtthn  d0  mimoim  nlatifs  à  VktHufTe  â»  France,  poUiée  par  H.  Goixot, 
t.  XV^  p.  1  et  suiv.  D.  Vaissette  démontra  (Avertissement,  p.  IV)  que  l'au- 
teur du  texte  en  prose  a  dft  vîvro  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle  et  qu'il  a  dû  être  de  Toulouse  ou  du  voisinage.  Fauriel  (Introduc- 
tion, p.  VII)  ajoute  que  probablement  il  a  été  juriste  de  profession,  à 
cause  de  son  prologue  ptiilosopiiique  et  de  quelques  citations  latines  de 
droit. 

Ce  texte  en  prose  a  été  connu  de  la  plupart  des  écrivains  du  Midi  qui 
ont  écrit  sur  la  croisade  ;  Gbassanion  et  Catel  en  ont  eu  des  manuscrits. 

4fi  Nous  ajouterons  encoro:  Prœlara  Franoonm  facinora,  imlgà 
O&onSeon  SiaumSê  ManHtfarHi,  lapportant  beaucoup  de  foits  de  la  croi- 
sade el  continuant  l'histoiro  du  Midi^  de  1201  jns^en  1311.  Soivant 
Vaissette  (Âverliss. ,  p.  IV) ,  l'auteur  est  le  dominicain  Bernard  de  fat 
Guiooie ,  inquisiteur  h  Tmdouse,  puis  évéqne  de  Lodève,  mort  en  1331. 
L'ouvrage  se  trouve  chez  Duchesne ,  Scriptt,  hist.  franc. ,  t.  V ,  Append. , 
p.  764  et  suiv.  ;  traduit  en  français  dans  le  t.  XV  de  la  Collection  de 
mémoires,  publiée  par  M.  Guizot. 

5"  Les Àctus  Fontificum  Homanorum,  par  Amaury  Augier,  prieur  des  au- 
gustins  de  Sainte-Marie  de  Apriano,  diocèse  d'£ine,  chapelain  d'Urbain  Y, 
vers  1362. 

Cet  ouvrage,  tiré  de  plus  de  deux  cents  chroniques  anciennes,  renferme 
dans  la  Vie  d'Innocent  III  une  histoiro  sommaire  de  la  croisade  contro  les 
Albigeois,  qui,  k  c6té  de  quelques  inexactitudes,  contient  plusieurs  dé- 
tails intéressants  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs.  C'est  une  source  qui 
doit  étro  consultée  quand  on  vent  fiure  une  histoire  très-détaillée  des  opé- 
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rations  militaires  do  la  ci'oisade.  U  Ait  publié  par  Eccard  dans  son  Corpm 
JWfforfe.  m»âH  mvi^  t.  H  ;  le  telle  fooimille  de  taules  dins  les  Qons  de 
personnes  et  de  lien;  leeopisie  a  été  sans  doute  étranger  tant  h  la  France 
qu'à  Flùsleire  de  la  eroîsade. 

^  Jêon  du  Tttht,  secrétaire  de  la  couronne  de  France ,  greffier  dn  par- 
lemeDt  de  Paris ,  auteur  de  qnelqaes  ouvrages  concernant  Tbistoire  de 
France,  écrivit,  vers  l*>(ii,  un  résumé  de  l'iiisloire  de  li  croisade,  en 
grande  parlie  d'après  les  documents  conservés  au  Trésor  des  Chartes.  Il  le 
présenta  à  Catherine  de  Médicis,  pour  lui  montrer  par  rexemple  de  Phi- 
lippe-Auguste et  de  saint  Louis ,  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  l'ex- 
terminatiott  des  hérétiques.  Son  fils,  Élie  du  Tillet^  publia  le  line  en 
1590,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Sommaire  de  la  guerre  faite  contre  les 
Mritiques  ttlàig9oit.  Une  tradnction  latine,  faite  par  Henri  Albert,  de  Pa- 
ris, ne  fnt  pas  Imprimée  alors;  envoyée  an  pape,  elle  fnt  déposée  à  la  Bi> 
Uiothèqne  dn  Vatican ,  où  die  se  trouye  anjonrd'bni  sons  le  tfi 
C'est  d'après  ce  mannscritqne  H.  Â.  Dressel  Pa  publiée  récemment  à  Ber- 
lin :  EiMtorim  helU  eontra  Âlbigenses  initi  eompenâium,  Cest 
un  récit  sommaire  des  principaux  événements  de  la  guerre,  depuis  120G 
jU2»qu'en  1234;  on  n'y  apprend  rien  de  nouveau;  mais  on  y  trouve  de  fort 
bons  textes  de  plusieurs  actes  officiels,  surtout  des  coutumes  de  Simon  de. 
Montfort ,  de  l'ordonnance  de  saint  Louis,  1228,  et  des  statuts  de 
Raymond  VH,  123i. 

l""  Jean  Chassanion,  de  Monistrol  enVelay,  ministre  protestant,  pubUs, 
en  i595,  et  dédia  à  la  princesse  de  Navarre ,  Catherine ,  sœur  du  roi ,  son 
Bittoire  dei  Àlhigeoiiy  f oucAonr  leur  doctrine  et  reiigitm,  contre  te$  fw» 
hruits  ont  eeté  eemée^eux,  et  lee  écrie  dont  onleeaé  tort  diffamé»; 
et  de  ta  cruelle  et  longue  guerre  qui  leur  a  etté  faite,  pour  rwfir  lee  terrée 
et  seigneurie»  d'autruiy  »ou»  couleur  de  vouloir  extirper  VMréeie;  en  4 
livres  (S.  1.,  chez  Pierre  de  Sainct-André ,  in-16).  Chassanion  s'est  serrî 
principalement  de  deux  manuscrits;  l'un  ««eu  langage  du.  Languedoc  j  »  et 
contenant  la  version  eu  prose  du  poëme  de  Guillaume  de  Tudèle,  1  autre 
'(en  vieil  franrois,»  traduction  de  la  chronique  de  Pierre  de  Vaux-Ceroay. 
Ces  deux  documents  lui  avaient  été  communiqués  par  le  gentilhomme  Phi- 
lippe Lebrun,  qui  les  avait  fait  copier  sur  des  manuscrits  trouvés  à  Béziers 
par  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Grâce  à  ces  sources,  Chassanion 
put  écrire  la  première  histoire  complète  de  la  croisade.  Il  n'est  pas  impar- 
tial; il  veut  faire  passer  les  Albigeois  pour  des  Vaudois,  s  des  martyrs  et 
témoins  de  la  vérité  ;  »  son  style  inculte,  empreint  des  passions  religienses 
du  seizième  siècle ,  s'élève  quand  l'auteur  s'abandonne  k  sa  légitime  indi- 
gnation provoquée  par  le  souvenir  des  cruauiéa  et  dui  imquitcà  commises 


SUR  LES  AUTEURS,  ETC.  30o 

pendant  h  guerre;  Ua  parfaitemeot  raison,  en  exprimant  l'idée  que  les 
chefs  de  la  croisade  ont  persécuté  le  comte  de  Toulouse  platAt  pour  s'em- 
parer de  ses  terres  que  pour  extirper  Thérésie. 

8^  Un  ouvrage  conçu  dans  un  esprit  analogue,  est  VHiMtoirt  dêi  Chru- 
f  feM  ùibiffêûitf  par  Jf9an-Pma  Perrin,  de  Lyon ,  pasteur  a  Nyons  en  Dau- 
phiné  ;  Genève ,  i6i8,  in-8o.  Perrin  ne  voil  également  dans  les  Albigeois 
cathares  que  des  Yaudois.  Son  Km  a  le  mérite  de  contenir  plusietirs  faits 
très-remarquables ,  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  ;  il  a  eu  k  sa  disposition 
des  chroniques  et  des  documents  manuscrits,  aujourd'hui  inconnus,  notam- 
ment une  ancienne  relation  de  la  conlérence  de  Montréal,  en  4206. 

9°  Après  CCS  deux  auteurs  protestants,  presqu'un  siècle  se  passa  jusqu'à 
ce  qu'on  s'occupât  de  nouveau  de  l'histoire  de  la  croisade.  Les  prenûers  qui 
s'emparèrent  de  nouveau  de  ce  sujet ,  furent  deux  moines  du  temps  de 
Louis  XIV;  c'est  dire  assez  dans  quel  esprit  leurs  ouvrages  ont  été  rédigés. 
Si  la  partialité  de  Chassanion  et  de  Perrin  peut  s'excuser  d'une  part  par 
Pabsence  do  sources  sur  la  doctrine  des  Albigeois ,  et  de  l'autre  par  une 
généreuse  compassion  pour  les  victimes  »  la  partialité  du  dominicain  Be- 
noist  et  do  jésuite  Langlois  est  moins  excusable  et  moins  noble. 

Bmoist  publia,  en  16^,  nne  HiH^rê  des  Albigeois  et  des  Vaudois  ou 
Barbets  (âvol.,  avec  une  carte  des  vallées  vaudoises;  Paris,  in-i2).  Dans 
sa  dédicace  à  Louis  XIV,  pleine  dr  louanges  emphatiques  pour  les  mesures 
ordonnées  contre  les  Vaudois  et  les  Hugnonots,  l'iuiteni  assure  qu'il  a 
entrepris  son  ouvrage  à  ia  demande  mémo  du  roi.  Le  récit,  fait  d'après  les 
sources  originales ,  est  assez  C(Nnplet  ;  Benoist  a  surtout  le  mérite  d'avoir 
publié  quelques  documents  jusque-là  inconnus  et  fort  importants,  tels  que 
l'Évangile  apocryphe  de  saint  Jean ,  et  quelques  pièoes  relatives  tant  à  la 
croisade  qu'à  l'inquisition  du  lli<fi.  La  lecture  du  livre  lui-même  est  fati- 
guante, c'est  une  couvre  de  parti,  de  fanatisme  religieux  et  politique  ;  il  a 
le  double  but  de  justifier  les  persécutions  de  Loub  XIV  contre  les  Yaudois 
et  les  Réformés,  en  représentant  ceux-ci  comme  les  descendants  des  Mani- 
chéens et  des  Ariens  albigeois ,  et  de  fiih'e  passer  Louis  XIY  pour  plus 
grand  que  les  croisés  du  treizième  siècle,  parce  qu'il  réussit  à  exterminer 
en  très-peu  de  temps  des  hérétiqut  s  que  les  croisés  avaient  combattus  pen- 
dant vingt  ans  sans  pouvoir  les  extirper. 

10"  Quelques  années  après  Benoist,  le  R.  P.  Jeatt-Bapt.  Langlois  fit 
paraître  une  Histoire  des  croisades  contre  les  Albigeois,  divisée  en  huit 
TSnes'j  Paris,  1703,  in-12.  Langlois  reproche  k  son  prédécesseur  de  man- 
quer d'ordre  et  d'être  incomplet;  il  est  vrai  que  sous  ce  rapport  le  jésuite 
vint  ttûeox  que  le  domimcidtt  $  il  a  recueilli  les  £itts  avec  plus  de  soin  et  les 
a  mienx  coordonnés;  mais  Pesprit  est  le  même,  et  quelque  désagréable 
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que  soit  le  style  de  Beiioisl,  celui  de  Lan^'lois  est  plus  sec,  plus  terne, 
plus  aride ,  il  n'a  pas  même  les  élans  d'ardeur  passionnée  qui  interroix^peAt 
la  monotonie  de  Toufrage  qu'il  veut  remplacer. 

ilo  Mous  ne  defODS  pas  oublier  ici  les  livres  XIX  k  XXV  de  V Histoire 
ginêréU  dm  Langtteâoc,  par  les  bénédictins  Claodo  Lofie  ot  Joseph  Vais- 
selle (t.  III).  C'est  rhîstoîre  b  plus  ooniplèle  »  et  on  peut  bien  dire  auâ 
la  plus  fidèle  de  la.  croisade,  sanf  quelques  erreurs  sor  l'origine  des  Al- 
bigeois et  sur  les  doctrines  de  la  secte.  On  j  KtionTe  la  profonde  éradi- 
tion  et  la  noble  impartialité  qui  dislingnaient  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur.  Quoique  catlioliques,  ils  se  mettent  en  garde  contre  tout  mouTemeot 
passionné  d'intolérance  et  de  fanatisme.  Ils  ne  mêlent  à  leur  récit  que  peu 
de  réflexions  ,  ils  îwî  bornent  h  rapporter  les  faitsj  mais  on  voit  assez  qae 
leurs  sympailiu'ï,  sont  bien  plutôt  pour  le  comte  de  Toulouse  que  pour  les 
chefs  de  la  croisade  ;  çî»  et  là  même  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  trahir 
rindigoalion  que  leur  inspire  une  entreprise,  où  le  rôle  le  moins  chrétien  ne 
fut  pas  joué  par  les  hommes  de  guerre ,  mais  par  les  ministres  de  la  reli- 
gion. Les  jésuites  de  Trévoux  {Jonrnal  de  TrévouXy  août  1740)  accusèrent 
tes  auteurs  de  partialité  pour  les  Albigeois  et  pour  le  comte  Raymond  ^  et 
leur  reprodièrent  de  n'avoir  pas  fait  comme  plusieurs  auteurs  catholiqQes, 
c'esl-à-dire  de  ne  pas  s'être  conformés  «au  gros  des  écrivains. ecclésias- 
tiques» qui  dans  cette  bistoire  avaient  suivi  «une  tradition  de  S  k  600 
ans.  »  Dom  Yaissette  se  défend  avec  beaucoup  de  francfaise  et  de  science 
contre  cette  accusation ,  qui  ne  prouve  que  Tignorance  et  le  £inatisme  des 
Rév.  Pères  (voy.  t.  IV,  avertissement,  p.  Set  suiv.). 

12*  Sismondi  a  consacré  le  tome  VI  de  son  Histoire  des  Français  h  un 
tableau  complet,  exact,  fidèle  de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Les  faits 
politiques  et  militaires  y  occupent  le  premier  rang;  ils  sont  gioupôs  avec 
le  talent,  et  appréciés  avec  l'esprit  philosophique  qui  ont  été  particuliers  à 
cet  historien  célèbre.  Cet  épisode  de  son  grand  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand,  et  publié  avec  une  introduction,  par  un  anonyme,  sous  le  titre: 
Die  Kreuzziige  gegen  d4e  Albigtm^rimdreiMhntmJitkrkundêrteiléi^ 
sig  f  1829,  in-12.  Nous  croyons  nous  souvenir  qu'il  y  en  a  aussi  une  tra- 
duction anglaise. 

13*»  G.  dêParetêlainey  Hiitoirede  la  ^wam  confrs  Isf  Albtgêoù;  Pa« 
ris,  1833,  in-S".  Cet  ouvrage  porte  le  cacbet  d'une  noble  finncbise  et  dTane 
généreuse  indignation ,  qui  çà  et  là  seulement  s^exprtme  en  termes  un  peu 

trop  énergiq^ies.  Les  Albigeois,  selon  l'auteur,  ont  fait  «rie  premier  effort 

pour  afiranclijr  l'esprit  humain  du  joug  absurde  et  intolérable  du  clergé  du 
moyen  ftge ,  et  pour  déchirer  l'épais  bandeau  que  Rouie  et  son  Église  s'ef- 
forçaient d'appesantir  sur  toute  la  chrétienté.  »  Ce  qu'il  dit  sur  les  doctrines 


SDR  LES  CÂCOTS. 


et  l'origine  des  hérétiques  albigeois  est  tout  à  fait  erroné.  Quant  au  récit, 
fidèlement  puisé  aux  sources,  il  est  en  général  siiuple  et  attachant;  il  le 
serait  encore  davantage  sans  les  rétleiiious  et  les  exclamations  dont  il  est 
trop  fréquemment  entrecoupé. 

14°  /.  J.  Barrau  et  B.  Darràffony  Histoire  des  croisades  contre  les 
Albigeois  s  2  wl.»  Paris,  1843,  in-d^.  Disciples  d'ane  école  historique  qui 
fort  sùaieai  attribue  les  Mnements  k  des  emses  imagiiisiies,  et  qui  ha- 
sarde des  jugements  qu'aucon  fidt  ayéié,  aaemi  témoignage  authentique 
ne  justifient,  les  anteors  Toient  dans  la  qnestion  des  Albigeois  deux  faces , 
fane  politique  ^  l'antre  religieuse.  Gela  esterai;  mais  ce  qui  Fest  moins  ^ 
c'est  de  dire  que  le  Nord  ,  qui  tendait  k  Panité ,  aspirait  i  s^as^miler  le 
Midi  qui  tendait  au  fédéralisme  ;  que  le  génie  politique  du  Nord  pressentait 
cette  destinée,  mais  que  pour  l'accomplir  il  a  dû  attendre  jusqu'au  treizième 
siècle;  ce  n'est  qu'alors,  disent  les  auteurs,  qu'il  trouva  un  prétexte, 
l'hérésie,  et  un  auxiliaire,  la  papauté.  Sans  doute  il  y  a  eu  une  période 
dans  la  croisade  où  Textirpation  de  l'hérésie  n'a  plus  été  que  le  prétexte, 
et  où  les  papes  ont  soutenu  les  prétentions  politiques  des  rois  de  France; 
mais  il  ne  serait  pas  exact  d'en  conclure  que  l'entreprise  tout  entière  a 
été  provoquée  uniquement  par  le  génie  du  Nord  ;  elle  l'a  été  par  les  papes  ; 
les  fois  plus  tard  se  bornèrent  k  en  profiter.  Quant  li  la  â»e  reUg^euse  de 
la  croisade ,  MM.  Barrau  et  Dairagon  l'ont  négligée;  ils  n'ont  pas  suffisam- 
ment fait  ressortir  la  part  prise  par  les  chefe  de  FÉglise  et  par  leurs  nu* 
nistres-,  ils  ont  surtout  passé  sous  silence  l'histoire  même  de  la  secte,  dont 
d'ailleurs  ils  n'ont  que  très-inexactement  jugé  le  caractère  et  les  dogmes. 
La  peubée  de  faire  leur  livre  leur  vint  sans  doute  après  la  publicatiou  du 
poème  de  Guillaume  de  Tudèle;  on  peut  presque  dire  qu'ils  se  sont  bornés 
à  arranger  ce  poëme  en  prose ,  en  le  complétant  par  l'Histoire  générale 
duLmguedoe*  Leur  ouvrage,  très-intéressant,  plein  d'imagination  et  de 
aoUes  senthnents,  est  plutét  un  roman  historique  qu'un  livre  d'histoire 
proprement  dit. 


miE  QUAXOKZl£MË. 
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Ce  n'est  pas  une  hypothèse  nouvelle  quand  nous  prétendons  que  les  Ga- 
gôts  descendent  des  Albigeois.  Plusieurs  auteurs  andens  et  modernes  leur 
oui  assigné  e^  origine,  mais  sans  l'expliquer.  Nous  pensons  que  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  pénitents  cathares ,  rend  notre  opinion  fort  vraisem- 
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blaltle  Dana  ane  requête  adressée  h  Léon  X,  es  i5l4,  les  Gigots  de  b 

il  iiiir  Navarre  disent  enx-mômes  que  leurs  ancêtres  avaient  été  Albigeois, 
p  uii^aiB  du  coiuU'  lia\mond  du  Toulouse  :  ...ex  quo  quôd  dudum  majo- 
res et  profjpnitores  adlutnerunt  cuidam  comiti  Raymundo  de  ïolosa,  qui 
aliàê  quandam  rcbeUionfim  feci%%e  flirttur  Ecrlesiœ  Roman  œ ,  fr  tiujc 
Romanum  Fontificem  a  gremio  S.  Matris  Ecrlesiœ  segreyati  dicebantur 
(Fr.  MitW  f  li  »  220).  Dans  son  ouvrage  fort  remarquable ,  M.  Fr.  Michel 
se  prononce  contre  celte  origine  des  Cagots  (l,  283),  nuûs  par  des  rai- 
sons qui  ne  nous  panmseni  pts  sniBsinlet;  il  dit  que  les  Cagots  ont  été 
plus  ttidens  qne  1m  Albigeois ,  et  pour  le  proiiTer  il  dte  P.  de  Masca ,  qai 
dit  (p.  TS) :  iLes Albigeois oonmienoère&t  k  psroîstre  en  Lmgnedoe  eniiron 
rannée  1180,  et  fttrent  nrinés  l'an  i215 ,  et  néantmoîns  les  Cagots  estaient 
reconnus  80«s  le  nom  de  Glwestiens,  dès  l'an  1000,  ainsi  qu'on  renaïqoe 
dans  le  Cartulsire  de  Fabbaye  de  Luc  ;  et  Panden  For  de  Navarre,  qui  fat 
compilé  Y  m  1074,  fait  mention  de  ces  gens  sous  le  nom  de  Gaffos.»  Quant 
^  ce  dernier  bil,  M.  Fr.  Michel  prouve  lui-m«>me  (1,  ITi)  qnc  c'est  une 
erreur,  les  Gaflos  n'ayant  été  que  des  lépreux.  Dans  le  passage  du  Cartu- 
laire  de  Luc  (I,  ^T^)  il  ^^t  parle  de  la  maison  d'un  chrétien  cédée  à  celte 
aMiayc.  Mais  rien  du  tout  ne  nous  force  h  admettre  que  par  ce  chrétien  il 
faille  entendre  un  Cagot,  attendu  que  le  nom  de  Crestiaas  donné  à  ceux-â 
ne  paraît  que  beaucoup  plus  tard.  Nous  n'insistons  pas  sur  la  double  eireur 
de  De  Marca,  que  les  Albigeois  ne  se  sont  montrés  que  depuis  1180  et  ont 
été  exterminés  en  1215.  M.  Fr.  Michel  sy^ute  que  si  la  tmdition  rattachant 
les  Cagots  aux  Albigeois  eût  été  exacte ,  die  eût  régné  de  piéfi6renoe  dans 
les  lieux  qui  étaient  été  le  théâtre  de  la  croiside.  «Or,  dit-il,  nous  ne  sa- 
vons pas  qu'il  en  ait  été  ainsi.»  Mais  la  iradition  peut  s'élie  perdue  de 
benne  heure;  ai  moins  les  documents,  s'il  y  en  a  eu,  n'existent  plus. 
Sans  la  requête  des  Cagots  navarrais  II  Léon  X,  on  ne  saurait  pas  non 
plus  que  la  tradition  s'était  conservée  chez  eux  jusqu'au  seizième  siècle. 


NOTE  QUINZIÊIIE. 

PRINCIPAUX  OUVRAGES  SUR  L'iMQUlSlTlOlf . 

Le  recudl  le  plus  complet  sur  la  législation  et  la  jurisprudence  contre 
les  hérétiques,  est  celui  de  Nicolas  Eymericus,  intitulé  IWriSfoffiMI  hnq^ 

siturum. 

Le  dominicain  Nicolas  Eymerici,  né  a  Giiuiiâ  en  Catalogne,  a  ôié  iu- 
quisiteur  en  Aragon  et  en  Catalogne,  depuis  1^.  S'étant  rendu  à  la 
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cour  de  Grégoire  Xi  ài  Avignon,  il  fut  (levé  par  ce  pape  à  la  digniié  de 
chapelain  de  sa  madson;  il  moumt  à  Girona  en  i393. 11  a  écrii  difii^renta 
ouvrages,  sur  la  physique  et  la  logique,  des  commeataîies  sur  les  Évan- 
giles, des  sermons,  un  mité  sur  le  sdiîsme  ;  tout  oda  encore  manuscrit. 

En  1378,  sur  l'ordre  de  Glémeut  Vn ,  il  écrivit  k  Avignon  son  JfontMl 
pour  l0t  inquIiUeuin.  C'est  une  compilation  tirée  des  décrétâtes  des  papes^ 
des  lois  des  empereurs ,  des  canons  des  conciles ,  des  privilèges  accordés 
aux  inquisiteurs,  etc.,  sur  tout  ce  qui  concerne  l'exercice  de  l'inquisitiou. 
Dans  la  première  partie  il  donne  une  espèce  d'exposition  de  la  foi  ortho- 
doxe, afin  que  l'on  sache  bien  en  distinguer  l'hérésie.  Dans  la  seconde  il 
réunit  tes  docuineuls  pontiticaux  concernant  les  hérétiques ,  et  donne  les 
caractères  et  les  doctrines  des  principales  héré^es.  La  troisième  partie 
enfin  contient  les  instiudions  les  plus  détaillées  sur  Vexercice  des  fonc- 
tions d'inquisiteur,  sur  les  procédures,  les  témoins,  les  punitions,  sur  les 
qualités  el  les  privilèges  des  inquisiteurs,  etc.  Cest  pour  cette  matière 
l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  authentique.  Une  pfemièfe  édition  en 
parut  à  Baradone  en  1503.  En  1IS87  Erangob  Pegna,  docteur  en  théologie 
et  en  droit  h  Rome ,  en  publia  unie  nouvelle ,  avec  des  commentaires  très- 
étendas,  d'après  l'édition  de  Barcelone  et  trois  manuscrits;  Rome,  in-fol. 
Hxnel  (p.  59)  cite  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  à  Avignon,  sous  ie  titre  : 
TrcKtatm  ad  hœrtUcos  et  nchiMuaiicoi. 

L'histoire  de  l'inquisition  a  été  écrite  principalement  par  : 

Ludov.  de  Paranio,  ;i]  chidlacre  à  Bnrox  près  de  Tolède,  puis  inquisiteur 
en  Sicile,  Le  origine,  de  officia  et  de  progressu  9.  Inquisitioni*  libri  3. 
Madrid,  4598,  in-fol.;  Anvers,  1619,  in-fol. 

Phil.  a  Limborch,  professeur  de  théologie  à  Amsterdam,  mort  en 
BtÊtoriainqmUMotiU,  Amsterd.,  1692,  in-fol.  Nous  ajouterons  l'ouvrage 
connu  de  LIoNule,  quoique  d'un  eété  il  ne  soit  pu  toujoms  tvès-eritique, 
et  que  de  l'antre  il  ne  sToccàpe  presque  eÉdunvenient  qa»  de  PEspagne. 


NOTE  SEIZIÈME. 

■AHUtcnm  BT  Énmoxf  s  dis  ouvnAOBS  conrau  lis  cathaubs;  qvks- 
nous  BULAnfBS  AUX  Aonmis  nn  QnBLQuns-uif  s  db  cbs  outbaobs. 

Bonacursus.  Son  discours  fat  publié  pour  la  première  fois  sous  le  titre 
de  MatUfutatio  hœresit  Catharonm  quant  feeit  Bonacursut...  eoram 
populo f  par  d'Aehéry,  d'après  un  manuscrit  de  Qteaux;  Spicil.,  1,  SOB  et 
suiv.  Plusieurs  chapitres  qui  manquaient  dans  ce  manuscrit  fiirent  publiés 
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pins  tiid,  dTftptès  on  muniBcrit  complet,  dans  fédition  qoe  domia  Uansi 
des Miteêitanta  de  Balnse,  II,  S81  el  sdîy. 

Efinmimê  Sue^kotU,  Le  texte  primitif,  aaiiientique ,  a  été  publié,  d'a- 
près vn  mtnwcrit  des  donniicaios  de  Reoeo,  anjourd'lim  k  P^is,  par 
Hartène  et  Durand,  Thêê,  noimt  onfedor,  Y,  47S(9  el  sdv.  Suivant  lfar> 
tène,  ce  manuscrit  est  iptitu  auetoris  œtate  exaratus ;  suivant  Échard, 
Scrtptt.  ordin.  pradieat.,  I,  154,  il  ne  serait  écrit  que  vers  1300.  Il  est 
au&si  publié  cbei  d'Argentré,  Coil.  judic.  de  novis  error.j  1,  48  et  suiv. 
Le  m6me  texte ,  à  quelques  variantes  près ,  se  retrouve  dans  un  manuscrit 
des  dominicains  de  Glermont,  aujourd'hui  à  Caeu-,  et  dans  la  coiiectioa 
Doat ,  XXXVI,  67  et  suiv.,  copié  sur  un  manuscrit  des  archives  de  l'in- 
quisition de  Garcassoane.  Ëehard,  I.  e*|  1, 154,  décrit  nn  manuscrit  de  Du- 
blin, leprodoitent  le  même  texte.  Un  autre  doit  se  tmw&t  an  Vatican; 
Ejmeiicns,  276.  Les  mmnseiits  de  Roœn ,  de  Glermont  et  de  Dnhlin  ont 
efaacon  des  appendices  diffibents,  fdatifs  à  l'exercice  de  l'inqoisitîon. 

Quant  au  texte  interpolé,  augmenté  de  parties  oonoemant  l'AUemape, 
il  fot  publié  d'abord  parle  jésuite  Jacques  Gretser,  sous  le  fîlux  titre  Ud^r 
contra  Waldeiises,  Ingolstadt,  1013,  in-4°,  d'après  un  manuscrit  bava- 
rois arfmodtim  vitiose  exaratum;  Gretser  ajouta  des  v  ii  i  iuks  d'après  un 
manuscrit  plus  correct ,  du  couvent  de  Lambach  en  Autriche.  Ge  texte  fut 
aussi  publié  dans  la  Biblioth.  Patrum  maxima,  XXV,  262  el  suiv.,  dans 
celle  de  Gologne ,  XIII ,  297  et  suiv.,  et  finalement  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  Gretser,  Xil,  II,  24  et  suiv.  Cette  dernière  édition  a  l'avantage 
de  présenter  h  chaque  page  les  variantes,  qui  dans  les  antres  sont  recelées 
à  la  fin  du  texte.  Outre  les  détails  relatifs  aux  hérétiques  aUemands,  ce 
texte  de  Reineffios  contient  un  hragment  extrait  de  la  DiM^toHo  inur  Ca- 
thoUcum  9t  Fai0rkmmf  commençant  par  ces  mots  Pattrinm  diHi  (édit. 
dans  les  œuvres  de  Gretser,  p.  39);  U  dte  une  Swtma  fnurit  Tomonlr, 
inconnue  ;  il  ajoute  des  instructions  pour  les  Inquisiteurs ,  et  termine  par 
un  fragment  intitulé  :  Catalogus  in  quo  variorum  hœreticorum  delira- 
menta ,  amas  confus  d'erreurs  et  de  superstitions  attribuées  à  des  sectes 
de  didLi  cnts  siècles.  Des  fragments  de  ce  texte  interpolé  se  trouvent,  tirés 
de  divers  manuscrits,  dans  un  traité  écrit  en  1415  contre  Jacques  de  Misa, 
chap.  3,  chez  V.  de  Hardt,  Hist,  coneilii  Constant, ^  I,  III,  p.  663  j  dans 
Flacius,  Catal.  testium  verit*^  Fnnd,,  1066,  in-4o,  p.  644  et  suiv.j  dans 
Freherus,  Rerum  bohemicainm  teriptorei,  Hanau,  4602,  in-fol.,  p.  222 
et  suiv.  Diverses  opmions  ont  été  émises  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
les  deux  textes.  Hartène  (préface  de  son  édition)  croit  que  le  texte  de 
Gretser,  qu'il  n'a  pas  vu,  est  un  livre  particuliar,  difl&ient  de  celui  contre 
les  Cathares,  et  dirigé  contre  les  Vaudois;  il  a  été  induit  en  eiveur  par  le 
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faux  tilre  de  Gretser.  Échard  (p.  I£f5}  pense  que  Reioerius  a  lui-môme 
deia  fois  fevu  son  lexie ,  oa  que  la  venâon  plus  courte  est  uo  extrait  fait 
par  UD  autre.  Suivant  d'Ar^alié  (I,  47),  Reîuerius  aurait  composé  son  ou- 
mge  en  deux  parties  ^  deux  époques  diflSrentes.  L'opinion  la  plus  natu- 
relle et  la  pins  probable  nous  parait  étce  celle  qui  a  été  développée  par 
Gieaeler,  dans  sa  dissotation  sur  Reinerius*  Cette  opinion  est  que  le  texte 
plus  court  est  VorigiDal,  et  que  les  additions  proviennent  d'un  auteur  alle- 
mand ,  qui  a  voulu  adapter  l'ouvrage  aux  besoins  spéciaux  de  son  pays. 
On  (iii  qu'il  existe  à  la  [)i})lioihèque  de  Strasbouig  ud  mauuscxil  deReine- 
rius  ;  je  n'ai  pas  encore  pu  le  voir. 

Mottrta.  11  y  avait  des  manuscrits  de  son  ouvrage  à  Bologne,  k  Maples, 
à  Na! bonne  {aujourd'hui  au  Vatican),  à  Paris,  vélin,  in-fol.,  ancien 

'fô22(voy.  D'Argentré,  47,  84;  Êdiard,  ^23)j  au  couvent  de  Saiut- 
Emmeram  près  de  Ratisbonne,  L'ouvrage  n'a  été  publié  qu'une  seule  fois, 
en  1743,  par  le  dominicain  Tbomas-Augustin  Riccbini,  d'après  les  ma- 
nuscrits du  Vatican,  de  Bologne  et  de  Naples.  Le  savant  éditeur  a  mis  en 
téte  deux  ^sserlalions  fort  instructives  sur  les  Cathares  et  sur  les  Vau- 
dois ,  et  ajouté  un  grand  nombre  de  notes.  U  fit  sa  publication  moins  dans 
un  intérêt  historique ,  que  parce  qu'il  pensait  qu'à  cause  de  l'analogie  des 
anciennes  hérésies  avec  les  modernes,  les  arguments  de  Monétn  pourraient 
ausri  être  très -utiles  contre  les  Luthériens. 

Grégoire.  Marlène  et  Durand  ont  publié  dans  leur  Thésaurus  novus 
anecdot.,  V,  1703  et  suiv.,  une  Disputât io  inter  Catholicum  et  Pateri- 
nam,  d  :i{)rî;s  deux  manuscrits,  l'un  des  dominicains  de  Clermont,  l'autre 
de  la  collection  Colbert.  Un  troisième  est  montionné  aux  archives  de  l'in- 
quisition de  Carcassonne ,  copié  dans  la  collection  Doat ,  XXXVl ,  242 
et  suiv.  L'auteur  n'est  nommé  dans  aucun  de  ces  manuscrits.  Un 
quatrième  se  trouve  à  la  Bibliothèque  ambroimme;  Muratori  en  a  pu- 
blié on  spédmen  dans  ses  Antiquité  iiài.  mêd«  mi,  V,  149,  iSO,  Ce 
n'est  que  dans  ce  dernier  manuscrit  qu'il  est  lait  mention  du  nom  de 
l'auteur  $  il  est  appelé  Grégoire.  C'est  sans  aucun  doute  le  frète  Gré- 
goire de  Florence,  évéquede  Fano  dans  la  marche  «FAncéne,  qui  sui- 
vant Quétif  et  Échard  (I,  110)  a  écrit  grands  «oZurnen  adversûs  hmmu 
êui  temporis. 

Evrard  de  Bé thune.  Son  Liber  antihœresis  fut  publié  d'à Ixn  d  p-n  (iret- 
ser,  d'après  un  manuscrit  du  collri^c  des  jrsuiit's  Je  lirnue^:,  sous  le  iaux 
litre  Contra  Waldenses,  dans  la  Trias  scriptorum  adversûs  Waldenses; 
Ingolstadt,  1614,  in-4»i  puis  dans  la  Biblioth.  Patrum  maximaj  XXIV, 
1525  et  suiv.,  et  dans  les  œuvres  complètes  de  Gretser,  XII ,  II ,  iil  et 
suiv.  L'ouvrage  est  terminé,  après  quelques  mots  sur  l^s  Vaudois,  par  un 
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eaUbgiM  d'uoe  foule  d'iiérésies  aodeiuies>  tiié  des  Origines  dfUiâore  de 
Sèvttle,  IU>.  Vni,  cftp.  5.  Une  XMqwlaKo  contre  les  juifs  forme  m  ap* 
pendioe. 

Ermêngamd.hbttue de  ion  line  eit :  OffUMtUfmeonira hmnHw,  fid 
dteuÊkt  9t  ûTêdÊMi  nmmêtm  Uhm  «t  omnta  vMàUia  non  m9  a  D§o 
faeta,  Md  a  diabolo,  0  flit  publié  p«r  Grelaer,  dans  sa  Triai  teriptorwm 

<tdversû$  WaldemeM,  d'après  un  manuscrit  du  collège  des  jésuites  de 
Bruges,  toujours  sous  le  faux  titre  Contra  Waideiisei.  Le  R.  P.  Gretser 
voulait  à  tout  prix  confondre  les  Yaudois  avec  les  Cathares,  et  les  la  ire 
passer  pour  Manichéens  T.<'  traité  (ITmiencraud  passa  dans  la  Biàiioth. 
Patrum  matémaj  XXIV,  i  6\)±  et  suiv.,  et  fut  réimprimé  une  dernière  fois 
dans  les  œnnes  de  Gretser,  Xll,  II,  223  et  suiv.  Un  autre  naDuscrit,  sans 
nom  d'auteur,  appartenait  à  François  d'Amb<»se;  il  lut  publié  dans  les 
CBuvres  d^Abélsid,  Paris,  4616,  in-4^,  p.  4ISIi  et  soiv.,  sons  le  nom  de 
ce  eâèbie  docteur  soolssUqve.  Les  doeteors  de  la  Sovbonne  chargés  de  la 
censure  de  cette  é^on  d'Âbélard,  remsrquèrent  déjà  que  le  traité  contre 
les  hérétiques  avait  tevt  un  autre  stfle  et  tiafaissait  tout  un  autre  genre 
dfesprit  que  les  oumges  authentiques  d'Abébrd.  VBiiMn  Htténin  4$ 
ia  Vrmtee  (XII,  137)  est  du  même  avis.  Au  teite  de  Gretser,  coimne  a 
celui  de  François  d'Ambroise,  il  manque  la  fin  ;  il  parait  d'après  cela  que 
l'un  des  deux  manuscrits  est  une  copie  de  l'autre. 

Alain.  Les  deux  premiers  livres  de  l'ouvrage  d'Alain  parurent  pour  la 
première  fois  par  les  soins  de  J.  Masson ,  archidiacre  de  Baïeux,  d'après 
un  manuscrit  très-défectueux,  appartenant  à  Papire  Masson,  son  frère, 
Paris,  1612,  in-S^.  Us  furent  publiés  plus  correctement  par  Ch.  de  Visch, 
dans  son  édition  des  œuvres  d'Alain  de  Lille }  Anvers,  -1654,  in- fol.,  p.  199 
et  SUIT.  Les  deux  deniers  litres  furent  également  publiés  par  Ch.  de  Viscb, 
dans  sa  MIIpM.  êcriptwrum  Ciiferetoiflliim;  Cologne,  16116,  in-4P, 
p.  411  et  sniv.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  manuscrit  des  quatre 
livres,  n*  j  un  antre  se  trouve  à  celle  de  Béle.  D^Argentré,  1 ,  83, 
vent  prouver  que  Fauteur  est  Alain  de  Lille,  le  soolastique.  Gave,  BittaHa 
Un,  ieripf9rvm  eeeîetiatt.y  Genève,  1720,  in-fol.,  distingue  entre  Alain 
de  Lille,  évcque  d'Auxerre,  nioil  à  Clairvaux,  auteur  d'une  Vie  de  saïut 
Bernard  fp.  r>S6)  et  Alain  de  Lille,  le  docteur  universel,  moine  de  Cîteaux, 
mort  selon  lui  vei  s  4215,  et  auteur  de  tous  les  ouvrages  connus  sous  le 
nom  d'Alain  (p.  624).  Les  auteurs  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc 
(lll,  119  et  suiv.)  ne  font  de  ces  deux  Alain  qu'un  seul.  Ceux  au  contraire 
de  ÏUiêtoin  littéraire  de  la  France  (XVI,  396  et  suiv.)  distinguent  de 
nouveau  entre  l'évéque  d'Auxerre  et  le  docteur  universel.  Ils  combinent 
d'une  manière  très-ingénieuse  des  éléments  épars  et  contradlGton^s ,  pour 
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en  faire  la  biographie  de  ce  dernier  :  né  à  Lille,  peu  avant  H28  ,  il  mou- 
rut en  420^2  ;  il  commença  h  écrire  des  livres  en  Angleterre  ;  sa  répuiation 
f attira  en  Sicile,  ob  il  fut  fait  chanoine  de  Bénévent  ;  à  l'époque  de  ré- 
pulsion des  Français,  en  1169,  ii  retourna  en  Angleterre,  ob  il  se  fit  moine 
à  Gauterbniy;  en  117911  accompagna  sans  doute  l'archevêque  de  Ganter- 
bnrj  an  concile  dn  Latran,  où  le  pape  le  diargea  d'éaire  contre  les  héré> 
tiques.  Il  retourna  k  Cantorbory,  oii  il  fiot  fiât  prieur  j  sur  la  fin  de  sa 
fie,  Il  revint  en  France  et  retourna  à  Glteaux  oii  il  mourut.  Cette  com- 
binaison nous  parait  asses  hasardée  \  sans  aucun  doute  éUe  réunit  en  «n 
sent  tableau  les  événements  de  la  vie  de  plosieitrs  personnages  différents 
qui  n'avaient  de  commun  entre  eux  que  le  nom.  Pour  prouver  que  cet 
Alain  a  pu  écrire  contre  les  Cathares  du  midi  de  la  France,  on  a  recours 
à  de  simples  suppositions;  ausbi  longteiups  (jii'on  n'a  pas  de  preuves  plus 
sûres,  nous  croyons  que  la  conjecture  que  nous  avons  exprimée  en  son 
lieu,  est  exposée  à  beaucoup  moins  de  diiBcaltés  que  celle  qui  attribue 
l'ouvrage  à  Alain  de  LiUe. 

ÉHenne  dê  BeUevUU  ou  de  Bourbon»  Un  manuscrit  de  son  ouvrage  iné- 
dit D9  mptem  dmUt  ipiritûg  faneU  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne,  n»  938.  Qné^  et  £cfaard  (1, 184, 185)  mentionnent  encore  d'autres 
manuscrits  \  Paris,  b  Marseille,  à  Tolède,  en  Angleterre.  Les  passages 
sur  les  bérêtiques,  tirés  de  la  partie  IV,  de  dono  foratudênUy  tît.  7,  de 
tuperMà,  cap.  30  et  suiv.,  f>  390  et  suiv.,  ont  été  publiés  par  d'Argen- 
tré ,  1 ,  ï>a  i  l  suiv.j  et  plus  complètement  par  Quétif  et  Échard ,  I,  190  et 
suiv.  Cette  partie  se  trouvait  aussi  manuscrite  aux  archives  de  l'inquisition 
de  Carcassonne;  copie,  collection  Doat,  XXXVl,  44  et  suiv. 
*  Isarn.  Le  poème  de  ce  moine  se  trouve  en  manuscrit  a  la  Bibliothèque 
nalionale;  quelques  fragments  de  l'original  ont  été  publiés  par  Kaynouard, 
dans  son  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours ^  Y,  !2Î!28  et  suiv.}  la 
pièce  entière  est  traduite  chex  Millot,  Histoire  littéraire  des  troubadours, 
n,  43  et  suiv.  Nous  partageons  l'avis  de  Fauriel  (introduction  à  son  édi- 
tion du  poëme  sur  la  croisade,  p.  25)  que  l'auteur  est  le  même  don  Isarn 
dont  il  est  fidt  mention  dans  ce  pofime,  et  qui  y  est  qMIfié  de  prieur  du 
Vieux  Muret,  V4elh  Mores  (p.  134,  t.  1887).  Ce  moine  assista,  en  1211 , 
au  supplice  des  bérêtiques  pris  au  cbàteau  de  Casser  (ibid.).  Dans  les  pro- 
tocoles de  flnquytion  on  trouve  souvent  les  noms  de  Tieih  Mortê,  Vieux 
Morise;  si  ce  n'est  pas  là  le  même  endroit  que  Villemur  ou  Vielmur,  ob  il 
y  avait  une  ancienne  abbaye  de  femmes,  la  position  géographique  nous  en 
est  inconnue.  Fauriel,  dans  bon  Histoire  de  la  poésie  provençale  {\\\  y 
147),  place  le  Vieux  Muret  dans  le  comté  de  Foix  Cependant  Villemur  nous 
parait  mériter  la  préférence.  Si  i' auteur  du  poème  est  en  effet  le  même  que 
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leprieui  duu  Isaro,  il  li'ttaii  \y.is  (lominicaio,  comme  on  l'a  dit  coaimuDé- 
meDt.  Éméric-David ,  dans  V Histoire  littér.  de  la  France j  XIX,  579  el 
SUIT.,  le  place  evideminriii  iiop  lard  ,  entre  ^i^GO  et  1280;  il  pense  qu'il 
doit  être  postérieur  à  FuuUjues  de  Marseille,  mort  eu  1231,  «car  celui-ci 
aurait  probablemeni  parlé  de  lui  ^  dan»  aon  catalogue  des  troubadours , 
iTU  eAt  pu  le  connaître.  »  Mais  cela  prouve  seulement  qn'Isarn  écrivit  sa 
pièce  après  1231  ;  Ia  manière  dont  il  fait  mention  du  meurtre  des  îoquisi- 
tenrs  à  Avignoiiet,  en  1242  (efaei  Millot,  I.  e,,  57) ,  proiiTe  qu'il  doit  vtmr 
compoeé  son  onivre  pea  de  temps  après  cet  événemenl.  11  n'est  dTeîUeiin 
guère  imposable  qo^Qn  homme  qui  vers  1242  fit  encore  un  poème,  ait  déjà 
été  prieur  en  1211  ;  Isara  dit  lui-même  qu'en  s^occopaDt  de  la  conversion, 
de  Sicard  de  Figuéras,  il  était  déjl  trèa-avancé  en  âge  ;  fl  dit  iromquement 
(diei  Millot,  p.  63)  que  son  Ime  ne  pent  pas  être  de  celles  qui,  selon  les 
Cathares,  furent  précipitées  du  ciel,  il  y  a  cinq  mille  ans,  puisque  tout  âgé 
qu'il  est,  il  n'a  pas  même  encore  soixante-dix  ans.  Si  l'on  liouvait  surpre- 
nant qu'un  vieux  moine  eût  encore  fait  des  vers ,  nous  répondrons  que 
ces  vers  ne  portent  aucune  trace  de  sentiment  poétique ,  d'imagination  de 
jeune  homme;  il  n'j  règne  qu'une  passion ,  le  fanatisme,  et  l'on  sait  que 
celui-ci  ne  diminue  pas  avec  l'âge. 

Xdkèêrt.  Cet  auteur  a  ajouté  à  ses  discours  contre  les  Cathares  un 
€§rpttm  dê  Maniehaii,  tiré  des  écrits  de  saint  Augustin;  cet  eitrait  Tient 
à  l'appui  de  notre  opinion  qu'Edibert,  parce  qu'il  connaissait  le  mani- 
chéîsme  par  saint  Augustin,  et  qu'il  trouvait  des  points  de  contact  entre  ce 
système  elcdni  des  Cathares,  a^est  cru  autorisé  h  attribuer  h  ces  demiefs 
tout  ce  qui  est  dit  des  Manichéens ,  en  un  mot  à  confondre  les  deux  sectes 
en  une  seule.  Son  ouvrage  parut  d'abord  à  Cologne ,  1 530,  in-8°  ;  nous  ne 
connaissons  pas  celte  édition.  Elle  servit  de  base  au  texte  inséré  dans  la 
Biblioth.  i'atrummaxima,  XXIII,  600  et  suiv.,  et  dans  celle  de  Cologne, 
XII,  I,  898  et  suiv.  Eckbert  a  publié  encore  d'autres  ouvrages,  pour 
la  plupart  ascétiques}  le  principal  en  est  la  Vie  de  sa  sœur,  sainte  Éli« 
sabeth. 

Lue  dê  Tuy,  On  connaissait  deux  manuscrits  de  la  Vie  de  saint  Isidore 
par  Luc  de  Tuy  ;  l'un,  opui  ûnUagraphmm^  laissé  par  l'auteur  lui-même  au 
monastère  de  Saint-Isidore  è  Léon,  et  venu  de  là  dans  la  Bibliothèque  d'Aï- 
cala,  fondée  par  le  cardinal  de  Xhnénès;  Fautre ,  copie  de  celui4à ,  dans  le 
même  couvent  à  Léon.  Mariana  publia,  dTapiès  le  manuscrit  d'Alcah,  la 
partie  relative  aux  hérétiques ,  sous  le  titre ,  asses  mal  choisi ,  de  UbH  m 
dê  altêrà  vità  fideiquê  eontrùvenitg  adtfêrtùt  Àlbiifentiym  êtrofê»;  In* 
golstadt,  1613,  in-4*>.  Mariana  fit  la  publication,  parce  qu'il  la  croyait  utile 
pour  la  réfutation  des  Luthériens  et  des  Calvinistes^  lesquels,  selon  lui, 
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n'avaieiit  fait  que  lenoUTeler  l'hérésie  des  Albigeois.  C'est  lui  qui  divisa 
roQwagê  60  lÎTres  et  en  chapitres  ;  il  fat  léimprimé  dans  la  Biblioth.  Pa- 
irum  masPifna^  XXT,  188  et  saiv.,  et  dans  celle  de  Gobgne,  XDI,  228 
et  amv.  Qnant  k  la  cliroiiM|ue  de  Lue,  die  t  été  publiée  par  Andié  Scbott, 
ett  i603y  à  Francfort,  ia-fol. 
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ERRATUM. 

T.  I ,  ligne  5  d'en  bas  ;  lisez  au  lieu  de  on  y  trouva,  on  y  en  trouva. 
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